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ArERTÎSSEMENZ 

V^E  iêcond  Volume  pféienté  ^et  mstlere^ 
encore  plus  intéreflàntes  que  le  premier  ^  commd 
on  peut  s^en  convaincre  en  jenant  les  yeux  fat 
k  Sommaire  qui  le  termine^  Parmi  le$  anicle^ 
qu'il  contient  j  quelques-uns  ne  demandent  y  pour 
être  compris ,  qu'une  leâure  pre%ie  exén3|)te;  4e 
Ja  moindre  contention  \  tels  font  les  articles  def 
<^leurs  y  de  TÉIeâricité  j  des  f'ermentations  ^ 
^e  la  Fluidité  des  corps  j  de  l'Origine  des  fi^ntai-» 
ses ,  des  Caufts  du  froid  y  &C4  Quelques  autref 
'exigent  une  leâure  iùivie  &  Ëûte  i  tête  repofée  ; 
\^        ce^ibnt  les  articles  de  Copernic  ^  des  EcHpiês^ 
(T        de  la  Dureté  &  de  l'Elaftidté  des  corps  ,  du  Fhx% 
M         &  du  Reflux  df  la  mexy  &c.  Quelques  autres 
enfin  demandent  d'être  étudiés  y  ou  même  mé** 
^       dites  avec  toute  l'attention  poffible  \  ce  ibat  le^ 
)         articles  de  la  Dioptrique  y  de»  Forces  y  det 
^        Fraâions  ordinaires  y  Algébri^s  j  Décimales  ^ 
Sexagésimales  9  de  la  Géométrie,,  ^^  Ce  détaiî 
prouve  évidenwent  ^e  la  Pfayfique  moderne  9 
presque  autant  d'épinçique  de  roies.  Qu'ua 
liomme  qui  veut  fiiire  des  progrès  dans  cette 
icienoe  y  ne  fèfnne  jatnais  donc  l'unie  deragréa* 
ïAsy  &  qu'il  ne  fë  permette  la  leâsiredes  articles 
qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  Iji^  Phyfique 
expérimentale  ,  que  comme  une  récompenfe  de 
la  peine  qu'il  aura  eue  à  déchif&er  les  articles 
^î  renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  8c  de  plus 
relevé  dans  la  Phyfîque  fpéculative.  Il  ne  feiut 
jamais  oublier  que  s'Û  eft  vrai  qu'upe  Phyfique 
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AVERTISSEMENT. 

ttop  hériffée  de  Géométrie  8c  d'Algèbre  dégénê-^ 
reroit  enfin  en  un  jargon  inintelligible  ^  il  n^eff  pa^ 
moins  vrai  qu'une  Phyiicjue  d'où  Ton  banniroît 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  connexion  avec 
les  Mathématiques  ^  pour  Ce  borner  à  un  flmple 
recueil  d'obfervations  8c  d'expériences ,  ne  fèroît 
qu'un  amufement  hiftorique  ^  plus  propre  à  ré- 
créer un  cercle  de  perfonnes  oiiîves  ^  qu'à  occu- 
per un  efprit  véritablement  philofbphique.  Nous 
n'avons  que  trop  de  Phyficiens  de  cette  efpece  ^ 
&  il  eft  bon  que  le  monde  apprenne  que  la  vraie 
Phyfique  n'eft  pas  un  aflèmblage  de  conje6hires  ^ 
mais  un  corps  de  fcience  dont  les  fondemens 
inébranlables  font  les  principes  de  la  plus  sûre 
Géométrie  8c  de  la  plus  infaillible  Mécanique.  Je 
ne  prétens  pas  déclamer  ici  contre  les  faifëurs 
d'expériences^  niais  je  ne  voudrois  pas  aufli 
qu'on  donnât  le  nom  de  Phyficien  à  un  homme 
qui  iaura  feire  mourir  Un  chat  dans  le  récipient 
de  la  Machine  pneumatique ,  ou  tuerun  moineau 
en  ihtroduifant  dans  ion  «orps  deux  courans  élec* 
triques.  Ces  fortes  de  gens  font  autant  au  deflbus 
d'un  grand  Phyficien ,  que  ceux  qui  gagnent  leur 
vie  à  montrer  la  Lanterne  magique ,  font  infé- 
rieurs au  célèbre  Kirchér  y  inventeur  de  cet  inf-i- 
trument  Cata-dioptrique.  Faifons  donc  des  ex- 
périences ,  mais  faifbns-les  en  Phyficiens ,  &  non 
pas  en  Artifans  9  je  veux  dîh ,  Êiifbns-les  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  expliquer  fuivant  les  règles 
de  la  Mécanique. 
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ENTRE  OVALE.  Le  centre  ovale  eft  un 
efpace  dans  le  cerveau  à  peu  près  ellipti- 
que ,  dont  la  circonférence  efl  formée  par 

les  dix  paires  de  nerfs  que  les  Anatomif- 
tes  appellent.  Us  dix  conjugaifoTis  ;  il  cont- 
inence à  la  'bafe  du  grand  cerveau ,  à  peu  près  dans 
l'endroit  d'où  les  nerfs  de  la  première  conjugaifon  ti- 
rent leur  origine  ,  &  il  s'étend  jufqu'à  la  partie  du 
cervelet  d'où  fortent  les  nerfs  de  la  lo'.  conjugaifon. 
Les  Phyficiens  le  regardent  comme  l'organe  du  fens 
commun  ,  parce  que  l'impreflion  que  font  les  objets 
corporels  fur  les  fens  internes  &  externes  ,  ne  manque 
jamais  de  pafTer  jufqu'au  centre  ovale.  C'efl  (ans  doute 

rur  la  même  raifon  qu'ils  regardent  ce  centre  comme 
vrai  fiége  d'oii  l'Ame  préfide  à  toutes  les  opérations 
d'un  corps  avec  lequel  elle  eil  phjrfiquement  unie.  D 
n'cA  en  effet  point  de  pbce  dans  le  corps  humain ,  qui 
lui  convienne  aufll  bien  que  celle-là. 

Toute  II,  A 


a  C  E  IR. 

Dans  ce  fyfteme  l'on  explique  {ans  peine  comment 
l'Ame  produit  ces  opérations  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  fenfatiofis.  Je  fixe  les  yeux  fur  un  objet ,  par 
exemple  ,  fur  une  prairie.  De  tous  les  points  de  cette 
prairie  il  part  des  rayons  de  lumière ,  qui ,  après  avoir 
foufFert  dans  l'œil  différentes  réfraftions ,  vont  defliner 
fur  la  rétine  placée  précifémcnt  au  foyer  de  l'œil ,  l'ima- 
ge de  l'objet  que  je  regarde.  L'impreffion  de  cette  ima- 
ge caufê  un  ébraiàcment  de  la  rétine.  Cet  ébranlement 
eft  porté  par  le  nerf  optique  jufqu'au  antre  ovaît  ;  & 
c'eft  alors  que  l'Ame  fpirituelle  phyfiquement  unie  à 
cette  partie  du  cerveau  ,  produit  la  lenfation  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  vîjîon.  L'on  explique  à 
peu  près  de  la  même  manière  comment  notre  Ame  pro- 
duit les  fenfations  de  Touie  ,  du  goût ,  de  Todorat  , 
du  taâ ,  de  la  mémoire  &  de  l'imagination.  Voye;;^  leurs 
articles  relatifs. 

CERjCLE.  Le  cercle  eft  une  figure  dont  toutes  les 
extrémités  /ont  également  éloignées  d'un  de  fes  points 
que  l'on  nomme  U  centre.  La  Figure  3  de  la  Pknchç 
lere.  vous  repréfente  un  cercle  ;  fa  circonférence  eft 
la  ligne  courbe  ACGDB  qiu  l'entoure  ;  fon  centre  eft 
le  point  E  ;  fes  rayons  font  les  lignes  droites  CE , 
BE ,  GE  ,  tirées  àvl  centre  à  la  circonférence  ;  fon 
diamètre  eft  toute  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre, 
&  qui  va  aboutir  à  deux  points  oppofés  de  la  circon- 
férence ,  telles  que  font  les  lignes  A  ED&  CEB.  I-es 
Géomètres  font  convenus  entr'eux  de  divifer  la  cir- 
conférence des  cercles  en  560  parties. qu'ils  appellent 
degrés.  L'angle  droit  GED  eft  mefuré  par  Iç  quart  de 
cercle  GD ,  c'eft-à-dire ,  paf  une  partie  de  la  çircon- 
iérence  du  cercle  E  qui  vaut  90  degrés  ;  l'angle  aigu 
DEB  eft  mefuré  par  l'arc  DB  qui  vaut  moins  de  90 
degrés  ;  &  l'angle  obtus  AEB  eu  mefuré  par  Tare  AB 
qui  vaut  plus  de  90  degrés.  Nous  avons  enfeigné  dans 
1  article  du  mouvement  en  ligne  circulaire  quelle  eft  la 
formation  phyfique  du  cercle. 

L'efpace  $ie  renferme  la  circonférence  d'iin  cercle , 
prend  le  nom  à' Aire.  On  pi^ut  confidérer  une  Aire  ab- 
îblument  &  relativement.  On  la  confidere  abfolument , 
lorfqu'on  mefuré  l'efpace  qu'elle  contient  , .  &  Ton  a 
aftez  exaftement  l'efpace  qu'elle  contient ,  lorfqu!on  mul- 
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C  E  R  f 

riplie  fa  circonférence  par  le  quart  de  foh  diamètre  , 
comme  nous  Tavons  dénoontrê  dans  Tarticle  de  h  Ge(H. 
méirie  pratique^  Un  cercle  a-tilun  diamètre  de  36  pieds? 
n  aura  une  circonférence  de  108  pieds ,  parce  que  toute 
circonférence  de  cercle  eft  fenfiblement  triple  de  foij 
diamètre.  Multipliez  donc  108  par  9  ;  le  produit  97a 
vous  donnera  le  nombre  de  pieds  quarrés  que  contient 
Taire  de  ce  cercle. 

On  confidere  une  Aire  relativement,  lorfqu'on  la 
compare  avec  une  autre.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
cette  comparaifon  ,  Ton  doit  fe  rappeller  que  nous 
avons  démontré  à  la  fin  de  l'article  qui  commence  par 
le  mot  Géométriç  ,  que  les  Aires  de  deux  cercles  font 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ;  donc  ,  fi  d^ 
deux  cercles ,  lun  a  un  dianietre  d'un  pied  &  l'autre 
de  10  pieds  ,  TAire  du  pren^ier  :  à  l'Aire  du  fécond  :  : 

I  :  100. 

CERVEAU.  Le  cerveau  que  l'on  regarde  avec  rai*- 
(bn  comme  la  partie  principale  du  corps  humain  ,  8c 
qui  eft  contenu  dans  la  cavité  de  l'os  auquel  nous  donr 
nous  le  nom  de  crârte ,  fe  divife  d'abord  en  deux  par^ 
ties ,  l'une  fupéricure  que  Ion  nomme  le  grand  cerveau^ 
l'autre  iniSrieure  que  l'on  appelle  le  cervelet  t^  c*eft  la 
membrane  que  les  Anatomiftes  nomjnent  la  faucille  qui 
fépare  ces  deux  parties  Tune  de  l'autre.  Dans  le  grand 
comme  dans  le  petit  cerveau ,  Ton  diftingue  deux  fubf- 
tances  &  deux  membranes  ;  ces  fubftances  font  la  par-^ 
tie  cendrée ,  &  la  partie  caUeufe  ;  la  première  eft  molle  ^ 
fpongieufe  &  de  couleur  de  cendre  ;  la  féconde  eft 
blanche  &  beaucoup  plus  ferme  ;  on  ne  la  connoît  gue- 
res  que  fous  le  nom  de  moëUe,  Les  deux  membrane* 
que  Ton  trouve  dans  le  cerveau  font  la  dure  &  ]a  pic^ 
mère  ;  la  dure-mere  tî^iffe  intérieurement  le  crâne  contre 
lequel  elle  eft  étroitement  collée  ;  la  pie-mere  eft  beau- 
coup plus  déliée,  aufli  fert-elle  d'envelopp^à  la  moelle. 
On  remarque  encore  dans  le  cerveau  quatre  cavités 
que  l'on  nomme  ventricules  ;  les  deux  premiers  fe 
trouvent  affez  près  de  l'origne  des  nerfs  de  la  première 
conjugaifon;  le  troifieme  eft  un  peu  plus  bas  que  les 
deux  premiers  ,  il  eft  féparé  d*eux  par  la  partie  du 
cerveau  à  laquelle  les  Anatomiftes  ont  donné  le  nom 
de  vaute  ;  enfin  le  quatrième  ventricule  fe  trouve  dans 
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le  cerveiet'y  U  éft  fèparé  du  troïCictùt  par  la  glande  pi^ 
néale  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

II  eft  {tir  quç  le  Sens  commun  ,  la  Mémoire  &  l'I-. 
maginatîon  ont  leur  organe  dans  le  cerveau.  Il  eA  pre(^ 
que  auffi  fur  que  Ton  doit  regai^der  cette  partie  du  corps 
hiunain  comme  le  laboratoire  des  Efprits  yitaux.  Mais 
par  le  fecours  de  quelles  parties  du  cerveau  tous  ces 
miracles  s'operent-ils  ?  Voilà  fur  quoi  Ton  ne  fera  ja-r 
mais  que  de  pures  conjeôures»  Mr*  Stenon  chargé  d  ex- 
pliquer le  cerveau  dans  une  aiTemblée  d'Anatomiftes, 
leur  parla  de  la  forte.  (  Medleurs ,  au  lieu  de  vous 
promettre  de  contenter  votre  curiofité  touchant  Tana- 
tomie  du  cerveau  ,  je  vous  fais  ici  une  confefiion  fin- 
cere  &  publique  que  je  n  y  connois  rien.  Je  fouhaite- 
rois  de  tout  mon  coeur  être  le  fcul  qui  fut  obligé  de 
parler  de  la  forte;  car  je  pourrois  profiter  avec  le  tèms 
des  connoifTances  des  autres  ,  &  ce  feroit  un  grand 
bonheur  pour  le  genre  humain  fi  cette  partie  qui  efl 
la  plus  délicate  de  toutes  &  qui  efl  fujette  à  des  ma- 
ladies très-fréquentes  &  très^angereufes  »  étoit  aufll 
bien  connue  ,  que  beaucoup  de  Fhilofophes  &  beau- 
coup d'Anatomifles  fe  l'imaginent.  Peu  imitent  l'ingé- 
nuité de  M.  Sylvius  qui  n'en  parle  qu'en  doutant , 
quoiqu'il  y  ait  travaillé  plus  que  perfonne  que  je  con- 
noifTe.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  rien  ne  donne  de  la 
peine,  efl  infailliblement  le  plus  grand  Ces  gens  qui 
ont  l'affirmative  fi  prompte ,  vous  donneront  Thifloire 
du  cerveau  &  la  difpofition  de  fes  parties  avec  la  même 
afTurance  que  s'ils  avoient  été  préfens  à  la  compofi- 
tion  de  cette  merveilleufe  machine ,  &  que  s'ils  avoient 
pénétré  dans  tous  les  defîeins  de  fon  grand  Ârchiteâe» 
Quoique  le  nombre  de  ces  affirmateurs  foit  grand  ,  & 
que  je  ne  doive  pas  répondre  du  fentiment  des  autres , 
je  ne  laifTe  pas  d'être  trèfr-perfuadé  que  ceux  qui  cher- 
chent une  fcience  folide ,  ne  trouveront  rien  qui  les 
puifie  fatisfaire  dans  tout  ce  que  l'on  a  écrit  du  cer- 
veau. Il  efl  très-certain  que  c'efl  le  principal  organe 
de  notre  Ame ,  &  Tinflrument  avec  lequel  eue  exécute 
•des  chofes  admirables.  Elle  croit  avoir  tellement  pénétré 
tout  ce  qui  efl  hors  d'elle ,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  puifTe  borner  fa  connoiàance.  Cependant  quand  elle 
efl  rentrée  dans  fà  propre  maifon ,  elle  ne  la  fauroit 
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décrire  ,  &  elle  ne  s'y  connoît  plus  elle-même.  )  Le 
refte  du  difcours  de  IVÎr.  Stenon  qui  fert  de  jireuve  à 
cet  exorde ,  &  qui  doit  porter  les  Anatomiftes  à  s'at- 
tacher avec  foin  à  la  Difleâion  du  Cerveau ,  nous  fait 
prefque  repentir  d'avoir  dit  deux  mots  fur  cette  matière. 
CHALES,  (  Qaude-François  Millet'  de  )  naquit  à 
Chambcry  ,  tn  Vannée  1621 ,  d^unc  famille   trcs-noble  & 
trh'ilhiftre  de  ce  pays-là.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneflc  il 
entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  fa  Compagnie  par  un  goût  décidé  &  par  un 
génie  éminent  pour  les  Mathématiques  ,  qu'il  enfeigna 
avec  tout  réclat'pofïible  à  Marfeille ,  à  Lyon&  à  Paris. 
Nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  marqué  au  coin  de 
Timmortalité  ;  c'eft  un  cours  entier  de  Mathématique  , 
donné  avec  beaucoup  de  clarté  ,  beaucoup  de  méthode 
&  beaucoup  d'élégance.  S'il  contenoit  autant  d'analyfe , 
que  de  fynthefe  ,  nous  pourrions  nous  paffcr  de  tout 
autre  cours  ;  à  peine  l'Algèbre  étoit-elle  connue  de  fon 
tems.   Cet  excellent  Livre  que  nous  avons  eu  conti- 
nuellement foUs  les  yeux  ,  lorfque  nous  avons  com- 
pofé  ce  Diftioniiaire  ,  fut   d'abord   imprimé  en   1674 
en  3  ,  &  en  1680  en  4  volumes  in-folio.  Nous  avouons 
avec  reconnoiffance  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les 
articles  de  cet  ouvrage  qui  commencent  par  les  mots 
<  Géométrie  Spéculative  &  Pratique  ;  Trigonométrie  Reflili" 
gne  &  Sphérique  ;    Méchanique  &  Statique  ;    Optique  , 
Catoptrique  &  Dioptrique  eft  du  P.  de  Châles,  au  moins 
pour  le  fond  des  chofes.   Ce  grand  homme  a  été  un 
des  premiers  à  prédire  que  les  obfervations  porteroient 
un  jour  les  Phyficiens  à  àffurer  que  le  Globe  que  nous 
habitons  eft  ,  non  une  Sphère ,  mais  un  Sphéroïde  ap- 
plati  vers  les  pôles  &  élevé  vers  l'Equateur.  Voici  com- 
ment il  parle  dans  l'édition  de  1674 ,  à  la  Ait  de  la  dîx- 
huitieme  proportion  de  fa  géographie  tome  i,  page  583. 
Hc&c  obfervationum  d'tfcrepantia  aliquibus  fecit  fufpicio- 
nem  Terram  non  ejfe  perjefiè  fphcericam  ,  fcd  Sphéroïdes 
ellipticum  ;  iui  ut  verfus  polos  in  mmcrcm  circulum  abiret, 
Sedopus  effet  pluribus  obfervationibus  ad  id  perfuadendum. 
'Ce  n*eft  pas  là  le  feul  point  intérefTant'  de  Phyfique 
dont  il  ait  parlé  avant  Newton.  30  ans  avsnt  que  l'op- 
tique de  celui<i  parût ,  le  P.  de  Châles  fit  imprimer  le 
rifultat  des  expérience  du  Prifme  fur  lefquelles  le  Phy- 
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ficten  Angloî^  a  bâd  fon  fameux  fyftertiè  des  côuiëur^  i 
ion  le  trouve  à  la  fin  de  fa  Dioptrique ,  à  commencer 
depuis  là  page  704  jufqu'à  la  fin  du  Tome  ade-rédî* 
tion  que  nous  venons  de  citîîr.  Voici  comment  il  pro- 
pofe  celle  des  Expériences  du  Prifmc  que  Ton  doit 
regarder  comme  la  principale.  Préfciltez  ,^  dit-îl ,  au  So- 
leil un  Prifme  de  verre  ou  ce  criflal  ;  les  rayons  de 
Cet  Aftre  ^  après  y  avoii^  fouffert  deux  réfraftions  , 
en  fortiront  dîfFéretpment  colorés  ;  Ton  aura  même  tour 
tes  les  couleurs  de  1'///^ ,  fi  1  on  fait  cette  expérience 
dans  un  lieu  obfcur.  Quartum  experimehtum  defumttur 
éx  Tri^ono  vhreo  ,  Jeu  CriJlallÎMO  :  quod  fi  Soli  cxpotia-* 
tur»,t»  radii  ejiis  »  pojt  duvlicem  refraêîionem  >  abibunt  colo^ 
'ratu,*  undè  fi  i^lcs  radii  excipiaritur  ad^  aliquod  interval' 
lum  ^  prafertim  in  loco  obfcuro ,  colores  Iridis  formabm^ 
tùr.  Tom,  2  y  page  705»  Nous  croyons  avoir  trouvé  dans 
la  Catoptrique  du  P.  de  Châles  le  Télefcope  de  New- 
ton. Mais  fur  un  point  aulli  délicat ,  nous  ne  voulons 
p3S  nous  en  fier  à  nos  yeux.  Nous  renvoyons  le  Lee-* 
leur  à  la  propcfîtion  54  du  livre  3e.  de  cette  Gitop-* 
trique  ;  il  y  apprendra  à  faire  un  Télefcope  d'obfjbrva-* 
liort  avec  deux  Miroirs  concaves  de  Métal.  Le  P.  de 
Châles  mourut  à  Turin  en  1678.  Quelles  découvertes 
n'àuroit-il  pas  faites  >  fi  la  mort  ne  l'eût  pas  enlevé  à 
la  fleur  de  fon  âge  ?  La  57e.  année  fut  la  dernière  de 
ù  vie. 

CHALEUR.  Des  particules  de  feu  agitées  d'un 
hîotivement  très-violent  en  tout  fcns,  font  la  vraie  caufe 
de  la  chaleur.  En  effet  expofez-vous  au  feu  un  vafe 
rempli  d'eau  ?  Vous  ne  verrez  cette  eau  s'échauffer  & 
bouillir  ,  que  lorfqu'un  nombre  prefque  infini  de  par- 
ticules ignées  auront  comirAuniqué  à  fes  globuies  fenfi-» 
blés  &  infenfibles  le  mouvement  dont  elles  font  ani- 
mées. Veut-on  faire  fondre  les  rtiétaux  les  plus  durs  î 
tju'ort  les  plonge  dans  quelqu'une  de  ces  liqueurs  oîi 
lie  feu  fe  trou\'e  en  grande  abondan<ic ,  telles  que  font 
Teau  forte  ^  l'eau  régale ,  &c.  Enfin  veilt-on  commu- 
niquer de  la  chaleur  aux  corps  folidcs  les  plus  froids 
de  leur  nature  ?  qu'on  les  jette  dans  le  feu ,  &  qu'on 
attende  que  leurs  pores  fôient  remplis  de  particules 
ignées.  T oijjes  ces  différentes  expériences  &  rnle  infi- 
nité d'iiutres  que  npus    ne  rapportons  pa$  Wif  ont 
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donilè  lieu  aux  Phyfi(îlens  de  conclure  que  Toii  devoir 
regarder  le  feu  comme  la  vraie  caufe  de  la  chaleur. 
.  L'intenfîté  &  la  force  de  la  chaleur  ,  je  le  fais  ,  di- 
minuent par  rapport  à  nous ,  à  mefure  que  U  diflan* 
ce  du  corps  qui  la  produit  ,  augmente  ,  c'eft-à-dire  » 
plus  nous  fommes  éloignés  du  corps  qui  produit  la 
chaleur  »  par  exem^^e  ^  du  feu  ,  moins  la  clialeuç 
que  nous  éprouvons  eft  confidcr«blc  ,  en  fuppofant 
que  tout  le  refl^  demeure  égal ,  &  qu'il  ne  fe  feit  de 
changement  que  dans  la  diflance.  Mais  quel  rapport 
ou  quelle  raifon  l'intenfité  de  la  chaleur  fuit-elle  dans 
fa  diminution  ?  Eft-ce  la  raifon  inverfe  des  fuimles  dift 
tances ,  ou  la  raifon  inverfe  des  .quarrés  des  diflaboes  i 
Si  c'eft  à  la  première  de  ces  règles  que  nons'dcvonj 
nous  en  tepir,  &  que  je  mé  ixouve  tantôt  à  ao ,  tan- 
tôt à  40  pas  d*un  feu  ardent  ;  la  chaleur  que  je  reflea- 
tirai  à  40  pas^  du  feu  ,  ne  fera  que  la  moitié  de  celle 
que  j'éprouvois  ,  lorfque  je  •  n'en  étois  qu'à  ao  pas. 
Mais  fi  la  chaleur  fuit  la  raifon  injv-çrfe  des  quartes  des 
diftances  ;  alors  à  40  pas  du  feu  j'éprouveiai  une  char 
leur  4  fois  moins  forte  que  celle  que  je  reffcntois  à 
ao  pas.  Cette  queftion  n'eft  pas  difficile  à  décider. 

i°»  La  chaleur  que  produit  le  feu,  parvient  à  nous 
par  des  rayons  divergens  qui  forment  Tefpece  de  Cône 
ADE  J%.  4  ,  planche  i«"- 

2**/ 1^  feu  fe  trouve  au  fommet  ^  tandis  que  Thoror 
me  qui  fe  chauffe ,  fe  trouve  à  la  hafe  de.  ce  Cône. 

3^.  Le.  Cône  ADE  contient  autant  de  cierdes  difFé.* 
rensBoCp  »  DQEF  ,  qu'il  contient  de  couches  dit- 
férentes  perpendiculaires  à  l'axe  AF  &  parallèles  en* 
t* 'elles. 

4^.  Nous  avons  démontré  à  la  fin  de  Particle  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie ,  quç  les  Aires  de  deu^ 
Cercles  font  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres. 

5*^.  Si  le  Cercle  D  Q  EF  eft  une  fois  plus  éloigné 
du  fommet  A ,  que  le  Cercle  B  o  C  p ,  le  diamètre  D  E 
fera  double  du  diamètre  B  C  ,  &  par  conféquent  l'Aire 
du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  l'Aire  du  cer- 
cle BoCp. 

6°.  Suppofons  que  le  Cône  ADE  foit  formé  par  lop 
rayons  ignées  qui  partent  du  fommet  A,  &  qui  foient 
terminés  par  les  deux  rayons  AD  ^  A  E  ;  il  eft  évident 
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^U€  ces  lôo  rayons  feront  4  fois  moins  ferrés  ,  &  par 
conféquent  4  fois  moins  épais  dans  l'Aire  du  cercle 
D  Q  ÊF ,  que  dans  TAire  du  cercle  B  o C p  ;  puifque 
la  première  de  ces  deux  Aires  étant  une  fois  plus  éloi- 
gnée du  fommet  A ,  que  la  féconde  ,  celle-ci  doit  être 
4  fois  plus  petite  que  celle-là  ;  mais  c'eft-là  précifé- 
ment  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftan- 
ces  ;  donc  la  chaleur  dans  fa  diminution  fnit  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances.  Les  queftions  fuivan- 
tes  ferviront  d'éclairciflement  à  cette  démonftration. 

Première  Queftion,  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du  fom- 
met A,  que  le  cercle  BoCp  \  le  diamètre  DE  fera 
double  du  diamètre  BC 

Réfolmion,  Cette  propofition  efl  fondée  fur  la  plus 
pure  Géométrie.  En  effet  fuppofons  que  le  Cercle 
DQEF  foit  à  1  p?eds  ,  &  le  Cercle  BoCp  à  i  pied 
du  fommet  A  du  Conc  ADE ,  je  dis  que  le  diamètre 
DE  fera  double  du  dianietre  BC.  En  voici  la  dé- 
monftratron. 

1°.  Le  diamètre  DE  eft  fvippofè  '  parallèle  au  diamè- 
tre B  C  ;  donc  ,  par  le  CoroUaire  Jecond  de  la  propO' 
fition  quatrième  de  noire  premier  Livre  de  Géométrie , 
rarigle  A  C  B  eft  égal  à  Tangle  A  E  D. 

2°.  Le  triangle  ABC  &  le  triangle  ADE  ont  l'an- 
gle A  commun  ;  donc  ,  par  le  CoroUatre  quatrième  de 
la  propojztion  cinquième  de  n^tre  premier  Livre  de  ■  Géo* 
méîrie ,  ces  deux  triangles  font  équlangles  ,  ou  fem- 
blables. 

3*^.  Par  la  propàjition  troifieme  de  notre  fixiemt  Livre 
de  Géométrie  y  deux  triangles  femblables  ont  en  propor- 
tion les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  ;  donc 
l'on  aura  la  proportion  fuivante,  AC  :  A£  ::  BC  : 
DE.  Mais  ACn'eftquela  moitié  de  AE,  puifqnele 
Cercle  BoCp  eft  fuppofé  à  i  pied  ,  &  le  Cercle  DQEF 
à  2  pieds  du  fommet  A  du  Cxinc  ADE  ;  donc  le 
diamètre  BC  n'eft  que  la  moitié  du  diamètre  DE;  donc* 
nous  avons  eu  raifon  d^avancer  que ,  fi  le  Cercle  DQEF 
eft  une  fois  plus  éloigné  du  fommet  A  ,  que  le  Cer-» 
cle  BoCp  ,  le  diamètre  DE  fera  double  du  diamètre  BC. 

Seconde  Quefiion.  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  diamètre  DE  eft  double  du  diamètre  RC ,  Taire 
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Aa  cercle  DQEF  fera  quadruple   de  Paire  du  cercle 
BoCp? 

RéfolutioTu  1°.  Si  le  diamètre  D  E  eft  double  du  dia- 
mètre BC ,  j'aurai  la  proportion  fuivante  ;  le  diamètre 
DE  :  au  diainetre  Bvî  ::  2:1;  donc  le  quarré  du 
diamètre  DE  :  au  quarré  du  diamètre  BC  ::  4  :  i. 

2**.  Nous  avons  démontré  à  la  jSn  de  notre  Géomé- 
trie fpéculative  que  l'^re  du  cercle  DQEF  :  à  l'aire 
du  cercle  BoCp  ::  le  quarré  du  diamètre  DE  :  au 
quarré  du  diamettre  BC  ;  donc  l'aire  du  cercle  DQEF  : 
à  l'aire  du  cercle  BoCp::  4:1;  donc  nous  avons 
eu  raifon  d'avancer  que  fi  le  diamètre  DE  eft  double 
du  diaynetre  BC;  l'aire  du  cercle  DQEF  fera  qua- 
druple de  l'dre  du  cercle  BoCp. 

Troifienu  Quejlîon,  Si  la  chaleur  diminue  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  au  corps  qui  la  pro- 
duit ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  plus  chaud  pendant  l'hi- 
ver ,  que  pendant  l*été  ;  n'eft-il  pas  démontré  que  le 
Soleil  eft  plus  prés  de  la  Terre  pendant  l'hiver  ,  que 
pendant  l'été  ?  , 

Réfolution.  La  chaleur  diminue  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  au  corps  qui  la  produit ,  je 
le  fais  ;  mais  c'eft  en  fuppofant  que  tout  le  'reftc  de- 
meure égal ,  &  qu'il  ne  fe  fait  de  changement  que 
dans  la  diftance.  La  terre  eft  plus  prés  du  Soleil  pen- 
dant l'hiver  ,  que  pendant  l'été  de  plus  d'un  million 
de  lieues,  j'en  conviens  ;  mais  pendant  l'hiver  nous 
recevons  les  rayons  de  cet  Aftre  beaucoup  moins  per- 
pendiculairement ,  que  pendant  l'été.  Or  la  pofttion 
oblique  d'un  Pays  par  rapport  au  Soleil  eft  la  princi- 
pale caufe  du  froid  qui  y  règne ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons en  fon  lieu  ;  donc  il  doit  faire  moins  chaud 
pendant  l'hiver  (Jue  pendant  l'été  ,  quoique  la  chaleur 
diminue  en  raifon  inverfe  des  quarrés  à^s  diftances  au 
corps  qui  la  produit. 

On  expliquera  par  le  même  principe  pourquoi  la 
clialeur  eft  h  forte  dans  la  zone  torride ,  &  le  froid  fi 
rigoureux  dans  les  zones  glaciales ,  quoique  toutes  ces 
zones  foient  à  ^a  même  diftance  du  Soleil.  > 

Quatrième  Quejiion.  Pourquoi  la  pofition  de  Rome  & 
de  Pékin  étant  à  peu-:près  la  môme  par  rapport  au  Soleil , 
fait -il  beaucoup  plus  chaud  dans  la  première ,  que  dans 
la  féconde  de  ces  deux  Villes  ? 
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RéfoUttion.  L^îur  eft  imprégné  de  nître  a  I^ekîn ,  & 
fl  ne  l'eft  pas  à  R.ome  ;  donc  il  doit  faire  plus  chaii4 
àt  Rome,  qu'à  Pékin  ;  nous  verrons  en  parlant  du 
froid  combien  cette  confeauence  eft  direfte. 

Chambre  (  Marin  CmtAW  de  la  )  Médecin  ordi^ 
flaire  du  Roi ,  de  l* Académie  Françoife  ^  &  de  celle  des 
Sciences ,  naquit   au  Mans  eu  Vannée  1 5  94.   Il  avôit 
un  vrai  génie  pour  la  Phyfique;  &  peut-être  n'auroit*il 
rien  avancé  de  faux  en   cette  matière ,  s^il  eût  vécu 
dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre.    Ses  princi- 
paux  ouvrages  de  Phyfique   font  un  Traité  fur  les 
Animaux*;  des  penfées  fur  la  caufc  de  la  lumière  ;  un 
liifcours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  ;  des 
conjeâures  fur  la  digeftion  ;   un  Traité  fur  les  cour 
leurs  des  corps confidérés  en  général,  &  fur  celles  de  • 
i'Arc-en-Gel  conCdéré  en  particulier.  Cet.  ouvrage  i«-4*i 
imprimé  à  Paris  en  1650  eft  intitulé.  Nouvelles  obfer^ 
valions  &  conjeêlures  fur  l'Iris,  Il  n'en  eft  point  où  M, 
de  la  Chambre  ait  mit  plus  de  chofes  neuves  que  dan» 
celui-cî.  Apres   nous  avoir  dit  qu'il  y  a  7  efpeces  de 
couleurs,  le  blanc  ,  le  jaune,  le  rouge,  le  verd,  le 
bleu  ,  le  pourpre  &  le  noir ,  il  établit  depuis  la  paM 
184  jufqu'à  la  page  262  une  vraie  Analogie  entre  fes 
couleurs  &  le  ion.  Il  prétend  que  les  mêmes  mefure$ 
qui  fe  rencontrent  dans  le  fon,  fe  trouvent  auffi  dans 
les  couleurs  ;  il  va  plus  loin  ;  il  aflure  que  les  caufeà 
qui  rendent  les  fons agréables, &  défagréables  à  l'oreille, 
font  les  mêmes  qui  donnent  aux  couleurs  la  venu  de 
plaire  ou  de  déplaire  aux  yeux*  Voici  comment  il  pro- 
cède dans  cette  ingénieufe  difcuffiôti. 

I**.  Mr.  de  la  Chambre  avertit  qu'Ariftote  lui  a  don- 
né les  premières  idées  de  l'Analogie  qu'il  va  établir 
entre  les  couleurs  &  le  fon.  Il  rapporte  ce  que  dit 
le  Prince  des  Philofophes  au  chapitre  3  du  livre  inti- 
tulé de  fenfu  &  fcnjîli.  Il  y  a  des  couleurs  qui  ont  rap* 
port  les  unes  aux  autres  en  des  nombres  qui  font  entre 
eux  comme  2^3,6*  comme  3  i  4  ,  6»  autres  fembla^ 
hles ,  de  même  que  Us  fins  ;  les  plus  belles  &  les  plus 
agréables  couleurs  font  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  plus  parfaites  Harmonies  j  &  comme  il  y  a  fort  peu 
^harmonies  ^  il  fi  trouve  auffi  fin  peu  de  couleurs 
-ëgréables. 
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*!'*•  Notre  Auteur  remarque  que  les  objets  dès  fois 
jpiit  deux  extrémités ,  Tune  pofitive  qui  contient  comme 
Ja  plénitude  de  Tètre  fenfible  ^  l'autre  privative  qui  eft 
tomme  le  norî-être.  La  lumière  &  les  ténèbres ,  le  fon 
véhément  &  le  fiience  .occupent  ces .  deux  extrènîtés 
à  l'égard  de  la  vue  &  de  l'ouie.  AÏais  comme  la  pre- 
mière extrémité  endommagé  Torgane  du  fois  pair  Ùl 
violence  ;  &  que  la  fo:oilde  ne  fe  connoit  que  par 
accident  ;  il  y  en  a  deux  autres  pofitives  &  réeÛe» 
avec  lefquelles  les  fois  ont  ^lus  de  conformité ,  l^un^ 
qui  appiroche  de  la  plénitude  de  l'être  fenfible,  l'autre 
qui  eil  dans  le  voi&iage  de  la  privation.  '  Tel  eu  le 
blanc  &  le  noir  pour  k  vuie.  Tel  cft  le  fan  grave  & 
le  fon  aigu  pour  Touie.  Car  comme. k  àlanc  contient 
plus  de  Imniere  que  le  noir;  le  /on  grave  a  plus  de  la 
liature  du  fon  que  Vaigik 

3^.  Suivant  M.  de  la  Chambre ,  la  plus  tigréabledes 
couleurs  doit  être  le  verd  ,  &  Vofiave  le  plus  agréable 
des  fons  ,  parce  que  ces  deux  qualités  feniibles  occip- 
|)ent  précisément  le  milieu ,  c'eft-a-dire  ,  font  aufli 
éloignées  des  extrémités  dbnt  nous  venons  de  parler. 

-4^.  M.  de  la  Chambre ,  après  avoir  borné  toutes  les 
ïlarmonies  à  la  douhk  oâave^  rappelle  quelques  priii* 
cipes  de  Mnfique  qui  ne  font  ignorés  de  perfonne. 
Les  voici. 

La  corde  A  &  k  eorde  B  font  à  PunifTon  ,  lori 
qu'étant  homogehes  ,  elles  donnent  le  même  nombre  de 
Vibrations  en  un  tems  déterminé. 

La  corde  B  fonnera  l'oébve  de  la  corde  A  ,  fi  celle* 
là  donne  1  Vibrations ,  tandis  que  celle-<i  n'en  donne 
qu'une. 

La  corde  B  fondera  la  quinte  de  la  corde  A ,  fi  la 
première  donnée  3  Vibrations  ^  tandis  que  la  féconde 
n'en  donne  que   2. 

La  corde  B  fonnera  la  quarte  de  la  corde  A  ,  fi  la 
corde  B  donne  4  Vibrations ,  tandis  que  k  corde  A 
n'en  donne  que  3. 

La  corde  B  fonnera  k  doilble  oâave  de  la  corde 
À ,  fi  k  corde  B  donne  4  Vibrations  pour  une  que 
donnera  k  corde  A. 

Si  k  corde  B  donne  3  Vibrattons  ,  tandis  que  k 
fcorde  A  n'en  donne  que  t  ^  k  corde  B  ibnnera  h 
^gpinte  de  Toânve  de  la  corde  A. 
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Si  h  corde  B  donne  S  Vibrations  ,  &  la  corde  A  5  ^ 
la  corde  B  fonnera  la  quarte  de  Todave  de  la  corde  A. 
l.'on  a  donc  les  proportions  fiiivantes  dans  Tharmonieu 

Le  Ton  fondamental  :  à  l'oéfave  :  :  i  :   2. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  :  :  1 :  3. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quarte  ::  3  :  4. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  double  oé^ave  :  :  i  :  4« 
,  Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  de  fon  oâave  :  l 

t  ;  3. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quarte  de  fon  oâave  :  : 

3  :  S. 

n  y  a  donc  7  Tons  principaux  ,  fuivant  M.'Idc  la 
Cliambre  ;  le  Ton  fondamental  \  la  ^2^/72/^ ,  la  quarte  , 
Voiiave ,  la  quinte  de  toSiave ,  la  quarte  de  toàave ,  la 
doublé  oUave, 

5°.  A  ces  7  Tons  répondent  les  7  couleurs  foivantes. 
Je  noir ,  le  pourpre ,  le  bleu ,  le  verd ,  le  rou^e  ,  le  jau- 
ne^  &  le  blanc,  M.  de  la  Chambre  veut  que  le  pour- 

Îre  foit  comme  la  quinte  du  noir  ,  le  Meu  ùl  quarte  , 
5  verd  ,  fon  o6iave  ,  &  le  blanc  fa  double  oEtave.  Il 
vent  encore  que  le  rouze  foit  la  quinte  du  verd  y  le  ]aune 
fa  quarte  &  le  ^Az/zt:.  fon  o^ave.  L'arrangement,  fuivant 
floettra  cette  peniee  dans  tout  fon  jour. 

Ton  FcndamentaL 

î^oir. 
Quinte.*  Quarte. 

Pourpre^  *  Bleu* 

Oôave. 

Vera. 

iQuint.  de  l'oÔ.  Quart,  de  Toâ: 

Rou^e.  Jaune. 

Double  Oftave- 

Blanc»     V 

6®.  Comme  c'eft  la  lumière  qui  produit  les  couleurs^ 
M.  de  la  Chambre  conjedure  que  la  lumiefe  que  contient 
It^noir  :  à  celle  que  contient  le  ver^  ::  i  :  2.  Il  veut 
encore  que  la  lumière  que  contient  le  noir  l^  à  celle 
que  contient  le  blanc  :  :  i  :  4.  Il  veut  en  un  mot  qu'il 
:y  ait  entre  la  différente  lumière  des  couleurs  le  même 
«lapport  qui.fe  trouve  entre  les  7  Tons  de  Mufiqur 
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^ont  nous  venons  de  parler.  Il  va  plus  loin  ;  3  aflure 
que  le  vtrd  n*eA  la  plus  agréable  des  coukurs  ,  que 
parce  que  YoSave  eft  leflus  agréable  des  Tons.  Il  ajoute 
que  le  noir ,  le  vtrd  &  le  blanc  ne  s'accordent  enfem» 
ble ,  que  parce  que  le  Ton  fondamental ,  Vo^ve  &  là 
double  oéiave  font  un  vrai  accord.  Il  aflure  enfin  que 
le  pourpre  &  le  rouçe  font  deux  couleurs  plus  agréables 
que  le  bleu  &  le  jaune ,  parce  que  la  qmme  nous  £ût 
plus  de  plaifir  que  la  quarte.  Il  poufle  beaucoup  plus 
loin  rénumération  des  Confonnances  &  Diffonnances  y  fcnt 
des  Tons  y  foit  des  couleurs.  Ce  que  nous  en  avons 
rapporté  ,  fuffira  pour  nous  faire  adn^rer  fbn  Génie , 
&  nous  Ëdre  <x)njeâurer  que  le  P.  CaAel  pourroîc 
bien  avoir  puifé  dans  les  Ouvrages  de  cet  Auteur  ia 
premières  idées  de  fon  Clavecin  oculaire.  NL  de  la  Chaoi^ 
bze  mourut  à  Paris  »  le  29  Novembre  16^)9  »  à  t*âge 
de  75  ans. 

CHAMBRE  OBSCURE.  Ayez  une  cBambrcdaiis 
laquelle  il  n'entre  du  jour  que  par  un  petit  trou  pn^ 
liqué  à  la  fenêtre  %  mettez  à  ce  trou  un  Terre  lenti- 
culaire ;  les  ol^ets  de  dehors  »  par  tous  les  principes 
que  nous  avons  établis  dans  la  Dioptrique»  fe  pein- 
dront renverfés  fur  un  cariîon  Manc  que  vous  placerez 
au  foyer  du  verre  lenticulaire  ;  c'eft-là  ce  que  l*on 
appelle  k  chambre  obfcure.  On  la  rend  portadve  en 
mettant  au  lieu  de  chambre,  une  boëte  ;  &  onredreâfe 
les  images ,  en  plaçant  au  deiTus  du  verre  lenticulaire 
un  Miroir  plan   extérieur  incliné  de  45  degrés  fur  la 

'  boëte  ^  rexjpérience  nous  ^pr&nd  qu'un  Miroir  plan, 
incliné  de  45  degrés  repréfente  un  ob)et  horizontal  dans, 
une  fituation  perpendiculaire* 

^  CHAMBRE  SONORE.  Cette  chambre  eft  rcprcn 
fentée  par  la  figure  féconde  de  .la  planche  première» 
Les  murailles  AB  &  CD  font  de  forme  elliptique.  La* 
première  a  fon  foyer  au  point  F ,  &  la  féconde  au  point  £ 
Placez  Pierre  au  foyer  F  ,  de  manière  qu'il  recarde  la 
muraille  AB  ,  tandis  que  Paul  ,  placé  au  toyer  f^ 
regardera  la  muraille  C  D.  Que  Pierre  parle  affez  bas  , 
pour  n'être  pas  entendu 'par  les  perfonnes  qui  occu* 
pent  le  milieu  de  la  chambre  ;  Paul ,  placé  au  foyer  f, 
l'entendra  trés-diftindement.  En  voici  la  raifon  phyfi* 
Ijue.  Lès  rayons  fonores  FA  ,  FB  (  je  pourrois  en 
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prendre  un  plus  grand  nombre  )  font  refléchîs  parallèle* 
pàrJa  fiirface  A B,  &  ils  tombent  fur  la  furfaceCD, 
en  conièrvant  leur  parallélifme  ;  «donc  par  tous  les 
principes  que' nous  avons  établis  dkns  la  catoptrique  , 
ils  doivent  fe  réutiir  au  foyer  f ,  &  y  porter  les  fons 
que  Pierre  a  produits  en  pariant  ;  donc  la  figure  féconde 
de  la  planche  première  reprèfente  une  véritable  chann 
bre  fonore* 

Remarque.  Si  le  lefteur  av(rit  eu  quelcfue  peine  à 
comprendre  le  corollaire  7  •  de  la  propofition  3  de  la 
trôiiieme  partie  de  notre  catoptrique  ,  qu'il  jette  les 
yeux  fur  la  chambre  fonore  ;  tous  fes  nuages  feront 
bientôt  diffipès.  AB  &  CD  repréfenterônt  deux  Mi-» 
roirs  concaves  dont  l'un  aura  fon  foyer  en  F ,  Çc  Tautre 
«n  ,f..  FA  &  FB  feront  des  rayons  ignées  qui  vieii- 
flront  fe  réunir  au  foyer  f ,  &  qui  allumeront  îlamadou 
qu'on  y  a  placée 

.  CHANNEVELLE  (  Jacques  )  Jéfuîte,  fit  imprimer 
en  1669  une  Philofophie  en  9  volumes  i>2-i2.  Malgré 
le  peu  de  goût  que  Ton  avoit  dans  ce  tems-là  pour  la 
Phyflque ,  le  Père  Channevelle  cônfacra  à  cette  partie 
de. la  Philofophie  5  de  fes  volumes  ,  a  à  la  Phyfique 
générale  j  &  3  à  la  Phyfique  particulière ,  fous  ce  Titre, 
Phyjîca  univerfalis  jnxtà  Principia  Anfioteîis,  Phyjica 
Pameularis  juxtà  Principia  Ariftotelis,  Par  malheur 
pour  cet  Auteur,  fa  Phyfique  générale  ne  répond  que 
trop  au  Titre  qu'elle  porte.  J'en  excepte  cependant  ce 
qu'il  dit  fur  Vexiflence  de  Dieu  ;  fur  hpoj/lbilité  du  vuide , 
&  fur  la  Pierre  philofophaU.  Il  terrafle  fon  ennemi  dans 
h  première  qucftion  ;  il-  convainc  fon  Leâeur  dani  la 
féconde  ;  il  accorde  tous  les  partis  dans  la  tfoifieme» 
Les  trois  Analyfes  fuivantes  prouveront  qu'il  n'eft  rien 
d'exagéré  dans  cet  éloge. 

1°.  Les  démonstrations  dont  le  P.  Channevelle  fe 
fert  contre  les  Athées  ,  font  tirées  des  créatures  con- 
'  (idérées  en  général,  &  du  corps  humain  confidéré  en 
partiailier  ;  du  mouvement  dont  l'exîftence  fuppofe  un 
.premier  moteur  ;  des  maux  infinis  qui  s'enfuivroient, 
fi  l'athéifme  prêvaloit  parmi  les  hommes.  Il  conclut  en- 
fuite  de  la  manière  la  phis  noble  qu'il  exifte  néceflai- 
rement  un  fouverain  Etre.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page 
194  du  Tome  i  de  fa  Phyfique  générale.   Collines  ex 


V 


C  H  A  ti 

rcrtim  flruSura  mlrabUi  divini  artlficU  praflanûam  ;  hrir 
wunfitatem  ex  unïverfi  ma^itudinc  ;  fapientiam  ex  §rdine^ 
fœçunditatem  ex  multiplici  varietate  ;  pulchritudinem  ex 
omatu  ;  unîtatem  ex  mutuâ  rerum  tonfenfione  &  confpi- 
ranti  ordine  ;  ex  fubjeâione  &  dependentid  fummam  au* 
ioritatem  inferri, 

2**.  Le  P.  Channevdle  prouve  à  Defcartes  de  la  ma^ 
niere  la  plus  convaincante  que  le  vuide  n'eft  pas  mé- 
taphyfiquement  impofTible,  Après  Ipî  avoir  demandé 
fi  le  Créateur  ne  pourrQît  pas  anéantir  tous  les  corp$ 
qui  fe  prouvent  dans  Ig  capacité  d'un  vafe ,  &  s'il  n« 
pourroit  pas  f^re  en  forte  qu'il  ne  leur  en  fuccédât 
aucun  autre  ;  il  attaque  ainfi  la  réponfe  de  ce  Phi)o* 
fophe  qui  afTure  qu'après  cet  anéantifTement  k  capacité 
de  ce  vafe  contiendrait  un  corps,  non  pas  Phyflque  , 
msà&  Mathématique  ,  c'eft>à-dire  ,  une  extenfion  en 
longueur  ,  en  largeur  &  en  profondeur  ,  &  qu'on  ne 
pourroit  pas  dire  par  confèquent  que  ce  vafe  fut  vuide. 
Fatente  Cartejh  ,  nullum  manet  corpus  Phyjlcum  ;  ergo 
nec  uUum  corpus  Matkematicum.  Prokatur  confequeruta  : 
corpus  Mathematîcum  ejh  extenjio  in  lonpim  ,  lamm  & 
profundum  à  matcriâ  ahfirahens  ;  non  potejl  dari  ejuf" 
modi  extenfio  abflrahens  à  materlâ  ,  quïa  ex  prîncïpius" 
Cartefii  ejfentïa  fubflantice  corpore(z  efl  ipfa  extenfio  ,  adeh^ 
que  ubicwnque  efl  extenfio  ,  ihi  &  fubflanûa  corporel 
^Jfe  débet  ^  &>  vkijjlm.  L'argument  fuivant  efl:  encore 
plus  fort»  Vel  corpus  Mathematîcum  dift'mpiitur  realîter 
à  corpore  Phydco ,  vel  non  ;  fi  prïmim ,  ergo  antequàm 
corpus  Phyficum  deftrueretur ,  erant  duo  corpora  fimulpene» 
trata ,  nempe  corpus  Phyficum  &  corpus  Mathematîcum  ; 
fi  fecundum  ,  ergo  pereunte  corpore  Phyfico  ,  perire  quo» 
que  débet  corpus  Mathematîcum,  Tome  a ,  pag.  175. 

3^  Le  P.  Channevclle  parle  de  la  Pierre  Philolb- 
phale  avec  toute  la  fageffe  poffible.  Il  prouve  qu'il 
n'eft  pas  Métaphyfiquement  impoflible  de  faire  de  l'or  ; 
mais  il  ajoute  que  c'efl:  une  folie  de  tenter  le  grand 
œuvre.  Pauci  indè  fruSius,  imb  nuUi  oriuntur  ;  muUi 
fi  quidem  ex  tôt  impenps  &  fomacîbus  accenfis ,  mhîl 
aliud  quâm  deplorandam  egeftatem  ,  fumumque  ocuîis  per^ 
molefium  exprejfére.  Tom.  i.  pag.  207.  Il  auroit  dûce^ 
pendant  dans  cet  article  ne  pas  donner  comme  vrais  & 
inconteftables  plufieurs  faits  dans  -  Içfquels  il  eft  entré 
îpeaucoup  de  fupercherie. 
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Sa  Phjrfique  particulière  ,  quoique  contenant  blea 
des.chofes  faujfTes  fur  les  Planètes  dont  il  prétend  que 
des  Anges  règlent  les  mouvemens  ;  fur  TAir  qu'il  ra- 

farde  comme  léger ,  &<5.  &c.',  eft  très-fupérieure  à  fa 
hyfique  générale.  On  y  trouve  un  très-bon  traité  de 
Sphère  ;  une  expofition  nette  &  étendue  des  4  (yù^c- 
mes  du  ciel;  des  chofes  très-propres  à  décréditer  les 
Aftrologiies  &  TAftrologie  judiciaire;  des  recherches 
très-curieufes  fur  les  foifiles  &  fur  les  Météores  ;  la 
vraie   caufe  de  la   tranlparence   des    corps.  Enfin  ce 
que  dit  le  P.  Chaimevelle  fur  le  corps  humain  ,  prouve 
évidemment  qu'il  favoit  beaucoup,  &  que  faPhyfique 
eft  une  des  meilleures  que  l'on  ait  pu  faire  dans  le  tems 
oîi  il  vivoit ,   &  dans  le  fyfteme  qu'il  avoit  embrafle. 
CHARAS  (  Moyfe  )  naquit  à  U^ès  en  tannée  1618. 
Il  exerça  la  Médecine  avec  toute  la  réputation  &  tout 
le  liiccès  poffible  à  Orange ,  à  Paris  ,  en  Angleterre  , 
en  Hollande  &  à  Madrid.  En  l'année  1692  il  fut  reçu 
à   TAcadémie  Royale  des  Sciences  en  qualité  de  Chi-, 
mifte.    Il   paroît  tel   dans  fon  Livre  intitulé  PAjhiw- 
copie  Royale  ,  GaUnique  &'  Chimique.  D  y  a  outre  cela 
dans  cet.  Ouvrage  des  points  de  Phyfique  très-bien  trai- 
tés. Il  prouve  que  le  Laudanum  en  émouffant  la  pointe 
des  humeurs  acres  qui  interrompent  le  fommeil  ,    & 
en  arrêtant  le  mouvement  de   ces  mêmes  humeurs  , 
doit  procurer    aux  malades  des  nuits  tranquilles.  Son 
fentiment  eft  fondé  fur  la  nature  même  du  Laudanum^ 
dont  il  fait  très-exaôement  l'Analyfe.   M.  Charas  ex- 
plique encore  dans  ce  même  ouvrage ,  d'une  manière 
très-nette,  pourquoi  l'Eau-forte  fond  tous  les  Métaux^ 
excepté  l'Or ,  &  pourquoi  l'Eau  régaje  qui  met  l'Or 
en  fufion  ,  ne  peut  pas  fondre  les  autres  Métaux ,  par 
exemple  ,  l'Argent.  Voici  comment  il  explique  le  pre- 
mier de  ces  deux  phénomènes.  L'Argent  a  des  pores 
dont  Touverture  eft  proportionnée  à  la  grofleur   des 
pointes  des  particules  de  l'Eau  forte ,  afTez  aiguës  par 
un  bout  pour  entrer  ,  &  affei  larges  par  l'autre  pour 
(êparer  les  parties  du  MétaL  Mais  l'Or  dont  les  pores 
font  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  de  l'Argent,  ne 
peut  pas  admettre  ces  particules  ;  donc  l'Eau  forte  doit 
fondre  l'Argent ,  &  non  pas  l'Or.  Mr.  Charas  prétend 
que  par  une  raifon  contraire  TEau  regale  doit  fondre 
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rOr  ,  &  non  pas  T Argent.  Les>  pâmes  de  ce  dHTôtvailt , 
dh-'d^  fubtilifées  par  le  fel  ammoniac  ,  pafTent  trop  Ixbre^ 
ment  par  les  pores  de  TArgent ,  &  ne  trouvent  qiie  dans! 
rOr  des  pores  difpofés  à  les  féconder  dans  leurs  fondions» 
Nous  avons  encore  de  cet  Auteur  un  excellent  Traité 
,  fur  la  Vipère.  Nous  avons  rapporté  ce  cpi'il  contient  de 
plus  curieux  dans  l'article  qui  regarde  cet  animal  M. 
Charas  mourut  à  Paris  en  Tannée  1698 ,  à  Tâge  de  80  aiis. 
CHASTELgT  ;  (  Gahrielle-Enulie    de,  Bréteuii;, 
Marquife  du  y  naquit^ en  ratifiée.  1706.  M.  de  VoltàirV 
n*a  rien  exagéré%  lorsqu'il  Ta  nommée  la  Minerie  delà 
France^  un  vàffle  & puiffant  génie»  Lç  mêine  Autjpur  nous 
raconte  que  le  coup  d^eiTai  de  cette  favante  Dame  fut  une 
ex{^cation  de  la  Philofof^e  de  LelBnitz  fous  le  titre 
d'inftitutions  dé  Phyâque ,  âdrèiTées  à  fon  Fils ,  auquetelle 
avQit  enfeigné  elle^n^ême  la  Géométrie.  Convaincue  dans 
la  fuite  du  vuide  des  Monades  8c  de  Y  Harmonie  préétablie^ 
elle  eut  le  courage  d'abarïdonner.im  fyfteme  qu'elle  avoit 
pris  la  peine  d'embellir  &  de  rendre  intelU^l^e.  £lïe  s'at^ 
tacha  à  Newton  »  parce  que  Newton  n'a  jamais  aiEnné  que 
des  vérités  évidetites.'  Tout  ce  qui  n'eft  pas  tel,  il  l'a 
donné  comme  des  doutes.  Me.  du  ChaAelet  perfuadée 
parla  leâure  de  Newton  ,  que  tout  fyffeme  en  ï?hyfi-! 
que  eA  un  Romand  Sc.^u'ilne  faut  dans  cette  fcîeocead^ 
mettre  comme  vrai',  que  ce  qui  eft  cojnforme  à  l'expo, 
rience  &  aux  lôix  de  la  Méchanique ,  entreprit  fon  grand 
ouvrage  intitulé  ,  Principes  Mathématiques  de  la  PkHo^ 
fiphie  naturelle.  Il  contient  .comme  trois  parties.  La  pre« 
miere  eft  une  tr^udion  trés^ôdelle ,  trésrUttérale  &  très* 
claire  du  Texte  de  Newton.  Une  EHune  auroit  dû ,  ce 
femble ,  y  mettre  plus  d'ornemens.  La  féconde  Partie  eft 
un  commentaire  de  certains  points ,  relatifs  au  fyfteme  du 
monde.  Ces  points  font  furtout  la  figure ,  la  ipafte. ,  la 
denfité  &  le  mouvement  des  Planètes  du  premier  &  du 
fécond  ordre.  Dans  la  troifieme  partie  on  [dcxine  par  ana* 
l3rfe  la  folution  des  plus  beâiix  &  des  plus  difficiles  Pro^ 
blêmes  de  Newton.  Elle  n'eft  pas  de  Me.  du  Chaftelet, 
M.  Qairaut  y  a  la  plus  grande  part.  Elle  nwurut  en  1749^ 
à  Page  de  4^  «ms.  Elle  favoit  »  outre  le  François  &  le 
Latin ,  l'Angbis ,  l'Italien ,  &  rEfpagnol.  On  doit  la  re-* 
garder  comme  la  Dame  la  plus  favante  que  le  Monde  sût 
encore  eu. 
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.  CHATELARD  (Jean  Jacques  Sabot  èàSméupâtà 
Lyûn  en  tanstU  1(^93  e^ume  familk  nùbk.  A  Tâge  de  iS 
ans  ,  i}  entra  au  Noridat  des  Jéfuîtes  à  AvlgnoiL  Son 
talent  mafoué  pour  ks  MathèmatkpKs  »  enmea  fes 
Supérieurs  a  l'appliquer  de  benne  heure  àxeti»  leieiicc, 
H  n'airoit  que  )o  ans ,  torfque  le  Rot ,  en  le  nommant 
Profeâeur  d'Hydropaçhie  au  Port  de  Toulon  ,  le 
chargea  de  Timniâioii  de  Mefiems  les  Gardes  de  b 
Mâime.  Pendant  les  3;  années  qu'il  exerça  cepèaiUe  & 
critique eflq>Ioi ,  ît iUt  fe g^^ner  Peftia|ie,lererpeâ,rat» 
tadiemem  &  h  ronfiattre  de  cette  Jeune  Nebleâè.  Ce 
fitt  à  la  prière  de  iês  lUuftres  Élevés  ^*il  fe  dètenotna 
en  1749  à  donner  au  Pubtic  un  Oivra^  enf 4V0h]mcs 
m-i  2  intitulé  yRum'dde  Traiiés  de  MMhémaûqm  à  ^ufagc 
de  Meffimrs  ks  Gardes  de  la  Mame*  Os  Traités  font  au 
aocnhiie  d&^X4i0u£  Us  ne  coAtîennem  rien ,  ii  eA  Txai ,  de 
$euf&  de  relevé  ;  insûs  les  matières  y  font  piéfen»èes 
avec  beaucoi^  <f  ordre  9  beaucoup  de  t^iév^tè  &  b^u* 
€oup  de  clarté.  Ib  nous  ont  été  d'un  ^and  iècours  , 
lorsque  nous  avons  co^npoft  les  artecles  de  ce  Diâion- 
naî»  qui  conmneneent  par  les  mots  GéonUtne^  Trigowf^ 
mime ,  Propardon ,  Progrejfùm ,  Seé&oas  Coniques&  Sphère. 
Le  F»  du  Chateiaxd  «lounit  à  Lyon  d'une  âevre  kiite 
dans  la  Maiibn  de  S.  Joftph,  le  15  Oâobre  17C7  à 
V^  de  64  ans.  Phifieurs  de  les  Élevés  m^bat  aiiuié 
quil  avoît  un  tàn  inconcevable  pour  leur  avancement 
dans  les  fciences  ;  mms  que  ce  aele  n'étoit  rien ,  coaqnrè 
à  celui  dont  il  èuÂt  animé ,  lorfqu*il  travûUoit  à  leur 
faire  éviter  les  ècueUs  trc^  ordinaines  dans  leur  état,  ou 
aies  faire  rentrer  <bns  les  (entiers  de  la  vertu.  Eavoit 
même  un  talem  marqué  pour  cela»  Au&étoitjl  régardé 
à  Toulon  coaas»  uif  Savmt  &  un  grand  homme  delnen. 
CHATOUILLEMENT.  Ceft  ,  dit  M.  leOt ,  une 
efpeoe  de  ièn&tion  dui  tient  &  du  pkifir  dont  il  eâ  Pex- 
trôme  ^  d(B  b  douleur  dont  il  eft  comme  un  premier 
degré.  Le  chatouiUemem  Êiit  rir«  &  cependam  il  eft  in« 
iujf^rtable  ;  fi  vous  pouflèz  le  y&x  plus  kxn  y  c*eft  un 
vrai  mal ,  &  même  un  mal  mortri  »  fi  Ton  à»  croit  plu* 
ïteurs  hiôotres.  Il  faut  donc  que  cette  fenfation  cbnfifte 
dans  un  ébranlement  de  l'organe  du  toucher  qui  fbit  lé- 
ger 9  comme  rébraidemem  qui  fait  toutes  les  ienêtions 
agréables  ;  mais  qui  foit  cependant  encore  plus  vif,  & 


Ift&ne  lâcz  Tîf ,  povr  jctter  l'ame  Se  ks  ner6  dans  des^ 
mouvem^is  plus  violens  <|tie  ceux  qui  accomps^^ieiit 
d'ordinsûre  le  plaifir ,  &  par4à  cet  ébranlement  a|)proche 
des  iècouâes  ^ui  excitent  la  douleun  L'ébrandemem  yî£ 
qui  produit  le  chatouillement  vient  i^.  de  Teipece  da 
l*iinpteâSoii  que  fait  r^>jet  »  comme  lorfqu'on  paâe  lé^ 
geremem  uhe^ume  fur  les  lèvres  ;  %^.  de  la  di^fitîait 
de  Torgane  extrêmement  {ènfible ,  c'efi-à-dLre ,  des  pa« 
pilles  ii»^eii{es  de  la  peau  très-nombreufes»  très-fufcep* 
tibles  d'ébcsB^ement  ^  foui'fiies  de  beaucoup  d'eiprits;; 
c'eft  pourquoi  il  n'y  a  de  ^hatouUletix  que  ks  tempéra^ 
Biens  trésHenTiblcs ,  trés*animés  »  &  que  les  endroits  du 
corps  qui  font  ks  plus  fournis  de  nerfs.  M.  k  Cat  re«. 
mal-que  qu'oun^e  ces  difpofitions  de  Tobjet  &  de  l'organe  ,* 
il  entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup  d'imam 
ginatioti.  11  a  raifon  ;  j'ai  coânu  des  perfonnes  que  la  ieul6 
appréhenfioâ  du  chatouillement  Êufoit  entrer  dans  dei 
•eipeces  de  convulfions. 

CHAZEULES  (  Jean  Mathieu  de  )  rEkvc  &  tAml 
*du  fameux  Jean^Domir&que  Cé^ffim ,  naqvk  à  Lyon  le  24 
Juillet  1*6  $7.  Mr. -de  Fontenelk  a  raàenwlé  les  p-incipàux 
^traits  de  k  vie  de  ce  (avant  dans  l'éloge  hîAorique  qu'il 
•en  a  &tt;  âous  aBons  ks  rapporter  dans  un  co-dre  pure* 
ment  cfaronologique  ;  ils  font  ^ez  multipliés  &  aâez  in-* 
tkxtSvss ,  pour  attacher  k  Leâeur.  En  l'année  1674  ^« 
-de  Ghazdks  finit  fon  cours  de  Philofophie  au  grand  Col» 
lége  des  Jéfuites  de  Lyon.  H  favok  ,  au  fof  tir  de  cette 
École  où  on  l'avoit  mis  dés  fon  bas  âge  »  beaucoup  do 
Littérature  ^  beaucoup  de  Philofopliie  ,  &  beaucoup  de 
Géométrie.  M.  Caffini  c^  le  forma  à  l'Aftronomîe  de^ 
puis  l'année  1675  jufqu'en  Tannée  1685  »  avouoit  qu'il 
étoit  Géomètre ,  lorfqu^il  le  prit  fous  fa  conduite  ;  ce 
ip'efl  pas  le  feul  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  quji 
Jbit  forti  tel  du  grand  Collège  de  Lyon.  Les  occupations 
de  Mr.  de  Chazelles ,  tout  le  tems  qu'il  paiTa  fous  Mr. 
Caffini  ^  furent  la  Théorie  &  la  Pratique  de  l'Aftrono- 
mie.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  la  conftru6Hon  du  fameux 
Pkmifphere  de  la  Tour  Occidentale  de  l'Obfervatoire. 
£n  1684  Mr. '4e  Duc  de  Mortemar  le  choifit  pour  fon 
«naître  de  Mathématique  ^  &  il  le  mena  en  cette  qualité 
à  la  campagne  de  Gènes.  En  1(^85  il  fut  nommé  Profef* 
ieur  d'Hydrographie  pour  ks  Galères  à  Marfeilie.  En 
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1687  &  88  il  fit  deux  Campagnes  fur  la  Méàksrrsméei 
pendant  lefquelles  il  leva  ,  par  ordre  de  la  Cour,  plu^ 
îieurs  plans  qu'il  envoya  au  Minîftre  de  la  Marine.  Il 
fit  jufqu*en  Tannée  1692  plufieurs  campagnes  fur  PO- 
cèsm  ;  ce  qui  lui  donna  occcûfion  des  publier  8  Cartes  des 
Mer  du  Ponent ,  qui  futient  inférées  dans  le  premier  vo- 
lume du  Neptune  François.  En  1693  Mr.  de  Ponchartrain 
réfphi  de  faire  travSHller  au  fécond  volume  du  même- 
Ouvrage  ,  envoya  Mr.  de  Chazelles  en  Grèce  ,  eti 
Egypte  &  en  Turquie ,  pour  lever  les  Plans  néceâaires 
à  Pexécutiôn  de' ce  projet.  Ce  fut  dans  cette  courfe  qu'il 
s^'appërçut*  qde  les  quati^  côtés  de  la  plus  grande  des 
Pyramides  d'Egypte  étoient  précifément  expofés  aux. 
quatre  régions  du  Monde.  En  169 y  il"  fut.  reçu  à  T Aca- 
démie des  Sciences.  En  170a  il  travailla  avec  Mn  Caf- 
fini  à  la  continuation  de  îa  Méridienne  de  TObfervatoire» 
qu'iPpoùfTa  'du'  côté  du  midi  jufqu'aux  FrOfitiefcs  d'Ef- 
pagne;, il  y  ayoit  déjà  travaiUé  en  1683.  Nous  ne  de-^ 
vous  pas  'duHier  que-Mr.  de*  Chazdles  efl  le  premier 
qui  ait  imaginé  deîàire  naviguer  les  Galères  fifr  TOcéan^ 
Nous  devons  encore  ajoiîtcr  qu'il  a  fbuvent  fervi  en 
qualité  ^Ingénieur ,  &  qu'il  étoit  regardé  par  les  Offi- 
ciers Généraux  comme  un  homme  du  premier  mérite  en 
ce  genre;  Il  mourut  à  Marfeillè  le  16  Janvier  1710 ,  à 
rage  de  5  3  ans  ,  entre  les  mains  du  P.  Lavd  Jéfuiie  > 
Ion  Colique  en  Hydrographie  &  fon  intime  Ami.  Il 
joighoit  au  plus  grand  mérite  le  plus  grand  fond  de  Reli- 
gion ;  ce  qui ,  remarque  M,  de  Pontenelle  ,  affure-  &  for*» 
tifie  toutes  les  vert^s. 

choroïde  La  partie  de  VUvie  qui  s'enfonce  dans 
i  le  Globe  de  l'œil ,  â  lé  nom  de  Choroïde  ;  c'eft  une  Mem- 
brane noire ',  dcfHnée  à  rendre  opaque  la  rétine.  Voyez 
l'article  dcl'ûciL 

CHYX'E.  La  partie  la  plus  déliée  des  alimens.  digérés 
dans  l'eflomac  &  dans  les  inteftiiis ,  forme  un  fiic  blan- 
châtre que  lès  Phyficiens  nomment  chyle.  Ce  fucps^e 
des  întefUns  dans  les  veines  laâées  répandues  fur  le  mé^ 
ientere  ;  de$  veines  laâées  du  mi&iïtere  il  monte  dans 
le  réfervoir  de  Pequet  ;  du  réfé#oir  do  Pequ^t  il  va 
dans  le  canal  thorachique  ;  du  canal  thorachique  dans  la 
Veine  fouclàviere  gauche  ;  de  la  veine  fouclaviere  gauche 
•dans  la  veine  cave ,  ;&  de  la  veine  cave  dans  le  yemri- 
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€ute  «droit  ducœqr/  Bien  descau&s  concourent  à  feire 
monter  le  chyle  du  méfentere  jufques  dans  le  cœur  ;  le» 
principsdes  font  celles  qui  obligent  les  liquides  à  s'élever 
dans  les  tubes  capillaires  au-defTus  de  leur  niveau  ;  tout 
le  monde  ùxt  que  la  plupart  des  conduits^  -par  ouvpaiTe  If 
chyle  pour  arriver  jufqu'au  cceur  j^.  ont  un  dismeti^e  plus 
petit  que  celui  de  nos  tubes  c^iÛaires  ordinaires.  • 

>  Nous  devons  rençirquer ,  en  >  ^niJTant  cet;artk:l6  «  que 
Tendroit  principal  où  fe  rama/iè  le'Cfayieeftime  véficul^ 
niembraneufe  à-peu-prês  femUbble  jlAsl  véficule  di^fieL 
Elle  eft  fituée  au  côté  droitde^l'Abrte ,  derrière  la  j^iinbe 
.droite  du mufde  inférieur  dudlapl^^gni^  ^n  la  nonuiip 
réfirvoir  de  Pequet  ^  parce  icpiç  ce  fameux  Jiiédexrin^c 
Dieppe,  la  .découvrit.  QuelquesHuis  attribuent  cette  dé- 
couverte; à.  Euftachius,  Ânatoinifte  Romain^  &  Méde- 
cin de  St.  Gbii'les  Borroméen 

CHYJVQÈ.  La  Chymie  eft  une  icience  quiappre^id^  à 
réfoudre  les  corps  naturels  dans  leurs.premiers  prinç^fief. 
,Trouv^  quelles  font  ks  matières  primordiales  dont  les 
métaux ,  &  fur-toùt  TOr  &  VAr^sm  (aat  compofës» 
.voilà  ce  que  les  CfaymiAes  appeUem  le  grand  coivrti  En 
eOrîl  quelquHm  parmi  eux  xpà  ■  ait  fait  une  découverte 
^uili  utile  au  genre  humain  ?  CeA4à  ce  que  nous  exa- 
minerons y  lonqiie  nous  traiterons  des  Métaux  &  d^ja 
.Pierre  PUlofc^de.  A  parler  en  g^siéral ,  il  ne  fa|»t  pas 
fe  fier  aux  Chymiâes  »  lorfqn^ils*  promettent  desichofès 
extraordinaires.  En  voici  deux  exemples  frappans;  Dans 
le  voifuBge  de  Paris  on  a  vu  cbns  ce  fioçle-fô  former  uqe 
nunufa^^e  qui  promettoit  de  «js^uiger  le  Fer  en  o^iyrc. 
On  donnoit  à  ce  prétendu  cuivxetlenom  de  tranfrmàal. 
.Tout  Paris  re^da  ia.métçimo^ofe  comme  rédle.  On 
.n'avoit  pas  tput-à-fait  tort.  0ïî^i?e  voypif  en  eSa  .em- 
.  ployer  dans  h>pér4tion  que  dei'eau  ^rte  &  des  lames  de 
"Fer  ;  8c  on  vousipréiencoitoïn  .ci9nppft.quiparoîffi>it 
;âtre  en  delu>csr&  en  dedans  un  cuivre  dHiiie  très-bonne 
qualité.  Mais  on  fut^^dans  la  fuite  que  Von  y  faifoit  en- 
trer fourdeii«»nf  beaucoup  depsurdcules^e  cuivre  mêlées 
avec  le  vitrid  bleu.  L'Entrepreneur  ,;iaprés  avoir  ramaffé 
desi  fbmmes  coqfidérables  q^e  lui-  donnèrent  un .  grand 
nombre  d'A^onnaires  qui  vouloient,  avoir  part  au  pro- 
fit de  la  tranfmutat^oo^  difparutavec  l'argent  dç  ceux  qu'il 
avoit  £ut<dupes.  /-.•"» 
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Mf.  JÏombcrg  raconté  dans  les  Mémoîrei  tjc  PAca? 
êèmst  des  Sciences ,  muiêe  17x1  ,  qu'uqc  perfonne  de 
h  plus  haute  naiffance  IWura  qu'on  pouvoit.rctirer  de  la 
ncttîere  fècade  une  Huile  Manche  &  non  fétide  ,  un 
puiffioit  Extmt  capable  de  convertir  le  Mercure  en  Ar- 
gent Sxu  H  eut  aâez  de  crédulité  &  de  patience  pour  tra^ 
.vailler  pendant  long-tcms  fur  une  matière  d^lne  odeur  û 
défi^rêable.  Pour  ne  pas  manquer  ion  coup  ,  &  pour 
opérer  fur  lin  fu^  dont  3  connût  les  ingrédiens ,  il  loi» 
4  Porte-fâx  robimes ,'  jeunes  &  en  bonne  fente.  Il  s'en- 
ferma 8vec  eux  pendaiit  trois  mois  dans  une  msûfon  de 
cmqngne  qui  avoit  un  grand  jardin  pour  les  faire  prome- 
ner ;  §c  pour  être  affuré  de  la  nourriture  qu'ils  prenoient , 
îl  convînt  arec  eux  quHs  ne  mangeroîçnt  que  du  meil- 
leur pain  de  GoneiTe ,  qu'il  leur  fourmroit  frais  tous  les 
J^ours ,  &  qu'ils  boiroient  du  meilleur  vin  éc  Champagne. 
1  eut  de  la  matière  louable  plus  qu'il  n^en  voulut.  Il  la  dii^ 
;éfe.  ffla  fit  cuire  &  recuire  pendant  un  an  ;  &  3  n'en 
Tttm  qu^une  Allumefte  Phîlofophique  qui  pôttelenoni 
de  HMAj>hore  de  Mr.  Homberg.  »   - 

CIDRE.  Comme  tout  ce  qui  fèrt  de  Bcnffon  ordî-- 
liiwre  à  rBorame ,  eft  un  des  principaux  Agens  de  la  dî- 

Î^eftion  ,  dont  nous  parlerons  allez  au  long  en  fon  lieu  i 
1  ne  fera  pas  iiiutîlè  de  cBre  ici  deux  taots  fur  le  Cidre. 
Ceô le ^ d& pommes  douces.  Voici commlent fepr^par* 
cette  Ikjueur.  Ou  cueille  les  pommes.  On  les  laiffeexpo- 
ûe»  à  rair  pendant  un  certain  tems.  On  ftparé  celles  qui 
ûmb  jyburrîes ,  6I1  qui  ne  font  pas  lÂures.  On  brifediis 
îBiî  Mortier  ,  ou  dans  ûri  MouHn  les  potttWe*  triées.  On 
met'  la  pâte  qu'elles  donnent  fous  un  Pitffoir  ordîn^ure. 
Oh  rerifermedans  des  tonneaux  le  ^us  qu^on  en  exprime. 
Ij3frùfu*Û  s'y  eô  fèît ,  on  le  tirfe  en  boutetHes  )^  &  Ton  a 
dors  une  fiqueur  trés-agréabk^  qui  moufle  ^  i-pev-fwrâs 
coiiime  l'exceiletît  vin  dt  Champagne;  -  '   ^  ' 

CIRCONFÉRENCE.  On  donné  cenom  aune Bgne 
eourbe  qui  renferme  un  e^ace  cîrciààîfe  où  elliptique, 
la  circonférence  d'un  cercle  eft  à  (brt'  dlamctre ,  à-peu- 
prés  comme  3  eft'à  i. 

OSEAUX.  Les  ciftaux  forment  un  double  .Levier  es 
^là  première  efpeee.  En  effet  la  Pniffanee  eft  repréfehtée 
par  les  doigts  qut  mènent  les.  deux  broches  ;  le  Poicïs 
par  la  chpfe  que  l'on  veut  couper  ;  &  le  Point  d'appîS 
jpar  le  dou  qùt  tiçnt  ces  deux  leviers  en  raifon* 


CL  A  ft) 

(  Alâds  dmide  )  des  Acsri&nncs  de» 
Sciences  de  France ,  d*An^crre  y  de  Prtifle ,  deHiiiEé  ^ 
de  Boioipe &  éVipùî  ,  nactuk  à  Pu-ift  le  ^5  Mai  ip7. 
On  pettt  être  es  )m.y  shrec  cocQre plHs éé  raîfon  que  de 
Pafod  »  qu'a  èmt  né  Géomètre.  A  Vàgt  da  neuf  ai»a 
avoif  réiàu  b  fdujpârt  des  pfddemes  que  Pctotrouire  dan 
k  tndfè  A?  Gidâiee  qm  a  polir  dtfe  lApf&caùon  de  I^Ah 
gehé  À  là  ^éométm*  U  Iftyoit  pas  eiicchreéBBEean»^  ft 
di^a  à  ^ok  lu  les  ^i^âiioïKf  Comqius  8t  h  tëhedJOghsnh 
tkldeiftU  Marquis  de  tM^iioL  Dans  ce  teÉisrHràiéine 
il  dÔcxMYfitf  quaite  conrlM  dti  n^t^leme  genrei;  Câtst 
belli  dèooinrette  lut  donna  Qeii  de  con^xyfef  va «énniiAe 
quil  lut  à  f  Académie  des  Sctentes.  Les  vekaàirm  dé 
cette  eéMufe  Compagne  hii  firent  &  cette  oèMbû  àuit 
de  qtiettofla  difftremses  ,  qu%  forent  ton^  onrrancoi 
que  cee  enfint  nTétoâ  l'écho  de  peifoiine  ;  b  dupatt  Ver- 
f&ctin  des  btniicd  de  joie  ^  Ai  ils  fieidkreoc  fttieuftnvni 
à  Ï^PHm  p^tti*  coidme.  B  n'avmii  pas  onoéire.iA  ans^ 
loriqttU  reçue  cet  honnenr  v  ^  1^  Comte  de  Manrepas 
hà  obtlfHduHoi  h  cM^^enfe  ^ige  qui  faiiécoîirnéadraiife» 
\Jti'  Totame  efktîer  (uan4t  kjtàisé  |xyiir  reiidre  oompie 
de  tomes  tes  dÉfcsoiPrarM  qn^  a  6îcesaiMatlnfaRàJâqae 

6  eif  Mtpfiqàtf*  LertaMde  fa?aht  ii^oubiiera  jamais  qdo 
^dkxMàtcMBL^éHt  leplm<^Effftr8)fiéà  kdètet^snatkni 
delà  fifoferde  feTerfey&àbroonArtiâÂm  deshHBett^ 
Adud^^riqties^  Ses  Aéaiens  de  Géoitiètiie  Std'^^^ré 
fonr  €om  ks  mains  de  trop  de  iterfotihes >  jik^r  qu'tf 
ibkiiéieftffite  <i^en  âiie  tel  raiiâiyre.  Ce  aidant  du  fire-? 
nûer  Ordre  nous  a  été  enlevé  à  t*ige  de  52  ana  Cette 
moft  antra)fcr  sj  Màd  i76(C. 

CLAitHE  (  Samuel  )  tun  dtt  fUtà  p'atub  Horânu^ 
que  VAngUurre  aU produit  y  Hdtpàii  a  Nohtick,  /r  ri  Ôe^ 
tohm  t&j^.  Ot&  nn  dtt  pvanieiii  qtxi  ait  fi^àMà  les 
Prki^pes  de  Nervtoft  S  a^CMnpofimn  isfé^tmAncmùm 
dOoim^^  Ceiùc  <mi  apps^^  Pnyfiqtiefenfy 

7  kima  à  kLHoadlof  ft»  b  p^«ponion  de  hrvnèfieA; 
de  kferee dcw l^mmveAiiMr dca Cc»iar^ une  tiadbo^ 

tion  Latine  de  la  Phyfique  de  Rohauit  ;  une  traduéttci» 
Ladne  de  rOpnqtiedîrN&irton.  Ce  derniei*  oiivi^  eft 
le  finit  Kpm  mt  tombé  entkv  nea  nwns.  Les  pa^s  de 
Meirtoii  y  fym  t^àe^bien  fendues  ;  le  ^e  duTradbcf 

iv  ' 


U  •  C  L  A 

leur  poufroit  ètte  plus  léger  ,  &  fa  Latinîté  meiUéttrtfi 
Clirke  nràurut  le  17  Mai  ij^^* 

'  CLAVIUS  (  Chriftophé  )  tim  des  plus  grands  Mmh^ 
mattc'uns  du  16e.  Siècle^  naquit  à  BMtnbergdans  la  Frati" 
ponie.  \  tn:  tannée  1 5  37.  Des  fa  plus  tendre  jeunefle  il 
tatra  dans  la  Compagnie  de  Jefus.  L'Univers  lui  doit  le 
neilVeau  Calendriei*.  Cela  feul  lui  aflure  rinunoitalité. 
Nqo^  article  du  Calendrier  eA  comme  Tabrégi  du  Sa- 
vant Ouvrage  de  Clavius  9  imprimé  en  i  volume  in-folio 
en*  1603.  Tout  ce  qu'il  a  com|k)fë.a  été  raflemblé  en  ^ 
VDhiines  in-folio^  Ce  font-^là  de  ces  colleâions  dont  un  Satr 
vant  :tie  fauroit  fe  paâer.  Ce- grand  Homr^e  mourut  à 
Rome  le*  6  Février  161  a.,  à  Tâge  de  75  ans, 

CLAVICULES.  L'on  donne  ce  nom  "à  deux  os  qui 
ferment  en  haut  la  poiirîne ,  dont  ils  font  comme  la,  Qef« 

.COAGULATION.  Il  y  a  coagujation  entre, deux  li- 
queurs mêlées  ,enfemble  ,  lorique  leurs  molécules  s'em- 
barraflàntâc  s  accrochant  mutuellement ,  le  mélange  ac- 
quiert une.  confiflance  qiie'  fes  parties  n'auroient  pôas ,  fi 
dles  étDÎent  prifes  féparément.  Mettez  dans; le  même 
veiav.de  l'huile  de  chaux  avec  de  Thuile.de  tartre  par 
défiâliaxÉe.  ;  '  remuez  ce  mélange  avec  une  «fpatule ,  il  fe 
changera- êa  une  maâe  blanche' à-peu^-près  femblable  à  la 
cire  aiôHe.Hîi'eft  pas  nécefiaire  de  faire  remarquer ,  qu'il 
jCy  axxbgàlation  entre  deux  liqi^eur§  ,  que  lorfqueTune 
ibm^'aved l'autre ,  à-peu-'près  comme  pn  AcUe  fe  joint 
*à:fon  AîkaJii'&L  lorfqtie  le  Tout  2l,  des  .molécules  trop 
maffives  ,  pour  recëvôif  de  la  part  de  la  mati^'e  ignée  un 
aiouVement;en  tijyut^ièus,.  ù.      ...  v 

Mr.  Lemcry  n  a  pas  donc  raifonné  en  Phyficien ,  lorf- 
qu'il  a/atancé  que  la  Coagulation  qu'excitent  les  acides 
eft  une  diffplùtion  imparfaite  des  corps. 
.  C^B£iJihL  C'eft  le  premier  des  inteftins  gros.  On  le 
oompare  communément  à  une  efpece  de  fac  arrondi, 
court  &  brge ,  dont  le  fond  eft  en  bas  &  l'ouverture  en 
haut.  Sa  longueur,  eft  d  environ  trois  travers  de  doigti» , 
&  foa  diamètre  eft  plus  que  double  de  celui  des  inte&ns 
grêles.'  • 

.CCEUR»  Le  cœur  e&  un  mu(cle  ferme  &  folide» 
l^acé  à-peu'-prés  au  milieu  de  la  poitrine ,  la  Jbafe  en  haut 
&  la  pointe  en  bas»  La  membrane  dans  laquelle  il  eft  ren- 
fermé >  fe  ï)û!aimQ  péricarde.  Le$  Anatomiftes  nous  parlent 


ècâiucoup  de  doux  cavités  qui  fe  trouvait  klabafedu 
coÊur ,  Tune  à  droite  &  l'autre  à  gauche ;,ihî  les  appel* 
lent  ventricules.  Le  ventricule  gauche  eft  un  peu  plus 
long,  quele  ventricule  droit  ;  chacun  d'eux  eft  comme 
muni  de  fon  Oreillette.  Ils  nous  font  encore  reniarquer  dans 
le  cœur  quatre  vaifleaux  confidérables  ,  la.  veine  cave  & 
Tartere'  pulmonaire  au  côté  droit ,  la  veine  pulmonaire  & 
l'At>rte  au  côté  gauche.  Enfin  ils  nous  difent  que  le  coeur 
à  deux*  mouvemens  ^  Fun  de  diaftole  ou  de  dUâtation ,  & 
l'autre  de  fyftoU  ou  de  contraaion.  Le  cœur  eft-il  en 
diaftole  ?  Ses  ventricules  fe  rempliiTent  de  fàng.  Le  cœur 
au  contraire  efl>il  enfyftole  ?  Ces  m^es  ventricules  renr 
dent  le  iàng  qu'ils  viennent  de  recevoir.  Les  oreillettes  ont 
.  auffi'leurs  mouvemens  de  dilatation  &  de  contraaion , 
mais  dans  un  tems  difFétent  y  c'^fi-à-dire  «elles  font  en 
diaftole  ,  lorfque  le  cœur  eil  enfyftole  ;  &  elles  font  etl 
■fyftoU ,  Iprfque  le  cœur  eft  en  diaftole,  La  caufephyfique 
de  tous  ces  n^uvémens  eft  indiquée  dans  l'article  qui  com- 
mence par  le  mot. /t^/^^  ,    .. 

Cette  cauie  qui  li'eft  autre  que  rintrpduâion  &  la 
fortle  des  efprits  ' vitaux ,  n'eft  pas  admifè  par  tous  les 
PHyficiens.  Plufieurs  font  perfuadés  que  l'on  doit  attribuer 
ces  fortes  de  mouveiineos  au  reflbrt  de  l'air  renfermé 
entre  les  fibrilles'  du  cœur..  Voici  comment  ils  expliquent 
leur  penfée.  Le  Sang  ^  difent-ils  ,  entrant  avec  uneefpece 
d'is^tupfité  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  comprime 
l'air  qui  s'y  trpuve  renfermé ,  &  met  ce  mu&le  dans  l'é- 
tat de  diaftole.  Cet  air  doué  d'un  refibrt  prodigieux  >  fe  di- 
late ,  reprend  fon  pr^çrâ^  état ,  chafte  le  fang  dans  l'artère 
pufanonaire,  &  remette  cœur  dans  l'état  defyftole.  Le 
même  jeu  recommence  l'inftant  d'après  ^  &  par4à  le  cœur 
pafte- alternativement,  de  l'état  de  diaftole; à  celui  de 
iyôole..? 

V/ Ce  que  Ton  dit.  du  ventricule  droit  par  rapport  au 
fàng  qui  vient  de  la  veinç  cave  ,  ondoit  le  dire  du  ven- 
tricule) gauche  par  rtqiport  à  celui  qui  vient  de  la  Veine 
puhnonaire.  ,,; 

.  Pour  nous  qui  ne  voyons  rien  dans  ces  deux  opinions 
que  de  très-conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ,  nous 
fommes  perfiiadés  que  1-aâion  des  efprits  vitaUJt  fe  joint 
au  refibrt  de  l'air  pour  cpnferver  au  cœur  ion  jaouver 
ment  continuel  de  diaftole.  6c  defyftole. 


^  COI 

Remap^.  H  y  a  dans  le  cœur  i  x  Val  vnks  ;  f  fixK 
deilîiiée»  à  y  laîffer  entier  le  iang  &  à  Pempècher  d'en 
ibrtir  par  te  même  chemin  >  &  6  taiiTent  fertir  le  6ng  du 
cœur  ,  &  eit^hent  cpTâ  ny  revienne  par  la  même 
roie.  Le»  5  Vahniles  de  b  première  efpece ,  à-pcu-prèi 
fimbkèles  à  des  tanguettes  ,  font  appeUées  Trkuffides  ; 
cHess^oayrent  de  dehors  en-dedans;  on  peut  les  appdkr 
en  général  Fahules  veineufés  ,  pûfque  le  £mg  n'entre 
(dans  le  cœur  que  par  les  vânes.  Four  les  6  Vahruies  de 
h  ftcondé  eipeee  que  j'q>pdle  volontiers  Falvules  arté- 
nelfe<f,puilqù'eBes  fervent  àfàîreMflêr  lefangdes  Vci^ 
tricuksdhi  ceeur  dans  les  Artères» aies  fom  faites  en  forme 
de  crofflant  ;  auA  leur  a-t'^m  donné  le  nom  de  Valvuks 
^^MK^uMBrv/;  elles s\)uvTen«  de  dedans-en  dehors^  Toute» 
ces  remarques  netis  feront  sdrfblument  nécefTaîfes  dan» 
Particle  de  Ja-  eirculadon  du  fâng^ 

COIN.  Le  coin  eft  un  prifkie  trîanguhare  de  fbr ,  d^ 
iNiis^,  ou-  de  quelque  antre  maiâere  foMde  \  dont  le  fom^ 
met  va  en  pointe.  La  hauteur  du  coin  eft  toujours  repf^ 
lèntée  par  ime  figne  perpendiculaire  tirée  du  fim^iet 
liar  ta  hafe.  L*e]C{^ience  nons^^iprend  que  Ton  doit  fè 
lèrvir  dé  cette  madune ,  \osbjpit  fon  veut  fbndM  facile 
ment  quelque  matière  dont  tes  parties  ont  de  k  tènackè  ft 
éi  racHlérenoe  ;  &  kt  confSquence  que  l*on  dok  tir«  dte 
pnncq)e9  que  nous  avons  établis  dans  b  Méchattkfue  » 
c'efl  que  hr  vfl»ffe  de  la  Ptuflonee  oui  fe  fert  du  eoî»  Kent* 
porte  autant  fin- hvneâédebré^anœ,  ou  des  parties 
qttU' £mt  dmfb ,  que  h  hauietn- dli  coin  Pençorte  fin- â 
i^  ;  ponrquot  ?  parce  que  le  gg^  poufié  par  ki  Fa^ 
6nce  ,  ne  peut  pas  s'ieirfbncer  de  toute  &  hauteur  dufrun 
morceau  de  hois ,  fans  en  fiparer  les  p«^es  dé  fxMiteltt 
tongnetir  de  &  hafe.  C*èA  pow  ceb fims^doute  que  les 
coins  aigus  qui  ont  beaucoup  de  hauteur  &  peu  defoofe  ^ 
stagmentent  conftdérabtenvnt  k*  vkefTe  de  la  Ptnftuce. 

CCfLÇfS.  Ceft  le  fécond  &  fe  plu»  confidence  dw 
inteASm  gtosî  Le  fameux  WMoir  le  regardf»  comme 
la  continuation  du  Cacunu  On  donne  le  nom  de  cefiquc^ 
«ut  dèulëurs  aiguës  amequelles  eet  inteflin  nous  rend 
fiijetsb 

GOLVKE&  Ce  font  denx  grande»  cercfes  qiû  ne  fbnt 
fFauoBieu^ké  dans  laSpher^  L'iui  fc  nomme  le  Co-r 
lure  des  Équinoxer ,  &  l'aufire  le  Ci^Hred^S<4]Mces* 


COM  0 

COMETES.  T^ur  fe  mettre  ail  ùk  des^Ccmettt  ; 

Ton  n'a  qu'à  ièrappc9«r  les  ^érens  SyûoÊmtpà  ont 
eu  cours  Air  cet  article  dans  tes  dkfférem  âges  de  la  Phi- 
loiophiCé  Demandok  -  on  autrefois  aux  Fbipatètîciem 
queiîe  idée  on  devott  fe  former  des  Cemeies  ?  Bs  répoif» 
doîent  avec  leur  chef  Arîflote  que  ce  n*étoiciitrlà  que 
dies  y2^)eurs  &  des  exhsdaifons  élevéeift  pdqu'à  la  ré^oti 
iupérîeure  de  Tadmio^here  terreftre  &  eilfljMwaées  par 
Taiftion  des  Vents  contr»res.  Tefe  eft  à-pet]rf>rés  h  de(^ 
crbtîon  qu'en  fàt  Ariftote  au  Ëvre  I.  des  Météores,  choui. 
7.  Les  Pérîpatéticîei»  ne  s'en  font  pas  team  à  tldée  de 
leur  chef,  &  e'eft  dans  Veurs  commentaîrès  fin*  les  Evres 
d'AriAote  ,  qu'iîi  ont  débité  tes  phis  grandes  extrava- 
gances fur  les  CoBfttes.  Bs  les  ont  regardées  comme  au- 
tant de  pré&ges  funeAes  de  quelque  grand  imdliettf  dont 
le  monde  étoit  menace  Attentif  à  en  obferver  h  cou- 
leur ,  ils  efFray^otent  le  peu^de  par  lies  pridKâions  les 
plus  ridicules.  La  Comète  nrok^eUe  fi»  le  Uanc  }  L'année 
^vêit  être  fécohde  en  létar^es  ,  ptetùrèfi^  8t  pévîpneiH 
SRonîes.  Arott^e  uiie»  couleur  rougeâtre  ?  Les  iSerres 
coudes  derotent  être  fréquentes;  Sa  couteur  apprbchok- 
^e  de  ceBe  de  Ter  ?  C'étoit-li  un  prenoAk  tUfaiUybde  de 
k  mon  de  quelque  Psoientat.  Etok-eBe  Metiâtre  }  EBe 
annonçôit  fa  {eeherei!^  la  jUm  cruelte,  hi  fianiseb  ^as 
terrible  &  la  peÂe  taphisaffreufc.  Que  fiû^je  >  LWtf-. 
£nat  de  Mes  Cèùtt ,  tes  Euerres  êé  MahctÊm ,  le  foftifitte 
d'Henri  VIH  Roi  d'Angleterre ,  toW  ces  ti^Aes  événè- 
nttns  &  une  înMtè  d'autre^  avoi^nt  été?  aoBoocés  pcff 
autant  de  Comètes. 

Un  pareil  fyfteine  ne  mérite  pis  iSms  dMte  une  réfu« 
tation  dans  les  formes.  Tout  le  monde  6it  que  les  Co- 
mètes paroiiTent  les  4  ,  j ,  &  6  nom  tb  6dce  ;  qu^ellis 
fofit  Beaucoup  plus  âoignées  ic  la  iWè,  que  n'eii  fft 
la  Lune  ,  &  qu'eBès  ont  un  mouvetïiéïK  périodique  au- 
tour du  Sbleâ,  anffi  bien  réglé ^  éelùî  des  Ptaneies 
<mfinaîrcs  ;  Ton  ne  peut  pas  dcmc ,  ftû^rant  tes^regles  de 
la  £tîne  P!rf£[que ,  confofhdre  les  Comètes  avec  un  Amas 
de  rajMurs  &  d'exhahHbhs ,  comriie*  l'a  pcnft  TÉccrfe  Pé- 
ripatéddenne. 

Newton  combat  ce  fyfterae  d'une  matûete  auffi  follde 
que  neuve  ;  il  fe  fort  de  h  fameufe  Comète  de  i69o 
dont  la  queue  eut^en  certain  tems  90  degrés  de  Iùêit 


^gueur  7  &'qulMans  fon  Périhélie  ne  fut  pas  éloignée 

du  Soleil  de  deux  cent  mille  lieues.  Si  cette  comète  y  dit* 

il ,  n'eut  été  qu'un  Amas  de  ysy)eurs  &  d'exhalaifons  ; 

,cet  Aitias  n^aurçHt-il  pas  été  4iffipé.[iar  le  Soleil  ?  Ne  iàit- 

»on  pas  que  la  chaleur  de  cet  Aibe  efi  toujours  en  raifon 

dirède  de  la  denfité  de  fes  rayons  ,  &  par  conTéquent  en 

iraifon  inyjerTe  des  quarrés  des  diftances  ?  La  chaleur  que 

cette  CQinete  éprouva  dans  fon  périhélie ,  fut  donc  vipgt* 

•liuit  mille  fois  plps  grande'  que  celle  que  nous  éprouvons 

.au  CQeur  de  Tété.;. Ms^  la  chaleur  de  Tété  n'eft  que  trois 

fois  moindre  que  celte  de  Teau  bouillante  ;  &  celleH:i 

.  trois  ou  .quatre  fois  mpindre  ,  que,  celle  d'un  fer  rougi 

9u  feu ,  ;  donc  la  comète  de  1680  fut  à  fon  périhélie  deux 

mille  fois  plus  échauffée  par  le  Soleil ,  qve  ne  Pefl  par  le 

feu  un  £br  rouge  ;  donc  cette. comète  ne  peut  pas  être 

'  regardée  comme  un  Amas  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  ; 

il;  iVauroii  pas  é|;é  néceffaire  d'une  û  grande  chaleur  ppuf 

ila.diffip^r.en  fuméç.  Tout  ceci  eft  tiré  de, la  propofition 

.4i.^*  du  Lô^iv|;tt<>îfieme.des  prinçqiesâe  Newton.  Vpid 

-coninent  ;il:pfirle^7.à-peujprès  au  milieu  de  cette  propofi^ 

'ûon.  Orbtm/jiimdçfiziptUmJlpeéiànn  &  rtliqua  Cometa  hur 

fjusphtnomienà  in  arùmo^revotventi ,  haud  diffcult^r  confia 

iifit  quàd  coipôra  CçtnftafUmjunt.fqlida ,  compaBa ,  fix^^  ac 

iduraèilia'ad  'mftafjc&rpç^um  PÙmetarum,^  Nom  fi  nihil 

'àUudeffeiu'qudm  vaporesyel  exhalationes.  Terra  ,  SolU 

i&  Planttanm  ^  Cm^  hicce  in  tranfim  fuojper  vicmiam 

S^lis'ftatim  d^ipari/UbiàffiL  Eftoiim  ^akr SoUs  utra- 

diorumjff^k^^hoiisft.'i,r^iproçc,ut  quadratum  diftanti^ 

locorum  à  Sole,  Idebque  cian  diftantia  Xometa  à  Centrp 

.  Siflisy  ubi  ifk'periàelw  v^rfahétur  ,   effet  ^  ad  difian$iatt^ 

.  Târra\â  ce/uro:Sôli^  yUt  6  ad  1000  circiter^  calor  Solis 

id^éd  Cometam-eo  umpore  erat  ad  calorcmSolis  ^fiivi  apud 

"mf:^lU:^39(fO>:ad\mSed  calor  aquct  ebtdlientis  eft^iafi 

^  tripla    fnajùr  4^^^:  calor  quem  TerrO'  arida  concipif  ^ 

:  afiivum  Sj^i^ilryUt^^ertus  fim.;  6t.calor  ferri  canderms^^ 

rfi  reÛè  conjeàar ,  ^fi  tripla  vel  quadrupla  major ,  ipiam 

fi^r  aqua  eb^lMitntii  ;  idebque  calor. quem  Terra  arida  apud 

^Çùmetarii  in  pprihelip  yerfajQXem  .<f  roMs  SoUuihus  cpncL- 

père  poffet  ^  quafi  2000  vicibus  major ,  quàm  calor  ferri 

jtandmis,  Tanto  auum   calore  \4qf0res  &  exhalationès  ^ 

ipmmfque  m^uri^  volatUis  fiaùiti  confymi  aç  dijj^aridfi^ 
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Le  fyfieme  de  TMdnrtes  fur  les  comètes  ;  '  quoique 
^lus  ingénieux  que  celui  d'AriAote ,  fi'en  e£t  pas  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  Phyfique.  Ce  grand  Honune  ne 
craint  pas  de  nous  dire  que  les  comètes  ont  d'abord 
été  autant  de  Soleils  pbcés  chacun  au  centre  d'un  tour-' 
billon  particulier.  Métamorphoses  en  Planètes  par  ]e  ne 
ûis  quel  accident  fâcheux  ,  elles  font  devenues  incapa- 
bles de  conferyer  leur  tourbillon  ,  &  elles  ont  .eu  la 
douleur  de  s'en  voir  dépouiller  par  quelque  voifm  am-? 
bitieux.  Errantes»  &  vagabondes ,  eues  vont  de  'toiii--? 
bilton  en  tourbilkm  reilcke  vifite  aux  di£&rens  Affats  qui 
les  ocaipént,&; elles*  ne  nous  paroifieht  vifibles,  que. 
lorfque  le  Soleil  touché  de  leur  état ,  leur  accorcl^p^nir 
quelques  mois  feulement  un  logement  dans  le  fien.  Cette 
defcription  parokra  d'abord  faite  àlpkdfir  ;  ihaîs  qu'on  life 
la  troifieme  psurtie  de  la  Philofophie  de  Defcartes  depuis 
l'article  1 26  jufqu'à  l'^article  140 ,  &  l'on  verra  cotnbien 
peu  je  me  fuis  écarté  des  idées  de  l'Auteur.  Bien  des  rai- 
fbns  nous  engagent  à  ne  pas  embraffer  un  pareil  fyfleme. 
Voici  les  principales.  1°.  Quand  même  le  fyôème  de 
Defcartes  fur  les  comètes  n'auroit  pas  un  air  de^  fable  & 
de  roman  ,  il  fuppofe  l'exîftence  des  tourbillons.  2^;  Q 
fuppofe  que  les  corps  lumineux  fe  changent  haîiirellenient 
en  corps  opaques..  3.^.  H  fuppofë  que  les  conietes  qur 
n'ont  d'elles-mêmes  aucun  mbuv€âniient,&  qui  ne  font 
emportées  par^  aucun  tourbillon  particulier ,  le  trouvent 
les  mois  entiers  dans  le  tourbillon  Solaire  avec  un  mou- 
vement fouvent  contraire  ,  fouvent  même  direâement 
oppofé  à  celui  de  ce  tourbillon  ;  puifque  le  tourbillon  So^ 
Ûre  fe  meu^  d'Occident  en  Orient ,  oc  que  parmi  les  Co- 
mètes les  unes  fe  meuvent  du  Midi  au  Nord ,  les  autres 
,  du  Nord  au  Midi ,  les  autres  d*Orient  en  Occident  ;  mais 
ces  trois  fuppofltions  font  contr^res  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique  ,  comme  il  eft  démontré  dans  tout  le  cours  de 
ce  Livre ,  &  fur-tout  dans  l'article  des  Tourbillons  ;  donc 
le  fyfleme  de  Defcartes  fur  les  comètes  eft.  contraire  aux 
loix  de  la  fàine  Phyfique. 

D  étoit  rèfervé  à  Newton  de  parler  des  comètes  d'une 
manière  vraie  ,  favante  &  phyfique  ;  fon  fyfleme  eft 
expliqué  dans  le  livre  troifîeme  de  fes  principes  depuis  la 
propofition  39  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  prôpofition  42  ;  en 
VQpA,  l'abrégé.  Lei  comètes  créées  au  çQxnm^cemeui 


n 
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m  monde  comme  ks  autres  Planètes  ;  tirent  leur  lu^ 
miere  du  Soleil  ,  &  parcourent  dans  le  vuide  ,  autour 
de  cet  AAre ,  des  ellij^es  fort  excentriques ,  c'eft-^à-dire» 
des  ellip&s  dont  le  centre  C  eft  fort  eloî^njfc  du.  foyer 
Sfig.  s  ,f/l/n¥.  Elles  parcourait  ces  ellipi&  en  yertu  «te 
deux  forces ,  dont  Tune  centripète  eft  en  ratfon  inrerfe 
de^  quarrès  de  diffibentes  diftances  oii  elles  font  du  So- 
leil S,  &  r»itre  de  pro^eâion  eft  confiante  &  uniforme. 
La  prenuere  de  ces  forces ,  fi  elle  étoit  feule ,  précipite^ 
roit  la  Gmiefie  dans  le  fein  du  Soleil  »  en  lui  fidfant  pai> 
ceurir  quelqu^un  des  rayons  veâeurs  AS,  DS,  &C. 
La  fecofMie  la  Icroit  échapper  par  quelqu'une  des  tangen- 
tes 9  coanme  par  A  p.  Lorlque  la  Comète  fe  trouve  àlV 
phâie  A ,  c'cft-àHUre ,  dans  fa  plus  grande  diAance  du  So- 
leil y  OU  au  périhélie  H  ,  c*eft-à-dire ,  dans  fa  plus  petite 
dîflance  du  même  Aftre  ,  alors  les  lignes  de  direâion 
A  S  ,  H  S  de  &  force  centripète  »  forment  un  angle 
droit  avec  les  lignes  de  direâion<  A  p ,  H  p  de  fa  force 
de  projeâion.  Lorfque  la  Gnnete  defcend  de  Taphélie  A 
au  périhélie  H  »  l'ange  formé  par  les  direâions  des  deux 
forces  eft  aigu.  Enfin  les  direâions  de  ces  deux  mêmes 
forces  forment  un  angle  ditus ,  lorfque  la  Comète  morne 
du  périhélie  H  à  l'aphélie  A ,  comme  nous  Pavons  ex- 
pliqué dans  Tarticle  du  mouvement  en  ligne  elliptique  , 
fur  lequel  on  fera  bien  de  jetter  im  coup  d'œil ,  de 
même  que  fur  les  articles  de  la  force  deprojeâion  SlAqU 
force  centripète.  Rien  n'eft  plus  iâtisfaifant  que  les  preuves 
que  les  Newtoniens  apportent  de  leur  fyfteme  fur  le 
mouvement  des  Comètes.  Voici  les  plus  fenfibles. 

i^.  Les  Comètes  ne  décrivent  pas  autour  du  Soleil 
des  cn'bites  drcubires ,  puifqu'elles  fé  trouvent  tant&t 
plus  &  tantôt  moins  âoignées  de  cet  Afire. 

op.  Les  Comètes  décrivent  autour  du  Soleil  de  vraies 
ellipfes  ,  puifque  nous  les  voyons  reparoitre  après  un 
certain  sjiombre  d'années.  La  Comète  ,  par  exemple  ,  de 
15 31  aune  période  d'environ  76 ans. ,  puifqu'elle  are* 
paru  en  Tannée  1607  »  en  Tannée  1682 ,  &  en  Tannéo 

3  .  Les  Comètes  parcourent  des  ellipfes  fort  excentri-  . 
ques ,  pùifqu'elies  ne  {ont  vifiUes ,  que  lorfqu'dles  font 
prés  de  leur  périhélie ,  &  que  la  vln^tk  qu'elles  ont  alors  • 
«â  incomparablement  plus  grande  que  celle  qu'elles  ont  à 
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Inr  apbtiiiu  Toiittsc^  tàstom,  &  i^ufiew»  9ttM$igiic 
Pon  trouvera  dans  les  ouvrs^es  4es  Newtomcas ,  noiif 
font  coodiire  ^pie  les  Cooieies  font  de  vnues  Pboetes 
^iii  fe  aieiiv«fii  pàripd}|ueaient  «uour  du  Soleil  dai^i 
des  ettipics  fort  exceoiriques  &  (on  aloi^ies,  JLcs  rA« 
{Maniés  a»c  qoitftioiis  fuivan^s  confirmeront  cette  i^ti. 

Pwnkr€  Qitf/{i^A*Pourqiic>î  bmèoie  Con«^ 
roit-^  tamdt  avec  une  cpieue,  laotât  av^  une  lorbe 
&  tantôt  arec  une  cherelure  î 

B  eft  myofliUf  ,  ^pood  Mr.  de  Maûw  »  q«ie  les 
Gmeces  pîHkit  suffi  près  du  Globe  du  Soleil  qu^«Hes 
le  font  9  {ans  qu'elles  iè  chw'geot  d'une  forae  de  TAt- 
iiiQl{Aere  Sciaiie  qu'^&s  tntver&nt.  Ceft  coomie  iiu  fort 
Amm  qu'on  tr^nennt  ^  travers  de  la  liioaUle  de  £»-* 
£n  eiet  il  toute  Gvnete  eft  une  Planète  »  coomt^oa  ne 
fauroit  en  douter  ,  &  fi  les  loix  de  T Attraâion  y  ont 
lîeu  »  comme  nous  avons  drcHt  de  le  fi^jpo&r  ,  ne  faut- 
il  pas  que  la  partie  de  rAtmofphere  Solsûre  qm  fe  trouve 
«enfermée  dans  la  Sphère  d'aâîvîti  de  la  pe£mteur  par- 
jiiculkre  qui  agît  vers  k  centre  de  la  Comète,  s'aOeak- 
Ue  autour  de  fou  Globe  ,  comme  les  particules  élaûi- 
ques  db  notre  Ak-  s'aflêmblent  autour  de  la  Terne ,  & 
y  forme  une  Anno^here  lurâieufe ,  ou  groffiflè  celle 
«pt'dk  avoit  dé^  ?  Cda  fiwpoft  »  voici  comment  noua 
raifonnons  avec  le  même  Phyficien.  La  Comète  fuift^dle 
leSûkâli  elle  dtrit  neiis  ptfoitre  àvecune oieiie  ;  pour* 
quoi  ?  parce  que  ks  n^ons  de  lumière  «liuMit  envoyés 
avec  une  vîteâe  inconcevable  ,  ont  z&:à  de  force  pour 
jetier  4erriese  h  Corner  la  plus  ^ande  partie  de  (oxk 
•Atmo^Aere  qui  fe  trouve  enor'eUç  &  k  SokiL  La  Co- 
mète au  contraire  précede^-^tte  k  Sokil  ?  eUe  doit  nous 
•paroitre  avec  une  bsrbe;  pourquoi?  parce  ^^ks  mêmes 
nr^ons  de  lumière  envoyés  fur  la  Comète ,  chaiTent  la 
plus  gtamde  partie  de  fon  Amiofphere  qui  fe  trouve 
entr'oBe  &  le  Soleil  :  ces  particules  ainU  chaires  doi- 
veot  néGefËDSoment  précéder  la  Comète  dans  iàmarche^ 
&  nous  la  repréfenter  avec  une  efpece  de  barbe  lumt- 
aeufo.  La  Ceniete  enfin  eâ<^Ue  telleinent  fdacée ,  que 
Tceil  de  rciadTervaceuf  fe  trouve  entr'dle  &  k  Soleil  ? 
die  doit  lui  paroitre  entourée  d- une  Atmofpfaerc  lun^ 
aeufe ,  ou  pour  parler  dans  ks  terooesde  rart ,  elk  doit 
kti  pascàre  avec  une  jsbevetoe. 
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Seconde  Qmjtiùn,  Pourquoi  les  comètes  perdent  *d[fas 
leur  Atmofpheré  lumineufe  ? 

Nous  rendons  toujours  avec  Mr.  de  Mairan ,  qu'el- 
les la  peroent  ou  totalement  ,  ou  en  grande  partie  par 
voie  de  diifipation  dans  les  eipaces  céldles  ,  oc  par  voie 
de  précipitation  &  de  chute  dans  rAtmofphere  propre 
&  immédiate  du  Globe  de  la  comète ,  comme  il  arrive 
à  la  matière  de  nos  Aurores  Boréales  qui  fe  précipite 
dans  l'Atmofpjiere  terreiïre.        '      * 

TroiJkmè'Quefiioh.  PourqucM  les  comètes  n'ont-èlles 
pas  toutes'^"  comme  les  .Planètes  ,  un  mouvement  pério- 
dique d'Oècidâit  en  Oriem  ?  ^  '._  .  -. 
.  Nous  répondons  avec  lés  Newtonjens  qu'elles  n'ont 
pas  toutes  reçu  au  commencement  du  monde ,  comme 
les  Planètes ,  un  mouvement  de  projeâion  dirigé  de 
l'Occident  à  rOrient.  - 

Quatrième  Qwî/Zi<?«^  Quelles  font  les  comètes  que  l'on 
doit  regarder  comme  les  principales  ?  '    -'     \ 

Pour  répondre  à  cette  iitqportante  quefiion  d'une  ma- 
nière fatisfaifànté  ,  ^nous  aUpm'  donner  uiie  efpece  de 
Cometo-prapkk  \  elle  ne  commencera 'qu'en  Tannée  1472; 
on  ne  peut  pas  faire  gftind  fond  'fur  les  Obfervations 
antérieures.  Poiir  lire  fans  peine  cette  partie  intéref- 
faute  de  THiftoire  du  Ciel ,  rappellez-vous  les  notions 
fjjivantes.     '  '  '     '  •  ' 

1°.  Une  comète  eft  direéte ,  lorfque  par  fon  mouve- 
ment périodique'  elle  va  de  l'Occident  à  l'Orient  ,  en 
fuivant  l'ordre  natoel'des  Signes  çéleftes. 

2°.  Une  comète  eft  rétrograde ,  lorfque  par  fon  mol^, 
vement  périodique  elle  va  dé  l'Orient  à  l'Occident  con- 
tre l'ordre  naturel  des  fignes  céleftès. 

3°.  Le  mouvement  de  la  Terre  peut  faire  paroître-ré- 
trograde  une  comète  direftc.'  *    . 

4°.  Ce  même  mouvement'  peut  faire  paroître  direôe 
•une  comète  rétrograde.  Vôy^zreu  la  caùîe  Optique  dans 
l'explication  du  loe.  iie.'iafe.  Phénomènes  de  Tarticle 
de  Copernic,      '^      '  ' 

5?.  La  Latitude  d'une  comète  eft  marquée  par  la  dif- 
tance  oii  elle  fe  trouve  de*  l^Écliptique.  Elle  eft  Septen- 
trionale ou  Méridionale ,  fuivant  que  la  comète  fe  trouve 
dans  la  partie  Septentrionale  ou  Méridionale  de  la  Sphère. 

6°f  Le  cercle  de  Latitude  d'une  comète ,  eft  un  cer- 
cle 
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'de  cpxi  p^fle  par  les  Pôles  de  l'ÉcIiptique  &par  le  centre 
de  lia  Comète  dont  on  cherche  la  Latitude. 

7**.  L'Arc  de  TÉcliptique  intercepté  entre  le  premier 
degré  du  Bélier ,  &  le  cercle  de  Latitude  d'une  Comète 
quelconque ,  marque  la  Longitude  de  cette  Comète. 

Les  autres  notions  néceiTaires  pour  lire  fans  peine  no- 
tre Cffmeto-graphie ,  fe  trouvent  d'abord  après  l'hifioire 
de  la  Comète  de  1472. 

COMETE 

n  E    1472. 

RÉGiOMOfJTAN ,  Aftronome  du  ije.  fiecle,  fameux 
par  l'Abrégé  qu'il  donna  de  l'AJmagefle  de  Ptolomée, 
obfervale  13  Janvier  1472  une  Comète  dans  le  Signe 
de  la  Balance.  EUe  fut  par  un  mouvement  rétrograde  juf- 
ques  dans  le  Signe  du  Bélier»  Ce  mouvement  fut  d'abord 
très-lent.  Mais  il  devint  enfuite  il  rapide ,  qu'elle  par- 
courut dans  mi  Mois  6  Signes  ;  6c  dans  l'efpace  d'un 
jour  on  lui  vit  une  fois  décrire  40  degrés  d'un  grand 
cercle.  11  fe  ralentit  enfuite  jufqu'au  moment  de  ia  dif- 
parition  qui  fut  le  14  Février.  Voici  ce  qu'affurent  les 
plus  grands  AAronomes. 

PaSage  de  h  Comète  par  le  Périhélie  le  28  Février  i. 
22  lieures  ^3  ijiitftites ,  tem$  moyen  réduit  au^  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  PérihéUe  1  f         15° 

Diflance  PérihéKe  5427 

Lieu  du  noeud  afcendant    9  ^         1 1<^ 

Inclinaifon  de  l'orbite  5<^ . 

Tout  Leâeur  qui  n'eft  pas  Aftronome ,  a  Befoin  des 
queftiohs  fuivantes  pour  comprendre  ces  Obfervations. 

PREMIERE    QUESTION. 

Que  figniAent  les  mots  fuivans ,  ^  28  Tév/icr  à  22 
lUures  y  33  minutes. 

RÉSOLUTION. 

Cette  manière  de  parler  fignifie  que  la  Comète  de 
H472  paflà  par  le  Périhélie  le  i  Mars  à  10  heures,  35 
Tome  IL  C 
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minutes  du  matin.  Les  Âfironomes  comptent  lés  joui^^ 
non  pas  dhin  minuit  à  l'autre  ;  mais  d'un. Midi  à  l'autre  , 
fans  les  partager  en  12  heures  du  ibir  &  11  heures  dn 
matin.  Ils  attribuent  les  1 2  heures  du  matin  au  jour  pré« 
cèdent  ;  donc  le  28  Février ,  à  22  heures  ,33  minutes  , 
fignifie  le  i  Mars  à  10  heures ,  33  minutes  du  matin* 
I>ins  les  amiées  biâextiles  il  fi^iifie  le  29  Février. 

SECONDE    QUESTION. 

Qu'eft-ce  que  le  tems  moyen  ? 

RÉSOLUTION. 

A  caufe  du  mouvement  Inégal  du  Soleil  qui  parcourt 
dam  un  jour  tantôt  i  degré ,  2  imnùtes  ^  6  fécondes  ; 
tamôt  59  minutes ,  8  fécondes  ;  tantôt  57  nrinùtes ,  1 3 
fécondes ,  &c  les  Aflronomes  ont  imaginé  comme  un  fe^ 
cond  Soleil,  lequel  commençant  &  finiSant  l'année  avec  le 
vrai  Soleil ,  &  fàifant  le  même  nombre  de  révolutions  que 
lui ,  iroit  d'un  mouvement  toujours  égal.  Ce  fécond  Soleil 
nous  donneroit  des  jours  Aflrdnomiques  de  24  heures 
chacun  ;  &  Voilà  ce  que  les  Âflrononles  appellem  ttms 
moyen  ou  jour  moyen. 

TROISIEME    QUESTION. 

Comfnent  pem-on  rédmre  le  tems  moyen  au  Méridien 
de  rObfèrvatoire  de  Paris  ? 

RÉSOLUTION. 

Lorfqu'une  Ville  efV  plus  Orientzde  que  Paris»  il  eft 
plutôt  midi  dans  cette  Ville  qu'à  Paris  ;  &  lorfqu'elle  efl 
plus  Occidentale ,  il  èft  plutôt  midi  à  Paris  c^e  dans 
cette  Ville.  Ayez  donc  fous  les  yeux  la  connoijjance  des 
iemt  ;  dierchez  ddns  ce  livre  dis  combien  imt  Ville  eft 
plus  ou  mo'ms  Orientale ,  que  Paris  ^  âc  votte  problème 
fera  bientôt  réfolu.  Je  fais,  par  exemple ,  qu'Avignon  eft 
plus  Oriental  que  Paris  de  o  minutes  &  54  fécondes  de 
terns  ;  donc  il  fera  midi  à  Avignon  ,  lorfqu'4  ne  fera  à 
Paris  que  11  heures  ,50  minutes  6  fécondes  ;  donc  à 
.  Avignon  il  faudra  ôter  de  Theure  préfente  9  minutes  54 
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fécondes-)  pour  réduîrç  le  ^ems  moyen  au  Méridien  de 
rObfervatoire  de  Paris.  Je  fais  au  contraire  qu'Angers 
eft  plus  Occidentsd  que  Paris  de  1 1  minutes  ^  35  fé- 
condes de  tems  ;  donc  il  fera  à  Paris  Midi ,  i  ;  minutej  , 
3  y  fécondes.,  .lorsqu'il  ne  fêta  quQ  Midi  à  Angers  ;  donc 
à  Angers  il  faudra  ajoutei;  à  l'heure  préfente  11  minu- 
tes, 35  fécondes  pour  réduire  le  tems  moyen  au  Méri- 
dien de  rObfervatoire  de  Paris. 

QUATRIEME     Q  U  E  S  T  I  O  N. 
Que  fignifie        i  ^        150        33'        30" 
RÉSOLUTION. 

I  f  fignifie  le  figne  du  Taureau ,  parce  que  le  figné 
du  Bélier  eft  exprimé  par  o.  Ainfi  ,  en  langage  Aftrono- 
mique  ^  150  marque  le  1 3e.  degré  du  Bélier, 

1^0  ^y  50"  figmfient  iç  degrés,  33  minutes, 
30  fécondes,  c'eft-à-dîre,  quela  Comète  de  1472  avoit 
à  fon  Périhélie  i  Signe ,  15  degrés  ,  33  minutes  ^  30  fe- 
ccmdes  de  Longitude ,  pu  pour  parler  encore  plus  claire- 
ment ,  cette  Comète  fut  à  fon  Périhélie ,  lorfqu  elle  par- 
vint à  la  30e.  ièconde  de  la  33e.  minute  du  15e.  degré 
du  figne  du  Taureau* 

CINQUIEME    QUESTION. 

Quelle  diftance  répond  au  nombre  5427. 

RÉSOLUTION. 

Pour  comprendre  ce^  manière  de  compter  ;  il  &ut 
favoir  que  la  difiance  de  trente  millions  de  lieues  qui 
fe  trouve  entre  U  Terre  &  le  Sokil ,  s'appelle  le  Rayon 
du  grand  orbe.  Les  Afironomes  divifent  ce  rayon  en  loooo 

g u-ties  égales  ;  donc  loooorepréfentent  30000000  lieues, 
our  favoir  quelle  difiance  répond  à  5427 ,  faites  la  pro- 
pQrtion  fuivante  ; 

lOOOO  :  30000000  ::  5427  :  à'un  quatrième  terme  qui 
exprimera  le  nombre  de  lieues  que  vous  cherchez.  Ce 
quatrième  terme  fera  1628 1000  ;  donc  5427  répond  à 
16  millions ,  281  mille  lieues  ;  donc  la  Comète  de  1472 , 
arrivée  à  fon  Périhélie  ,  ne  fut  éloignée  du  Soleil  que 
d'environ  x6  ou  17  millions  de  lieues. 

■      Cij 


^6  COU 

SIXIEME    qu  Ë  S  T  t  0  m 

Qu'efi-ce  que  le  noeud  afcendant  de  Torbite  d*uâé 
Comète  ? 

RÉSOLUTION. 

Les  deux  points  où  Torbite  d*une  Cometse  coupe  VÈ^ 
cliptîque ,  s'appellent  noaids.  CeA  par  le  pœud  afcen- 
dant quç  la  Comète  pafle  dans  la  partie  boréale ,  &  c'efl 
par  le  nœud  defcencbnt  qu  elle  pafTe  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Ciel.  Le  nœud  afcendant  de  l'orbite  de  la 
Comète  de  1472  a  correfpondu  à  la  20e.  féconde  de  la 
46e^  minute  du  iie«  degré  du  Signe  9,  c'eA-à-dire,  du 
Signe  du  Capncome»  Cette  orbite  étoit  Inclinée  à  TEclip* 
tique  ,  je  veux  dire ,  formoit  avec  TEcliptique  un  •  an- 
gle de  5  degrés  &  20  minutes. 

COMETE 

VE  1531. 

C'eft  ici  la  fameufe  Comète  que  l'on  a  vu  revenir  en 
1607  ,  en  1682  &  en  1759.  EUe  fut  obfervée  pour  la 
première  fois  par  Pierre  Apiano  de  Leipfic  ,  AAronome 
de  l'Empereur.  Elle  parut  depuis  le  6  Août  jufqu'au  5 
Septembre ,  d^abord  dans  le  Lion ,  enfuite  dans  la  FUrge  , 
enfin  dans  la  Balance,  Sa  plus  grande  latitude  fut  de  23 
degrés ,  2  minutes  ;  &  fa  plus  pedte  de  14  degrés,  31 
minutes  ;  elle  fut  toujours  boréale*  Cette  Comète  parut 
direâe  ;  les  Aftronomes  cependant  aiTureiît  que  fon  mou- 
vement réel  étoit  contre  Tordre  des  fignes  ;  auffi  la  met- 
tent-ils au  nombre  des  Comètes  rétrogrades. 

PafTage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  24  Août,  à 
2 1  heures ,  27  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méri- 
dien de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  lo^     1°         39'  o" 

Diftance  Périhélie  5670 

lieu  du  nœud  afcendant    i^  19°         25'  o" 

Inclinaifon  de  l'orbite  17®        56'  o'* 
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COMETE 

rit   1532. 

La  Comcte  qui  fuccéda  à  celle  dont  nous  venons  dé 
rendre  compte  parut  depuis  le  13  Septembre  jufqu'au  3 
Décembre  i532.  Elle  paroiffoit  3  fois  plus  grande  que 
Jupiter  ,  &  eue  avoit  une  queue  de  la  longueur  de  deux 
braffes.  Apiano  qui  Tobferva  avec  foin  ,  affure  qu'elle  fiit 
de  la  Vïerf^t  dans,  la  Balance  ,  &  de  la  Balance  dans  le 
Scorpion.  Elle  étoit  réellement  direâe.  Sa  Latitude  fe  - 
changea  de^  Méridionale  en  Septentrionale.  La  première 
diminua  depuis  130  44'  jufqu'à  o;la  féconde  augmenta 
depuis  ojufqu'à  19^  36'. 

Paflage  de  la  0)metc  par  le  périhélie  le  19  Oâobre  à 
22  heures  21  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  3^         2i«>         7'       o" 

Diflance  Périhélie  5091 

Lieu  du  nœud  afcendant       t^        20°       27'      o'' 

Inclinaifon  de  l'orbite  32''       36'      o'' 

COMETE 

* 

DE     1533. 

C'eft  encore  Apîano  qui  rend  compte  de  cette  Comète. 
Il  la  découvrit  au  mois  de  Juin ,  &  il  la  vit  aller  des  Gc- 
pieaux  dans  le  Taureau  avec  une  queue  de  1 5  degré$.  Sa 
latitude  boréale  qui  ne  fut  d'abord  que  de  32  degrés  , 
augmenta  jufqu'à  43.  Cette  Comète  étoit  fi  près  du  Pôle , 
qu'elle  ne  parut  jamais  fe  coucher  ;  &  je  fuis  perfuadé  , 
sqoute  Apiano ,  qu'elle  ne  caufera  pas  peu  de  différend 
.  entre  les  Aftronomes  &  les  Philofophes  ,  parce  que  fou 
mouvement  a  été  contre  l'ordre  des  fignes ,  des  Gémeaux 
vers  le  Taureau, 

PaiTage  de  la  Comète  par  le  périhélie  le  16  Juin  319 
heures  ,39  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie 

DiAance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant 

Inclinaifoo  4^  Torbitç 


4^        270      16' 
2028 

0" 

4''          S°      44' 

.    55°    .49' 
Cuj 

0" 
o* 
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COMETE 

I 

DE    I5S6. 

Mr.  Caffini  foupçonne  que  la  Comète  qui  parut  au  con 
mencement  de  Mars  de  i*année  1 556 ,  étoit  la  même  qu 
celle  de  1472  ;  elle  auroit  donc  84  ans  de  période.  Mi 
l'Abbé  de  la  Caille  n'eft  pas  de  ce  fentiment.  Il  fait  celle 
ci  direfte  &  ccUe-là  rétrograde.  Il  met  encore  entre  ce 
deux  Comètes  plufieurs  autres  différences  dont  on  s'ap 
percevra  en  comparant  Obfervations  avec  Obfervations. 

Paflage  de  la  Comète  de  1556  par  le  Périhélie  le  21 
Avril  à  20  heures  ,12  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au 
Méridien  de  îiObfervatorre  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  9^  9,o       50'       o'' 

Diftance  Périhélie  4639 

Lieu  du  nœud  afcendant       S*"         25°       42'        o^ 

Inclinaifon  de  Torbite  32°      &       30^^ 

COMETE 

DE     1577. 

Ce  fut  le  célèbre  Tycho  dont  nous  ferons  connoître 
en  fon  lieu  le  fyfteme  Aftronomique ,  qui  obferva  la  Co- 
mète dont  nous  allons  rendre  compte.  Elle  parut  depuis 
le  13  Novembre  1577  jufqu'au  26  Janvier  de  Tannée 
fuivante.  Elle  avoit  un  diamètre  de  7  minutes  de  degré , 
&  fa  queue  occupoit  la  troifieme  partie  du  Ciel.  Elle  par- 
courut par  un  mouvement  fenfiblement  direâ  le  Capri-  ' 
corne ,  le  Verfcau  &  les  PoîJJons  avec  une  Latitude  Bo- 
réale qui  ne  fut  d'abord  que  de  8  degrés  ,  59  minutes,. 
mais  qui  augmenta  jufqu'à  29  degrés  ,  i  S  minutes.  Mr. 
rAbbé  de  la  Caille  prétend  que  cette  Comète  eft  réelle- 
ment rétrograde. 

PaiTage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  26  Oâobre  à 
1 8  heures ,  54  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris.  ' 

Lieu  du  Périhélie  4        9«        21'      o'' 

Diftance  Périhélie  1834 

Lieu  du  nœud  afcendant       o^      25°       52"        0* 


/  A^H 


Inclinaifon  de  l'orbite  *  740       32'       4J 


C  O  M  3, 

COMETE 
D£   X58a    , 

Dqniisle  loOâobre  1580  juiqu^au  14  Janvier  de 
Tannée  fiiivante ,  il  parut  une  Comète  que  Mr.  VAbhé  de 
h  Caille  regarde  comme  direâe ,  &  qui  parcourut  par 
un  mouvement  ienfiblement  rétrograde  les  Signes  des 
PoiJfoTîs ,  du  Verfcau  ,  du  Capricorne  &  du  Sagittaire» 

Kiflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  z8  Novembre 
à  I S  heures  9  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris, 

Lieu  du  Périhélie  3^       ip®^      5'  jo" 

Diflance  Périhélie  5963 

Lieu  du  nœud  afcendant      o^       i8<»    57'         20* 
IncUnaifon  de  l'orbite  64©    40'  o" 

COMETE 

DE     1585. 

Cette  Comète  parut  depuis  le  18  Oâobre  jufqu'au  1 5 
Novembre.  Tycho  nous  aflure  qu'elle  alla  par  un  mouve- 
ment direâ  depuis  le  15^.  degré  du  Bélier  jufqu'au  zœ. 
du  Taureau.  Elle  eut  d'abord  une  Latitude  aiiârale  de  3 
degrés  27  minutes.  Elle  pafTa  enfuite  dans  la  partie  Sep- 
tentrionale du  Ciel.  Sa  plus  grande  Latitude  Boréale  y 
fut  de  8  degrés  38  minutes. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  7  Oftobre  à 
19  heures  29  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 
Lieu  du  Périhélie  0^8°     51'        o" 

Diftance  Périhélie  10936 

Lieu  du  nœud  afcendant        i^    y^      42'.    30" 
Inclinaifon  de  Forbite  *  6°        4'      o'' 

COMETE 

DE  xS90.> 

Le  5  Mars ,  Tycho  apperçut  entre  les  Conftellatîons  du 
Bélier ,  &  à^  Andromède  une  Comète  dont  la  Tête  avoit  j 
ininutes  de  di^etrc  ^  8l  la  Queue  10  degrés  de  longueur» 

C  iv 
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Dans  Ij^  II  jours  qu'elle  fut  vifible,  elle  alla  depuis  1 
î8e.  degré  du  Beïkr  jusqu'au  6e.  degré  des  Cerneaux.  S 
latitude  fut  toujours  boréale.  La  jnoindre  fut  de  1 8  de 
grés  14  minutes ,  &  la  plus  grande  de  20  degrés  46  mi 
Tjutes.  Mr.  TAbbé  de  la  Caille  la  regarde  comme  réellenier 
rétrograde ,  quoiqu'elle  ait  paru  direâe. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  8  février  à 
heures  54  minutes  ,  tems  moyen  léduit  au  Méridien  d 
rObfervatoire  de  Paris^ 

54'         30 
5766 

30'         40 


Lieu  du  Périhélie  7^ 

Diftance  Périhélie  - 
Difiance  du  nœud  afcendant    5  ^ 
Inclinaifon  de  Torbite  290 

COMETE 


60 

150 
40' 


40 
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DE    1593. 

Comme  Mr.  Gaflini  ne  regarde  pas  les  obfervatîon 
^e  Ton  fit  alors ,  comme  circomtanciées ,  nous  nous  con 
tenterons  de  dire  que  cette  Comète  parut  le  20  Juillet 
&  qu'elle  fut  vifible  pendant  41  jours. 

COMETE 

DE    1596. 

Il  parut  cette  année  3  Comètes.  Kepler  le  Père  de  l'Ai 
tronomie  ,  ne  nous  parle  que  de  celle  qui  alla  du  fign» 
de  VEcreviffe  jufqu'au  4e.  degré  de  la  P^ierge  où  elle  reft 
ftationnaire.  Sa  plus  grande  latitude  boréale  fut  de  2; 
degrés  30  minutes ,  &  fa  plus  petite  d'environ  25  degrés 
Son  mouvement  fenfiblement  direft  fut  ,  fuivant  Mr 
l'Abbé  de  la  Caille ,  réellement  rétrograde. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  10  Août  à  2c 
heures  4  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  d< 
rObfervatoire  di  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 
Diftance  Périhélie 
Lieu  du  nœud  afcendant 
Inclinaifon  de  l'orbite 


7^       180       16' 


S129 


lof 


I2< 


55' 


12' 


30' 


11* 
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COMETE 

:  JD  E    1607. 

La  Comète  de  153 1  reparut  cette  année  depuis  le  16 
Septembre  jufqu^au  26  Oâobre  après  une  période  de  76 
ans.  Kepler  qui  Tobferva ,  nous  affure  que  fon  mouve- 
ment fenfiblement  direâ  la  porta  du  figne  du  Lion  juf- 
ques  dans  le  figne  du  Sagittaire.  Sa  latitude  fut  toujours 
boréale.  Elle  fut  au  commencement  de  35  &  de  37  de- 

frés.  Elle  diminua  enfuite  jufqu'à  6  degrés  30  minutes. 
fous  avons  déjà  remarqué  que  les  Aflronomes  la  mettent 
au  nombre  des  Comètes  réellement  rétrogrades. 

PaflagedelaComete^le  périhélie  le  26  Oôobre  à 
3  heures  59  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfcrvatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 

lof       2°         16' 

o'' 

Diftance  Périhélie 

5868 

Lieu  du  nœud  afcendant 

if     20°         21' 

o'' 

Incliflaifon  de  l'orbite 

170          2' 

o'' 

COMETE 

I)  £   i6ï8. 

n  parut  cette  année  4  Comètes.  La  quatrième  obfervée 
par  Kepler  eft  la  plus  fameuCe.  Ce  grand  Aftronome  com- 
pofa  à  cette  occaÎTion  un  Traité  qu'il  conclut  par  ces  pa- 
rdes  remarquables  .*  denique  quotfunt  in  cœlo  cometa ,  tôt 
funt  argumenta  ,  prater  ea  qua  à  Planetarum  motihus  dedu" 
cuntur  y  Terram  moveri  motu  amtuo  circà  Solem.  Vale  Pto^ 
lomae^  ad  Arifiarchum  revertor  ,  duce  Copemico.  L'on 
trouve  dans  ce  traité  1°.  Que  la  Comète  dont  nous  par- 
lons, parut  depuis  le  24  Novembre  16 18  jufqu'au  21 
Janvier  1619  ;  2°.  qu'elle  parcourut  par  un  mouvement 
fenfiblement  rétrograde  depuis  la  Balance  jufqu'à  VEcre-- 
vîffe ,  dans  Tefpacje  de  54  jours  ,111  degrés  23  minutes 
avec  une  latitude  toujours  boréale  qui  ne  fut  d'abord  que 
de  7  degrés  30  minutes ,  mais  qui  augmenta  enfuite  juf- 
qu'à 62  degrés  36  minutes  ;  3°.  que  la  longueur  de  fà 
queue  étoît  de  70  degrés  ;  que  fon  mouvement  réel  étoitt 
fuivant  l'ordre  naturel  des  fignes. 


^  CO  M- 

Paflâge  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  8  Novembre 
i  1 1  heures  3 1  minuies ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  (/        2°       14''     o*' 

Difb^e  Périhélie  .  3797 

Lieu  du  nœud  afcendant  x^      j6^         1'      o' 

Ipclinaifonderorbite  37°      34'     o^ 

COMETE 

Hévélîus,  Agronome  d'un  mérite  fi  reconnu,  qu'il  eut 
à  ce  titre  une  penfion  de  Loui^-le-Grand ,  apperçut  le  20 
Décembre  à  Dantzick  une  Comète  peu  éloignée  du  pied 
gauche  à'Ojion.  Sa  tête  étoit  ronde ,  un  peu  moins  grande 
que  la  Lune  en  fbn  plein.  Sa  queue  n'avoit  que  6  à  7  de- 
grés de  longueur.  Elle  parcourut  par  un  mouvement  ré- 
trograde les  ngnes  des  Gémeaux  &  ùm  Taureau  dans  PeA 
pace  de  20  jours.  Elle  eut  d's^rd  une  latitude  méridio- 
nale de  30  degrés  50  minutes^  Cette  latitude  fè  changea 
en  bcM'éale ,  &  eHe  augmenta  juiqu^à  3  2  degrés^  Mr. 
l'Abbé  de  la  Caille  regarde  cette  Comète  comme  direâe* 
Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  1 2  Novembre 
à  1 5  heures  49  minutes  »  tems  moyen  réduit  au  Méri- 
dien de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  o^       28<>       18'        40^^ 

Diftance  Périhélie  847J 

Lieu  du  nœud  afcendant      a^       28°       10'  o* 

Indinaifon  de  l'orbite  79°       28'  o' 

C  O  M  E  TE 

DE   i66u 

Le  5  Février  à  5  heures ,  47  minutes  du  matin ,  Hévé- 
lîus apperçut,  entre  les  Têtes  du  petit  Cheval  &  de  VÂi- 
fie ,  une  Comète  qu'il  obferva  jufqu'au  28  Mars.  Elle 
paroiffoit  avoir  un  difque  rouée ,  égal  à-peu-près  à  celui 
de  Jupiter.  Sa  queue ,  aflez  éclatante  ,  avoit  637  degrés 
de  longueur.  Elle  fut  par  up  mouvement  rétrograde  de- 
puis le  loe.  degré  du  Verfeau  jufqu'au  13e.  degré  du  Ca- 
fricome.  Sa  Latitude  fut  toujours  boréale»  Elle  nu  d'abori 
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de  22,0  2^  42"  ,  elle  augmenta  enfuite  jufqtfau  170  lof 

6".  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  donne  encore  à  cette  0>- 

mete  un  mouvement  réel  dîreâ. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  ,  le  16  Janvier 

à  23  heures  ,50  minutes,  tçais  moyen  réduit  au  Méri- 

ridien  de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  3^       25°       58'         40" 

Diftance  Périhélie  4485 

Lieu  du  nœud  afcendant      2^       ii^       30'         30*^ 
Inclinaifon  de  l'orbite  32°       35'         50" 

COMETE 

VE    1664. 

HévéUus  obferva  à  Dantzick  une  Comète  depuis  le  14 
Décembre  1664 ,  jufqu'au  4  Février  de  l'année  fuivante. 
Le  29  Décembre  (a  Tête  avec  fa  chevelure  avoient  24 
minutes  de  diamètre.  Elle  fut  par  un  mouvement  rétro- 
grade du  fiigne  de  la  Balance  dans  celui  du  Bélier.  Sa  La- 
titude fut  tantôt  auftrale  &  tantôt  boréale.  La  première 
diminua  depuis  22  degrés  21  minutes  jufqu'à  o  ,  &la  {&>• 
conde  augmenta  depuis  o  jufqu'à  5  degrés  28  minutes. 
Cette  Comète  fut  encore  obfervée  à  Rome  dans  le  Pa- 
lais Chigi ,  en  présence  de  là  Reine  de  Suéde  ,  par  Jean 
Dominique  CaÛdni. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  4  Décembre  à 
12  heures  3  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie                4^     10° 
Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant      2  ^     21° 
Inclinaifon  de  l'orbite                 21° 

41'           25" 

10257^ 
14'             0" 
18'            30" 

COMETE 

n  z   1665, 

Jean  Dominique  Caffini,  fameux  par  la  découverte  qu'il  ' 
fit  de  4  Satellites  de  Saturne ,  obferva  depuis  le  4  d'Avrik 
jufqu'au  20  du  même  mois ,  une  Comète  <jui  alla  par  un 
mouvement  fenfiblement  direft  du  figne  des  Poijfons  dans 
celui  du  Taureau ,  avec  une  latitude  boréale  qui  fut  d'a- 


N 


C  O  M 

bord  de  16^  30',  mais  qui  vint  enfuite  à  13  degrés  16 
minutes.  Sa  tète  paroiflbit  fi  ciaire  ,  qu'on  la  voyoîr 
même ,  lorfque  le  jour  faifoit  dlfparoître  prefque  toutes 
les  autres  étoiles.  Sa  queue  avoit  1 7  degrés  de  longueur. 
Mr.  TAbbé  de  la  Caille  la  regarde  comme  une  Condete 
réellement  rétrograde. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  24  Avril  à  5 
lieures  24  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
l'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  2^    '  11°       54'         3^" 

Diffance  Périhélie  1065 

Lieu  du  nœud  afcendant     7*"       180         2'  o" 

flnclinaifoH  de  l'orbite  760         5'  o'^ 

COMETE 

Hévélius  obferva  depuis  le  16  Mars  jufqu'au  2 1  Avril 
tme  Comète  qui  fut  par  un  mouvement  réellement  &  . 
fenfiblement  (Hreâ  du  figne  du  Bclier  dans  celui  des  Gé- 
meaux, Elle  eut  d'abord  une  lathude  boréale  de  8°  49'  , 
8c  enfuite  une  latitude  Méridionale  de  9°. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périliélie  le  i  Mars  à  8 
heures  46  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  l'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  1^       16^       59'         30" 

Diilance  Périhélie  ^974 

"Lieu  du  nœud  afcendant     9''       27»       30'         30'^ 
ïnclinaifon  de  Torbite  83°       22'         lo"' 

COMETE 

D£     1677- 

Le  Père  Zaragoflb,  Jéfuite ,  apperçut  le  2  y  Avril  une 
Comète  qui  fut  par  un  mouvement  fenfd)lement  dired 
depuis  le  premier  degré  du  Taureau  jufqu'au  19e.  degré 
du  mêmejîpie  avec  unp  latitude  boréale  de  19  degrés  18 
minutes.  Elle  difparut  le  8  de  M«d.  Mr.  l'Abbé  He  la  Caille 
la  regarde  comme  réellement  rétrogradé. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  périhélie  le  6  Mai  à  midi 
'46  minutes ,  tems  moyeri  réduit  au  Méridien  de  rObfer; 
vatoire  de  Paris, 


C  O  M  ^ 

lîeu  du  Périhélte  4^       17*  37'        îj* 

Diftance  Périhélie                              '  2806  / 

Lieu  du  noeud  afcendant  7^       16^  49'         16' 

Inclinaifon  de  Torbitc                   79°  j.'  15^ 

COMETE 

,  '     UE  i68o« 

Le  célèbre  Flamfléed  ,  digne  ami  du  gnmd  NeVtott, 
apperçut  le  ^%,  Décembre  une  Comète  dont  la  Tète 
étoit  auffi  grande  à  la  vue ,  qu'une  étoile  de  la  première 
grandeur  ,  &  dont  k  queue  eut  en  certains  tems  jufqu*à 
90  degrés  de  longueu^^  Elle  ne  difpanit  que  le  18  Mars 
168  i.  Newton  &  Jean-Dominique  Caffini  TobierTerent 
avec  foin.  Tous  ces  grands  .Hommes  nousafliirentqu^elle 
ïvLt  par  un  mouvement  réellement  &  {enfiblement  direât 
depuis  le  figne  du  Capiicomc  jufqu'au  iigne  des  Gémeaux^ 
Sa  plus  grande  latitude  boréale  fut  de  \^^  la'  &  âi  plus 
petite  de  8^  26'. 

PafTage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  8  Décembre 
à  midi  15  minutes ,  ttcns  moyen  réduit  au  Méridiea  de 
rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhérie  8^       22*       39'       30"^ 

Diflance  Périhélie  6i 

Lieu  du  nœud  afcendant       9^  ^     %•         i'        o" 
Inclination  de  Torbite  60^       $6'        af 

COMETE 
n  E    1682. 

Le  ^3  du  mois  d'Août  leç  Jéfuites  du  Cdllége  d'Or-i 
léans  apperçurent  au-deffus  de  la  Tête  des  Gémtdux ,  k 
fameufe  Comète  dont  nous  avons  rendu  compte  en  i  j  3 1 
&  en  1607.  Elle  reparut  après  une  Période  de  75  ans» 
Jean-Dominique  Caffini  &  Flamftéed  affurent  que ,  de-^ 
puis  le  30  du  mois  d'Août  jufqu'au  19  Septembre ,  elle 
pafTa  par  un  mouvemçnt  fenfibli^nent  direâ  du  figne  du 
Lion  dans  celui  du  Scowïon.  Sa  latitude  fut  toujours  bo- 
réale. La  plus  grande  fut  de  26®  17'  37''',  &  b  pte  pe- 
tite de  S'»  50'  36^'.  Cette  Comète  paroiffoit  à  la  vlie 
fimpie  égale  à  ime  Etoile  de  la  féconde  grandeur  avec 
line  queue  d'environ  30  degrés  de  longueur.  Mr.  l'Abbé 
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de  la  Gulle  la  regarde  avec  tous  les  Âflronomes  de  1c 

fiede  comme  réeUement  rétrograde. 

Paflàge  de  la  G>mete  par  le  Périhélie  le  i4Septeixibr 

à  7  heures  48  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridiei 

de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  PérihéUe  lo^        20      51'         45 

Diftance  PérihéHe  5833 

Lieu  du  nœud  afcendant     i^       21^       i&         30' 
Inclination  de  l'orbite  170       56'^  o' 

Mr.  Flamftéed  apperçut ,  le  23  Juillet  de  Tatmée  fui 

vante  ,  une  0)mete  rétrograde  dont  la  Tête  étoit  à-peu 

prés  comme  une  étoile  de  b  4e.  grandeur.  Comme 'dli 

étoit  à  peine  viflble ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  èi 

rendre  compte. 

COMETE 

D  E    j686. 

Cette  Comète  obfervée  par  Kirkîus  le  8  Septembre , 
étoit  à-peu-prés  égale  à  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur. Mr.  Caifini  nous  aflure  qu'on  ne  peut  faire  aucun 
fond  fur  ce  que  les  Âfironomes  ont  écrit  furie  cours  de 
cet  Aflre. 

COMETE 

n£    1689. 

Le  8  Décembre  les  Pères  Jéfnites  obferverent  à  Pon- 
dichery  &'à  Malaga  une  Comète  dont  la  queue  occu- 
poit  3  5  degrés  dW  grand  cercle ,  &  qui  alloit  du  Nord 
au  Sud  fur  une  ligne  dirigée  à-peu-près  au  Pôle  Méri- 
dional de  TEcliptique. 

COMETE 

D£     1698. 

Mr.  de  la  Hire  ,  connu  par  fes  Traités  fur  les  Seôions 
Coniques ,  la  Méchanique ,  la  Gnomonique  ;  par  fes  ta- 
bles Agronomiques ,  &  par  plusieurs  autres  Ouvrages 
de  Mathématique  ,.  apperçut  le  2  Septembre  une  Co- 
mète qui  fut  par  un  mouvement  réellement  &  feiifible- 
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VRent  rétrograde  depuis  le  figne  du  Taureau  dam  cdul 
du  Scorpion,  Sa  latitude  toujours  boréale  fut  jufqu^à  7$ 
degrés;  elle  diminua  pifqu'à  9  degris  30  minutes. Cette 
Ganetc  difparut  le  28  Septembre»  ' 

PaiTage  de  la^'Comete  par  le  Périhélie  le  18  Oâohre 
i  17  heures  6  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rCftfervatoîre  de  Paris. 

lieu  du  Périhélie  9C 

Diflance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendam     8^ 

Inclin^ifbn  de  l'orbite 

Le  19  Février  1^99  Mr.  Maraldi  ai>perçut  à  Patîsime 
Comète  qui  altoit  du  Nord  au  Mi<&  Le  P.  Fontemn, 
Jéfuite ,  l'avoit  apperçue  2  jours  auparavant  à  Pekia  £0k 
diiparut  k  6  Mars. 

COMETR 

DE     1702. 

Le  2oê.  Avril  Mr.  Bi^chini^  Fondateur  de  PAcadi- 
mie  de  Vérone ,  vpptrqat  à  Rome  une  Comète  qui  fut 
par  im  mouvement  rétrograde  du  figne  du^  Cofnieamt 
dans  ,1e  figne  du  Scorpion^  avec  une  latitude  boréale 
qui  fut  d'abord  de  43  degrés  ,  mais  qui  diminua  enfuit^ 
jufqu'à  16  degrés  41  minutes.  Mr  l'Abbé  de  laCaiQc 
qui  veut  que  cette  Comète  ait  été  réellement  direôe^ 
regarde  ce  mouvonent  rétrograde  comme  purement  op<. 
tique. 

Paâage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  13  Mars  à 
14  heures  22  minutes ,  tems  moyen  réduit  an  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  4^    '  i8<»      41'  3* 

Diflance  Périhélie  ^S9 

Lieu  du  noeud  aicendant    6^        9°       25'         1$^ 
inclinaifon  de  l'orbite  40       30'  q" 

COMETE- 

VE     1706. 

Voîcî  encore  une  Comète  que  Mr.  l'Abbé  de  la  Caîflc 
cej^arde  comme  réellement  direâe^  &  qui  parut  aller 
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par  un  niouyemem  rétrograde  da  figue  du  Scorpion  dani 
celui  de  !a  Fîergi.  Elle  eut  d'abord  54°  8'  40"  de  lati- 
tude boréale.  Elle  parut  depuis  le  18  Mars  jufqu'au  13 
Avril ,  jour  auquel  elle  n'avoit  que  5  degrés,  25  minu- 
tes ,  42  fécondes  de  latitude  boréale. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  30  Janvier  à 
4  heures  3  2  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  2^       12°       29'         10'' 

Diftance  PérihéUe  4258 

Lieu  du  nœud  afcendant     o^       130       11'        40" 

Inclinaiibn  de  l'orbite,  550       14'         10" 

L'on  vit  l'année  iuivante  depuis  le  28  Novembre  juC- 

qu'au  25  Décembre  9.  une  Comète  à-peu-près  grande 

comme  le  difque  de  Jupiter ,  dont  la  dureâion  étoit  du 

Sud  au  Nord. 

Quelques  Aftronomes  aâurent  que  cette  même  Co- 
mète revint  en  l'année  1723  depuis  le  18  Oâobre  juf- 
qu'au  18  Décembre.  Ce  qu'il  y  ?i  de  vrai ,  c'eft  que  ces 
deux  Comètes  ont  eu  un  mouvement  femblable  du  Sud 
au  Nord.  ^ 

Lé  3 1  Juillet  de  Tannée  1729  le  P.  Sarabat ,  Jéfuîte , 

ëécouvrit'à  Nifines  une  Comète  entre  la  conftellation  du 

Petit  Cheval  &  celle  du  Dauphin.  Elle  étoit  fort  petite  ; 

elle  fut  cependant  vifible  pendant  l'efpace  d'environ  6 

-mois. 

^COMETE 

Le  16  Février  Meffieurs  Caffini  &  Maraldi  apperçu- 
i-ent  au  deffous  de  Vénus  vers  l'Occident  une  Cômete 
que  le  Roi ,  la  Reine  ,  Monfeigneur  le  Dauphin  &  toute 
la  Cour  obferverent  le  lendemain  à  Verfailles.  Elle  fut 
par  un  mouvement  réellement  &  fenfibleiyient  direct  du 
iîgne  du  Bélier  dans  celui  des  Gémeaux,  Elle  difparut  le 
fécond  Avril.  Sa  latitude  fut^  toujours  Méridionale.  Elle 
alla  en  augmentant  ;  la  moindre  fut  de  40  24'  &  la  plus 
grande  de  1 1  degrés  56  minutes. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  30  Janvier  à 
8  heures  30  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
dd'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu 


C  O  M  .'^^ 

'    Lieu  du  Périhélie  lo^  250       55*^  o'' 

Diftance  PérihéUe  azig 

Lieu  du  nœud  afcendant    y^  160       22'  o" 

Inclinaiibn  de  l'orbite  18°       lo'        45*. 

COMETE 

n£    1742. 

Voici  fanis  contredit  la  plus  âmeufe  comète  qu^on  ait 
obfervé  depuis  Tannée  1680.  Elle  fut  vifible  depuis  le  2 
Mars  jufqu'au  6  Mai.  Sa  tête  parut  plus  grande  qu'aucune 
des  étoiles  qui  fuflent  alors  fur  l'horizon.  Sa  queue  eut 
0  degrés  de  longueur.  Son  mouvement  fut  du  Sud  au 
Nord.  Sa  latitude  boréale  alla  jufqu'à  78°  13'  20"  ;  auffi 
ne  la  vit-on  éloignée  du  Pôle  arâique  que  de  5°  38'  20"^ 

Paflâge  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  8  Février  à  4 
heures  48  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
rObfervatoire  de  Paris, 

Lieu  du  Périhélie  7^ 

Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant       6^ 

Indinaifon  de  Torbite 

Le  12  Février  de  l'année  fuivante  Mr.  Maraldi  dé- 
couvrit une  petite  comète  qui  n'avoit  d^téreâant  pour 
le  fyfteme  de'^Newton ,  que  fon  cours  du  Nord  au  Sud. 

Le  13  Décembre  de  la  même  année  parut  une  co^ 
mete  {^us  belle  que  celle  de  1742»  Mais  comme  elle 
ne  difparut  que  le  29  Février  de  l'ann^  fuivante  ^  onjn 
Domme  communément  la  comète  de  1744* 

COMETE 
jye    1744* 

La  grande  comète  que  nous  v^;!ons  dindiquer,  fut 
obfervée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  Meffieufs  Ma- 
raldi &  Cailini  le  21  Décembre  1743.  A  l'aide  d'un) 
lunette  de  7  pieds  ,  elle  paroiflbit  femblable  à  une  étoile 
nébuleufe  plus  grofle  que  Jupiter.  La  queue  qu'elle 
prit ,  le  4  Janvier  1744  ,  augmenta  depuis  i  degré  juf^ 
qu'à  24^  Sa  latitude  toujours  boréale  augmenta  d'abon} 
(depuis  16  degrés  îufqu'à  lO  •  &  dimhiua  enfuite  depuij 

Tçm  II  D 
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35'        13' 
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5° 

38'        29* 
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1^,  degré»  juiqu^à  6«  Cette  comète  futpsr  «n  mMve^ 
ment  feofiblement  rétrograde  depuis  le  zze.  degsé'  du 
Bélier  "[ufmi'za  fécond  degré  dssPoiffbns,  Qn  k  regarde 
cependant  comme  réellement  direâe.  Elle  difparut  le  29 
Février. 

Paâ*age  de  la  cometiQ  {lar  le  Périhélie  le  i  Mars  à  S 
heures  13  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
rObfervatoire  de  Pari& 

Lieu  du  Périhélie  6^       170  lo^           o" 

Diftancc  Périhélfe  1225 

lieu  du  nœud  afcendant  i^  •    150  46'         ii'' 

Inclinaifon  de  1-orbite  47^^  5'         18* 

En  l'année  1746  il  parut  urte  comète  rétrograde  qui 
n'auroit  eu  de  rertiarquable  que  fa  petitdTé ,  fi  elle  n'eût 
pas  été  vîfible  depuis  le  t }  du  mois  â*Août  jufqu'au  ^ 
du  mois  de  Décwbre. 

COMETE 

J>E     1748. 

Cette  cûmcte  que  le  Roi  avec  toute  ûl  Coût  vit  à 
.Choâfv,  le  4  j9t  le  5  du  mois  de  Maà  entre  la  confteUa- 
tîon  de  Cn^fftopée  &  celle  de  C^héc ,  ne  fut  obfervée  à 
Paris  à  caufe  du  cid  couvert  que  le  9  du  même  mois. 
Elle  parut  sdors  à  h  vue  fîmple  un  peu  plu»  grande  &  un 
peu  plus  ckure  que  la  nébuleufe  ôtAndrômtdib  avec  une 
queue  d'enviixHi  %  degrés  de  longueur.  Elle  fut  par  un 
mouvement  fenfiblement  direâ  du  Taureau  dans  le  Cojtr 
cen  Sa  latitude  Ait  toujours  trés-confidérable.  Le  30  Juin  , 
jour  de  fa  difparition,  eUe  étoit  encore  de  49°  6'  36"  ; 
elle  avoit  d'abord  été  de  $S^  2 1'  o".  On  la  met  au  nom- 
bre des  comètes  réellement  rétrogrades. 

Pa0age  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  18  Avril  à 
'  19  heures  34  minutes ,  tenii  moyen  féduit  au  Méridien 
de  l'Obfervatoire  de  Paris. 


Lien  du  Périhélie              f 

S*^ 

c/        50* 

DtAânce  PérikéHe 

8406 

Lieu  du  nœud  afcendai^     7^ 

220 

5  a'        i6« 

Inclinaifon  de  l'orbit* 

85» 

a6'       57' 

C  Ô  M  I» 

^      *  COMETE 

Cette  ccÀnete  fut  très^iaflcment  dbicrrie  i  Marfeîlîô 
far  les  Jéfuites  de  l'ObferVati^e  Rojral  ,  deputi  le  2  g 
Septeiïibre  Jufijp'au  1 5  Oftobrc.  Elle  alla  (>ar  un  ifionVe- 
ment  réellement  &  fenfiblemeht  direâ  depuis  Je  27e* 
degré  du  Lion  jufqu'au  ler.  de  la  Balance.  Sa  latitndè  fut 
tantôt  Boréade  &  tantôt  Méridionale.  Sa  plus  grande  la-^ 
dtude  Boréale  ne  fut  que  de  i»  2'  50"  ;  mais  fa  htîtude 
Méridionale  îffla  jttfqu'à  40  1 1'  4î^  Voici  le  réftdkat  de 
leurs  obfervations. 

PiafTage  de  la  comète  par  fe  Périhélie  le  21  Oftobre  à 
y  heures  s 3  nnnutes,  43  fécondes. 

DiAance  Périhélie  539^' 

Lieu  du  nœud  afcendant       z^      4<^        $'         50*^ 
Indinaifon  de  Torbite  X2^      39^  6"^ 

COMETE 

I}£     1759. 

Le  retôui^  périodique  des  comètes  efl  Comme  là  èk* 
làonûration  de  la  folidité  du  iyfteme  de  Newton.  Cella 
làont  nous  allons  rendre  compte  a  été  c^fervée  en  153 1 
par  Pierre  Apiano,  ÂAronomede  TEmpereur;  en  1607 
me  Kepler  &  Loagomontan  ;  en  1682  pax  Newton  , 
Flamftéed  &  Jean  Donnnique  Caffini  ;  en  1759  P^  ^^"^ 
les  Aftronomes  de  ce  fiecle  qu^  attendoient  avec  impa^ 
tience  le  retour  d'un  Aftre  qui  répandra  les  plus  grandes 
lumières  fur  cette  partie  fi  neuve  encore  &  û  peu  déve^* 
Ipppée  de  la  Phyiique  célefte.  Sa  période  eft  d'environ 
y6  ans  ;  c'eft-à-du'e  «  que  l'intervalle  entre  deux  apparia 
tions  n'eA  pas  toujours  égal  ;  de  1531  à  1607  il  y  a  7a 
ans  ;  de  1007  à  1682  il  n'y  en  a  que  7  J  ;  &  de  1682  à 
1 759  on  en  compte  plus  de  76.  Plufieurs  caufes  peuvent 
concçurir  à  produire  ces  variations  ;  la  principale  eft  ûuis 
contredit  celle  qui  dérange  conftaitrment  le  mouvement 
périodique  des  Planètes ,  je  veux  dire  la  conjonâionavec 
Jupiter.  Voyez  l'article  de  Copernic  ^phénomène  14e. 

Le  P.  Morand) ancien  Profefleur  de  Mathématique  ut 
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collège  d*Âyîgnon ,  qui  mérite  un  rang  diftinguè  parmi 
les  Géomètres  pour  qur  les  ouvrages  de  Newton  n%it 
rien  de  difficile  ,  m*a  communiqué  le  réfultat  des  obfer- 
vations  qu'il  a  faites  fur  la  comète  de  1759  ^puis  le  16 
j^vril,)our  de  fon  apparition  fur  l'Horizon  Avigno-^ 
nois  ,  jufqu'au  30  Mai  »  jour  de  fa  difparition  totale.. 
Cette  comète  eft  allée  pendant  ce  tems-là  par  un  mouve- 
ment fenfiblement  direïl  du  Signe  du  Fer/eau  dans  celui 
4fi  h  t^ierge.  Sa  latitude  a  toujours  été  aufirale.  Elle 
augmenta  d'abord  depuis  4°  vj'  jufqu*à  31»  29"  ;  & 
elle  diminua  enfuite  jufqu'à  13^  50'.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  fon  mouvement  réel  eft  contre  Tordre  des 
Signes. 

Paâàge  de  la  comète  par  le  Périhélie ,  le  1 3  Mars  à 
14  heures  55  minutes  43  fécondes  ,  tems  moyen  réduit 
au  Aféridien  de  TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  lo^         1°         5'  o*^ 

Diibince  Périhélie  5959 

lieu  du  nœud  afcendant      i^       230       39'         2S'' 
Inclinaifon  de  rox4)ite  170       41'         51" 

.  Remarquez  que  fi  nous  avions  fuppofô  le  rayon  du 
grand  orbe  de  loooco.  parties  égales ,  comme  nous  l'a- 
vons fût  dans  notre  Diaionnaire  portatif,  ladifiance  Pé«> 
rihèlie  de  cçtte  comète  auront  été  59592, 

COMETE 

V  f:  1760. 

■ 

S  parut  cette  année  2  comètes.  La  prenûere  depuis 
le  8  jufqu'au  30  Janvier.  Elle  fut  par  un  mouvement 
réellement  &  fenfiblement  rétrograde  depuis  le  27e.  de- 
gré des  Gémeaux  jufqu'au  premier  degré  du  Taureau,  Sa 
latitude  fut  toujours  auftrale.  Elle  étoit  d'abord  de  33* 
10'  50"  ;  elle  diminua  jufqu'à  23'  13". 

Paflage  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  16  Décem- 
bre 1759  à  il  heures,  13  minutes  ,  tems  moyen  réduit 
9(1  Méridien  de  TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  4^       180       24'         35* 

•    Diftance  Périhélie  9660 

Lieu  du  nœud  afcendant     nS       19®       50'        45"' 

Inclinaifon  de  l'orbite  40       51'         jai* 


C  O  AT  5î 

La  feconde  comète  de  1760  qu'on  croît  être  réelle- 
ment direâe ,  fut  obfervée  à  Marfeille  depuis  le  8  Fé- 
vrier jufqu'au  10  Mars.  Elle  fut  par  im  mouveinent  op- 
tiquement rétrograde  depuis  le  20e.  degré  du  lÀon  juA 
qu'au  27e.  AéVEcrtvïffe.  Sa  latitude  fut  toujours  Boréale. 
Elle  augmenta  depuis  3  jufqu'à  22  degrés. 

PaiTage  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  27  Novembre 
1759  j  à  2  heures  28  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au 
Méridîen  de-fObfervatoîre  déParis. 
'    lieu  du  Périhélie  i^       230       24'         20" 

Difiance  Périhélie  7985 

Lieu  du  nœud  afcendant    4^       190       39'         24^^ 
Incllnaifon  de  l'orbite  78 <^       59'         i'iT 

Vous  trouverez  à  la  fin  de  la  Table  fuivante  l'hiftoire 
4es  comètes  de  1769  &  de  1779. 

PROBLEME. 

-  Connoiflant  le  tems  périodique  d'une  comète  »  cent; 
xioitre  fa  diftance  moyenne  du  SoleiL 

EXPLICATION. 

L'on  me  donne  la  comète  de  1759  dont  le  tems  pério- 
dique eft  de  76  ans ,  &  le  quarré  de  ce  tems  5776  ;  l'on 
demande  à  combien  de  millions  de  lieues  elle  fera  du  So* 
lèil,  lorfqu'elle  fe  trouvera  à  fa  diflance  moyenne,  c'efl- 
â-dire ,  àrpeu-près  à  l'extrémité  du  petit  Axe  de  fon  orbite* 

RÉSOLUTION. 

!  La  comète  de  1759  arrivée  à  fa  diftance  moyenne  ^ 
fe  trouvera  à  environ  cinq  cent  dix  millions  de  lieues 
<Iu  SoleiL 

DÉMONSTRATION. 

i**.  La  féconde  loi  de  Kepler  m'apprend  que  deux 
Aflres  qui  tournent  autour  du  Soleil  ont  leurs  diflances 
comme  les  racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs  tems  pé- 
riodiques ;  donc  la  diftance  moyenne  de  la  Terre  au 
Soleil  :  à  la  diflance  moyenne  de  la  comète  de  1759 
au  Soleil  ;;  la  racine  cubique  du  quarré  du  tems  pério- 
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iqi^()ela Tâme.* à  k  racine  cuUque  du qadréin tétttt 
périodique  die  cette  comète.     ^ 

2^.  La  Terre  met  une  amiée  à  parcourir  ibn  EUîpfe  au«^ 
tour  du  Soleil ,  &  la  comète  de  1759  met  76  ans  à  par-> 
courir  la  fienne  autour  du  même  Am-e  ;  donc  le  quarré 
du  tems  périodique  de  la  Terre  eâ  repréfemé  par  le  nom* 
bre  Y  ^  &  le  quârré'  du  tems  périodique  de  cette  comète 
far  le  nombre  5776. 

3^  La  racine  cubique  de  1  efi  i  ,  &  h  racine  cubique 
de  5776  èft  environ  17  ;  donc  la  difiance  moyenne  de 
U  Tetr^  au  Soleil  .*  à  la  diflance  moyenne  de  la  comète 
de  1759  au  Soleil  ;:  i  :  17  ;  donc  cette  comète  eft  à 
6  difhncé  moyenne  1 7  fois  plus  éloignée  du  Soleil ,  que 
]a  Teire  ne  Teft^  à  fa  difiancé  moyenne  du  même  Aftre. 

4°.  La  diAance  moyenne  de  k  Terre  au  Soleil  eftd» 
trente  miliion&  de  lieues  ;  &  trente  millions  de  lieue» 
multipliées  par  17  donnent  pour  produit  cinq  cent  dix; 
millions  de  lieues;  donc  la  comète  de  ij$^  arrivée  à 
&  difl^uice  nâoyenne ,  (è  trouve  à  environ  cinq  cent  dix 
millions  de  lieues  du  ScAéL 

5**.  L'on  emploira  k  même  métbodç  pour  trouvef 
ks  difkncés  moyennes  des  autres  comètes  dont  on  con« 
noitra  les  tems  pério£ques.  L'on  fe  convaincra ,  par 
exemple  >  qu'iinç  comète  dont  on  fuppoferoit  le  tems, 
pénoàïqne  de  quatre  mille  ans  ,  fe  trouveroit  à  ûl  di£* 
tance  moyenne  >  à  plus  de  fept  miUiards  de  lieues  du  So^ 
lèil  ;  elle  en  ferpit  donc  éloignée  au  moins  de  quatorze- 
milliards  ,  lorfqu'elle  feroit  arrivée  à  fon  aphéKe.  Repre- 
nez les  calculs  précédens.  L'unique  changement  que  vous 
aurez  à  y  faire  ,  c'eft  que  le  quarré  de  4000  étant 
x6ûoooûo  9^  &  la  racine  cubique  de  ce  quarré  étant», 
à  très-peu  p^ès ,  251  ,  vous  conclurez  que  la  comète  en 
queilion  feroit  à  fa  (Sflance  moyenne  »  2$i  fois  plus, 
éloignée  du  Soleil  ,  que  la  terre  ne  l'eft  à  k  diAance 
moyenne  du  même  aâre  :  ce  qui  vous  donnera  plus  de 
fept  Mtiards  de  lieues  de  difiance.  Cette  remarque  eft 
ç«^ceâ^ire  pour  k  fuite.  La  TablQ  ^ivaiUQ  çit  conunç 
l'abrégé  dç  ce  grar^d  articfe^ 
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Année.      DirtSiûiu         jippafitianJ 


147a 
1531 
1534 
»533 

iS8o 
1585 
1590 

ïS9î 

vsoy 
i6ié 
idiS 
1618 
1651 
1661 

1664 
1665 

1672 

1676 

1677 

i68o 

1682 

1683 

16S6 

1689 

1698 

1699 


Comète  R 
Comète  R 
Cemete  D 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  D 
CflMete  R 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  R 
Comètes 
Comète  D 
Comète  D 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 
0>mete  D 
Comète  R  ^ 
Comète  Ù 
Côûiete  k 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  NS 
Compte  R 
Comète  NS 


13  Janvier 
&  AjCfût 
23  Septemb. 

18  Juin 
5  Mars 

13  Noven*. 
îo  Oftobre 
ïB  Oâobre 

5  Miars 
it)  Juillet 

P  Juillet 
26  Septemb. 
25  Août 
inçatjùn 

14  Novemb. 
20  Dècemb. 

3  Février 
J4  Dècemb. 

4  Avril 
î6  Mars 
14  Février 
2$  Avril 
22  Décemb. 
2j  Août 

4^  luillet 
8  Septemb. 
8  Dècemb. 
2  Septemb. 

19  Février 


tnfpdtiti&fu 

14  Février 

3  Septénaire 

3  Décembre 

25  Juin 
inCert^ 

26  Janv.  15*78 
i4ÏanT.  158^ 

15  Novembre 
i5  Mars 

}i  Août 

inCertàm 
26  Oâobre 
asSepteftAre 

iflCertàiti 
21  J^anV.  1619 

g  JanV.  1^53 
28  Mars 

4  Fév.  .1665 
20  Avril 

il  Avril 

9  Mars 

8  Mai. 

iSMârs  t68s 
19  Septembre 

6  Septembre 
1 2  Novembre 
23  Décembre 
28  Septembre 

6  Mars 
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SUITE 

DE    LA  TABLE 

Des  principales  Comètes  qui  ont  paru  depuis 

I44Z  jufqu'en  1779. 


Année^       DireElion.  Apparition.  Difparition. 

Comète  D     20  Avril  4  Mai 

Comète  D     18  Mars  13  Avril 

Comète  SN  '28  Novemb.  25  Décembre 

Comète  SN  18  Oâobre  18  Décembre 

Comète  D     31  Juillet  23Janv.  1730 

Comète  D     16  Février  2  Avril 

Mars 

Février 


1702 
1706 
1707 
1723 
1729 

1737 
1742 

1743 

Ï744 
1746 

1748 

1757 

1759 
1760 

1760 

I' 


Comète  SN 
Comète  NS 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 
Comète 
Comète 


2 
12 


R 
R 


Comète  D 


6  Mai 
incertain 
21  Dec.  1745  29  Fév.  1744 
13  Août  5  Décembre 

4  Mai  30  Juin 

28  Septemb.  15  Oélobre 
16  Avril        30  Mai 
8  Janvier     30  Janvier 
8  Février     10  Mars 
1 769     I    Comète  qui  pafTa  par  fon  périhélie  le  j  i 
Oaobre.  On  croit  qu'elle  ne  fut  ce  jour-là  qu'à  environ 
un  million  de  lieues  du  Soleil.  Ce  qui  eft  plus  sûr ,  c'efl 
que  le  lieu  de  fon  périhélie  fut  6^*  1 1  ^  ;  celui  de  fon  nœud 
defcendant  i  î^  26°  ;  Tincllnaifon  de  fon  orbite  730. 

1779  I  Comète  direâe  qui  pafTa  par  fon  périhélie 
le  4  Janvier  à  2  heures  1 2  minutes.  Elle  fut  ce  jour-là  à 
environ  21  millions  deliçuesdu  SoleiLLe  lieu  du  pé- 
rihélie fut  2*",  170,  13',  II";  celui  de  fon  nœud  af- 
cendant  o^ ,  25  ^ ,  5  ' ,  5 1  "  ;  l'indinaifon  de  fon  orbite 
3  2<> ,  24'.  Elle  ne  fut  prefque  jamais  vifible  à  la  vuefim- 
ple ,  on  la  découvrit  le  1 9lJanvier  1 779 ,  &  on  Tobferva 
jufqu'au  milieu  du  mois  d'Avril  de  la  même  année. 
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E  X  P  L  I  C  A  T  ï  Ô  N 
jo  £    LA    Table    precéden  t  ê., 

t^.  D,  lignifie  que  la  comète  a  été  direÔe. 

a**.  R.  fignifie  que  la  comète  a  été  rétrograde. 

3**.  NS.  fignifie  que  la  comète  a  eu  un  mouvement 
périodique  du  Nord  au  Sud 

4^.  SN.  fignifie  que  la  comète  a  eu  un  mouvement 
périodique  du  Sud  au  Nord. 

S®.  L'on  trouve  enfuite  le  jour  du  mois  où  la  comète 
a  commencé  d'être  vifible. 

6**.  L'on  a  enfin  marqué  le  jour  du  mois  où  la  cornue 
a  difparu. 

EXEMPLE. 

.1471         1  Comète /2        13  Janvier         14  Février: 
Ceh  fignifie  que  le  13.  Janvier  i472'>  il  parut  une 
comète  rétrograde  que  l'on  obferva  juiqu'au  14  Février 
de  la  même  année. 

Les  comètes  font  peut-être  les  AAres  fiir  leiquek  nous 
avons  le  plus  médité  ;  cet  article  &  celui  du  mouvement 
en  font  des  preuves  évidentes.  Nous  avons  eu  deux  fois 
occafion  de  parler  en  public  fur  les  comètes ,  une  fois  en 
Latin  &  1  autre  fois  en  François.  Comme  ces  deux  dif* 
cours  ,  ou  plutôt  ces  deux  difTertations  renferment  en 
peu  de  mots  &  d'une  manière  moins  feche ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéreffant  à  favoir  fur  ces  Aflres  ,  nous  avons 
icru  devoir  les  mettre  à  la  fin  de  ce  long  article ,  en  forme 
de  fupplément  &  de  récapitulation. 

Quid  fint  ea  fidera  quae  modo  caudata ,  modo  barbata  i 
modo  crinita  videntur  ;  quonam  donentur  periodicocur- 
fu  ;  quanta  fit  illorum  à  terra  difhntîa  :  quanam  in  fèc- 
tione  conica  moveantur ,  ecce  vobis  problemata  quatuor 
quorum  potefl  inquiri  folutio  vel  in  fyflemate  peripatetiço» 
vel  in  hypothefi  Cartefiana ,  vel  in]Newtoniana  fentençia. 
£as  omnes  quasfliones  oratorio  minus  ,  quàm  philofo- 

fhico  modo  difcutere  mens  mihi  efl  ;  nemo  ernm  nefcit 
hyficam  eSé  nobiliori  matrons  fimilem  quas  ,  native 
contenta  décore  ,  pigmenta  ,  lenociniaque  generosè  ref-» 
puât  Haec  tria  igitur  pronunciabo  confidenter. 
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Ita  circà  cpmetaff.  erraverum  Feripatctld ,  m  iàorum 
iyflenui  rîfum  pené  moveat  ;  hoc  prnmiin. 

Sic  cirçà  çomet^  finxit  Outefius  ^  ut  eju$  hypothefo 
parîmt  {^yfica  dici  debeat  ;  hoc  ^terum. 

It),  prudeiMer  de  comeds  Neirtonus  firipfit  ^  ut  ejus 
iememia  videatur  eflè  mechanicae  Iqgibus  ommno  eoru 
femxis  ;  Hoc  tertiiun  in  hac  leâione  fby uca  defiionArandum 
fu(cîpio. 

Non  is  ^o  ûun  »  Audkorts^  qui^  ciecâ  quadam  adtnw 
tatione  captus ,  tanquàm  ineptum  &  obfcunun  rqkiant 
ipidquid  New^oniano  non  ndiat  himine.  Nequc  curtaê 
^ud  antîquos  ,  neque  oitinino  dcpauperat»  met imt  air 
tsoies  dij(cîpUns.  Su0s  Geometna  niimeravlt  £udidç$  & 
Archîmedes  ,  fuos  habiiit  Ptolomsos  Aftronomia  ,  fuun 
laâabit  Anfiotelem  antiqua  PhSofcphia  ,  Ariftotelem 
dico  ,  quem  Princqps  oratomm ,  Pktdnb  licet  amantiffi- 
ntiiSy  Tocare  non  dubitavit  virum  ingénu  fummi  ^fingur 
Uns  ac  f€kè  divînL  Et  YtA  quant  aneiii ,  qiiani  iîtàMt- 
mm  întaâam  rdiquit  ^^iftoteles  ?  Nonne  fuas  Dkéeftica* 
kges  ,  iUas  Metmmyfiea  fiibtilîtates ,  prso^a  fua  Phito^ 
li^hia  moralis  ^  iuos  Rhetorica  flores  ,  fuas  Poefis  imagîf 
tieSy  muhas  etiam experiendas  iéàsxs  ab  iBo Plr^icanof* 
tra  nnituata  eft.  Fateamur  tamen  quod  res  eft  :  non  pan* 
cos  circà  res  phyficas  &  praK:îpue  circà  cometas  errore$ 
docuemnt  y  ddiramema  non  pauca  eSîitîenint  anfiqutores 
¥Ulofo[rfû.  Et  vero  qusritis  ,  Auiitores yXfàmamÇiK  ce» 
tnet^mm  natura  genuina  ?  Rei^KMidet  tpfeinet  PMofophise 
Princeps  copiam  ingemem  vaporum  &  exhalatiomun  à 
terra  finnil  &  mari  ad  fuperiorem  uTqne  re^onem  aerii 
«levatam  fiiiâè ,  ibique  yentis  oontrariis  agitatas  pardeu» 
las  nitrofas ,  oleofas  &  fulphureas  ignem  conœpifle , 
qno  perfeyerante ,  fieri  débet  cometa  c^jhcuus,  &  quo 
déficiente ,  débet  idem  extingui  cometa. 
-  Quaeritis  quanam  de  caufa  cruemam  in  Senatu  necem 
imulemnt  Julio  Csfari  parricidas  cives  ?  Non  aUàs  €cdOy 
canebat  Latinorum  Poetarum  facile  Princeps ,  ceciderunt 
flura  ftreno  fulgura  y  née  diri  unies  arfere  Cometd^, 

Quatritis  quanam  de  çaufà  Mahometes  mgms  fuerit 
oHns  incendium  y  mundi  portentum ,  natune  dedecus  } 
Mirari  definite  ;  ipfomet  ortûs  ejus  die  dirus  ajkparuit 
tometa  qui  fex  meniîbus  integris  perfeveravît. 

Quaends  quodnm  fuertt  praefiigîum  cereiun  &  inMi^ 
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iiSk  fiaii^ln](iisirniptîoiitsbQii)aroram 
iSc  oedem  anhdantts  ,  Mo&oviam  iimul  &  Âflyrian  , 
ineimte  faeculo  decimo  tertio  »  mi&ré  devaftarum  ?  Ocu» 
los  conjicite  »  exclamahant  tcmporis  kujus  Profeffhres  Phy^ 
ficœ ,  in  cometam  hune  hombUem  ci^us  cauda  terrifiai 
fuper  Ru(Ilaiii  luiiveHasn  portigjdKiair. 

Quaeritls  quonaiti  eventu  naUero  pr^uodatum  fiierk 
horrendum  illud  {cWma ,  quo  ie  disdt  tieariciis  oâavus 
ccclefie  anglicanae  ducem  &  caput  ^  Ecce  t<^  cauâm 
rerê  phyficam  ;  cometa  tune  ten^oris  ortus  eft  cu)ui5i 
nigredo  totùm  coelum  brkamiicum  obtenebravic 

Nec  Tatis ,  Audiiorts  Ip&met  cornets  color  &xcentas 
lieminibus  calafitottsnuiiiquiiii  non  portendit.  Apparet- 
ne  cometa  lividus  ?  totîs  artubus  cèntremifdte  ;  vobia 
inumoent  liiorbi  melancolici  ,  nii^res ,  g}acîes ,  grandines» 
locuflae. 

pUbrvatur-ne  cometa  argeftteusPexuhentHypocrati^ 
ainoini  ;  curandos  habebunt  morbos  imiumeros ,  dolores 
aempe  eolicos  ,  lediargos  ,  {^uritîdes  ^  peripneuoiomas. 

Fit-ne  confpicuus  cometa  rubicundiis  ?  Pareiitur  car«- 
ceresy  catènsB ,  bakiea ;  innum^vs erit  ftultorum  &fre- 
netîciM'um  numenis. 

VidetuF-ne  cometa  aureus  i  Ingemiicam  boni  cives  i 
mors  prîncipum  defignatiir. 

Fbyum-oe  cometa  colorem  induit  ?  Ihveffigentur 
novœ  diermae  ;  haud  infrequemes  erunt  paral)i%s  & 
apoj[He3Li|s« 

Denique  fi  fit  cometa  ceeruleus  ;  fibî  caveant  omnes  l 
KolHsenim  fidm ,  famem  &  pefliem  praenuntiat. 

Neque  folùm  id  (bmmanint  levions  notas  Phyfici^ 
fed  &  ip&met ,  Parens  Aftronomise ,  Kejjerus.  Is  enim 
<pii ,  divino  quodam  afflatus  numîne  »  noverat  quadrata 
Uimrum  penodicorum  Cometamm  circa  fokm  àrantium 
ejjt  yeàiU  atbàs  diftantiarum  à  foie ,  is  idem  (  flens  & 
meeftus  dico  )  affirmayit  mAm  identîdem  exhiberi  ço- 
metas  tanquàm  mords  proxim»  funèbre  fignum.  Monet 
nos  eodefiis  proeeo ,  exclamabat  dim  Keplenis ,.  tu  pro  fi 
quiUhet  Dto  rtcomUutur ,  migrationifi  parti  »  terrtna  ifiS^ 
negotUfic  çompofUU ,.  ttd  ùptat  à  deceffu  fuo  compofita  0^ 
firvari 

Quàm  rifu  digna  fint  hujuûnodi  fomma ,  nemo  eft 
Y:<mèb  qui  tubsQs  non  iâteamn  Et  strh  non  pauci  çq« 
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metae  tlobis  conlpicuî  fiunt  per  quatuor  l  (fviûqat  l  (bû^ 
ve  menfes  integros.  Moventur  omnes  omninocgmetas, 
tnotu  diurno  apparent! ,  ab  ortu  in  occaTum  ,  nxmique 
reali  percurrere  videntur  circulumfphaera  maximum.  Co- 
meta  nullus  eft  qui  non  verfetur  in  regione  cœli  fuperiori 
lunae  ;  non  fiunt. igitur  cornets  ex  copia  vaporum  & 
exhalationum ,  quemadmodiun  Peripateticis  placuit. 

Ncc  fatis  ,  Auduores.  Nonne  unus  idemque  c<mietâ 
poft  certum  tempu$  reverdtur.  Et  vero  figura ,  motus , 
îèmita ,  inclinatio  fenûtae  tiun  ad  sequatorem  ,  tiim  ad 
eclipticam ,  tempus  quo  apparuerunt  &  evanuerunt ,  haec 
omnia  apprimé  fimilia  fuerunt  >  non  in  uixo ,  fed  &  in 
piuribus  cometis  ;  funt  igitur  cornet»  ,  non  feciis  ac 
planètes ,  îpfimet  mundo  coœvi* 

'Id  jam  abundè  noverat  ingenioius  Cartefius.  Ipfe  enim 
cometas  appellat  fidera  mundo  coœVa  qu» ,  eventu  nef-* 
cio  quo  9  vorticulis  fuis  fpoliata  ,  varios  continûô  co* 
guntur  fubire  vortices  ,  &  quae  nobis  tantum  confpicua 
nunt  ,  ciim  fol  ,  quafi  miferatione  commotus  ,  illis  in 
fuo  vortice  i^on  recufat  hofpitium  pra^bere. 

Magna  equidem  eft  in  rébus  phyficis  authoritas  tua  l 
ingenlofe  Cartefi.  Tu  enim  ,  inflaurator  fan»  Philofo- 
plus  ,  iilam  ex  tenebris  &  fordibus  in  fplendorem  atque 
lucem  eduxifli  :  tu  ,  feverus  ultor  philofophicae  liber-: 
tatis  9  veteres  folio  fuo  dimovifti  tyrannos  qui ,  moro- 
fum  in  imperio  fcientiarum  principatum  tenentes  ,  tan* 
quàm  peAem  perniciofam  jiibebant  amandari  quidquid. 
remotif&mam  non  redolebat  antiquitatem  :  tu  ,  novus 
Hercules  ,  regiones  philofophicas  monflris  innumeris  ,: 
fexcentis  fcilicet  qualitatibus  occultis  liberafli  :  tu ,  rerum 
inventor  fubtilis ,  facem  veri  prxtulifti ,  atque ,  te  duce , 
in  immenfumPhilofophiacrevit&proceffit  :  tu  ,'  audax 
féliciter  ,  orbem  quafi  novum  in  hoc  orbe  condidifii,  &. 
nubes  atque  afira  menti  tuas  fuppofuifH  :  tu  denique , 
virium  humani  ingenii  memor ,  in  alioriun  verba  nec  ju*. 
vafli ,  nec  in  tua  quempiam  jiuare  vôluifli.  Lubenter  tibi 
parebimus ,  atque ,  quantacumque  haâenùs  autoritate  60- 
nieris  ,  tuam  tamen  in  hac  re  opinionem ,  ut  potè  iqani, 
£bu  potiîis  nullo  fundamento  nixam ,  fponté  deferemus» 
Hanc  igitur  introfpiciamus  altiùs. 

In  ipik  rerum  genefi ,  inqmebat  Carufius  ,  nullus  erat 
Gometa  ,  pïaneta  nullus  ,  fed  hujufipodi  corpora  ,  qu^ 
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lotldemftdera  fixa»  prc^rid  gaudebant  lumine  ^  pr6ji)ruque 
vorticis  centnun  occupabant.  Non  dîù  perfeveravit  pro- 
mus lûcce  rerum  fiatus.  Non  fecùs  ac  liquorès  hetero- 
genei  qui,  ciun  ebulllunt,  fpumam  denfiorém  ex  parti** 
cuiis  craffioribus  conflatam  emittum  ;  fie  multi  foies ,  ob 
efferveicentiam  8l  ebuUidotiem  in  ipforum  finu  regnan-' 
tem ,  ^atas  ex  intimis  vifceribus  particidas  expule- 
nint  f  quae  facile  fibi  anituo  adhérentes ,  totson  illonim 
obfcuravere  fuperficiem.  Tùm  deindé  fol  d[)fcuratus  im-- 
inutatur  in  cometamaut  planetam  ,  cum  abforbettir  vor- 
tex  ilUus  debilior  faftns ,  ipfumque  fidus  in  diquem  ex 
vorticibus  circum)acentibus  abripitur.  Ecce  vobis  genuî- 
nam  Cartefii  fententîam  ex  ipfcmiet  principionim  ïîkio 
defumptam, 

Veriim,  Audltores ,  ubinam  demonftravît  ,  im6  ^am 
nbinam  probavit  Cartefius  admittendos  effe  vortices  in- 
jituneros  in  hac  rerum  natunu  Quàm  audafter  id  af&r-* 
mant  Girtefiani,  tàm  coi^denter  hoc  negabunt  Newto-*- 
niani. 

Praetercà  nobls ,  velim ,  affignet  Cartefius  per  quam  le- 
gem  Mechamca:  corpus  lucldum  neceifario  debeat  in 
corpus  opacum  invnutari  :  nobis  aperiat  quanam  de  caufa 
corpus  lucldum  ,  fèmel  obfcuratum ,  non  poffit  vorti- 
cem  proprium  intaâum  confervare ,  iilumque  à  repetito 
yicinorum  vorticum  impetu  tueri  :  nobis  -evolvat  quo- 
ram  mechanlfino  corpus  iucidiun ,  in  cometam  immuta-' 
tum,  ex  uno  in  alitrni  vorticem  cogatur  neceflariè  tranfire.** 
nobis  exponat  quanam  occulta  virtute  cometa ,  receptus 
în  vortice  folis ,  per  menfes  non  paucos  mo veatur  contra 
ipfumme^  folaris  vorticis  naturalem  motum.  Hœc  qui  eno* 
dabit ,  erit  mihi  ApoUo  maximus. 

Attameil  cùm  ità  fimiego  à  natura  comparattis^ut  rlxas 
omnes  fie  contentiones  fugiam  ,  demus  Cartefio  materiâ' 
quadam  aethereâ  ità  replefi  immenfa  fpatia  cœlorum ,  ut 
ne  minimulum  quidem  in  ilUs  admittatur  vacuum  :  demus 
etiam  magno  huic  vorticum  Fabricatori  materiam  liane 
œtheream  motum  vorticofumaccepifiè  aboccafu  in  ortum  :  ' 
demus  denique  foies  aliquot,  in  cbmetas  immutatos,  vorti- 
cem  folarem  fubiifie  ,  ibique  per  menfes  aliquot  motum' 
habuifle  ab  drtu  in  occafum  oontra  naturalem  dire£tionen) 
vorticum.  Quidnam  accidet  ?  hoc  unum,  Audltores  ;  co^ 
mets^  bujttfcem94ii  ^  ^^  oninini  motu  d^tutv,  iwil 
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in  6Asm  i«  ft  moefirlo  dabunt  prâteipites.  StcefiSm  (M^ 
tra  Cartefium  brevem  it>tificio  demonifaraticmenl 

Nonne  fàteris ,  m^esèofe  Cartefi ,  materiam  tuamâethe»  ^ 
team  ipûfinet  cûmetis  denfiorem  efle  f 

Noane  Êiterk  totks  cometam  è  loca  fuo  dimoYdr» 
quàûdtat^m  materite  moli  fude  sMjuakm  ,  quotîés  in  ma*» 
teria  astherea  comeca  percumt  axis  fui  longitudinqn  ? 

Nonne  fateris  in  mieiie  direébt  motiiim  fieii  velockar 
ils  commumcadoûem  ? 

Nonne  ÙÊeris  tantiim  yelocitatis  amitti  à  cofpore  per* 
cudente  »  quantum  communicatur  corpori  percuflb  ?  Fa* 
tearis  igitur  neeefle  eft  to6ès  cotûisbam  m  materia  tua 
aethetea  mediam  motus  Aii  partem  anûttere  ^  quottés  itt 
illa  percunit  axis  fui  longitùdinem ,  etiamfi  tuum  aethe* 
reum  fluidam  quîefeere  Kipponc^eoH'.  Quanto  citiùs  id 
evenif et  »  fi  materia  afetherea  motttm  acceperit  ab  occafu 
in  ortum  ,  at  tibi  ùàaapcr  placutt  »  &  non  pauci  cornets 
motum  h^beaiit  ab  ortu  in  occafum,  ut  docet  expérientia 
quotidiana  ?  Démonftratum  igitur  maneat  quod  cometae 
brevi  tonim  Aium  amkterem  in  materia  tua  stherea ,  ac 
proindè  in  fdlem  mox  fe  fe  dsirent  prsecipites. 

Neque  folùm  circa  motum  ,  ied  &  circa  caudam  ^ 
barbam  &  cwnet  cometaram  Cartefius  erravit.  Is  enim 
in  lumine  fingit  novum  quoddam  refraétionls  genus  ortum. 
ab  inasqualitate  mdis  in  gjbbulis  cœleâibus ,  atque  re* 
fraâioni  huic  tribuit  iplendotem  omnem  qui  femper  co« 
nûtatur  cdmetas  y  quique  fpargitur  nunc  in  modum 
cauda ,  nunc  in  modum.  barbae ,  nunc  in  modum  câefa« 
xjieL  Quonam  mecanifino  hstc  omma  fiant ,  id  neque  potuî 
apud  Cartefium  conc^re  ,  neque  foriàm  concepit  ipfe* 
met  Cartefius. 

Hœc  non  fadlia  phaenomona  mirum  in  modum  diluci-« 
davit  vir  de  rébus  phyficis  optimè  mefitus  ,  celeberrimus 
Mairanmis,  Juxta  ilium  cornets  cingiUitur  atmofphsrâ 
oûâdam  lucemi  cujtis  parttculae  tenumimâe  funt  &  rarif** 
vmas*  Radii  Innnnis  ex  ipfomet  folis  finu  in  cometam 
emifli  y  vim  habent  expellendi  in  partem  foli  oppofitanv 
iUas  omnes  atmofphserse  cotnetîcae  jparticulas  qua  lepe-^ 
riuntur  cometam  inter  &  folem.  Tiim  igitur  appardbit 
cometa  caudatus,  ctun  folem  in  fuo  çurfu  fubfequetur  : 
tùm  cometa  barbatus  yidebitur  »  ciim  folem  in  fuo  curfu 
pracedetv  tùm  dçniquè  cometa. dicctur  crioÂim ,  ciim  ità^: 
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loti'  eAt  ùffG&vas,  ut  ébCerranûs  cteutii^  repmiMm  £»• 
km  iitter  &  çobosoùl  Hinc  mferatîs  accède  dlqiàmpflp;» 
rùm  €onfonaîa  6nt  ùxm  Phy fie»  k«ibiis  ea  ottoàat  mm 
circa  cometàs  pronuncîavit  mgmo^Bùaam  aticqot  O»*» 
teâus.  . 

.    Quam  igîtur  ifl  re  tàm  diffidë  featcotiaai  ieligemot  > 

iUam  fciiicet ,  Audâûres  ^  tfoam  éxcogttayk  &  in  Inesm 

proculit  ûninoitalis  Newtonus  >  Nr«rtQnii&  ^  inquflOf'  ^ 

quon  Brksttima  paitu  quodani  âlki  genuk  'vLtpowtm 

Tires  ïuas  Phyfica  eitperir^tUr*  Ipk  cnim  tû  qui ,  &ptm 

algebiÂcis  caraâftrilKis  &  profutidâmiadhifaeni  coraputatio^ 

fium  aieth4i>dum»  res  oitmtt  ad  teges  motûs  éomponeie  « 

atqué  yarias  hupis  mundi  parte»  ^nâà  Ubrâ  perpcndem 

potuit.  ipfe  eft  ^î  ^  ingeiiîeÊi  recuâns  âo^eiyflsiDatay 

ab  efteâis  ad  £xaù&  vernUk  genuinas  pndenterconatur 

adregere.  îpfe eft  qui  ,  ctutè  tii|iidtis ,  Madiefim&ezpç^ 

rientiam^y  taiic|iiàm  duo  kiraifiay  fuse  adjimaût  I%7ficae.Ipie 

teft  qui  t  Phi£^f0phi99  Ptiactpift  cafii  nufisrando  lûflOiè 

teriitus  y  infiipenèikm  banc  &  imxtaUn»  iifeiJBiS'iittc* 

ceâaoi  q^a3fm>aeln  «ftus  reciprod;  nmii.  fi^lirit  fdittiign 

Ipfe  eft  qui  (âlusâraena  dédit  tareftri  buîc  ûfisHiti ,  qvni 

Afbenomifr  dofnare  non  po^ueiat.  IpCc  eft  à  quo  ^ca» 

muf  aso^fte  esimiam  ilW  cometanim  lihsonam  qrani 

fruftrà  qusfierant  antiquiores  Aftronomi ,  &  quàm  pe^ 

jMecus-  eanldtvum  rodtnis  certiffimè  dcmonfirat»  Ipfe 

demùm  «ft  (fok  ^  Philofopliorum  eiBBluin  vetenim  &  re^ 

eendorum-dête»  oaiaes  égrena»  ii»  fe  vmo  coiUegiâe  \i^ 

<ietur  ^mh  verè  forfiin  fiipeiafle.  Quid  mîrum,  jiudi^ 

tores  ^  Çiy  quam  defertiofiem  y^adveni^te  Caiteâo ,  paJEi 

ciî  feâa  peripatedca  ,  eamdem  &  »  docente  Nevtono^ 

C3çeri^ur  fchol»  cartefianar. 

Duee  tàm  infi^  Philofcmho  ,  affinnare  nmi  dubito 
come&ifr  omiiescin/^tio  quaU  yacuo  moyen ,  ipro£}ue  a|^ 
tari  yi  getniflâ ,  qiiarum  ûtssmprojf&mùs ,  quam  dicunt , 
conftan»  eft  &  umformis  »  altéra  yerà  ctntripim  fequitnr 
inveriàm  feu  re^rocam  rationsm  diftantifle  quadratorum 
a  centro  Tirium.  Duabu»  illis  itrnixi  viribus  quanim  di- 
reâiones  effieium  smgulum  uudc  risâum*,  iiunc  acutuiq, 
nunc  obtufum^  cometae  motu  periodico  percUrrunt  tmh 
menas  ellipfes  vsddé  excentricas ,  quaruih  alter  focus  oc^ 
cupatur  à  foie;  Eecè  vobis  pwicis  y«'bis  comprefaeii6ii| 
totam  cometarum  tbeoriam  »  qiito  fuiuts  eqpoQcrotSoa 
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decet  coram  vins  doâifliniis  qui ,  libros  manu  ditirnâ  ^ 
noâurnâque  verfare  foliti ,  fe  fe  immenfis  multos  per 
annos  laboribuscxercuerunt,atque'in  âudiis  philofophicis 
&  geometricis  confenuerunt.    - 

Quàm  conformis  fit  Mechanicae  legibus  hxc  Nevi^onî 
theoria ,  id  mox  innotefcet.  Et  vero  fcire  juvat ,  Àûdi-- 
tores  y  quanam  de  caufa  cometae  nobis  confpicm  non  funt 
toto  cumis  fui  periodici  tonpore  ?  Newtonum  confulite  ; 
is  docet  cometarum  aphelium  reperiri  in  immenfa ,  ft  ità 
loqui  fàs  efl: ,  à  terra  diAantia. 

Scire  juvat  quanam  de  caufa  cornets ,  non  procul  à  pe- 
rihelio  pofiti ,  donantur  incredibili  ydocitate  ?  Newtonum 
confulite  ;  is  demonflrat  cometas ,  non  feciis  ac  planetas  , 
percurrere  areas  temporibus  proportionales. 

Séire  juvat  quanam  de  caufa  inter  cometas  alii  movean- 
tur  ab  ortu  in  occafum  ,  alii  ab  occafu  in  ortu ,  alii  à 
meridie  in  boream,  alii  à  borea  in  meridiem  ?  Newtonum 
confulite  ;  is  prudenter  monet  à  diverfa  vi  proje6tionis 
quam  acceperunt  cornet»  in  prima  rerum  genefî ,  repe- 
tendam  effe  cauÊun  hujufce  phsnomenL  Hic  enim  co» 
meta  cujus  motus  periodicus  efl  ab  ortu  in  occafum ,  mio- 
veretur  procul  omni  dubio  à  meridie  in  boream  y  vel  à 
borea  in  meridiem  »  fi^fuiflet  ab  uno  in  alium  polum  pro- 
jeâus. 

Scire  juvat  utrîim  cometae  revertantur  poft  certum  tem- 
poris  fpadimi  ?  Newtonum  confulite  ;  is  afHrmat  geome- 
tricè  eUipticas  eflè  omnes  omnino  cometarum  orbitas. 

Nequè  profefto  ullus  erit  cometa  qui  noftrum  poiGt 
afpeftum  fugere.  Non  enim  défunt  peritiores  Aftron^omi 
qui  flationarii  in  fpecuUs  fuis  audacibus  &  quafl  in  aère 
pendulis ,  oculos  fub  aAra  continué  tenent ,  notant  cunéhi 
fidera ,  nobifque  furgentes  cometas  eo  inAanti  dicunt  » 
quo  primùm  fuper  hemifpherium  fe  fe  manifeftant» 

Le  fécond  dâfcoufs ,  ou  plutôt  la  féconde  diflertation 
que  j'ai  annoncée  ,  fut  faite  en  1773  ,  à  l'occafion  d'une 
prétendue  comète  dont  la  queue  diffoute ,  difou-orij  pou- 
voit  inonder  l'univers ,  &  dont  le  noyau  ,  heurtant  la 
terre ,  pouvoit  fracaffer  le  globe  que  nous  habitons.  Ce 
fut  pour  difîiper  cette  terreur  panique ,  cette  frayeur 
imaginaire  que  je  publiai  cette  difTertation ,  oii  je  prétens 
prouver  que  la  crainte  d'une  comète  eft  une  crainte  puè- 
rilç  f  qui  dégrade  la  laifoQ  &  rhumanité.  Voici  comment 
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jc  commençai  9  après  un  exorde  qui  ne  pourrolt  être  ici' 
qu'un  hors  d'œuvre. 

Et  quoi  !  verrions-nous  revemr  ces  fiedes  d'ignorance 
où  la  Phyfîque  au  berCeau  enfeignoit  gravement  que  les 
comètes  font  des  amas  informes  de  vapeurs  &  d'exhalai-» 
fons  qui ,  élevées  du  feîn  de  la  terre  oc  des  eaux ,  vor^ 
fe  ranger  dans  la  partie  fupérieure  de  Tatinofphere.  Dans 
un  pareil  fyfteme ,  f  en  conviens ,  les  comètes  feroient 
pour  nous  les  préfages  funedes  des  plus  terribles  mal-» 
heurs.  Oui ,  62ns  ce  faux  fyfteme ,  les  Anciens  ont  dû 
avancer  qu'une  comète ,  tirant  fur  le  noir ,  pourroii  faire 
tomber  fur  la  terre  les  météores  les  plus  affreux ,  défoler 
nos  campagnes ,  fécher  nos  moiffons ,  apporter  la  famine 
&  caufer  les  nuiladies  les  plus  épidémiques.  Dans  ce  faux 
fyfleme  fur-tout  l'apparition  de  certaines  comètes  étoit 
liée  avec  la  crainte  aâez  bien  fondée  de  quelque  déluge , 
fînon  univerfel ,  du  moins  trés-confidérable.  J'ai  vu  de 
ces  comètes  dont  la  queue  menaçante  occupoit  la  moitié 
du  ciel.  Non  ,  toute  h  matière  terreflre  élevée  en  çxha- 
laifbns  ,  toutes  les  eaux  de  l'océan  changées  en  vapeurç, 
n'euffent  pas  fourni  affez  de  matière  pour  former  une 
queue  d'une  longueur  &  d'une  largeur  aufli  prodigieufe. 
Mais  ne  craignons  rien  ;  aucune  vapeur  ^  aucune  exhalai- 
fon  ne  s'eft  jamais  élev^  à  20  lieues  au-defTus  de  la  terre ^ 
&  aucune  comète  ne  s'approchera  jamais  autant  de  nous, 
que  le  changeant  fatellite  qui  nous  éclaire  pendant  la  nuit. 

Ces  rêveries  cependant ,  quelque  peu  fondées  qu'elles 
foient ,  ont  mérité  l'attention  du  grand  Newton  ;  &  pour 
les  réfuter  de  k  manière  la  plus  folide ,  il  fe  fert  de  la  fa-< 
meufe  comète  de  1680  dont  la  queue ,  en  certains  tems , 
eut  quatre-vingt  dix  degrés  de  longueur  ^  &  qui  dans  fo^ 
périhélie  ne  fe  trouva  qu'à  environ  deux  cent  mille  lieues  ' 
du  foleil.  Si  cette  comète  ,  dit-il ,  n'eut  été  qu'un  amas 
informe  de  vapeurs  &  d'exhalaifons ,  le  foleil  ne  rauroli;-« 
il  pas  néceff^rement  difllpé  ?  Ne  fait-on  pas  que  fa  cha^ 
leur  eft  d'autant  plus  grande ,  que  fes  rayons  font  plu^ 
denfes ,  plus  épais  &  plus  ferrés ,  &.que  par  confèquent 
^Ue  fuit  précH^ment  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
difhnces  ;  cç  qui ,  en  deux  mots ,  fignifie  que  la  comète , 
une  fois  plus  près  du  foleil ,  en  eût  été  quatre  fob  plus 
échauffée  ?  la  chaleur  que  cette  comète  éprouva  dans  fon 
périhélie  fut  donc  vingt-huit  mille  fois  plus  grande  ,  qu^ 
Tome  IL  £ 
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cçUe  que  nons  éprouvons  au  cœur  de  Tété.  Mais  la  cha^ 
leur  de  Tété  n'eft  que  trois  fois  moindre  ,  que  celle  de 
Peau  bouillante  ;  &  celle-ci  trois  à  quatre  fois  moindre  , 
que  celle  d'un  fer  rougi  au  feu  ;  donc  la  comète  de  1680 
fut ,  à  fon  périhélie^  deux  mille  fois  plus  échauffée  par  le 
fpleil ,  que  ne  Tefl  par  le  feu  un  fer  rouge  ;  donc  cette 
comète  n'a  jamais  été  un  amas  informe  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  :  une  chaleur  bien  moindre  Teût  difHpée  en 
fumée. 

Mais  pourquoi  Newton,  le  grave  Newton,  dans  un 
ouvrage  aufli  férieux  que  celui  des  Principes ,  s'eft  -  il 
amufé  à  réfuter  directement  dès  inepties  fi  rifd)les  ?  c'eft 
fans  doute  par  refpeâ  pour  le  chef  du  Lycée  d'où  font  for- 
ties  des  conjeéhires  fi  peu  phyfiques.  Auflî  ferois  -  je  in- 
confolable ,  fi  Texpofition  fimple  &  naïve  que  je  viens  de 
faire  de  fon  fyfteme  fur  les  comètes ,  pouvoit  affoiblir  en 
vous  les  fentimens  d'efiime  que  vous  av^z  pour  ce  grand 
Philofophe.  Oui ,  je  le  fais ,  &  je  me  fais  un  devoir  de  le 
publier  dans  ce  jour  folemnel  :  Ariftote  a  été  peut-être  le 
plus  grand  homme  que  le  monde  ait  encore  produit  ;  ce 
xi*eft  pas  afTez ,  le  plus  grand  homme  peut-être  que  le  mon- 
de produira  jamais.  Génie  vafte  &  élevé ,  il  ne  trouva  rien 
qui  Tarrêtât  dans  les  fciences  les  plus  fublimes.  Efprit  clair 
&  méthodique,  il  a  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obfcur  dans  les  fciences  les  plus  abfiraites. 
Littérateur  exaâ,  il  a  donné  des  règles  dont  les  plus  grands 
orateurs ,  les  poètes  les  plus  célèbres  n'oferont  jamais  s'é- 
carter. Grand  légiilateur,  il  a  laifTé  des  maximes  que  l'on 
fuivra  toujf  urs  dans  tout  Etat  policé.  Philofophe  éclairé , 
il  a  traité  avec  goût  ce  qu'il  y  a  de  plus  fur  dans  k  Logi- 
que ,  de  plus  profond  dans  la  Métapnyfîque ,  de  plus  utile 
dans  la  Morale.  Ingénieux  Phyficien ,  il  a  fait  des  décou- 
vertes dont  fes  plus  hardis  critiques  n'ont  pas  eu  honte 
de  s'attribuer  l'invention.  Savant  Médecin  ,  il  n'a  pas  dé- 
généré de  celui  que  l'humanité  regardera  toujours  comme 
fon  plus  zélé  bienfaiteur.  Enfin  homme  univerfel ,  il  a  écrit 
fur  tous  les  fujets  ;  &  ce  mélange  fi  propre  à  faire  naître  la 
confufion  dans  les  hommes  ordinaires  ,  n'en  mettoit  au- 
cune dans  fes  idées.  Tel  efl  Ariftote  ,  confidéré  comme 
fous  un  point  de  vue  général.  Ses  écarts  fur  les  comètes 
font  donc  l'apanage  de  l'humanité  ;  il.eyt  été  plus  loin  que 
nos  Modernes  d^  un  fiecie  plus  éclairé. 
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•Plus  de  deux  mille  ans  après  le  chef  du  Lycée  parut 
Defcartes ,  dont  le  génie  créateur  opéra  dans  les  fciences 
la  révolution  la  plus  fubite  &  la  plus  heureufe.  Son  ingé- 
nieux fyfleme  ,  fcmbhble  à  l'aurore  du  plus  beau  jour  ,' 
fait  d'abord  des  comètes  autant  de  foleils ,  dont  chacun  oc- 
cupe le  centre  d'un  immenfe  tourbillon.  Bientôt  après  ces 
foleils  s'encroûtent  ;  Des  voifms  ambitieux  leur  enlèvent 
(ans  pitié  toute  la  matière  qui ,  en  tourbillonnant ,  leur 
affuroit  une  demeure  fixe  ;  &  l'on  voit  ces  pauvres  fo- 
leils ,  dénués  de  lumière ,  changés  en  planètes ,  &  obli- 
gés d'errer  ,  de  tourbillon  en  tourbillon,  jufqu'à  ce  que 
reçus  dans  le  tourbillon  folaire ,  les  uns  pour  quelques 
jours ,  les  autres  pour  quelques  mois ,  ils  nous  préfentent 
le  fpeébcle  frappant  d'une  comète ,  tantôt  fuivie  d'une 
queue ,  tantôt  précédée  d'une  barbe ,  &  tantôt  entourée 
d'une  brillante  chevelure. 

L'amufant  Defcartes  ,  vous  le  voyez ,  diminue  nos 
craintes.  Dans'fon  fyfteme  plus  de  vapeurs ,  plus  d'exha-, 
laîfons  qui  puiffent  retomber  fur  la  terre ,  &  nous  caufer^ 
un  déluge  de  maux.  Le  choc  feul  d'une  comète  contre 
une  planète  ne  devient  pas  abfolument  impoffible  ;  mais 
une  crainte  occafionnée  par  un  fyfteme  romanefque ,  par 
un  fyfteme  contraire  à  toutes  les  loix  de  la  plus  fure 
Mécanique ,  n'eft-elle  pas  une  crainte  puérile  ?  . 

Mais  enfin  que  nous  faut  -  il  pour  nous  raflurer  plei- 
nement contre  les  vaines  frayeurs  que  pourroit  infpi- 
rer  la  vue  d'une  comète  ?  s'il  eft  démontré  que  les  comè- 
tes font  &  ont  toujours  été  des  planètes  véritables  :  s'il  eft 
démontré  que  leurs  orbites  font  aufli  fixes  &  aufli  peu 
mobiles  que  les  orbites  planétaires  :  s'il  eft  démontré  qu'elles 
ont  un  cours  périodique  aufii-bien  réglé  que  celui  des  pla- 
nètes ?  S'il  eft  enfin  démontré  que  ce  qu'on  appelle  queue , 
barbe  &  chevelure  des  comètes  ne  fkuroit  avoir  aucune  in- 
fluence fur  la  terre ,  n'eft-il  pas  démontré  par-là  même  que 
craindre  une  comète,  c'eft  une  terreur  panique,  une  crainte 
fans  fondement.  Or  je  dis  que  ces  quatre  points  font  tel- 
lement démontrés  en  Phyfique ,  qu'on  a  prefque  honte 
Biaintenant  d'en  demander  la  preuve. 

Vous  avez  obfervé ,  non  pas  une ,  mais  trente  comètes. 
Cent  fois  l'image  renverfée  de  leurs  noyaux  a  paru  au  foyer 
de  vos  télefcopcs.  Je  vous  le  demande  :  dans  cette  limiiere 
ayez-vous  jaoïais  apperçu  aucvm  étincellement  ?  n'avez- 
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vous  pas  confiamment  contemplé  une  lumière  tranquille 
&  paifible  femblable  à  celle  de  Mars ,  de  Jupiter  ou  de 
Saturne  ?  La  lumière  des  comètes  eft  donc  une  lumière 
réfléchie  ;  les  comètes  font  donc  des  corps  auffi  opaques 
&  auffi  maûlfs  que  la  terre  que  nous  habitons  ;  ce  font 
donc  des  planètes  véritables. 

Mais  les  orbites  dés  comètes  font-elles  exaâement  ré- 
gulières ?  oui  fans  doute  ;  &  regarder  une  comète  comme 
errante  &  vagabonde  y  c'eft  ignorer  les  premiers  élémens 
du  vrai  fyfteme  du  ciel.  Les  comètes  »  comme  les  planè- 
tes ,  parcourent  autour  du  foleil  ,  comme  foyer  ,  des 
courbes  géométriquement  elliptiques  ,  les  unes  plus ,  les 
autres  moins  allongées  ;  &  dans  les  imes  comme  dans  les 
autres ,  tout  s^opere  mécaniquement  par  Theureufe  corn- 
binaifon  de  deux  forces  ,  Tune  de  projeâion  par  la  tan- 
gente ,  Pautre  centripète  par  le  rayon  veâeur.  Voulez- 
vous  que  je  vous  mette  fous  les  yeux  les  deux  forces 
dont  je  parle  ?Repréfentez-vous  un;canontranfporté  fur  le 
fbmmet  de  ta  plus  haute  montagne  qu'il  y  ait  fur  la  terre. 
Chargez-le  copieufement.  Mettez  enfuite  le  feu  à  Tamorce^ 
&  examinez  la  ligne  que  parcourra  le  boulet  ;  vous  lui 
verrez  parcourir  ime  portion  d'une  courbe  elliptique.  Or 
de  combien  de  forces  a  été  animé  ce  boulet  ?  de  deux  feu- 
les ,  Tune  de  projeâion ,  imprimée  par  la  poudre ,  l'autre 
centripète  ,  caufée  par  la  gravité  commune  à  tous  les 
corps  ;  &  il  aucun  fluide  ambiant  n'anéantiflbit  jamais  la 
première  des  deux  forces ,  vous  verriez  ce  boulet ,  changé 
en  fatellite ,  tourner  ,  comme  h  Lune ,  périodiquement 
autour  de  la  terre.  Deux  feules  forces  animent  donc  les 
comètes  &  les  planètes ,  Vxmc  de  projeâion  par  la  tangente^ 
imprimée  par  la  caufe  première  ;  l'autre  centripète  par  le 
rayon  veâeur  ,  caufée  par"  l'attraâion  folaire  ;  &  ces 
deux  forces ,  comme  je  l'ai  dit ,  mécaniquement  combi- 
nées 9  leur  font  parcourir ,  autour  du  foleil ,  &  dans  le 
viilde  9  des  courbes  réellement  elliptiques.  Âuffi  prédifons- 
nous  le  retour  d'une  comète  prefque  auffi  facilement  que 
celui  d'une  planète  ;  &  nos  Neveux  reverront,  en  1835  » 
la  fameufe  comète  que  Pierre  Apien  obferva  en  1531  , 
Képlçr  en  1607 ,  Caflini  en  1682 ,  &  que  vous  càîfer- 
vâtes  vous-mêmes  en  1759.  P^"*^ c^  grand  nombre dç 
comètes  ,dont  j'ai  eu  occafion  de  faire  rhiftoire ,  &  dont 
j'ai  marqué  k  dîAance  &  le  lieu  périhélie ,  celui  du  ngeu4 
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afcen^t ,  l'înclinâifon  de  l'orbîte  ,  la  dîreôîon ,  k  lati- 
tude ,  il  en  eft  plufieurs  dont  je  pouitôis  prédire  lé  retour  • 
&  il  n'en  eft  aucune  dont  nos  Neveu<  tie  lé  prèdifent  pref- 
qu'auffi  facilement  que  nous  annonçons  une  éclipre  »  qui 
n*aura  lieu  que  dans  cinquante ,  cent ,  mille  am  aici.  Les 
comètes  font  donc  des  planètes  dont  le  cours  périodique 
eft  très-bien  réglé,  &  dont  l'orbite  eft  très-mécanique  & 
trè9*réguliere.  Le  choc  d'une  comète  contre  une  planète,  ou 
d'une  comète  coptre  une  comète  eft  donc  une  terreur  pa^ 
nique  ,  &  la  crainte  de  leur  retour  ,  une  crainte  puérile. 

Ce  qu'on  appelle  queue  ,  barhs  ,  chevelure  des  comètes 
n'en  ikuroit  infpirer  une  mieux  fondée.  C'eft  -  là  reffeè 
néceflaire  de  ratmofphere  de  la  comète  &  de  fa  pdfitîoa 
vis-à-vis  le  foleil.  En  effet  la  comète  fuit  -  elle  le  jfoleil  ? 
les  rayons  de  lumière  qu'il  lui  dardera  avec  une  force  in*- 
compréhenfible  ,  jetteront  derrière  le  noyau  une  grande 
partie  de  l'atmofphere  qui  l'entoure ,  &  la  comète  fer^ 
fuîvie  d'une  queue  phis  ou  moins  longue ,  fuivant  ie  plus 
ou  le  moins  de  matière  chafTée.  La  comète  le  précede-t-elle J 
h  matière  fera  chaffée  en  avant ,  &  elle  paroîtra  avec  une 
barbe  majeftueufe.  Elle  paroitra  enfin  avec  une  brillante 
chevelure ,  lorfque  fa  pôfition  fera  telle  ,  que  Toeil  dé 
l'obfervateur  fe  trouve  entre  la  comète  &  le  foleiLSu^ 
pofons  pour  un  moment  des  habitans  dans  la  lune  ;  'ik 
verroient  la  terre  tantôt  avec  une  queue  ,  tantôt  avec 
«ne  barbe ,  tantôt  avec  une  chevelure.  Qu'ils  en  fiiffent 
effrayés ,  je  n'en  fuis  pas  furpris  ;  le  climat  qu'ils  habi- 
teroiem ,  devroit  occauoimer  des  terreurs  aufh  déraifori- 
nables. 

Mais  y  me  dira-t-on  ,  fi  le  déluge  a  été  caufé  par  une 
comète  qui ,  heurtant  la  terré ,  ait  bouleverfé  l'univers^ 
&  ait  obligé  les  eaux  de  Tocéaïl  à  fùbmerger  tous  nos 
continens  ,  n'a-t-<)n  pas  raifon  de. craindre  fon  retour? 
Et  fi  une  comète  a  pu  faire  ainft  changer  de  face  à  notre 
elobe  ,  peùt-on  traiter  de  puériles  les  craintes  où  l'on  fe 
livre  ,  lorfqii'on  pous  parle  d*un  aftre  anfTi  mal-faifant  ? 

Ainfi  l'a  penfé ,  amfl  l'a  écrit  l'Auteur  le  plus  impie  à 
le  moins  Phyficien  que  j'aie  encore  connu ,  l'Auteur  du 
fyfteme  de  la  nature.  Athée  de'  pf ofeffion ,  il  foumet  le 
inonde  au  faafard  ,  fous  le  nom  d'une  prétendue  matière 
aâive  dont  il  fe  vante  d'avoir  approfondi. l'énergie  ,  & 
dont  ii  ignore  abfolument  la  natuire;  'Datis  fon  affreu^ 
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fyfteme  ,  j*en  conviens ,  ce  malheur  &  des  malheurs  en^ 
core  plifs  grands  pourroient,  ce  n'eft  pas  affez,  devroient 
néceffairement  arriver..  Maïs  quelle  impiété  ,  quelle  folie 
d'adopter  un  fyfteme  dont  les  principes  fondamentaux  font 
direâement  oppofés  à  la  raifon  ,  au  bon  fens  &  aux  loix 
'de  la  Mécanique  le  plus  furement  démontrées  :  un  fyfteme 
où  Ton  ne  trouve  à  chaque  pas  qu'abfiu'dités  ,.  contradic- 
tions,  maximes  féditieufes,  blafphemes,  accès  de  rage 
contré  le  Souverain  Mmtre  de  l'Univers  ;  un  fyfteme  en-, 
fin  que  j'ai  affez  médité  pour  affurer  hardiment  qu'il  eft 
çompofé  de  parties  qui ,  en  fe  heurtant  &  fe  choquant , 
lie  tendent  iqu'à  détruire  le  compofé  monftrueux  qu'elles 
forment  dans  le  phyfique  &  dans  le  moral.  L'on  en  trour 
. yera  dans  ce  Diâionnaire  les  preuves  les  plus  fures  &  les 
i)lus  convaincantes.  Réfutons  cependant  direâement  Tob* 
jeftiôn  que  Ton  nous  propofe. 

Iléalilons  pour  un  moment  Thypothefe  purement  gra* 
tuîtedé l'Auteur  du  fyfteme  de  la  nature ,  &  fuppofons 
qu'en  effet  il  parut  une  comète ,  l'année  même  du  déluge. 
Quelle  période  lui  affigner  ?  de  600  ans  ?  elle  eft  bien  lon- 
gue pour  une  planète  qu^  le  foleil  doit  toujours  attirer  ; 
elle  feroit  dans  fon  aphélie  au  moins  à  deux  milliards  de 
lieues  du  corps  attirant.  Mais  enfin  fi  cette  comète  n'a 
que  600  ans  de  période ,  elle  a  donc,  depuis  le  déluge  re* 
paru  7  à  8  fois  ;  &  comment  peut-il  fe  faire  qu'une  co* 
nietequi  dans  une  apparition  a  caufé  un  fi  grand  boulever- 
fanent ,  n'ait  pas  fait  ^  ]e  ne  dis  pas  le  même  mal  ;  je  pré- 
vois les  réponfes  qu'on  pourroit  donnçr ,  fi  je  m'arrêtois 
au  cas  d'identité  ;  mais  n'ait  fait  aucune  ombre  de  mal  dans 
tant  d'apparitions  fujiyantes?  Credat^fipoJJît.^judctusApella. 

Peut-être  notre  inconféquent  Phyficien  pouffera-t-il  la 
témérité  jufqu'à  donner  à  cette  comète  quatre  à  cinq  mille 
ans  de  période  ;  mais  prend-il  garde  qu'une  comète  qui  au- 
roit  quatre  mille  ans  de  période ,  fe  trouveroit  a  fbn  aphélie 
au  moins  à  quatorze  milliards  de  lieues  du  foleiL  La  chdle 
eft  démontrée  ;  &  la  démonftration  eft  fojndéè  d'une  part 
iiir  les  deux  famçjufes  lolx  de  Képier,  8c  deTautre  fur  les 
"Principes  de  N*çwton.  Or  vous  favez  que  les  loix  du  pre- 
mier font  invariables ,  &.que  la  théorie  du  fécond  efl  ap- 
puyée fur  les  preuves  les!  plus  évidentes.  L'un  .eft  le  père 
"dé  l'Aftronomie  ;  l'autre  eft  un  de  ces  hommes  rares  qui , 
en  s'immortalifaot ,  a  immortalifé  le  fiecle  oii  il  a  vécu* 
'Cela  fupppfé  >  voici  comment  je  raifonhe. 
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Lefoleil ,  éloigné  de  nous  de  trente  millions  de  lieues 
*(  &  qu'eft-ce  que  trente  millions  vis-à-vis  quatorze  mil- 
liards ?  )  Le  foleil ,  dis-je ,  ne  communique  à  la  terre  que 
la  force  néceflaire  pour  l'empêcher  de  s'échapper  par  la 
tangente  ;  &  cette  force  diminuera  autant ,  que  l'on  fera 
augmenter  le  quarré  de  la  diftance  du  corps  attiré.  Exa- 
minez maintenant  le  quarré  de  quatorze  milliards  ;  c'eft 
le  produit  de  quatorze  milliards  par  quatorze  milliards  ; 
Pefprit  fe  perd ,  lorfqu'il  veut  imaginer  la  quantité  que 
cette  fomme  repréfente  ;  elle  eft  prefque  infinie.  Divifez 
par  ce  quarré  la  maffe  folaire  qui  ne  contient  qu'environ 
deux  cent  miBe  fois  plus  de  matière  que  la  terre.  Croyez- 
vous  que  le  quotient  que  donneront  cette  divifion  ,  re- 
préfentât  une  force  fenfible ,  une  force  capable  de  retenir 
la  comète  dans  fon  orbite  ?  Il  eft  démontré  que  ce  quo- 
tient feroit  une  fraftion  repréfentative  d'une  quantité  que 
je  pourrois  appeller  infiniment  petite.  Ceft  donc  une  té- 
Tnérité  d'affigner  quatre  mille  ans  de  période  à  une  co- 
mète que  l'on  fuppofe  gratuitement  avoir  paru ,  l'année 
même  du  déluge. 

Concluons  donc  avec  M.  de  BufFon  (  je  copie  fes  pa- 
roles )  que  les  Auteurs  ont  fait  de  vains  efforts  pour  ren- 
dre raifon  du  déluge  univerfel.  Leurs  erreurs  de  Phyfique 
au  fujet  des  caufes  fécondes  qu'ils  emploient ,  prouvent , 
dit-il yh  vérité  du  fait ,  tel  qu'U  eft  rapporté  dans  la  Sainte- 
Ecriture  ,  &  démontrent  qu'il  n'a  pu  être  opéré  que  par 
la  caufe  première ,  par  la  volonté  de  Dieu.  Auffi  doit-on 
regarder  le  déluge  univerfel  comme  un  moyen  furnaturel 
dont  s'eft  fervi  le  Tout-Puiffant  pour  le  châtiment  des 
hommes  ;  &  non  comme  un  effet  naturel  où  tout  fe  feroit 
pafle  fuivant  les  loix  de  la  faine  Phyfique.  Le  déluge  uni- 
verfel ,  ajoute  M.  de  Buffbn  ,  eft  donc  un  miracle  dans 
fa  caufe  &  dans  fes  effets.  Il  faut  nous  borner  à  en  fâvoir 
feulement  ce  que  la  Sainte-Ecriture  en  apprend ,  avouef 
en  même  tems  qu'il  n'eft  pas  permis  d'en  favoir  davan- 
tage ,  &  fur-tout  ne  pas  mêler  une  mauvaife  Phyfique 
à  la  pureté  des  livres  Saints. 

Ici  finit  M.  de  Buffon.  Ici  finirons -nous  n®us-mêmes. 
Nous  croyons  avoir  démontré  que  craindre  une  comète  , 
c'eft  une  terreur  panique ,  une  frayeur  imaginaire ,  une 
crainte  puérile. 

'-  COMPAS.  Infiniment  ijuî  fert  à  décrire  des  cercles; 

E  iv 


ji  C  0  M 

toieAirer  des  diâances ,  Sec  U  y  a  des  compas  amples  8c 
des  compas  compofés.  Les  premiers  n'ont  que  deux  poiiti^ 
tes  fixes  ;  les  (econds  changent  de  pointe»  $  on  en  met  une 
pour  tracer  à  l'encre ,  une  pour  tracer  au  crayon,  &  une 
roulette  pour  tracer  des  lignes  ponâuées.  Un  bon  compas 
efi  celui  dont  le  mouvement  de  la  tête  eA  égal ,  dont  les 
charnières  font  bien  ajuflées  5  dont  le  corps  eA  bien  poli  ^ 
&  dont  tes  pointes  font  bien  jointes  &  bien  égales. 

Compas  D£  Proportion.  InAmment  dont  on  ie  fert 
pour  connoître  les  proportions  qui  fe  trouvent  entre  deux 
quantités  de  même  efpece  ;  par  exemple  ,  entre  2  lignes  , 
a  {urfaces ,  a  folides ,  &c.  11  eA  compofô  de  deux  regl^ 
de  6  pouces  de  long  ^  &  de  6  à  7  lignes  de  large  »  qui 
(^ouvrent  &  {e  ferment  par  le  moyen  d'une  charnière  ^ 
COitiitie  les  compas  ordinaires.  On  peut  en  faire  de  plus 

frands  ;  mais  quelque  longueur  &  quelque  largeur  qu'on 
oniie  à  cet  infiniment ,  iffautrerefrouvenirquelecom^ 
pas  entièrement  ouvert  doit  représenter  uile  ligne  parfai- 
tement droite.  On  trouve  tracées  fut  le  compas  de  pro- 
|x)rtion  fix  fortes  de  lignes ,  (avoir ,  la  ligne  des  parties 
égales ,  celle  des  plans  &  celle  des  polygones  d'un  côté  : 
la  ligne  des  cordes  >  celle  des  folides  &  celle  des  métaux: 
de  Taiitre.  On  met  encore  fur  le  bord  de  cet  inArument 
d*un  côté  une  ligne  divifée  qui  fert  à  connoitre  le  calibre 
des  canons  ,  &  de  l'autre  une  ligne  qui  fert  a  connoitre  le 
diamètre  &  le  poids  des  boulets  de  fer.  Tout  ceci ,  & 
ce  que  nous  allons  dire  dans  cet  important  article ,  ne 
paroitra  obfcur  qu^à  ceux  qui  n*auront  pas  continuelle- 
ment le  compas  de  proportion  fous  les  yeux ,  ou  qui  fe 
contenteront  de  lire  les  opérations  indiquées  ^  fans  pren* 
dre  la  peine  de  les  répéter  eux-mêmes.  Le  Leâeur  doit 
encore  avoir  préiens  à  Teiprit  les  articles  de  ce  Diâion- 
naire  qui  commencent  par  les  mots  Géométrie  &  Ar'uh^ 
Wiéùque  Algébrique. 

De  Id  Ligne  des  parties  égales. 


Compas  Ton  trouve  tracée  une  ligne  des  }»rties  égale 
Du  centre  d'où  elles  partem»  elles  vont  toujours  en  s' 
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cartant ,  aboutir  au  bord  extérieur  3e  chacune  de&  deujt 
règles  de  cuivre.  On  peut  par  le  moyen  de  la  ligne  des 
parties  égales ,  non  -  feulement  cUvifer  une  ligne  donnée 
en  tant  de  parties  égales  que  Ton  voudra ,  mais  encore 
trouver  à  deux  lignes  droites  données  une  troifleme  pro* 
portionnelle  ^  à  trois  une  quatrième ,  &€• 

PROBLEME    L 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  divifer  une 
ligne  donnée  en  5  pardes  égales  ? 

Réfobuiofu  I**.  Prenez  avec  un  compas  ordinaire  la  lon- 
|rueur  de  la  ligne  proposée ,  &  iixez  ce  même  compas  à 
cette  ouverture. 

2°.  Choififlez  fur  lâ  ligne  des  panies  égales  un  nombre 
qui  fe  divife  par  5  fans  aucun  refte  ;  choifiiTez  ^  par  exem- 
ple ,100  qui  contient  5  précifément  10  fois. 

5°.  Reprenez  votre  compas  dont  l'ouverture  repréfente 
la  longueur  de  la  ligne  à  divifer  »  &  ouvrez  le  compas 
€}e  proportion  de  telle  forte  que  les  deux  pointes  du  corn* 
pas  ordinaire  tombent  fur  les  deux  nombres  100  de  la 
double  ligne  des  parties  égales. 

4".  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  > 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diâance  qu'il  y  a  entre 
les  deux  nombres  20  ^  dont  l'un  eft  marqué  fur  la  ligne 
des  parties  égales  qui  efl  à  droite ,  &  l'autre  fur  celle  qui 
eft  à  gauchç  ;  cette  difiance  fera  la  cinquième  partie  de 
la  ligne  qu'il  faut  divifer. 

.  5  .  S'il  eût  fallu  divifer  bne  ligne  en  i  parties  égales  « 
il  auroit  fallu  prendre  fur  la  ligne  des  parties  égales  un 
nombre  qu'on  eût  pu  divifer  lans  reôe  par  8  ^par  exem- 
ple ,  le  nombre  80  qui  contient  précifément  10  fois 
8  ;  &  il  auroit  fallu  faire  fur  le  double  nombre  80  &  le 
double  nombre  10  de  la  ligne  des  parties  égales  ,  les 
opérations  que  Ton  a  faites  fur  le  double  nombre  100  & 
le  double  nombre  20  de  la  même  ligne. 

6*^.  Pour  vous  convsûncre  de  la  bonté  delà  folution  du 
ProMeme  I ,  jettez  les  yeux  fur  la  Figure  6  de  la  Planche 
Ure^  >  dans  liv|ûelle  l'ange  hab  vous  repréfente  louver* 
ture  qu'on  a  donnée  au  compas  de  proportion ,  en  met* 
tant  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  fur  le  double 
nombre  200  de  la  ligne  des  parties  égales  ;  la  ligne  bh 
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vous  repréfênte  la  ligne  qull  faut  divîfcr  en  f  parties  éga* 
les  ;  &  la  ligne  ce  vous  donne  la  cinquième  partie  de  cette 
ligne.  Il  s'agit  donc  de  démontrer  que  ce  eft  la  cinquième 
partie  de  hh. 

Démonftration,  Les  deux  triangles  eac  &  hab  font  évi- 
demment équiangles  ;  donc  ils  ont  leurs  côtés  homologues 
proportionnels,  donc  ac  :  ab  :  :  ce  :  bb.  Mais  ac  ou  20  , 
eft  évidemment  la  cinquième  partie  de  ab ,  ou  100  ;  donc 
ce  eA  évidemment  la  cinquième  partie  de  bb, 

CoROtLAiBJE  I.  Si  la  ligne  propofée  à  divifer  étoit 
trop  longue ,  pour  être  appliquée  fur  les  jambes  du  com- 
pas de  proportion  ,  vous  en  prendriez  la  moitié  ou  le 
quart ,  &  vous  opéreriez  fur  cette  moitié  ou  fur  ce  quart , 
comme  nous  venons  de  faire  fur  la  ligne  bb,  Lorfque  vous 
connoitrez  la  cinquième  partie  de  la  moitié  d'une  ligne  , 
vous  la  doublerez  pour  avoir  la  cinquième  partie  de  toute 
la  ligne.  Si  vous  n'avez  pu  appliquer  au  compas  de  pro- 
portion que  le  quart  de  la  ligne  propofée ,  vous  prendrez 
k  cinquième  partie  du  quart ,  &  tn  la  quadruplant  vous 
aurez  la  cinquième  partie  de  toute  la  ligne. 

Co&OL.  IL  Si  vous  connoiffez  le  nombre  des  parties 
égales  que  contient  une  ligne  droite,  il  vous  fera  très-fa- 
cUe  d'en  retrancher  une  moindre  ligne  contenant  tel  nom- 
bre de  fes  parties  que  Ton  voudra.  L'on  vous  donne ,  par 
exemple  y  une  ligne  de  120  pouces  dont  on  .vous  dit  de 
retrancher  une  ligne  de  25  pouces.  Prenez  avec  le  com- 
pas ordinaire  la  longueur  de  120  pouces ,  &  ouvrez  le 
compas  de  proportion  de  telle  forte  que  les  deux  poin- 
tes du  compas  ordinaire  ouvert  à  1 20  pouces ,  tombent 
fur  le  double  nombre  z  20  des  lignes  des  parties  égales. 
Laiâez  le  compas  de  proportion  ainfi  ouvert ,  &  prenez 
avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  qu'il  y  a  entre  le 
double  nombre  25  des  lignes  des  parties  égales  ;  cette 
diAance-là  vous  donnera  b  ligne  de  25  pouces  qu'il  faut 
retrancher  de  la  ligne  de  120  pouces. 

P  R  O  B  LE  ME    IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales  ,  trouver 
à  deux  lignes  droites  données  une  troifieme  proportion- 
nelle ? 
.    Bdfobuîont  I^  L'on  me  donne  une  ligne  de  40 ,  &  une 


autre  de  lo  pâmes  égales ,  &  Ton  me  demande  de  trou- 
ver f  par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  une 
troifieme  ligne  x  qui  foit  teue  que  Ton  puiiTe  dire  40  .- 
20  :  :  ao  .•  X.  Pour  en  vemr  à  bout ,  je  prends  avec  le 
compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  de  20  paitics 
égales,  &  je  fixe  le  compas  à  cette  ouverture. 

2®.  J'ouvre  le  compas  de  proportion  de  telle  manière 
que  les  deux  pointes  de  mon  compas  ordinaire ,  ouvert  à 
la  diflance  de  20  parties  égales ,  tombent  fur  le  double 
nombre  40  des  deux  lignes  des  parties  égales. 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
}e  prends  avec  le  compas  ordinaire  fur  les  lignes  des  par*- 
ties  égales  la  diAance  qu- il  y  a  du  nombre  20  au  nombre 
20  ;  je  dis  que  cette  diflance  me  donnera  h  longueur 
d'une  ligne  qui  fera  troifieme  proportionnelle  à  la  ligne 
de  40  y  &  à  la  ligne  de  20  parties  égales. 

Démonflratkfu  L'expérience  m'apprend  aue  la  ligne 
trouvée  fera  de  10  parties  égales  ;  donc  elle  fera  troifieme 
proportionnelle  aux  deux  lignes  données  ;  car  40  .*  zo  :  : 
20  :  10.  La  démonftration  géométrique  de  cette  opéra- 
tion eft  encore  fondée  fur  2  triangle  fejnblables  qu'on 
imaginera  facilement  en.jettant  les  yeux  fur  le  compas 
de  proportion. 

Corollaire.  Pour  trouver  une  quatrième  proportion* 
nelle  aux  trois  Ugoe$  de  60,  de  30  &  de  50  parties  hgSi* 
les ,  voici  coaunent  vous  vous  y  prendrez.  1°.  Vous  fi- 
xerez le  compas  ordinaire  à  l'ouverture  des  30  parties 
égales.  2^.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  do 
telle  forte  que  les  deux  pointes  dju  compas  ordinaire  tcm^ 
bent  fur  le  double  nombre  60  des  deux  lignes  des  par^ 
ties  égales.  3°.  I^  compas  de  proportion  demeurant  ainfi 
ouvert ,  vous  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  fur  les 
lignes  des  parties  égales  la  difiance  qu'il  y  a  du  nombre 
50  au  nombre.  50.;  cette  diflailce  vous  donnera  la  qua- 
trième proportionnelle  que  vous  cherchez.  En  effet  cette 
diflance  fera  da  25  parties  ^d.^  ;  or  60  ;  30  ;  ;  50  ;  25  ; 
donc  la  méthode  propofée  eft  infaillible.  Examinez  encore 
avec  attention  lencc^n^^a^de  proportion  ;  vous  y  forme- 
rez mentalement  de^  triangles  fur  la  reâemblance  def? 
cpiels  cette  derrière  opération  efl  fbn^e.-  Il  t&  néceifaîre 
que  les  G>mni€i&çan$  f^ent  d'eux-mêmes  ces  (orxss  der 
recherches  ;  par  -'iâ;,les  chofes  nç.  fe.  gravent  que  plus- 
profondément  dans  leur  efprit. 
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De  la  ligne  des  PUnSé 

La  ligne  des  plans  contient  les  cô^és  homolognes  de 
64  plans  dont  le  fécond  eft  double  ,/ïe  troifieme  triple , 
le  quatrième  quadruple  du  premier  /  &  ainfi  des  autres 
jufqu'au  64e.  9  qui  fe  trouve  64  fois  plus  grand  que  le 
premier  plan.  La  ligne  dont  il  s'agit ,  eft  double  comme 
celle  des  parties  égales,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  eft  marquée 
fur  Tune  &  Tautre  règle  du  compas  de  proportion.  On 
voit  fur  chaque  ligne  des  plans  64  points ,  non  compris 
celui  du  centre  du  compas  qui  eft  commun  aux  deux  li- 
gnes» La  difiance  du  centre  au  premier  point  de  la  ligne 
des  plans  >  fera  un  des  câtés  du  premier  ou  du  plus  pe- 
tit plan  ;  par  exemple ,  elle  fera  (a  bafé.  Dans  cette  hy- 
pothefe  la  diftance  du  centre  au  fécond  point  de  la  même 
ligné  ièra  la  bafe  du  fécond  plan  ,  ou  d'un  plan  double 
du  premier ,  &  sdnft  des  autres  ,  de  telle  forte  que  là 
difiance  du  centre  au  64e.  point ,  c'eft-à-dire,  la  ligne  en- 
tière des  plans  fera  la  bôife  d'un  plan  64  fois  plus  grand 
que  le  premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en  qudtion  a  été 
tracée  exaâement  fur  le  compas  de  proportion ,  il  faut 
examiner  fi  la  diftance  du  centre  du  compas  au  premier 
point  eft  précifément  la  huitième  partie  de  la  ligne  des 
plans.  Si  cela  eft ,  votre  ligne  eft  exaâe  ;  il  eft  démon- 
tré en'Géométrie  qu'un  plan  eft  64  f<MS  plus  grand  qu'un 
autre,  lorfque  la  bafe  de  celui-là  eft  8  fois  plus  grande 
que  la  bafe  de  cchiVci  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  il 
e&  démontré  que  deux  plans  femblables  -font  entr'eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues.  Ces  con- 
noiftances  prélininaires  font  néceflsdres  pour  réfoudre  les 
Problèmes  fuivans. 

P  R  O  B  L  E  M  E    L 

Par  le  moyen  de  h  ligne  des  plans ,  trouver  un  triant 
gle  cinq  fois  plus  grand  qu*un  autre  ? 

Réfolutioru  î°.  L'on  me  donne  le  triangle  cac  ,  fig.  6* 
PL  1ère.  &  l'on  me  demande  de  trouver  par  le  moyen  àâ 
h  ligne  des  plans  un  trianele  cmq  fois  plus  grand  que  le 
triangle  cac.  Pour  en  venir  à  bout ,  je  prends  avec  le  co«m 
pas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  ce  ;  &  ce  compas 
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^bneurant  ouvert  à  la  diffance  ce  ,  j'applique  fes  deux 
pointes  fur  le  double  premier  point  des  deux  lignes  des 
plans. 

2^.  Sur  le  compas  de  proportion  atnfi  ouvert  \  je  prends 
avec  le  compas  ordinaire  la  diâance  du  cinquième  point  de 
la  ligne  des  plans  à  droite  au  cinquième  point  de  la  ligne 
des  plans  à  gauche  ;  cette  diAance  me  donnera  la  ligne 
dd ,  qui  {era  Tùn  des  côtés  d'un  triangle  cinq  fois  plus 
grand  que  le  triangle  cac. 

3^.  Je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de 
la  ligne  ^c ,  &  ce  compas  demeurant  ouvert  à  la  diAance 
ac  ,  j'en  applique  les  deux  pointes  fur  le  double  premier 
point  de  la  double  ligne  des  plans ,  comme  j  ai  fait«  nunu 
!•  pour  la  ligne  ce. 

4®,  Sur  le  compas  de  proportion  ainfi  rouvert ,  je  prends 
avec  le  compas  ordinaire  la  diilance  du  double  cinquième 
point  de  la  double  ligne  des  plans  ,  commç  j'ai  fait  num, 
2 ,  pour  avoir  la  ligne  dd  \  cette  diAance  me  donnera  la 
ligne  ad  qui  fera  &  fécond  côté  d'im  triangle  cinq  fois 
plus. grand  que  cac. 

5°.  S'il  ne  s  agiffoit  pas  de  triangles  ifoceles  ,  Ton  trou- 
veroit  par  la  même  méthode  le  troifieme  côté  d'un  trian* 
gle  cinq  fois  plus  grand  que  cac. 

&*.  Que  l'on  fe  rappelle  les  propriétés  des  triangles 
femblables ,  &  la  manière  dont  les  deux  lignes  des  pkn9 
9nt  été  tracées  fur  les  deux  règles  du  compas  de  pro- 
portion 9  &  Ton  verra  au  premier  coup  d'œil  que  le  trian- 
te dad  eft  cinq  fois  plus  grand  que  le  triangle  cac. 

Corollaire  L  Si  le  plmi  propofé  a  plus  de  trois  côtés , 
vous  le  réduirez  en  triantes  par  une  ou  plufieurs  diago* 
nales  »  &  vous  opérerez  fur  chacun  de  ces  triangles  , 
comme  nous  venons  de  faire  fur  le  triangle  cae. 

Corollaire  IL  Si  l'on  demande  un  cercle  B  cinq  fois 
phis  grand  que  le  cercle  donné  Â ,  vous  le  trouverez  par 
cette  méthode,  i**.  Vous  prendrez  avec  un  compas  ordi- 
naire la  longueur  du  rayon  du  cercle  Â,  &  vous  fixerez 
à  cette  di^ce  l'ouverture  de  ce  compas. 

a°.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de  manière 
que  les  deux  pointes  de  votre  compas  ordinaire  tombent 
ftir  le  doi!d)le  premier  point  de  la  double  ligne  des  plans  , 
comme  nous  avons  fait  pour  la  U^ne  ce ,  num .  x  Si  Pr<h 
tUme  précédent* 
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3®.  Le  compas  de  proportion  demeurant  aînfi  ouvert  ^ 
TOUS  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  la  diilance  du 
double  cinquième  point  de  la  double  ligne  des  plans  , 
comme  nous  avons  Ëiit  pour  la  ligne  dd  ,  num.  z  du 
Prob.  précédent  ;  cette  diftance  vous  donnera  le  rayon  du 
cercle  B ,  dont  Taire  fera  cinq  ibis  plus  grande  que  celle 
du  cercle  A. 

Corollaire  IIL  Si  l'on  vous  donne  deux  figures  pla- 
nes femblables  Â  &  B ,  &  que  l'on  vous  demande  la  rai- 
fon  qu'elles  ont  entr'elles  ;  vous  prendrez  avec  un  com- 
pas ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  delafigure  Â ,  &  vous 
appliquerez  les  deux  pointes  dé  ce  compas  fur  le  double 
premier  point  de  la  double  ligne  des  plans,  ceft-à-dire, 
vous  appliquerez  les  deux  pointes  de  ce  compas  à  l'ou- 
verture du  premier  plan.  Vous  prendrez  enfuite  avec  vo- 
tre compas  ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure' 
B ,  &  vous  examinerez  à  l'ouverture  de  quel  plan  ré- 
pondent fes  deux  pointes  ;  fi  elles  répondent  à  l'ouverture 
du  quatrième  ou  cinquième  plan  ,  vous  conclurez  que  la 
figure  B  efl  4  ou  5  fois  plus  grande  que  la  figure  A. 

PROBLEME    IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans ,  trouver  à  deux  li- 
gnes données  une  moyenne  proportionnelle  ? 

Rifolution.  i^.  L'on  me  donne  la  ligne  ^  de  20,  &  la 
^gne  d  de  45  parties  égales ,  &  l'on  me  demande  une  li- 
gne moyenne  x  qui  foit  telle ,  que  l'on  puifle  dire  20  .• 
X  ::  X  :  45.  Pour  la  trouver  ^  ouvrez  le  compas  ordi- 
naire à  la  difiance  de  45  parties  égales ,  &  tranfportez 
les  deux  pointes  de  ce  compas  ainfi  ouvert  fur  le  double 
nombre  45  de  la  double  ligne  des  plans  du  c<»npas  de 
proportion. 

*  2^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  difiancequi  fe  trouve 
entre  le  double  nombre  20  de  la  double  ligne  des  plans  ; 
cette  difiance  vous  donnera  la  longueur  de  la  ligne  x.  En 
effet  l'expérience  nous  apprend  que  la  longueur  que  donne 
cette  opération  à  la  ligne  a:  eft  de  30  parties  égales.  Or  20  : 
30  :  :  30  :  45  .*  puifque  20  X  45  =  30  X  30;  donc 
le  Problème  a  été  réiolu.  Mais  cette  «^ration  demande 
ime  démonflration  dans  toutes  les  formes*  ;  nous  allons 
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b  donner.  Pour  en  comprendre  ie  fens ,  H  &m  fe  rappel- 
1er  d'abord  que  la  moyenne  proportionnelle  entre  a  èc  d 

eft  yjadjtn  oS&t  les  3  quantités  a  ,  \lad  &  d  font  évi- 
demment en  proportion  continue ,  cherchez  Proportion-' 
nelle.  Il  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diftance  du  cen^ 
tre  du  compas  de  proportion  à  un  point  quelconque  de 
la  ligne  des  plans  eft  une  véritable  racine  quarrée ,  parce 
qu'elle  repréfente  l'une  des  deux  dimenfions  d'une  figure 
plane  régulière.  Nommons  donc  y  a  i  la  ligne  ac ,  Fig, 
7.  PL  1ère. ,  qui  repréfente  la  diftance  du  centre  du  com*- 
pas  de  proportion  au  vingtième  point  de  la  ligne  des  plans. 
Nommons  encore  V '^  la  ligne  ab  qui  repréfente  la  dif- 
tance du  même  centre  au  45  e.  point  de  la  ligne  des  plans. 
Nommons  enfin  d  la  ligne  bb ,  parce  que  c'eft  une  ligne 
de  45  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l'on 

aursl  la  ligne  ce  ou  x  ==  \ad  ,  &  que  par  conféquent 
la  ligne  ce ,  que  l'on  trouve  par  l'opération  précédente  , 
eft  réellement  une  moyenne  proportionnelle  entre  la  li- 
gne <z  de  20  &  la  ligne  d  de  45  parties  égales. 

Démonftration.  A  caufe  des  deux  triangles  femblables 
Bab  &  cae ,  l'on  a  la  proportion  fuivante ,  ab  :  ac  :  :  bb  j 
ce  j  ou  yjd:  \a  :  :  d  :  x  ;  donc  x  X\/d:=  d\/a;  donc 

X  X  ^d=  \/add;  donc  jc  =  2l_  .  donc*=V^; 

_  yJd' 

donc  ee  =  \/ad;  donc  la  ligne  ce  trouvée  par  l'opération 
précédehte ,  eft  réellement  une  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  lignes  de  lo  &  de  45  parties  égales. 

JDe  la  ligne  des  Polygones»     » 

La  ligne  des  polygones  préfente  les  côtés  homdogues 
des  dix  premiers  polygones  réguliers  qui  peuvent  s'inir 
crire  dans  un  même  cercle  ;  ce  font  le  triangle ,  le  quarré , 
le  pentagone ,  l'exagone ,  l'eptagone  ,  l'oôogone  ,  l'en- 
néagone ,  le  décagone  ,  l'endécagone  &  le  dodécagone. 
Jja.  première  de  ces  figures  a  3  côtés ,  la  féconde  4  ,  la 
troisième  5  ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'au.  dodécagone  qui 
a  1 2  côtés.  La  ligne  des  polygones  eft  double ,  comme  la 
ligne  des  parties  égales  &  celle  des  plans  ;  &  elle  a,  com- 
me ces  deux  premières ,  le  centre  du  compas  de  propor- 
tion poyr  point  commim.  L'on  trouve  fur  cette  ligne  les 
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chiffres  3,  4,  5, 6,7, 8, 9,  ïo,  11, &  12.  Enfup» 
pofant  donc  que  la  ligne  entière  des  polygones ,  ou  la 
diftance  du  centre  au  chiffre  3  eA  le  côté  d'un  triangle 
équilatéral  infcrit  dans  le  cercle  Â ,  la  diAance  du  centre 
au  chiffre  4  fera  le  côté  d'un  quarré ,  celle  du  centre  au 
chiffre  5  fera  le  côté  d'un  pentagone  infcrit  dans  le  même 
cei-cle ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  diftance  du  centre  au 
chiffre  1 2  qui  fe  trouvera  le  côté  d'un  dodécagone  ca- 
pable d'être  infcrit  dans  le  cercle  où  ont  été  déjà  infcrits 
le  triangle ,  le  quarré ,  le  pentagone ,  &c.  Chacun  des 
dix  polygones  dont  il  s'agit  ici  »  forme  un  angle  différent 
au  centre  du  cercle  où  il  eft  infcrit  Le  triangle  a  un  an« 
gle  de  i20° ,  le  quarré  de  90** ,  le  pentagone  de  72°  , 
Fexagone  de  60° ,  l'eptagone  de  5 1°  26' ,  l'odogone  de 
45° ,  Tennéagone  de  40** ,  le  décagone  de  36°  ,  Tende* 
cagone  de  3  2**  44' ,  &  le  dodécagone  de  30®.  Pour  trou- 
ver cet  an^e ,  les  Géonietres  ont'divifè  360 ,  valeur  de 
h  circonférence  du  cercle ,  par  le  nombre  des  côtés  de 
chaque  polygone  en  particulier ,  &  les  dix  quotients  leur 
ont  donné  les  dix  angles  qu'ils  cherchoient.  L'angle  du 
centre  une  fois  trouvé ,  Ù  fera  très-facile  de  vérifier  fi 
la  ligne  des  polygones  a  été  tracée  exaâçment  fur  le  com- 
pas de  proportioa  Pour  cela  prenez  avec  le  compas  ordi- 
naire le  côté  de  Texagone,  &  tranfportez  -  en  les  deux 
pointes  fur  le  double  nombre  60  de  h  double  ligne  des 
cordeSi  Le  compas  de  proportion  confervant  cette  ou- 
verture, prenez  avec  votre  compas  ordinaire  fur  la  mê- 
me ligne  des  cordes  la  diflance  exprimée  pir  le  double 
nombre  i  zo  :  fi  le  compas  de  proportion  eft  bon ,  cette 
diflance  fera  égale  à  la  ligne  entière  des  polygones.  Si , 
au  lieu  de  prendre  la  diflance  du  double  nombre  120  » 
vous  aviej;  pris  celle  du  double  nombre  90  »  vous  auriez 
eu  fur  la  ligne  des  polygones  le  côté  du  quarré.  Vous 
auriez  eu  le  côté  du  pentagone  ,  fi  yoys  mfie»  pri$  h 
diflance  du  double  nombre  72 ,  &€• 

PROBLEME. 

Décrire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  régulier , 
par  exemple  ,  un  triangle  équilatéral  ? 

Réfolutioru  i  ^.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  le  rayon 
du  cercle  donné ,  &  fixe?:  l'ouverture  de  ce  compas  \  b 
longueur  de  ce  rayoHt 

»**,  Tranfpôrtei 
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a*^.  Trahfportez  les  deux  poîfttes  de  votre  compas  fur  k 
double  nombre  6  de  la  double  ligne  des  polygones^ 

3**.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  ,' 
prenez  avec  votre  compas  ordinaire  la  difiance  du  nombre 
3  au  nombre  }  de  la  double  ligne  des  polygones  ;  cette 
diflance  portée  autour  de  la  circonférence  du  cercle  doii- 
i)é ,  la  divifera  en  trois  arcs  éeaux ,  dont  les  trois  cordes 
feront  les  trois  côtés  du  triangle  équilatéral  que  Ton  de-, 
mande. 

4°.  Tout  ce  qu'il  faut  fe  rappeller  pour  comprendre  h 
bonté  de  cette  méthode ,  c'eft  que  le  côté  de  l'exagone 
çft  égal  au  rayon  du  cercle  oîi  il  eft  infcrit.  Ce  n'eu  pas 
donc  fans  raifon  qu'après  avoir  pris  avec  le  compas  ordi- 
naire la  longueur  du  rayon  du  cercle  donné  ,  Ton  a  api» 
pliqué  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  double  nom- 
bre 6  de  la  double  Dgne  des  polygones  ;  la  diflance  du 
centre  du  compas  de  proportion  au  nombre  6  ,  exprime 
précifément  le  côté  de  J'exagone ,  ou  le  rayon  du  cercle,, 

COROL.  I.  S'il  avoit  fallu  infcrire  un  quarré ,  au  lieu 
d'un  triangle  ^  vous  aurie^^  pris  le  double  nombre  4  ,  au 
lieu  du  double  nombre  3  ,  de  num.  3  du  ProbUnu  pri^ 
cèdent» 

CoROL.  n.  S*il  avoit  fallu  infcrire  un  pentagone,  vous 
auriez  pris  le  double  nombre  5  >  &  ainfi  des  autres  po« 
lygones  jufqu'^u  dodécagone  que  vous  auriez  trouvé  en 
prenant  le  double  nombre  12  ,  au  lieu  du  double  Qom^ 
^e  3  ,  de  num*  3  du  Problème  précédent^ 

De  U  ligne  des  Cordes* 

Sur  une  des  faces  du  compas  de  proportion  font  tracée^ 
les  lignes  des  parties  égales  ,  des  plans  &  des  polygones^ 
Nous  venons  d'en  parler  d'une  manière  peut-être  trop 
étendue.  Il  eft  tems  de  parler  des  lignes  des  cordes  ,  de$ 
folides  &  des  métaux  qui  font  tracées  fur  l'autre  face  dq 
même  compas.  La  ligne  des  cordes  fe  trouve  direAement 
fous  celle  des  parties  égales.  Comme  celle  -  ci ,  elle  eil 
double ,  &  elle  â  pour  point  commun  le  centre  du  com" 
pas  de  prpportion.  La  diftance  du  centre  aux  chiffres  10  ,' 
20 ,  50  eft  la  corde  d'un  arc  de  10 ,  10 ,  30  degrés ,  8c 
ainft  des  autres  chiffres  jufqu'à  la  diftïince  du  centre  à  1^9 
qui  fera  la  corde  d*^iui  demi  -  cerde  qui  aurolt  pour  i». 
Tçmc  IL  F 
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metue  h  Ugnç  entière  dont  il  s'agit.  Pour  vérifier  la  11* 
gne  des  cordes ,  cholfifTez  à  volonté  fur  cette  ligne  deux 
nombres  également  éloignés  de  120  9  par  exemple  ,  ioq 
&  140  qui  en  font  éloignés  de  20  degrés ,  Tunpar  dé'- 
faut  &  l'autre  par  excès.  Prene^  avec  le  compas  ordinaire 
h  diflance  de  100  à  140  ;  fi  lé  compas  de  proportion  eft 
bon ,  cette  difiance  doit  être  égale  à  la  corde  de  20  degrés. 
Cette  méthode  efl  fondée  fur  les  deux  vérités  géometrir 
ques  fuivantes  : 

Les  cordes  font  doubles  des  finus  droits. 

La  différence  du  finus  droit  de  40  au  finus  droit  de  S^ 
de^és  efi  égale  au  finus  4roit  de  ao  degrés ,  parce  que  40® 
^  80**.  fi>nt  également  éloignés  de  60^  ,  Fun  par  défaut  èf 
Vautre  par  excès.  En  effet  le  finus  droit.de  8o**=9848o77; 
le  finus  droit  de  40°=6427875  ;  la  différence  de  ce^ 
deux  finus  eft  3429202  ;  &  cette  différence  eft  préci* 
fément  le  fmuè  de  20°. 

PROBLEME. 

Par  k  moyen  de  la  ligne  des  cordes  ,  faire  un  angif 
«quelconque  mr  une  ligne  donnée  ? 

Réfdlution.  1^.  On  donne  la  ligne  A  B,  fe.  8 ,  pi.  1ère. 
Tuf  laquelle  on  demande  de  faire  un  angle  c&  30  degrés  , 
par  le  moyen.de  la  ligne  des  cordes.  Pour  en  venir  ^ 
bout ,  du  point  Â  comme  centre  ,  avec  le  rayon  ÂB , 
décrivez  un  arc  quelconque  B  D. 

2**.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  du 
rayon  Â  B ,  &  tranfportez  les  deux  pointes  de  ce  com- 
pas fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes  ,  parce  que  le  rayon  du  cercle  eu  égal  à  la  corde 
de  60  degrés. 

3^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert, 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  nombre 
30  au  nombre  30  de  la  double  ligne  des  cordes;  cette 
diftance  tranfportée  fiir  l'arc  B  D ,  donnera  im  «(rc  B  C 
de  30  degrés. 

4**.  Par  le  point  A  &  par  le  point  C  tirez  la  ligne  A  C , 
je  dis  que  l'angle  ABC  eft  de  30  degrés* 
'    pémonftration.  ^ârç  B  C  eft  de  30  degrés  ;  donc  l'an- 
gle BAC  qu'il  raefure ,  eft  aufli  de  30  degrés. 

Corollaire.  Pour  cbnnoicre  ,  par  le  moyen  de  k 
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ligne  des  cordes,  la  valeur  de  Tangle  donné  BAC,  fig. 
8  ,  pL  1ère, ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon 
A  B  ,  décrivez  un  arc  quelconque  de  cercle  B  C.  Prenez 
avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  AB. 
Appliquez  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  dou^ 
ble  nombre  éo  de  la  double  ligne  des  cordes.  Le  com- 
pas de  proportion  demeurant  ainû  ouvert ,  prenez  avec 
le  compas  ordinaire  h  longueur  de  la  corde  de  Tare 
B  C ,  &  fi  les  deux  pointes  de  ee  compas  tombent  fur  le 
double  nombre  20  ou  30  de  la  double  ligne  des  cordes , 
vous  conclurez  que  Tanglc  donné  B  A  C  eil  de  20  ou 
de  30  degrés. 

De  la  ligne  des  Solides. 

La  ligne  des  folides  que  l'on  trace  direâement  fous 
celle  dés  plans  ,  contient  les  côtés  homologues  de  64 
folides  dont  le  fécond  eft  double ,  le  troifieme  triade  du 
premier ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'au  64e. ,  qui  fe  trouve 
04  fois  plus  grand  que  le  premier  folide.  La  ligne  dont 
il  s'agit,  eft  double,  comme  toutes  celles  dont  nous  avons 
parlé  juiqu'à  préfent ,  &  elle  a  pour  point  commun  le 
centre  du  compas  de  proportion.  La  diftance  du  centre 
au  premier  point  de  la  ligne  des  folides ,  fera  un  des  cô^ 
tés  du  premier  ,  ou  du  plus  Ipetit  folide ,  par  exemple  y 
elle  fera  fa  bafe.  Dans  cette  hypothefe  la  diftance  du 
centre  au  fécond  point  de  la  même  ligne ,  fera  la  baie 
du  fécond  folide ,  ou  d'un  folide  double  du  premier  ,. 
&  ainfi  des  autres  ,  de  telle  forte  que .  la  diftance  du 
centre  au  64e.  point ,  c'eft-à-dire  ,  la  ligne  entière  des 
folides  fera  la  bafe  d'un  folide  64  fois  plus  grand  que  le 
premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en  queftion  a  été  tracée 
exaâement  fur  le  compas  de  proportion ,  il  faut  exami- 
ner fi  la  diftance  du  centre  du  compas  au  premier  point , 
eft  précifément  b  quatrième  partie  de  la  ligne  des  foli- 
des.  En  effet ,  puifqu'il  eft  démontré  en  Géométrie  que 
les  folides  femblables  font  comme  les  cubes  de  leurs  cô« 
tés  homologues  ,  il  eft  évident  que  fi  le  folide  A  a  une 
bafe  quadruple  de  celle  du  folide  B ,  celui-là  aura  64 
fois  plus  de  matière  que  celui-ci  ;  car  le  cube  de  4  eft 
^4,  &  le  cube  de  i  eft  i.  Le  Corollaire  du  Problème 
2  de  l'article  fuivant  vous  fervira  à  faire  cette  vérifi- 
cation d'une  manière  plus  exaâe. 

Fi; 
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P  R  O  B  LE  M  E    I. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides  trouver  un  folide, 
far  exemple ,  un  cube  double  d'un,  autre  ? 

Réfobuion.  i**.  L'on  donne  le  cube  A,  &  l'on  demande 
de  trouver  le  cube  B  double  de  celui  qui  eft  donné.  Pour 
en  venir  à  bout ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  lonr 
gueur  d'un  des  côtés  du  cube  A ,  &  portez  les  deux 
pointes  de  ce  compas  fur  im  double  nombre  quelconque, 
par  eMempîe ,  fur  le  double  nombre  lo  de  la  double  ligne 
des  folides. 

2**.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diAance  qui  fe  trouve 
entre  le  double  nombre  20  de  la  ligne  des  folides  ;  cette 
diftance  fera  la  longueur  d'un  des  côtés  du  cube  B  ,  dou- 
ble du  cube  A.  Cette  opération  eft  fondée  ,  comme  pres- 
que toutes  les  précédentes ,  fur  la  propriété  qu'ont  les 
triangles  femblables  d'avoir  leurs  côtés  homologues  pro- 
portionnels. 

COROL.  L  Connoiffant  la  longueur  d'un  côté  du  cube 
•  B ,  Ton  aura  fa  folidité  en  prenant  le  cube  de  cette  lon- 
gueur. 

COROL.  II.  Pour  trouver  ime  fphere  double  d'une  au- 
tre ,  vous  ferez  fur  le  diamètre  de  la  fphere  donnée ,  l'o- 
pération que  vous  venez  de  faire  fur  l'im  des  côtés  dii 
^ube  A. 

PROBLEME    IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides ,  trouver  entr^ 
deux  lignes  données  deux  moyennes  proportionnelles  ? 

Réfolution,  1°.  L'on  me  donne  la  ligne  tf  de  54  &  la  li- 
gne </  de  16  parties  égales ,  &  Ton  me  demande  les  lignes 
X  &.y  qui  foient  telles  ,  que  Ton  puiffe  dire  a  :  x  ::  x  : 
y  9  Si  X  :y  :  :  y  :  d.  Pour  en  venir  à  bout  ,  je  fixe  le 
compas  ordinaire  à  l'ouverture  de  54  parties  égales  ,  8c^ 
j'applique  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  double 
nombre  54  de  la  double  ligne  des  folides. 

2*^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  j^ 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  double 
nombre  16  de  la  double  Ugne  des  folides  ;  cette  diftance 
rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales ,  me  donnera  la  li- 
gne X  de  36  parties  égales» 
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^•.  Pour  tttwvtr  la.  ligne  y ,  je  refenhe  l'un  &  l'autre 

.compas  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  l^uverture  de  36 

.parties  égales ,  &  je  tranfporte  les  deux  pointes  de  ce 

compas  fur  le  double  nombre  $4  Aer  là  double  ligne  d^ 

folides.  ,       j 

4^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  sdnfi  ouvert  i 

je  prends  avec  le  cogipas  ordinaire  la  diûancedu  double 

nombre  16  de  la  doi^le  ligne  des  folideS'  ;  cette  diAance 

>apportée  fur  la  ligne  des  ps^es  égales  9  me  donnera  b 

Ji^ie  y  de  24  parties. égales»        - 

5**.  Puifque  54  :  36  ;;  36  :  24,  &  que  36  :  24  ;  ;  24: 
x6  y  je  conclus  que  l'opération  a  été  bien  faite.  Pour  com- 
prendre b  bonté  de  cette  méthode ,  il  faut  fe  rappeller 
e2dx)rd  que  les.deux  moyennes  proportionnelles'  entre  a 

&  d  font  \/aad  Se  \fadd.  En  effet  les  quatre  quantitjesvz,, 

.yaady  \ladd  &  il^  {ont  évidemment  enproportion  géo- 
métrique ;che«:hez-Prt)porffon/M/fc.ïï  faut  encore  fe  râp- 
^ller  que  h  diftancc  du  centre  du  compas  de  propottiôti 
à  un  point  .^qudoohqxie  de  la  ligne  des  fdides  eft  une  vérita- 
Ueracine  cubique,  parce  qu^ellerepréièn^  Tune  des  trois 

dimenfions  d'un  folide'règulien  Nc»?imons  donc  V^  la 

ligne  A  C ,  J%".  9 ,  pL  lére^  ;  nommons  encore  \d  la  ligixe 
A  B  ;  nommons  enfin- ^  là  ligne  C  C ,  parce  que  c'eft  une 
ligne  de  54. parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypo* 

thefé  Ton  aura  h  lighè'  BB  oii  *  =i\Jaai. 

DémonftratioTU  i*.  A  caufe  des  triangles  fembbbles 

BAB  &  CAC,  l*on  a  AC  :  AB  .v  GG  :  BB',  ou  \la  :  yjd 

t  :  a  :  X  ;  donc  x  x  \/a=:  a  y/d  ;  donc  x  X  V <«  ?= 

yj  a.Aadyàao£  X  ^=.\  aOiad      .  y  \^ ^ 

T       'y  donc  X  :=^  \  aad. 

2**.  Pour  démontrer  que  la  féconde  moyenne  propoï* 
iionneUe  trouvée  par  notre  méthode  eu  égale  à  la  quantité 

yjadd'y  nommons  \Ja  la  ligne  AC  ;  nommons  encori 

yjdhk  Ugae  ÀB  ;  iponimons  enfin  V^z^^^laligne  CG  qui 
r^réfçote  uœ.  ligne  de  3$  parties  ègries.  <j]ela  (vBppo&\ 

F  iij 


«6  COM 

void  comment  je  hitannc  ;  AC  :  AB  .*:  CC  :  BS;  oit 

V^  •  V^  •  •  y/aad:  BB  ouy^doncy  X  ^azss=i\7add; 

"Aùncy  sss  y  aadd    ■  »    •  '    ' 

î,      l^nc  y  :=^\add 

CôKOiXAtlis.  Sî  les  lignes  données  font  trop  longues  ^ 
TOUS  opérerez  (ar  leurs  moitiés ,  leurs  tiers ,  leurs  quarts, 
&c.  comme  fur  les  toutes  ;  &  vouis  multi^erez  enfuite 
par2,  3  y  4,  &c,  les  moyennes  propOFtionaelles  trouvées. 

De  la  ligne  des  Métaux^ 

Après  la  ligne  tk^  ïqlides  vient  celle  des  Métaux.  EU^ 
éR  tracée  direâement  fous  ceHe  de^polj^gohes ,  &  ell^ 
é&  double  comme' toutes  les  lignes  dont  nous  avons  parlé 
ju{qu'à  préfent.  Elle  fert  à  trouver  la  prqiortiop  çpCoiit 
.entre  eux  les  fa  métaïur ,  jç  vewràre  ^Por,  lèdiomb ,  Tar^ 
^nt ,  le  cuivre  »  le  fer  &  l'étain.  Le  plus  pe^t  des  mé- 
taux ,  &  par  cpnfèquent.  celui  qui  costieiit  le  phis  de  ma- 
tière fous  un  volume  donné  ,.c'eflpQr;. lé  moins  pefant, 
c*efl  rétaln  ;  les  autres  le  fent  |dps.  ou  moins ,  fuivant 
qifils  fone  plus  ou  moins  près  de  Tor  d^^  rénumératioii 
que  nous  avons  faite.  Tout  ceci  eft  fondé  fur  Texpérienq: 
iqui  nous  a  appris  le  poids  des  métaux  en  cet  ordre. 

Un  poids  cubiqued'or  pefe 1326  livres  4  oncite 

deplomb r 80a  % 

d'argent. 720  12 

'    r"     -      de  cuivre 6%j  12 

.  defer, .^...^S^Lv         o 

d'étain 516  o 

Les'  fix  câraâeres  marqués  fur  la  ligne  des  métaux  ^  à 
commencer  par  celui  du  foleil ,  défignent  1 -or ,  le  plomb , 
l'argent»  le  cuivre,  le  fer ,  &  Tétain.  Pour  vérifier  la  li- 
gne en  queftion ,  examinez  fi  le  premier  point  de  cette  li- 
g^é  répond  au  15e.  point  de  la  ligne  des  folides,  &  fi  les 
'^autres  points  font  d'autant  plus  éloignés  du  centre  du 
compas  de  proportion ,  qu'ils  apj^artietuiiînt  à  des  métaux 
moins  pefans.  D  eft  évident  qu'une  boule  d'un  métal  moins 
|)efant  lie  peut  pas-avoir  autant  de  fovis  qu'une  boule 
fijm  ttàek  plus  pefanc,  fi.eEenVpos  un  vdunîe  qiâ 


eoîJt  if 

iSonipénfé  c6  qifi  lui  ^tn^if^e  du  côté  4Jé  là  gràvkè  ipécî* 
fique.  Voyez  pour  une  Vérifkatîôîî  plus  exaâe  te  corol* 

laire  du  Probteme  2  fuiv^t. 

.       ■  '  '    .  -  ■  ■  '  .      .  1 

PROBLEME    I. 

Etant  dohné  le  rayon  d'une  boule  Wot ,  trouver  pair* 
le  moyen  de  la  ligne  dës'métaux ,  te  rayoh  d*àne  bôûte 
de  fer  aufli  péfarite  que  la  boule  d'or  ? 

Réfolmien.  i^.  On  me  doiinè  une  boulé  d'or  d'un  pouce' 
de  rayon ,-  &-  Poft  dertiânde  lé  ray<m  ^'urie  boule  de  fer 
auffi  pefante  que  k  èk>ule  d'ôr.  Pmir  te  fronver ,  f ouVrê 
te  compas  ordinaire  i  la  diAance;d'fin  pouce  ,  &  j'en 
tranfporte  les  deux  pointes  fur  le  double  caraâere  de  l'or 
de  la  doubleB^n^' dés  tàbscœL  \ 

±^.  Le  compas  de  proportion  demeurant  aînfi  ouvert  / 
je  prends  aveb  lé  compas  ofdinaire  là  diflanoe  du  doubk^ 
caraôere  du  fer  5  cette  diftance  fera  la  longueur  du  rayoïf 
demandé. 

•  GorôlIaire:  à  au  Iteu  de  bouges,  il  s'agit  de  corps 
fémblables  qin  ayent  plufieurs  fèces,  vdus  ferez  b.  menait 
opération  que  ei-deffus ,  pour  chacun  de$  côtés  hOoiolo^ 
gués  de  ces  coips. 

P  R  O  B  L  E  M^E    IL 

Trouver  j  par  te  mc^eri  dè'lâ  tig^  des  ïnéâux  ,  U 
proportiDn  éh  péËuitéii^  qu'ont  éntr'elte  deux  boutes  de 
diflferem  iiiétûl  ? 

Rtfohtthh,  i^.  On  me  donne  deny  boules  égsdes  €M 
volume  ,  Itirie  d*ôr  &  l'autre  d'étain ,  &  l'on  me  ào^ 
mande  ta  di^Kreifeé  qu'il  y  a  emre  te  poids  de  la  pre* 
àûeré  &  celui  delà  féconde.  Pour  le  trouver  ,  je  me^ 
stne  pointe  du  com|pas  ordtnsdiè  au  céntfé  dû  compasfde 
proportion ,  &  l'autre  fur  le  point  qui  répond  au  carac* 
tere  de  Fétain  ;  je  iîx:e  te  6>mpais  ordinaii^è  à  cette  OuVer» 
ture ,  &  j'en  tran^rte  tes  deux  pointes  fur  un  dotibte 
nombre  quelconque  de  h  double  Ëgne  dés  foUdes  ,  pàt 
exempk ,  ixiit  te  dod^e  notttibi'e  60. 

2**.  Le  compas  de  proportion  confervant  l'ouverture 
que  je  viens  à&  hîi  donner ,  je  prends  «vec  le  compas 
ordinaire  la  diAance  de  fon  centre  au  point  de  la  ligne 
âe^  tcAtxait  qui  i^p^nd  au  caraftére  de  r  of  . 
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3^  rataimiiç  il^  <{uel  double  nptp])re.d«  Ja  doublé, 
ligne' des  folid^  tombent  les  deux  pointes  de  ce  compas^ 
&  conune  elles  tombent  fur  le  douMe  noi^hre  23  f  ,  je 
conclus  que  la  gravité  de  Tor  ;  à  la  gravité  de  Tétain  ;  ( 
60  ••  a^  ^*  I N    •    ^. 

C0ROLLAÎR&  Quoique  les  gravites  Tpécifiques  des 
ienétaux.  foient  connues  en  Phjrhque  y.,  vous  les*  .cherche-» 
rez  encore  par  cette  méthode  :  &  fi  elles  s  accc^dent  avec 
celles  que  vous  donne  la  Table  des^eiifités  ,  Vous  pou- 
vez être  aiTuré  que  nop-feulement  la  ligne  des  métaux  , 
mais  encore  la  ligne  des  folides  ont  été  ^cées  exaÔe* 
ment  fur  votre  compas  de  proportion. 

R  E  M  ARQUE. 

Sur  le  bord  du  compas  de  proportion  entièrement  ou-; 
Vert  y  Votii  coutume  de  graver  d*un  côté  une  ligne  qui 
KTt  à  connoître  le  diamètre  des  boulets  ^  jSc  de  Tautre 
«jie  ligne  qui  marque  le  diamètre  de  louverture  des  ca-» 
nous  propres  à  les  recevoir.  Les  nombres  qui  font  fur  la 
prenuere  de  ces  deux  lignes  donnent  le  poids  des  boulets 
depuis  ^  jufqu'à  64  livres  ;  À  les  diflance^  qui  fe  trpu^ 
vent  entre  les  diffèrens  points  qui  forment  cette  ligne  ^ 
donnent  en  pouces  &  lignes  les  diamètres  de  ces  mêmes 
boulets.  Les  nombres  gravies  fur.  la  féconde  ligne  mar- 
quent les  pièces  d'artillerie  de  tel  où  tel  calibre,  c'eft- 
à^dire»  capables  de  recevoir  tel  ou  tel  boulet ,  &  les 
diftances  qui  régnent  entre  les  points  de  cèttp  ligne  don* 
tient  en  pouces  les  diamètres  de  Touverture  de  ces  mè* 
laes  pièces.  Tout  cecieft  fondé  fur  l'expérience^  qui  nous 
a  appris  qu'un  boulet  de  fer  de  4  livres  a  3  pouces  d^ 
diame^e».&  fur  la.raifon  qui  diâe  aux  moins  clairvoyans 
que  le  diamètre  d'une  pièce  quelconque  d'artillerie  doit 
ître  un  peu  plus  grand  q^e  celui  du  boulet  qu'elle  doit 
recevoir*  Pour  vérifier  les  deux  lignes  dont  jï  s'agit ,  il 
faut  eil'  comparer  les  divifions  avec  la  Table  qui  fe  trouve 
àat»  prefque  tous  les  Ouvrages  des  Ingénieurs  ^  &  no^^ 
tamment  dans  celui  que  M.  Sion  a  intitulé  .*  Traité  de  la 
tonfimSHon  6*  des  principaux  ufages  des  inftmmms  des  Ma^ 
êhmatiqlies. 

PROBLEME. 

CttAâôiâant  te  poids  d^uû  boulet  de  fer  ^  trouver  {on 
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itiaiiietre ,  &  celui  de  rouverture  du  caflon  qui  doit  là 
recevoir?  :  .     » 

Réfoùaion.  i^  Uon  me  donne  un  boulet  de  fix  Uffies 
èc  Ton  me  demande  d'abord  fon  diamètre.  Pour  le  trou* 
ver ,  je  mets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur  k  pre-« 
RÛer  point  de  la  ligne  des  boulets ,  lequel  fur  le  compas  de 
proportion  eft  le  plus  près  du  mot  poids  ;  je  porte  Tau-* 
tre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nonû>re  6  ;l  je  me- 
fure  fur  un  pied  de  roi  le  nombre  de  pouces  que  coRh 
prennent  ces  deux  pointes  ,  &.je  conclus  que  c'eA-là  le 
diamètre  d'un  boulet  de  fix. livres.  La  ligne  des  boulet$ 
fera  donc  exaâe  ,  fi  elle  donne ,  comme  la  table,  dpnt 
nous  venons  de  parler ,  un  diameiYe  de  3  pouces  5  U^. 
gnes  à  un  boulet  de  fiir  lîyresL 

2°.  Pour  trouver  le  diametre^de  l'ouverture  d'un  ca* 
non capablede recevoir  un  bouler  de  fiac  liyr^^  je  niets 
une  pointe  dp  ffOtmflS  ordinaire,  fur  le  premier  point  de  la 
ligne  des  caiibres^,.lequel  fur  le  coqi^  de  propordop  eft 
le  plus  près  du  mot  calibre  :  je  porte  l'autre  pointe  fi»: 
le  point  qui  rèppnd  y^  nombre  ,6  ;  ^  comme  la  difi^uKo 
de  lune  à. l'autre  mendonne  3  ^j)^ces:»  é  lignes ,^  ,  jo 
conclus  queç'eft-la  je  diamètre  de  L'ojuverturé  du  canoa. 
propre  à  recevoir  un  bpulet  de  6  Uvtjss.  ....    ^ 

Compaq  de ïtépucTiON.  Ce  compas.,  repréfçmé  pai^ 
la  figure  14  déjà  planche  2 ,  eft  fctmé  par  4  branches 
Cj4  8c  CB  ,  CJ?&  Cfr  ,.qui  om  nn  centre  cpf^uii 
mobilb  Cy  &,  dont  deux  font  nécefiairement  plus  longuet 
que  les  autres»  Par  le  moyen  du  centre  inQbÛe  C^JtàJonr: 
gueur  des  deux  branches  CD  Sl  CE  peut  augmenter  ou 
diminuer  en  tdle  &  telle  raiipn  ,  par  rapport  à  la  fen?^ 

reur  des  branches  C  À  &l  C^  ;  il  en  eft  de  même  de 
longueur  de  celles-ci  par  rapport  à  la  longueur  de  cel- 
les-là. n  faut  bien  prendre  garde ,  en  conftruifant  ce  oom* 
pas ,  que  le  centre  commun  C ,  autour  duquel  ,fe  fcrnc 
tous  les  mouvemens  de  la  machine ,  iè  trouve  dans  l-^xe 
des  4  brancl;kes  ,  &  que  les  pointes  d*acier  n'avancent 
pas  plus  l'une  que  l'autre. 

L'on  fe  i^rt  ae  ce,  compas  pour  divifer  une  ligne,  don- 
née en  tant  de  parties  que  l'on  voudra  ;  pour  réduke 
un  plan  de  grand  en  petit,  &c. 

Demande -t-pn ,  par  exemple,  la  moitié  de  la  ligiie. 
JD£,  fig*  i4jpL  4? 
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Pour  rèConéfe  ce  Problème  j  je  éxè  fe  centré  m^kSIê 
C  cfe  manière  que  la  branche  CD  foit  double  de  h  biia)ri^ 
^^  èA^  &  la  bramihe  tE  double  de  la  bnmché  CB. 
Je  prends  avec  les  2  branches ,  Ci?,  CjE  la  lohgueux^ 
de  la  Bgne  donnée  DE ,  &  je  fixe  le  compas  de  rédùc-< 
ton  à  cette  ouverftirei  Je  dis  que  routremire  des  deux 
brandies  CA  y  C  B  tôt  donnera  là  moitié  de  la  ligne 
DE^  c'eft-à-Kiîm,  fè  dis  que  la  ligne  B-A^\aL  moitié 
de  b  ligné  27  JE- 

Démonfiratîon^  Acsxlk  des  parallèles -^5  &1?jC^  & 
des  angles  0[^fès  au  fomttîet  C ,  les  tnstngles  DCE  & 
ACB  font  évidemment  femblables  ;  donc  leurs  côtéiï 
liéiiiologues  ibnt  prt^rtioniïels;  donc  B  C  ?  CE  :  :  B  At 
DE;  mais  ^  C  eft  par  confim&ion  k  moitié  de  CE  ;  doâë 
BAe&  k  mddé  de  DE^- 

•  CàfoUâire  i.  En  confervftnt  la  même tkrrerture  de  toa^ 
f9S  y  TOUS  pourrez  tracer  deux  cercles  doht  lé  rayon ,  Sc 
fit  confëquent  h.  circonférence  de  Pun  fera  double  éd 
rttyùn  &  de  h  circonférence  de  Tautre.  Les  deux  aires  ,^ 
ou^  les  deux  plans  de  ceis  deux  cerdes  ferdnt  comme  4 
cft  à  I  y  parce  que  les  :sûi'e&  des  cercles'  font  entr'elles 
comme  tes  quarrés  de  leurs  rayons  refye&j&^ 

CotoUaire  2«  S'il  eut  faUu  diyifer  h  ligne  DE  en  trois 
parties  égales  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  téème  ,  s'il  eût 
€sSu  trouver  line  âgne  j9  A  qui  ne  (&t  (fué  le  tiers  àè 
h^'hgtieDE  ;  vous  àUriezr  èellen^ent  iîxè  le  centre  mo^ 
Me  C^que  le  c6té  ^9  C  ne  É^  que  le  tièr^  dû  côté  CE^ 
&  le  côté  A  Clé  titr$  àxi  côté  CD.  Pour  tout  le  refle; 
vous  tùîxiez  opéré  comMe^dans  le  Pfoblehie  premier.  Toûif 
ceci  doit  être  évident  pour  ceux  qui  ont  lu  notre  article 
Ùioméerie.  '-*  ■     '     ■■  '■■  '     "  . 

Compas  WtoifE.  Je  Pappelle  ainfi ,  ptrce  quil  réunît 
ks  propriétés  du  corti{iasde  proportion  &  celles  du  com^ 
^  de  rédùftion.  Ce  compas  rèpréfenfé  par  k  J%.  10  de 
k  fi  1ère. ,  eft  compofé  dé  4  branches  de  4  praques^de 
^Vi<6.'Des  4  branche ,  deux  font  mtiibiles  &  detuc  im^ 
mobiles  ;  je  nomme  celles-ci  A  A  &  ceUe^là  BB.  letf 
nlfies  &  lés  autres  partent  M  même  cehtre ,  &  Ont  k  itiê- 
^e  longueur.  Cette  longueur  eft  arbitraire.  On  s'eft  fùé 
à  celle  de  lop  lignes  ^  ou  de  8  pouéè^  4  lignes.  Les  deirt 
ta^ché^  mobiles  doilrenf  rouléi-  £icikmient  daiis  tes  rai- 
nures du  double  quart  de  cercle  qui  £dt  pmrtkf  de  ce^corki^ 


'  / 
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)Nâ  ;&  èOès  doivent  ;  parle  moyen  de  h  \J[s  quiliâeft. 
adhérente  y  pouvoir  être  fixées  au  degré  que  Ton  vent» 
Chacun  des  quarts  de  cercles  doit  être  exaâement  di- 
Vtfé  en  90  degrés. 

-Conime  il  n'a  pas  été  poffible  de  graver  fur  les  bran- 
ches du  compas  mixte  les  lignes  que  Ton  trouve  fur  lé 
compas  de  proportion,  &  encore  tnoins  les  échelles  de$ 
fmus ,  tangentes  &  fécantei  ^  Ton  a  joint  à  ce  compas  4 
plaques  de  cuivre  ,  dont  chacune  a /zer  150  lignes  dé 
long  fur  20  de  large. 

La.  première  plaque  consent  les  lignes  des  parties  éga- 
les ,  des  pofygones  ,  des  plans ,  des  folides ,  des  poid$  des 
boulets,  &  celle  des  métaux. 

Les  ^parties  égrfes  font  aii  nombre  de  1500  ;  &  puîf- 
que  h  longueur  abfolue  de  la  plaque  fur  bquellei  on  les 
a  gravées  ,  eft  de  1 50  lignes  du  pied  de  roi ,  il  s'enfuit 
que  pour  \^  y  tracer  exaftemerlt ,  on  doit  divifer  chaque 
ligne  en  10  pansas  égales. 

La  ligne  des  polygames  préfemc  les  c6tés  homolT^er 
de  tous  les  polygones  «^gidiers  qui  peuvent  s'info-iré 
dans  utl  même  cercle ,  à  compter  depuis  le  polygone  qui 
a  4  côtés  égaux ,  jufqu'à  celui  qui  en  a  100. 

La  Bjne  des  plans  confient  les  côtés  homologues  de 
îoo  plans  dont  fc  fécond  eft  double,  le  troifieme triple , 
le  qiîatrieme  quâdruirfe  du  premier  ,  &  amfi  dies  autrei 
jnfqu'au  looe.*  qui  fe. trouve  ioo  fois  plus  grand  que  le 
premier  plan. 

D  en  eft  drmétne  dé  la  ligné  des  folides.  Elle  cotttîent 
les  côtés  homologues  de  100  folides,  dont  le  lOOe.  a  ceiit 
fois  plus  dé  foli(Uté  que  le  premier. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ligne  des  poids  des  boulets ,  Port 
y  trouve  dés  nombres  quidéfigpènt  les  poids  des  boulets 
depuis  I  jufqu'à  64  livres.  On  s'eft  renouvenu  ,  en  la 
conftruifant  ^  qu'un  boulet  de  64  livres  a  un  diamètre 
ég^  à  90^  parties  égales  ;  prifbs  fur  la  lime  des  parties 
égales,  tracée  fur  cette  prçmiere  plaque.  Enfin  la  ligne, 
on  plutôt  la  table  des  ihétaux  préfente  d'abord  les  carac^ 
teres  myÀèriéux  des  6 métaux  j  qui  fom  l'or,  le  plomb, 
Paigént ,  le  cliivré  ,  îe  fer  8c  Téttun. 

Elle  préfente  eirfuite  la  proportion  qui  règne  entre 
les  rayoïis  des  différentes  lx>ul^  qui  feroient  faîtes  de 
éifiërens'  niétatix  ,  &-  qui  auroient  ineme  poid^.  L'on  ^ 


▼ok  i  par  exemple  il  que  le  rayon  dek  boule  de  fer  ^  auift 
pçùme  qu'une  boule  d'or  ^.ieroit  au  *  rayon  de  ceUe-çi  ^ 
comine  974  eô  à  7^0. 

Elle  préfente  emîn  les  diâîèrens  poids  des  métaux*  L'on 
y  voit ,:  par  exemple ,  qu'un  pied  cubique  d'or  pefe  1 3  26 
Itvres,  4  onces,  ou  loéio  onces  ;  un  pied  cubique  de 
fHotti^Soi  livres»  x  onces ,  ou  6419  onces ,  &c.  Voilà 
ce  qui  fe  trouve  tracé  fur  là  première  plaque  du  compas 
inixtè, 

La  féconde  plaque  conâeiit  la  ligne ,  ou  plutôt  râchellé 
des  flnus ,  &,•  celle  des  cordes* 

Les  finus  vont  depuis  i  jufqu'à  90  degrés  ;  c'eft-à-dire  i 
que  la  ligne  entière  repréfente  le  finus  de  90  degrés;  elle 
doit  donc  être  précifémeni;  égale. à  1000  parties igales, 
p^rce  que  l'inventeur  du  compas  mixteafuppofèle;fmu$ 
total  égal  à  1000  partie^  églfites/ 
.  Les  cordes  vont  depuis  i  jufqu'à  180  degrés.  Comme 
la  plaque  n'a  pas  eu  aflez  de  longueur  ,►  potir  qu'on  pût 
y  tracer  la  corde  de  .ï8o  degrés  ;  on  iwijve  d'un  côté  de 
«:ettc  plaque  les  cordes  depuis  i  jufqu'à  jop  degrés  ;  8l 
de  l'autre  côté  ,  les,  cordes  depuis  loô  Jufqu'à  180  de- 
grés ,  c'ieft-à-dire ,  que  pour  avoir  la  corde  de  x8o  de- 
.  grés ,  il  faut  ajouter  à  la  longueur  de  la  plaque  la  longueur 
repréfehtéè  par  la diôançe qui fetrouye  entre  ioa&i8o 
degrés,  tracés  fur  le .  fupplément  à  la  ligne  des  cordes. 
Cttte  ligne  au  refte  n'eft  exaâe  ^  qu'autaût^ue  la  corde 
de  60  degrés  eft  égale  à  la  longueur  de  iooo  parties  éga7 
les,. parce  que  cette  corde,  e(b  tcgujours ^le  au  finus 

tohL  >        .  •  c        .  . 

La  troifieme  plaque  contient  l'échelle  des  tangentes  de- 
*  piiis  1, . jidqu  a  7 1  degrés  ^  ce  font  les  tanecnàs  ^es  di^é- 
tois.arcs  d'un  cercle  dont  le  rayon  eft  de  îooo-pardes 
^gajé?.  Cette  échelle  n'eft  donc  exafte  qii'auta;?t  qu'on  y 
trouve  1^  tangente,  de  4^..4egrés  précilément  de  1000 
pn^és,égales  y  parce  qu'une  pareiUç  tangepte  eûnéceflai*: 

rànei^it  égale  au  fmus  total  

[  ,,L^  quatrième  &  derni^e  plaque  contient  TécheUe  des; 
fecantes  ^puis  i  )uiqu'à  74  degrés  30,  minutes.  Mais 
comme  la  longueur  de  cetf c^jpk^que  n'eft  q^e  de  1500 
parties^  égales ,  il  fa^dir^  ajouter  à  la  longueur  de  chaque 
U)<;;^tè!.qu'elle  donne ,  celle  de  1000  partji^^^es»  c'efi-  - 
k'd^é  9  la  valeur  du  rayon  du  cercle  auquel  ces  féçaotn 
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appartiennent.  La  longueur  d'une  fécante  de  40  degrés  eft 
donc  compofëe  de  deux  ouantités  dont  la  première  eft  de 
1000  parties  égales ,  &  la  leconde  eil  la  diftance  ,  marquée 
fur  l'échelle  de  cette  table ,  entre  le  1er.  &  le  40e.  degré. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  cet  article ,  c'eft  de  voir 
quelles  font  les  opérations  qu'on  fait  plus  ou  moins  faci- 
lement par  le  moyen  du  compas  mixte ,  que  par  le  moyea 
des  compas  de  proportion  &  de  réduâion  ,  afin  de  pou« 
voir  prononcer  avec  connoiflance  de  caufè  fur  fou  plus 
ou  moins  d'utilké.  Je  fuppofe  que'  ceux  qui  en  entre- 
prendront la  leâure  ,  font  au  fait  de  la  trigonométrie  & 
ont  lu  auparavant  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les  difFé^ 
rentes  efpeces  de  compas. 

Problème  i.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  divifer 
une  ligne  quelconque  en  autant  de  parties  égales  que  Toa 
voudra  ;  divifer  ,  par  exemple  ,  la  ligne  DE  ^fl^.^^pU 
première ,  en  ^  parties  égales. 

Réfolution.  1°.  Multipliez  100  par  9  ,  &  ouvrez  les  x 
pointes  immobiles  du  compas  mixte ,  de  telle  forte  quQ 
leur  ouverture  repréfente  la  longueur  de  900  parties 
égales. 

z°.  Ouvrez  les  deux  pointes  mobiles  du  même  compas^ 
de  telle  forte  que  leur  ouverture  repréfente  la  longueur 
de  la  ligne  donnée  DE, 

3^.  Diminuez  l'ouverture  des  deux  pointes  immobiles^ 
de  telle  forte  qu'elle  ne  repréfente  plus  que  la  longueur 
de  100  parties  égales  ;  il  arrivera  alors  que  l'ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  9e.  partie  de  la 
ligne  DE. 

DémonftratîoTL  La  féconde  ouverture  des  deux  pointes 
mobiles  du  compas  mixte  eft  à  leur  première  ouverture  , 
comme  la  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  même  compas  eft  à  leiu*  première  ouverture.  Mais 
la  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  eft  contenue  9  fois  dans  la  première, 
parce  que  100  eft  contenu  9  fois  dans  900  ;  donc  la 
leconde  ouverture  des  deu^  pointes  mobiles  du  même 
compas  eft  contenue  9  fois  dans  la  première.  Mais  la  pre-* 
miere  ouverture  des  deux  pointes  mobiles  du  compas 
iftixte  repréfente  la  longueur  de  la  ligne  donnée  D Ei 
idonc  leur  féconde  ouverture  repréfçntera  la  neuvième 
putie  de  la  meoEie  ligne  ;  donc  le  problème  a  été  réfolu. 
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Remarque.  En  jettant  les  yeux  iîir  les  arddes  quîont 
pour  titre  compas  de  proportion  &  compas  de  rédiUHon  , 
vous  conclurez  que  la  divifion  d'une  ligne  quelconque 
fê  &it  auflî  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  pror 
portion  ,  &  plus  facilement  par  celui  de  rëduoion. 

Problème  a.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  trouver 
à  deux  lignes  données  une  troifieme  proportionnelle  ; 
iTOuver  ,  par  exemple  ,  aux  deux  lignes  AB  Sa  CD  , 
jfg.  î  I  ,  pL  première  ,  une  troifieme  /*  G  qui  foit  telle 
que  l'on  çuifle  dire,  AB  :  CD  ::  CD  :  F  G. 

Réfolution.  1^,  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l'ouverture  de  la  ligne  AB  ,  &  les  deux 
pointes  mobiles  à  l'ouverture  de  la  ligne  C  D. 

2°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  même  com- 
pas à  Touv^rture  de  la  ligne  CD  ;  la  nouvelle  ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  FG  que 
vous  cherchez. 

Démonftratïon*  U  y  a  un  rapport  confiant  entre  l'ou- 
verture des  deux  pointes  immobiles  »  &  l'ouverture  des 
deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte  ,  c'eft-à-dire  ^ 
que  fi  la  première  eft  une  fois  double  de  la  féconde  ,  ce 
report  continuera  toujours  d'être  le  même  ,  fuppofë  que 
les  deux  pointes  mobiles  demeurent  fixées  au  même  point. 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne.. 

La  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  ,  efi  à  la  première  ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles,,  comme  la  féconde  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  même  compas ,  efi  à  la  féconde  ou- 
verture de  fes  deux  pointes  mobiles.  Mais  la  première 
ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
repréfente  la  ligne  AB  ,  la  première  ouverture  de  iês 
deux  pointes  mobiles  repréfente  la  ligne  CD ,  la  féconde, 
ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  même  compas 
repréfente  la  ligne  CD ,  enfin  la  féconde  ouverture  de 
fes  deux  pointes  mobiles  repréfente  la  ligne  FG  ;  donc 
AB  :  CD  :  :  CD  :  FG  ;  donc  le  problème  propofé  a  été 
réfolu. 

Corollaire.  Si  la  proportion  aHoit  en  augmentant ,  c'eft- 
à-dire ,  fi  les  deux  lignes  données  étoient  FG  &  CD , 
vous  leur  trouveriez  ime  troifieme  proportionnelle  AB , 
en  mettant  d'abord  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
à  l'ouverture  de  la  ligne  CD ,  &  les  deux  pointes  mobiles 
à  l'ouverture  de  la  ligne  FG» 
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,  Vom  mettriez,  eafuite  les  deux  pointes  mobiles  à  Toub 
VCrture  de  la  ligne  CD  »  &  la  nouvelle  ouverture  de^ 
deux  pointes  immobiles  voils  donneroit  la  ligne  jiB  que 
vous  chercheriez* 

Rmarqvjs.  J'avoue  que  le  Problème  précédent  (è  réfout 
^ucpup  plus  iàdlement  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
que  par  le  moyen  de  tout  autre  ;  je  n'en  excepte  pas 
.  même  le  compas  de  proportion  qui ,  dans  l'article  qui  lui 
eft  relatif,  nous  a  fourni  cependant  une  méthode  aflès 
àîfëe  de  trouver  à  2  lignes  données  une  troiikme  pro- 
{K>rtionnelle. 

Problème  3.  Un  triangle  quelconque  étant  donné,  tn>]i- 
ver,  par  le  moyen  du  compas. mixte  ,  un  autre  triangle 
femblâble  qui  foit  avec  le  premier  en  ndfon  dcHmée;  étant 
donné ,  par  exemple ,  le  triangle  SAC  ^fig,  1 2  ypL  hre,  lui 
çq  trouver  un  femblabk  qui  lui  foit  comme  2  eft  à  i« 

Rifoïution.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  conqas 
mixte  à  l'ouverture  du  fécond  plan ,  &  fes  deux  pointes 
mobiles  à  l'ouverture  du  premier  plan  de  la  ligne  des  plans 
du  même  compas. 

2^  Mettez  les  a  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  hsie  B C  du  triangle  ^^^C,  les  2 
pointes  immobiles  vous  donneront  la  bafe  D  E  d'un  trian- 
gle double. 

3^.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  côté  AC  Avl  triangle  B  AC^  les  2  poin- 
tes immobiles  vous  donneront  te  côté  AE  d'un  triangfe 
4ouble. 

4^  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
fouverture  du  côté  A  B  Avl  triangle  BA  C^Icst.  poin- 
ts immobiles  vous  donneront  le  côté  AD  d'un  triangle 
double. 

Défnonflratîon.  Le  plan  triangulaire  DAE  :  au  plan 
triangulaire  BAC  .*  ;  l'ouverture  du  fécond  plan  ;  àl'ou- 
yerture  du-  premier  plan  de  la  ligne  des  plans  du  compas 
mixte ,  par  conftruSiîon.  Mais  ces  deux  ouvertures  fuppo- 
iîent  2  plan^  qui  font  entr'eux  comme  2  eft  à  i.  Donc  le 
plan  triangulaire  DA  E  :  2U  plan  triangulaire  BAC:: 
2:1. 

Pour  ce  qui  regarde  la  rcffemblance  des  triangles  DAE 
&  BAC  y  ellefe  tire  du  parallélifine  des  bafes  DE  &  BC. 

Remarque.  Qu'on  fe  rappelle  comment  fe  fait  cettê^opé^ 
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radoti  par  le  compas  de  proportion  ;  Ton  conclura  qu*ei^ 
cette  occafion  le  compas  nuxte  eft  inférieur  au  compas  de 
proportion. 

Problème  4.  Aux  deux  lignes  données  AB  &  FGi 
fis-  ^  ^  ^P^'  ^^^^'  >  trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
nne  moyenne  proportionnelle  C  D ,  qui  foit  telle  que  Ton 
puiffe  dire;^^  :  CD  ::  CD  :  FG. 

RéfoUuîon,  1^.  Elxaminez  combien  les  lignes  A  B  8c  F  G 
contiennent  chacune  de  parties  égales.  Suppofons  que  AB 
en  contienne  100,  &  FG  25. 

2.^.  Mettez  les  z  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
Pouverture  du  100e.  &  fes  deux  pointes  mobiles  à  Tou* 
verture  du  a  5  e.  plan. 

3°.  Mettez  les  deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  de  la  ligne  F  G  ,  l'ouverture  de  fes  deux 
pointe^  immobiles  vous  donnera  la  ligne  CD  que  vous 
cherchez. 

Démonftratîoru  Si  vous  tranfportez  fur  l'échelle  des  par- 
ties égales  la  ligne  trouvée  C  P-,  vous  trouverez  que  fk 
longueur  eft  de  50  parties  égales  ;  donc  elle  efl  moyenne 
proportionnelle  entre  les  lignes  données  ^  £  &  i^  G  ;  car 
.100:  jo  ;:  50  .•  25. 

Remarque.  Jettez  les  yeux  fur  la  manière  dont  ce  pro- 
blème eft  réfolu  à  l'article  Compas  de  proportion  ;  vous  trou- 
verez que  cette  opération  fe  fait  plus  facilement  par  le 
moyen  du  compas  de  proportion,  que  par  le  moyen  du 
compas  mixte. 

Problème  5.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  înfcrîre 
dans  le  cercle  E ,  fig.  3,  pi  1ère,  un  polygone  quelconque, 
par  exemple ,  un  quarré. 

Réfobition.  1°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  com- 
pas mixte  à  l'ouverture  du  fmus  total  ou  de  1000  parties 
égales,  &  fes  deux  pointes  mobiles  à  louverture  du 
rayon  G£  du  cercle  E, 

2°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  4e.  polygone  ,  l'ouverture  des  àexûi 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  GD  qui  efl  un 
dés  côtés  du  quarré  qu'il  faut  infcrire  dans  le  cercle  E. 

3°,  S'il  eût  fallu  infcrire  dans  le  cercle  E  un  penta- 
gone y  un  exagone  &c.  y  vous  auriez  mis  les  2  pointes 
immobiles  du  compas  mixte  à  l'ouverture  du  je. ,  6e.  po- 
jygohe ,  &c, 

Démonftratïçn* 


V 
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Démonflratîoh.  Le  finus  total ,  pris  fur  Péçhetle  du  comi 
pas  mixte  :  au  fuius  totd  pris  dans  le  cercle  È  :  :  le  côté 
du  quarré  pris  fur  l'échelle  du  même  compas  :  au  côté 
d*un  quarré  capable  d'être  infcrit  dans  le  cercle  £.  Donc 
l'opération  précédente  eft  juâe  ;  car  elle  eft  fondée  fur 
cette  proportion. 

Remarquci  En  jettarit  les  yeux  fui-  la  manière  dont  ce' 
problème  eft  réfolu  ,  à  Tarticle  Compas  de  proportion  ^ 
l'on  conclura  que  cette  opération  fe  fait  plus  facilement 
par  le  compas  de  proportion ,  que  par  le  moyen  du  corn* 
pas  mixte* 

ProhUme  6.  Par  le  nioyeii  au  compas  mixte ,  faire  uii 
angle  quelconque  fur  la  ligne  donnée  AB  ,  faire  ^  par 
exemple ,  fur  cette  ligne  un  angle  de  2.0  degrés. 

Réfolution.  1°.  Du  ctntrQ  A  ^^figi  S^pLIeret  avec  le 
rayon  A  B ,  décrivez  un  are  de  cercle  B  D. 

2°.  Mettez  les  2  pointes  immqbiks  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  fmus  total,  ou  de  1006  parties  égales  j 
&  fes  deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  du  rayon  A  B» 
3°.  Mettez  les  i  pointes  immobiles  du  compas  mixte. à 
l'ouverture  de  la  corde  de  10  degrés  ;  l'ouverture  de  fes 
deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  de  20  de- 
grés ,  pris  fur  l'arc  BD'y  c'eft  la  ligne  B  C. 

4°.  Par  les  points  C  &.  A  ^  tirez  la  ligne  C  A  ^  vous 
aurez  l'angle  BAC,  précifément  de  20  degrés. 

Démonftratwné  L'arc  BC  eft  la  mefure  de  i>ngle  B4C'^ 
mais  l'arc  BC  dk  un  arc  de  20  degrés  ;  puifque  fa  corde 
eft  une  corde  de  20  degrés  ^  donc  l'angle  i?  C  ^  eft  un 
angle  de  20  degrés. 

Remarque,  Cette  opération  fe  fait  pour  le  moins  âuffi 
ûcilemerït  par  le  moyen  du  compas  de  proportion ,  com- 
me il  eft  aifé  de  s  en  convaincre ,  en  relifant  l'article  ^ 
lui  eft  analogue. 

Problème  7.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ^  trouvez 
uii  foUde  qui  fqit  en  faifon  dohriée  avec  un  autre  folide 
donné.  Etant  donné ,  par  exemple ,  le  cube  À ,  trouver 
le  cube  B  qui  foit  double  du  cube  A. 

Réfolution.  i^.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  Af  eom- 

pas  mixte  à  l'ouverture  du  iècoitd ,  &  fes  dciix  poimes 

mobiles  à  l'ouverture  du  premier  iblide.  (  La  table  des  fi>- 

Udes  va  dans  ce  compas  depuis  i  jufqu'à  100.  ) 

a°*  Prenez  avec  les  deux  pointes  mobiles  Tune  des  dt^ 

Tome  IL  Q      ,    ' 


9»  C  O  M 

menfiom  du  cube  A  ;psLr  exemple  ,  Ta- longueur  ,  l'ou' 
verture  que  recevront  les  z  pointes  immobiles  ,  vous 
donnera  la  longueur  du  cube  B ,  double  du  cube  A;  8c 
comme  les  cubes  ont  leurs  trois  dimenfions  égales ,  vous 
troinrerez  d*un  feul  coup  un  cube  double  d'un  autre.  . 

DémonftratioTL  D  y  a  évidemment  proportion  entre  les 
4  ouvertures  dont  il  eft  parlé  dans  Topération  précédente. 
Mais  la  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  compas  mixte  donne  un  cube  double  d*un  autre.  Donc 
la  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  mê- 
me compas  donnera  le  cube  B  double  du  cube  A. 

Remarque»  Jettez  un  coup  d'œil  fur  l'article  Compas  de 
proportion  ;  vous  verrez  que  ce  problème  fe  réfout  aufli 
iacilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion ,  que 
par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  8.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  trouver 
fentre  deux  lignes  données  deux  moyennes  proportion- 
nelles ;  trouver ,  par  exemple  ,  aux  deux  lignes  A  B  èc 
G  H,  fig,  1 1  ^pL  1ère.  dçiLx  lignes  CD  8c  G/*  qui  foient 
telles  que  l'on  puiffe  dire  AB  •  CD  ::  CD:  G  F,  & 
CD  :  GF  ::  GF  :  G  H.  Suppofons  que  la  ligne  A  B 
i:ontienne  54 ,  &  la  ligne  G  H  16  parties  égales. 

Réfolutïon.  i^.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  com^ 
,pas  mixte  à  Touverture  du  54e.  &  fes  deux  pointes  mo- 
biles  à  l'ouverture  du  1 6e.  plan. 

2^.  Mettez  les  x  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  ligne  A  B ,  l'ouverture  de  fes  deuJc 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  CD. 

3^.  Mettez  les  z  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  ligne  CD ,  l'ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  b  ligne  G  F.  Je  dis  que 
les  lignes  CD  8c  G  F  font  moyennes  proportionnelles 
entre  les  lignes  données  A  B  8c  G  H. 

Démonftratioiu  Les  opérations  précédentes  donnent  à 
la  ligne  CZ>  .36,  &  à  la  ligne  G  F  14  parties  égales. 
Cela  fUppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  54  :  36  ;  / 
36  :  24  ;  &  36  ;  24  ;  :  Z4  :  16  ;  donc  A  B  :  CD  :  :  CD  ; 
GF,8cCb:  GF:)  GF:  GH. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  beaucoup  plus  faci- 
lement par  le  moyen  du  compas  mixte ,  que  par  le  moyen 
du  compas  de  proportion  ;  comme  on  pourra  s'en  coat 
vaincre  ;  en  jettant  les  yeux  fur  l'article  qui  lui  eft:3ps(r 
iogue. 
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Problème  9.:  Etant  donné  le  rayon  d'une  bonl^  d'or  ^ 
trouver,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  rayon 
d'une  boule  de  fer,  auffi  pefante  que  la  boulç  ^*'^^ % 
l'on  fuppofe  que  la  boule  4'or  9  im  pouce  de  rayon, 

Réfohu'ton*  i^.  Comme  il  eft  marqué  par  l^i  table  de$ 
métaux  du  compas  mixte ,  qile  le  pied  cubique  d'or  peib 
1326  livres,  4  onces,  &  que.  le  pied  cubique  de  fer  ne 
peiç  que  558  livres  :  comme  il  eu  encore  marqué  ,  par 
la  même  table  ,  que  le  rayon  d'une  boule  de  fer/aufU 
pefante  qu'une  boule  d'or  ,  feroit  au  rayon  de  ceUe-cî, 
comme  974  eA  à  730  ;  vous  mettrez  les  deux  pointes 
imniobil^  du  compas  mixte  à  l'ouverture  de  974 ,  &  fcs 
deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  de  730  parties  égales, 

2^.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  fnixte  i, 
l'ouverture  d'un  pouce ,  c'eft-à-dire  ,  ^  l'ouverture  d^ 
rayon  de  la  boule  d'or  donnée  ;  l'ouverture  de  fes  deuiç 
pointes  immobiles  vous  donner^  Iç  rayon  de  la  bpule  dç 
fer  que  vous  cherchez. 

r  Démonjlration.  730  :  974  ;  :  le  rayon  de  là  boule  d'or 
4onnéa  ;  au  rayon  de  la  boule  de  fer  que  l'on  cherche* 
Cela  fuppofé ,  void  comment  je  raifonne  :  les  4  ouver- 
tures dont  il  eft  parlé  dans  Pq)èration  précédente ,  ibr^ 
ment  précifômen^  cette  même  proportion  ;  donc  la  qusH 
trieme  ouverture  ,  ou ,  ce  qui  revierit  au  même  \  (k>ac 
)a  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  com^ 
.pas  mixte  donnera  le  rayon  de  !lg  bo|;le  dç  fer  quç  Ton 
cherche,  -  .  ,. 

Remarque.  J^ttez  les  yeux  fur  l'article  Campas  dey^rch 
portion  ;  vou$  verrez  que  cette  opération  fe  fait  beaxicoûf) 
plus  facilement  par  le  moyen  du  con^  de  proporp<^  , 
que  par  h  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  10.  Etant  donné  le  poids  d'un  bo|det,  m 
trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  diametce 
&  le  calibre  de  la  pièce  à  laque&e  il  convient^  Etant 
donné  ,  par  exemple  ,  un  boulet  de  34  livres,,  on  en 
demande  le  diamètre ,  ^  le  diamètre  de  1^  pioce  à  l^v 
quelle  il  appartient. 

RéJobtùoTL  1°.  On  a  tell«nent  confl^uit  les  lignes  dq 
compas  mixte ,  qu'un  boulet  de  64  livres  a  un  diamçàtre 
égal  à  9Q7  parties  égales.  Mettez  donc  les  doux  pdinti^ 
inmid>tles  du  compas  mixte  à  l'ouverture  de  la-  ligne  dg 

poids  da  boulets  »  c'^-à'^a ,  à  l'oi^v^erture  du  64^^ 
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folide  de  côtte  ïiffit ,  &fes  deux  pointée  mobiles  s  Tôit^ 

verture  de  907  parties  égales. 

2".  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  h 
Touverture  du  24e.  folide  de  la  ligne  du  poids  des  boiH 
kts  ;  Pouverture  de  iès  deux  pointes  mobiles  vous  don- 
nera le  diamètre  d'un  boukt  de  24  livres  ;  elle  vous  donnera 
par  conféquent  le  diamètre  de  la  pièce  qui  doit  le  recevoir  ; 
ce  diamètre  doit  ètreun  peu  plus  grand  que  celui  du  boulet. 

DémonftratioTu  L'ouverture  du  64e.  folide  dé  la  ligne 
du  poids  des  boulets  ;  à  9O7  parties  égales  ;  :  l'ouverture 
du  24e.  folide  de  la  même  ligne  :  au  diamètre  d'un  bou- 
let de  24  livres.  Cela  fuppofé ,  voici  comment  )e  rai- 
fonne  ;  l'opération  précédente  n'efi  que  l'expreffion  de 
cette  proportion  ;  donc  elle  efl  exaaer 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  plus  facilement  & 
fans  aucun  tâtonnement  par  le  moyen  du  compas  de  pro-  ' 
portion  ;  comme  il  efl  aifé  de  s*en  convaincre  en  reliiànt 
l'article  qui  lui  efl  analogue. 

Problème  1  ù  Dans  le  triangle  B  M  A ,  )£g.  4  ^pL  1ère,  y 
re6bngle  en  M ,  trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte , 
la  vakur  de  l'angle  aigu  B. 

Réfoîmoru  1°.  En  prenant  le  côté  BM  pour  finus 
•total ,  le  côté  A  M  deviendra  la  tangente  de  l'angle  & 
{  consultez  l'article  Trigonométrie.  ) 

2*^.  Mettez^les  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  total  y  ou  de  1000  parties  égales*, 
&  les  deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  du  côté  B  M. 
•  "3^.  Mettes  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  côté  A  M ,  l'ouverture  de  fés  deux  poin- 
tes immobiles  vous  donnera  la  tangente  de  l'angle  B. 

4^.  Examinez  à  la  tangente  de  quel  an^  répond  cette 
àetreiéct  ouverture  ;  &  comme  eUe  répond  à  la  tangente 
de  60  degrés ,  vous  conclurez  que  l'angle  B  eft  un  an^ 
gle  de  60  degrés.  L'angle  A  fera  donc  un.  angle  de  30 
idegrés  ,  puiique  dam  le  triangle  reâangle  BMA ,  les 
angles  B  &  A  pris  enfemble ,  valent  90'  degrés.  (  Con- 
fultez  l'article  Géométrie.  ) 

Démonftration.  Le  côté  B  M  confidéré  comme  finus  to- 
va  :  au  finus  total  pris  fur  Téchelle  du  compas  mixte  :..- 
•le  côté  A  M  confidéré  comme  tangente  r  à  la  tangente 
dei^igle  B ,  prtfe^ur  la  même  échelle.  Cela  fuppofé» 
voici  comment  )e  raifonne.;  l^opéraiioç.  précédente  e|l 
fondée  fur  cette  proportion  \  donc  elle  eft  exaâe» 
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Corollaire  î,  Pcifquç  le  fmus  de  l'angle  A  ;  au  côté 
B  M  :  :  le  finus  total  7  à  la  bafe  A  B  (  confultez  rarticle 
Trigonométrie  ;  )  pour  trouver  ,  avec  le  compas  mixte , 
la  longueur  4e  la  bafe  A  B ,  voici  comment  il  faut  s'y 
prendre. 

1°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  de  l'angle  A ,  c'eft-à-diré ,  à  l'ou- 
verture du  finus  de  30  degrés ,  &  fes  deux  pointes  mo- 
biles à  l'ouverture  du  côté  B  M. 

2^.  Mettez  les  z  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  total ,  ou  du  finus  de  90  degrés  ; 
l'ouverture  de  fes  deux.pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  de  la  bafe  AB. 

Corollaire  2.  Puifque  le  fimis  total  ;  à  la  bafe  A  B  :  : 
le  finus  de  l'angle  B  .-  au  côté  A  M  ;  pour  trouver  ce 
côté, 

I**.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  finus  total ,  &  fes  deux  pointes  mobiles  à 
l'ouverture  de  la  bafe  AB. 

2**.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  même  compas  à 
l'ouverture  du  finus  de  l'angle  B  de  60  degrés  ;  l'ouver- 
ture de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  Ion* 
gueur  du  côté  A  M. 

Remarque,  Comme  ces  trois  opérations  &  les  fuivantes 
ne  fauroient  fe  faire  par  les  compas  de  réduôion  &  de 
proportion  ;  concluons  que  le  compas  mixte  leur  efi:  pré- 
férable. 

Problème  -ï  2.  Dans  le  triangle  obliquangle  BAC  ,  dont 
on  connoît  Tangle  A  de  80  degrés  &  les  côtés  AB ,  AC 
dont  l'un  eft  de  200  &  l'autre  de  100  parties  égales^ 
trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte ,  la  valeur  des 
angles  B  &  C  dont  la  fomme  eft  de  100  degrés ,  fiç* 
tj^pLIere. 

Rêfoliition.'i^.  Dans  tout  triangle  reôiligne  ,  oompofê 
de  côtés  inégaux ,  tel  qu'eft  le  triangle  BAC ,  la  fomme 
des  deux. côtés  BA ,  AC;  à  leur  différence  :  ;  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  oc  C  :  à  la  tangente 
de lamoitié  de  leur  différence ,  c'eft-à-dire ,  '300  .•  100  :: 
h  tarmente  de  50  degrés  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de 
ïa  différence  qui  fe  trouve  entre  les  angles  B&  B.  (  Con- 
iultez  l'article  Trigonométrie,  ) 

a'\  Mettez  les  z  pointes  immobiles  du  compas  nttxte  à 

0  iij 
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i'ouVefttlrâc[e300,  &  Tes  deux  points  mobites  à  IV)tl^ 
Verture  de  iôo  parties  égales. 

3^.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  Mi^te  à 
IWverture  de  la  tangente  de  50  degrés  ^  l'ouverture  d^ 
fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  tangente  de  25 
degrés  )  ou  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  des 
kngles  B  &  C 

4^.  Pour  avoir  le  plu^  grand  des  deux  ^  qui  éft  Tangie 
C  9  ajoutez  25  degrés  à  50  ;  &  pour  avoir  le  plus  petit 
qui  eft  B ,  ôtez  25  degrés  de  50  ,  c'eft-à-dire ,  que  l'an- 
gle C  eft  de  75  ,  &  l'angle  B  de  25  degrés. 

Démonfiration^  Cette  opération  eil  jufle ,  fi  la  propor*» 
tlôh  énoncée  num.  i.  de  la  réfolutlOn  ^  eft  inconteftable  ; 
Imais  cette  pro^^ortion  eft  inconteftabie  \  (  confultez  Tar- 
ticle  trigonométrie  ;  )  donc  Topératioii  en  queftion  eft 

toroÙairè.  ï^uiique  le  fitius  de  l'ange  C  :  âucàté  Âfi  :i 
le  finus  de  Tangle  Â  ;  au  côté  BC  ;  vous  trouverez  ce 
coté  par  la  méthode  enfeignée  daiis  les  corollaires  du  pro^  ' 
blême  jt. 

Problème  ïy  Connoiflant  les  trois  côtés  du  triangle 
bbliquangle  BAQ/g^»  "^hP^*^  ^^^^'  ->  trouver  par  le  moyen 
du  compas  mixte ,  la  valeur  de  Tangle  Bé 

RéfoUatofu  1°.  Du  fommèt  A ,  tirez  fur  la  bafe  fiC,  la 
|)ërpehdiculaire  AD ,  afin  d'avoir  l'angle  D  droit. 

2^^  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  coinpas  mixte  à 
l^ouvetture  du  finus  total  j  ou  du  finus  de  l'angle  D  ^  & 
tes  deux  pointés  moKles  à  1  ouverture  du  côté  AB. 

3°i  Mettez  les  2  poitites  mobiles  du  compas  ihixte  à 
Toiîverture  du  côté  AD,  Touverture  de  fes  deux  poin- 
tes, immobiles  Vous  donnera -le  finus  de  l'angle  B  ^  &  par 
tônléquent  la  valeur  de  cet  angle. 

4°»  Vous  trouverez  par  la  même  méthode  k  Valeur  de 
Sanglé  C  ;  &  ce  qui  manquera  à  la  foinme  de  ces  deux 
tanglespôur  valoir  180  degrés ,  fera  la  valeur  de  l'angle  A, 

Démonfiratio/U  le  côté  AB  :  au  fmus  de  l'angle  Z>  ;  i 
)e  côté  AD^zvL  fmus  de  l'angle  B  (  confidtez  l'article 
iTrigçnomé&iei  )  Cela  fiippofé  ,  voici ,  comment  je  rai- 
fonne  t  l'opération  précédente  dk  fondée  fur  cette  pro* 
lotion  ^.donc  elle  eft.exaâe. 

Là  conclufioti  qu'il  faut  tirer  de  àèt  àftide  ^  (e  tfàùVé 
wûls  ht  ireîiiarqùe  qui  fuit  le  corollaire  t  du  problème  1 1 
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COMPRESSIBILITÉ.  Ceû  la  puiflance  qu'ataû  corpà 
d'occuper  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu'il  occupoit  au« 
paravant.  Cettp  qualité  fuppoiè  que  l'intérieur  du  corp^ 
n'efl  pas  phyiiquement  plein ,  ou  qu'il  contient  un  fluide 
dont  on  peut  le  délivrer.  Elle  ûippoCe  encore  que  les  par^ 
ties  de  ce  corps  ont  de  la  flexibilité  ;  nous  examinerons  en 
fon  lieu  d'où  elle  leur  vient. 

COMPRESSION.  Cefl  l'aftion  par  laquelle  on  fait  oc- 
cuper à  un  corps  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu'il  oc* 
ciipoit  auparavant. 

CONCAVE.  On  nomme  Codcave  tout  ce  qui  efl  creux> 
La  circonférence  d'un  cercle  efl  concave  en  dedans.  Les 
verres  &  les  Miroirs  concaves  ont  des  propriétés  dont 
nous  avons  apporté  la  caufe  pïiyfique  dans  la  Dioptrie 
que  &  dans  la  Catoptrique. 

CONCENTRIQUE.  Avoir  un  centre  commun,  c'eft 
iêtre  Concentrique.  Kepler  a  afTuré  que  deux  Aftres  .qui 
tournent  dans  des  orbites  concentriques ,  ont  les  quarrés 
de  leurs  tems  périodiques ,  comme  les  cubes  de  leurs  dif- 
tances  à  leur  centre  commun.  C'efl4à  une  loi  d'Afh-ono* 
mie  que  les  jeunes  Phyficiens  ne  iàuroient  trop  méditer. 
Elle  fuppofe  des  démonflratipns  que  nous  avons  données 
dans  l'article  qui  commence  par  ces  mots  Arithmétique  aU 
^ébrique  appliquée  à  fAnahfs. 

CONDENSATION.  Ce  terme  fignifîe  la  même  chofç 
que  comprejjlon  ;  il  fuppofe,  comme  celui-ci,  la  com^;^ 
prefllbilité  dans  tout  corps  qu'on  condenfe. 

CONE.  Le.  cône  eA  un  corps  folide  compose  de  diffé- 
rens  cercles  placés  les  uns  fur  les  autresISc  par  conféquent 
parallèles  entr*eux  ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de- 
puis la  bafe  jufqu'à  la  pointe  du  cône.  Un  pain  de  fucre 
régulier  vous  repréfente  un  cône  parfait.  Le  triangle ,  Iq 
cercle ,  la  parabole ,  Tellipfe  &  Thyperbole  font  des  fi- 
gures produites  par.  les  cinq  manières  différentes  dont  on 
peut  couper  le  cône  ;  nous  en  avons  parlé  dans  leurs  ar- 
ticles refpe6Ufs. 

Nous  avons  démontré  dans  la  Géométrie  Pratique ,  qu'on 
mefure  la  furface  d'un  cône  en  multipliant  la  circonfé- 
rence du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  par  la  moitié  de  la 
hauteur  du  cône ,  &  qu'on  trouve  fa  folidité  en  mul- 
tipliant l'Aire  de  ce  même  cercle  par  le  tiers  de  la  haur- 
teur  du  cône. 

Ciy 


\ 
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CONJONCTION.  Deux  Aftres  font  en  conjon&icn'; 
^orfqu^ils  fe  trouvent  fous  le  même  degré  du  m^e  figne 
du  Zodiaque.  La  conjonâlon  de  Jupiter  dont  le  Globe  eft 
1 170  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre  ^  dérange  non- 
feulement  le  mouvement  périodique  des  Comètes ,  mais 
encore  celui  des  Planètes,  comme  on  le  trouvera  expliqué 
^s  l'article  de  Copernic» 

CQNSTELLATION.  On  a  donné  le  nom  de  conjUl- 
lation  à  un  certain  Amas  d'Etoiles.  Jean  Bayer ,  fameux 
AflronQme ,  a  rangé  les  Etoiles  les  plus  remarquables  fous 
60  cpnftellations  dont  i  a  fe  trouvent  autour  de  TEclip- 
tique ,  25  dans  la  partie  feptentrionale ,  &  27  dans  la  par* 
tie  méridionale  (lu  CieL  Voyez-en  les  noms  dans  l'article 
des  Etoiles^  num,  3. 

CONTACT.  Le  point  de  CantaSi  eft  le  ppînt  commun 
|l  deux  corps  qui  fe  touchent.  Nous  démontrerons  dans 
la  propofltioR  ze.  du  Livre  3e.  de  l'article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie ,  que  la  tangente  ne  touche  la  çir- 
tronférençe  du  cercle  qu'en  un  feul  point.  Par  la  même 
rûfon  un  Globe  parfait  ne  doit  toucher  qu'ei^  un  feul 
point  ïm  Plan  paiîfait  fur  lequel  on  le  uofe.  Cette  re- 
faiarque  n'eft  pas  indifférente  en  Phyfique. 

CONTRACTION.  Le  mouvement  de  contraôion  eft 
qn  mouvement  par  Içq^el  un  corps  fe  raccourcit.  Voyez 
l'article  des  Mufcles.  Le  mouvement  de  contraôion  du 
pœur  ,  s'appelle  mouvement  de  Siflole. 

CONVERGENT.  Deux  rayonis  de  lumière  font  con- 
vergens ,  lorfqu*ik  tendent  à  fe  réunir  enfemble.  Les 
Verres  convexes  &  les  Miroirs  concaves,  comme  nous 
Tavons  expliqué  dans  la  Dioptrique  &  dans  la  Catoptri-: 
que ,  auginent^nt  la  convergence  des  rayons  de  lumière 
qui  tçndent  à  fe  réimir,  &  diminuent  là  divergence  de 
feux  qui  tendent  i  s'écarter, 

CONVEXE.  Toute  furface  extérieure  courbée  &€om- 
ine  relevée  en  bofle  ,  fe  nomme  furface  convexe.  Tejlo 
eft  la  furf^e  d'un  Verre  lenticulaire  que  Ion  connoît 
ipus  le  nom  de  Verre  brûlant  ;  telle  eft  encore  la  fur- 
face  extérieure  d'une  Sphère.  Lorfque  ces  fortes  de  fur- 
feces  font  polies  ,  &  qu'on  les  préfente  à  la  lunricre, el- 
les ont  des  effets  direâement  oppofés  entre  eux ,  comme 
pous  l'avons  démontré  dans  la  Dipptrlqi^e  &  dans  I9  Ca- 
{optfiquç. 
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:  COPERNIC  Ce  fut  en  1530  que  Nicolas  0)pcrmc, 
natif  de  Thom  dans  la  Pru/Te  Royale  ,  &  Chanoine  de 
r£gUfe  de  Warmie,  propofa  fa  fàmeufe  hypothefe  ;  nous 
allons  la  rapporter  hiftoriquement ,  comme  il  convient  de 
ie  faire  dans  im  pareil  ouvrage.  Ce  fera  au  leâeur  à  Pem-» 
brafTer ,  fi  elle  lui  paroît  vraie ,  ou  à  la  rejetter ,  ii  elle 
lui  paroît  faufle,  Copernic  n'eut  pas  de  peine  à  compren-^ 
dre  les  défaits  innombrables  qui  fe  trouvent  dans  le  fyf-» 
terne  de  Ptok)mée  ;  auffi  prit-il  une  route  bien  différente, 
il  plaça  ie  Soleil  fenfiblement  au  centre  du  Monde ,  &  il 
ne  lui  donna  qu'un  mouvement  fur  fon  axe  qui  fe  fait  en 
25  jours  &  demi.  Autour  du  Soleil  il  fit  tourner  d'Oc^ 
cident  ea  Orient  dans  des  orbes  fenfiblement  circulaires 
.&  réellement  elliptiques ,  Mercure  en  3  mois ,  Venus 
en  8  9  la  Terre  en  un  an  ,  Mars  en  deux  ,  Jupiter  en 
12  5  &  Saturne  en  30.  Outre  ces  mouvemens  périodi-^ 
ques ,  il  donne  aux  Planètes  principales  un  mouvement 
d'Occident  en  Orient  fur  leur  axe.  Venus  achevé  le  fien 
en  23  heures  20  minutes ,  la  Terre  en  23  heures  56  mi- 
nutes ,  Mars  en  24  heures  40  minutes  ;  Jupiter  ep  9  heu- 
res 56  minutes  ;  Mercure  &  Saturne  ont ,  comme  les  au- 
tres Planètes  principales ,  leur  mouvement  de  rotation  fur 
leiu-  axe  ;  mais  le  premier  efl  trop  prés  ,  &  le  fécond  eft 
trop  loin  du  Soleil ,  pour  que  les  AAronomes  en  ayent 
pu  axer  le  teitis.  Au-<ieflus  de  l'orbe  de  Saturne ,  msâs  à 
une  diâance  prêfque  infinie  ,  Copernic  place  les  Etoiles 
fixes  auxqueUes  il  ne  donne  qu'un  motivement  fur  leur 
axe.  haifig.  14  de  hpL  1ère,  vous  mettra  ce  fyfteme  fous 
les  yeux.  A-peu-près  au  centre  du  Monde ,  c'eft-à-dire , 
à  un  des  Foyers  des  EUipfes  planétaires  fe  trouve  le 
Soleil  ;  l'EUipfe  i  eft  parcourue  par  Mercure  »  l'Ellipfe 
2  par  Venus  ,  l'Elifpfe  3  par  la  Terre  ,  l'Ellipfe  4  par 
Mars ,  FEUipfe  5  par  Jupiter ,  &  l'EUipfe  6  par  Saturne  ; 
le  refie  du  Ciel  efi  occupé  par  les  Etoiles  fixes.  Pour  ùîn 
fir  plus  facilement  tout  le  plan  de  l'hypothefe  de  Coper- 
nic ,  le  Leâeur  fera  bien  de  jetter  auparavant  un  coup 
d'œil  fur  les  articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commencent 
par  ces  mots  S f  hère  ,  Ellipfe ,  AttraêHon  &  Kepler  ;  il  fent 
par  ce  moyen  plus  en  état  de  juger  de  la  nature  d^  preu-^ 
ves  que  les  Copemiciens  ont  coutume  d'apporter  ;  elle» 
font  prefque  toutes  ]Phyfico^Aflronomiques ,  elles  fe  tbit 
^^if^nt  à  cinq« 
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La  prenierè  preuve  eft  tirée  du'  fyfteine  général  rfe 
Pliyfique.  Voici  comment  on  peut  la  propofer.  Quelque 
parti  que  Ton  prenne  entre  Defcartes  &  Nevton  ,  l'on 
eft  obligé  d'adopter  Thypo^hefe  de  Copernic*  En  effet  fe 
déclare*t-on  pour  Newton  ?  L'on  doit  placer  au  centre  du 
Monde  celui  de  tous  les  corps  qui  a  le  plus  de  maflie  ;  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  eft  impoftîble  dans  ce  fyftenfe  de  fup^ 
jpofer  que  ^  de  deux  corps  inégaux ,  k  plus  gros  tourne 
périodiquement  autour  du  plus  petit.  Il  n'eft  aucun  New^ 
tonien  qui  révoque  en  doute  cette  propofition  ;  s'il  s'en 
trouvoit  cependant  quelqu'un  à  qui  dile  ne  parût  pas  évi-» 
dente ,  voici  l'argument  que  je  lui  ferois  ;  il  eft  de  la  na** 
ture  de  ceux  que  l'on  nomme  dans  les  écoles  y  argumenta 
ad  hominènu 

Si  un  corps  tourne  périodiquement  autour  d'un  autre  ^ 
par  exemple  ^  fi  le  corps  A  tourne  périodiquement  au* 
tour  du  corps  B  ,  le  corps  A  aura  une  force  centripète 
v^s  le  corps  B  ;  puiTqn'un  corps  lie  décrit  un  cercle  ou 
une  Eilipfe  autour  d'un  autre ,  qu'en  vertu  de  deux  mou- 
vemens ,  Tun  cencr^eu  &  l'autre  de  projcBiûn  »  comme 
nous  Pavons  démontré  en  fon  lieu  :  Si  le  coips  A  a  une 
forme  centripète  vers  le  corps  B  ,  le  corps  A  fera  attiré 
par  le  corps  B  ;  puifque  Newton  regarde  l'ÂttraiéHon  com- 
me la  caufe  du  mouvement  centripète  ;  fi  le  corps  A  eft 
attiré  par  le^  corps  B ,  le  c<»ps  A  a  mcmis  de  mafte  que  le 
corps  B  ;  puifque  TAttraôlon  fe  fait  en  raifon  direôe  des 
maftes  ;  donc  il  eft  impoftîble  dans  le  fyfteme  de  Newton 
de  fuppofer  que  de  deux  corps  inégaux  le  plusgros  tourne 
périodiquement  autour  du  plus  petit  ;mais  la  Terre  eft  uâ 
million  de  fois  moins  gro^e  que  le  Soleil  ;  donc  il  eft  im-». 
poifible  dans  ce  fyfteme  de  fura)ôfer  que  le  Soleil  tourne 
périodiquement  autour  dti  la  Terre  ;  donc  un  Newtonieit 
ne  peut  pas  fans  une  contradiâion  manifefie  fe  déclarer 
contre  lliypothefe  de  Copernic^ 

Il  eii  eft  de  même  d*un  Cartéfien.  Que  l*on  Mfe  k  partie 
troifieme  des  Principes  de  Defcartes ,  Ton  verra  que  ce 
Pfailofopte  place  le  Soleil  au  centre  du  Monde  &  qu'il 
«egarde  cet  Aftre  comme  la  caufe  phyfique  du  mouvement 
du  tourbillon  folaire.  Les  Canéfiens  mitigés  penfent  là- 
deftus  comme  leur  Chef  ;  donc  quelque  parti  que  Tort 
prenne  entre  Defcartes  &  Newton  »  Ton  eft  obligé  dV 
dopter  l'hypothefe  de  Copernic. 
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tk  ^scottdè  preuve  de  VhypothtCe  de  Côpehiîc  eft  tirée 
ée  rÂberradoia  des  Etoiles  fixes  :  Voici  le  fait;  Chaque 
Etoile  paroît  parcourir  chaque  année  une  très  -  petite 
Ëllip(e  qui  a  pour  centre  le  point  réel  où  fe  trouve  PE^ 
toile  ;  oh  n^en  excepte  que  celles  qui  font  placées  préci-* 
fément  dans  TEcliptique.  Les  Elliptes  dont  nous  parlons^ 
ne  font  pas  toufes  de  la  même  grandeur  ;  elles  font  plus 
ou  moins  cbniidérableis  ^  à  proportion  de  l'élôîgnemenc 
où  ces  Aflres  font  de  l'Ecliptique  ;  les  plus  grandes  ce- 
pendant ont  un  grand  axe  qui  ne  fauMtd  pas  dans  le 
Ciel  un  arc  de  plus  de  40  fécondes  »  &  par  conféquent 
il  n'eâ  aucuAe  Etoile  qui  paroifle  s'éloigner  de  plus  de 
lo  fécondes  du  point  réel  qu'elle  occupe  dans  le  Ciel. 
Voilà  ce  que  les  ÂAronomes  entendent  par  V Aberration 
des  fixts^  Ce  mouvement  dont  nous  avorts  parlé  fort  au 
long  à  la  fin  de  l'article  des  EtoiUà^ ,  fournit  aux  Copeiv 
niciei)^  une  preuve  bien  triomphante.  Les  Etoiles  ^  dïfent* 
ils^  ne  paroifleite  parcourir  chaque  année  nile  très -petite 
ElUpfe ,  qoe  parce  qu'elles  ont  un  mouvement  réel  d'ut! 
lieu  à  un  autre  »  ou  parce  que  la  Teire  n'ait  pai  rée&e* 
ment  immobile  ;  mais  les  Etoiles  ne  paroi iGaât  pas  parcou- 
rir cette  petite  EUipfe  >  à  caufe  de  leur  mouvement  réel 
d'un  lieu  à  un  autre,  puifqu'elles  font  fbces  ;  donc  élite 

I)arolfrent  la  parcourir ,  parce  que  la  Terre  n'eft  pas  réel- 
ement  immobile  au  centre  du  Monde  ;  donc  l'on  doit 
adopter  Thypothefe  oq)ertiicieiine  qui  pepréfehte  la  Terre 
comme  parcourant  chaque  année  l'Ecliptique  par  fon  moli- 
vement  périodique  d'Occident  en  Orient»  U  b'eft  pas  dif^ 
ficile  de  comprendre  comment  la  Terrô  »  en  parcoutint 
réellânent  une  Ellipfe  autour  du  Soleil ,  eô  caufe  que  les 
£toil0s  nous  parotfTent  en  parcounr  mie  autour  du  poiùt 
où  elles  font  placées.  La  lumière  a  un  riiouVement  réel , 
&  fui  vaut  les  règles  de  l'Optiqtie  y  nous  devù^  tou^clafs 
rapporter  Tobiet  à  l'extrémité  du  rayon  droit  qUi  fait  iiii- 
prdfion  fur  nos  yeux  ;  donc  je  ne  dbis  pas  aujourd'hui 
rapporter  une  Ëtoile,  par  exemple ,  Sirius ,  au  même  point 
où  je  le  rapportois  hier ,  parce  qu'à  caufe  du  mouvement 
annuel  de  b  Terre  ^  le  rayon  de  lumière  que  je  reçois  au- 
jourd'hui de Sirhis  n'aboutit  pa% lorfquUl eft  prolongéen 
ligne  droite ,  an  mêtne  point  où  abmmflbit  celui  qnei'en 
reçus  hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confécutift  ^  je 
dois  le  dû-e  de  tous  les  jours,  de  l'année  ;  donc  par  une 
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*  illufion  opdqne  |e  rapporte  chaque  )our  de  Paiinée  StracM 
ides  points  du  Ciel  auxquels  il  n'eft  pas  réellement.  Tou- 
tes ces  différentes  illufions  forment  au  bout  de  l'année  une 
trèfr-petite  Ellipfe  imaginaire  que  Sirius  parent  avoir  par- 
courue ,  &  que  les  Aftronomes  appellent  Ellipfe  d'Aher" 
ration, 

La  troifieme  preuve  de  Thypothefê  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  ieconde  Loi  de  Kepler.  Pour  en  faire  com- 
prendre toute  la  force ,  faifons  auparavant  quelques  re- 
marques dont  on  trouvera  la  démonftration  dans  l'article 
qui  commenoe  par  le  mot  Kepler. 

1°.  Les  quarrés  des  tems  périodiques  de  deux  Planètes 
qui  tournent  autour  d'un  centre  commun ,  font  comme  les 
Cubes  de  leurs  diâances  à  ce  centre.  Ainfî  puifque  Mars 
met  2  ans ,  &  Jupiter  i  z  ans  à  parcourir  ion  orbite  autour 
du  centre  du  Monde,  Ton  pourra  dire  ;  le  quarré  de  2  ans  ; 
au  quarré  de  i  a  ans  :  .*  le  Cube  de  la  diAance  de  Mars  au 
centre  du  monde  :  au  Cube  de  la  diAance  de  Jupiter  au 
même  centre.  Appelions  donc  t  le  tems  périodique  de 
Mars,  &  T  le  tems  périodique  de  Jupiter  ;  appelions  en- 
core dh  diAance  de  Mars  au  centre  du  Monds ,  &  D  la 
difiance  de  Jupiter  au  même  centre ,  Ton  aura  TAnalogie 
fuivante  t*  :  T'  :  r  d^  r  Dk 

2<».  Puifque  dans /les  Planètes  qui  tournent  autour  du 
même  centre,  les  quarrés  des  tems  périodiques  font  com- 
me les  Cubes  des  diAances  ;  l'on  pourra  affurer  que  les 
Cid>es  de  leurs  diâances  font  comme  les  quarrés  de  leurs 
tems  périodiques ,  par  la  nature  mime  dt  la  proportion  Géo- 
métrique^ donc  l'on  aura  la  proportion  fuivante,  le  Cube 
de  la  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde  :  au  Cube  de 
h  difbnce  de  Jupiter  au  même  centre  :  :  le  quarré  du  tems 
périodique  de  Mbrs .-  au  quarré  du  tems  périodique  de  Ju*> 
piter  ;  donc  d^  :  D*  ;:  f*  :  P. 

3^.  Puifque  dans  les  Planètes  qui  toutnent  autour  du 
même  centre ,  les  Cubes  de  leurs  diâances  font  comme  les 
tpiarrés  de  leurs  tems  périodiques ,  il  arrivera  néceflaire^ 
ment  que  dans  ces  Planètes  les  diâances  feront  comme  les 
Racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs  tems  périodiques; 
donc  la  diâance  de  Mars  au  centre  du  Monde  :  à  la  diC-* 
tance  de  Jupiter  au  même  centre  :  :  la  Racine  cubique  dû 
pombre  4  :  la  Racine  cubique  du  nombre  144  ;  donc  of  c 
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4^.  Suppofofis  maîntenant  deux  Afirès  toiirnànt  pèrîo* 
^quement  autour  d'un  centre  commun ,  l'un  en  i ,  & 
Tautre  en  12  Mois  ;  nommons  le  premier  /,  le  fécond  / 
&  le  centre  Cy  Ton  aura  la  proportion  fuivante  ;  la  diP 
tance  de  rAâre  /  au  centre  C  .*  à  la  diftance  de  rAftre/ 
au  même  centre  .-  :  la  Racine  cubique  de  i  :  à  la  Racine 
cubique  de  144 ,  c'eft-à-dire  :  :  i  :  à  environ  5  ;  donc 
i'Afire  /  fera  environ  5  fois  plus  près  du  centre  C,  que 
rAftre/ 

5°.  Nous  avons  démontré  dans  l'artide  qui  commencé 
pur  le  mot  Parallaxe  que  la  Lune  eft  éloknée  du  centre 
de  la  Terre  d'environ  90000  lieues,  &  le  Soleil  d'environ 
trente  millions  de  lieues.  Cela  fuppofé  ;  voici  l'argument 
que  les  Copemiciens  appellent  une  vnde  démonftnttion. 

n  eft  impoffible ,  t^fcnt  les  Copemiciens  ,  de  fuppofèr 
la  Terre  immobile  au  centre  du  Monde ,  &  le  Soleil 
tournant  périodiquement  autour  de  la  Terre  dans  l'ef* 
pace  de  II  Mois  dX)ccid6nt  en  Orient.  En  effet  re* 
prenons  la  figure  qui  a  fervi  à  expofer  Thypothefe  do 
Copernic ,  ôc  plaçons  la  Terre  où  nous  avons  mis  le  So- 
leil ,  &  le  Soleil  où  nous  avons  mis  la  Terre  ;  que  s*en- 
fuivroit-il  de  cet  arrangement  ?  u  ne  des  plus  grandes 
abfurdités.  Alors  la  Lune  &  le  Soleil  feroient  deux  ef^ 

Çxes  de  Planètes  tournant  périodiquement  autour  de  1» 
erre ,  comme  amour  de  leur  centre  commun ,  l'une  ei» 
I  &  l'autre  en  12  Mois  ;  donc  ces  deux  Afh*es  garde* 
roient  autour  de  la  Terre  lafeconâe  Loi  de  Kepler  ;  donc 
le  Soleil  ièroit  feulement  environ  5  fois  plus  éloigné  de 
la  Terre,  que  la  Lune  ;  donc  le  SoleU  ne  feroit  qu'à 
environ  cinq  cent  mille  lieues  de  la  Terre.  Mais  nom 
:avons  démontré  dans  l'article  qui  comm«ice  par  le  mot 
Parallaxe  qu'il  en  eft  à  environ  trente  nûllions  de  fieues; 
donc  il  eft  impoffible  de  fuppofer  que  le  Soleil  &  la  Lime 
tournent  autour  de  la  Terre  immobile ,  comme  autour  de 
leur  centre  commun. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'article  KipUr  qu^  £iut  lire  i 
fi  l'on  veut  comjM'endie  toute  la  foEdité  de  cette  troifieme 
preuve  ;  il  faut  encore  examiner  la  folution  de  la  plupart 
des  problèmes  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  l'artide  de  VArt 
rithmetique  Algébrique  appliquée  à  Vanalyfe. 

La.  quatrième  preuve  de  l'hypothefe  de  Copernic  efl 
tirée  de  la  £iciM  avec  laquelle  les  Copernicieos  expK-. 
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quent  tous  les  phénomènes  aibonomiques  qu^on  leur 
propofe.  Les  principaux  de  ces  phénomènes  font  le  mou* 
'veinent  apparent  du  Soleil  ;  h  ïîicceffion  du  jour  &  de  la 
nuit  ;  la  viciffitude  des  ùâfcm  ;  la  préoeffion  des  équino- 
^es  ;  les  différentes  apparences  des  Planètes  tantôt  direc- 
tes ,  tantôt  Aationnaires  &  tantôt  rétrogrades  ;  enfin  h 
mohiiïté  de  leurs  Aphélies. 

Premier  phénomène.  Le  Sdeil  réellement  immobile  paroit 
fe  mouvoir  d'Orieqt  en  Occident ,  pourquoi  ? 

C'eA^là ,  difent  les  Copemiciens ,  une  iUufion  purement 
Optique.  £n  effet  la  Terre  fe  meut  en  24  heures  fur  fon 
axe  d'Occident  en  Orient  ;  ce  mouvonent  luleft  commun 
non-feulement  avec  tout  ce  qui  eA  placé  fur  fa  furface , 
mais  encore  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'atmofphere 
terreftre  ;  bien  loin  donc  de  nous  appercevoir  du  mouve-* 
ment  journalier  de  la  Terre ,  le  Soleil  dmt ,  fuivant  les 
règles  d'optique  ,  nous  paroitre  fe  mouvoir  chaque  jour 
4l'Orient  en  Occident.  Tous  ceux  qui  traverfent  une  ri-» 
viere  d'Occident  en  Orient ,  font  lujets  à  la  même  iUu* 
iion  ;  à  peine  s'apperçoivent-ils  du  mouvement  de  la  bar* 
que ,  tandis  que  le  rivage  parok  s'approcher  d'eux ,  en 
jdlant  d'Orient  en  Occident.  La  même  illufion  optique 
410US  fait  attribuer  à  tous  les  Aftres  un  mouvement  jour-* 
nalier  d'Qrient  en  Occident. 

Second  phénomène^  La  Terre  a  un  mouvement  fur  fon 
•axe  ;  quelk  en  eft  la  caufe  l 

Les  Newto  -  G>perniciens ,  c'eft-àsdire ,  ceux  qui  joi- 
gnait le  fyAème  de  Newton  à  celui  de  Copernic,  n'ont 
9ueune  peine  a  réponà'e  à  une  pareille  queftion.  Le  Créa^ 
laWûc  y  difent'-ils ,  plaça  la  Terre  dans  le  vuide  ,  &  il  lui 
.communiqua  un  mouvement' fur  fon  axe  qui  s'acheva  la 
première  lUs  en  24  heures  :  il  (xat  donc  ou  renoncer  à  la 
première  Loi  du  mouvement  adoptée  par  tous  les  Phyfi^ 
iciens ,  ou  affurer  que  ce  mouvement  de  rotation  doit  per^^ 
févérer  jufqu'à  ce  que  la  même  main  qui  a  tiré  notr^ 
globe  du  Néant ,  TcAlige  à  y  rentrer. 

TroiJUme  phémmme.  Le  jour  fuccede  régulièrement  à 
la  nuit^  &  la  nuit  au  jour ,  pourquoi  ? 

L'ejqpiication  de  ce  phénomène  etl  une  fuite  nécefiàire 
du  mouvement  de  la  Terre  fur  fon  axe.  L'hémifpbere  où 
nous  ibmmes  regard»^-îl  le  Soleil  i  ndtis  avons  le  jour  i 
oe  le  c^arde-t*^  pa$  l  nous  ^vons  l^i  v^vk^ 


COP  ni 

Quatrième  phénomène^  Nous  avons  différentiH»  iaifons 
dans  l'année  ;  pourquoi  ? 

Cda  fuit  natureUbnent  du  mouvement  annuel  de  la 
Terre  dans  FEdiptique  HVEF^  fis*^")  y  P^- 1^^^*  Eï*  ^«t 
la  Terre  fe  trouve-t-eUe  ibus  le  figne  du  Cancer  ?  Le  So* 
leil  doit  nous  paroitre  fuivant  les  règles  d'optique ,  dans 
le  figne  du  Capricorne ,  &  c'eâ  alors  que  nous  devons 
avoir  le  commencement  de  rUver.  La  Terre  trois  mois 
après  fe  trouve-t-elle  fous  le  figne  de  la  Balance  ?  Le  So* 
leil  doit  nous  parokre  dans  le  figne  du  Bélier ,  &  nous 
devons  avoir  le  commencement  du  Priiitems.  Il  en  eA  de 
même  du  commencement  de  TËcé  &  du  commencement 
lie  l'Automne ,  comme  il  efi  aifé.  de  s'en  convaincre  en 
jettant  les  yeux  fur  la  figure. 

Cinquième  phénomène.  La  Terre  parcourt  «haque  année 
une  Ëilipfe  autour  du  SoleU  ;  par  quelles  forces  cette 
courbe  efi-elle  décrite  ? 

Perfonne  n*eft  moins  embarraffé  à  répondre  que  les 
Newto-Coperniciens.  A  peine  la  Terre ,  djfent  ^  ils ,  fut* 
elle  tirée  du  néant ,  qu'elle  reçut  du  Créateur  un  mouve^ 
ment  de  projeôion  fuivant  la  ligne  horizontale  ;  elle  eue 
en  même  tems  ,  comme  toutes  les  autres  Planètes  ^  ua 
mouvement  de  gravitation  ,  ou  une  force  centripète  vers 
le  Soleil  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  difiances  ;les 
direâions  de  ces  deux  forces  de  projeâjon  &  de  gravi- 
tation dont  la  Terre  étoit  animée ,  formèrent  tantôt  va 
ongle  droit  ,  tantôt  un  angle  aigu ,  &  tantôt  un  angle 
obtus  ;  elle  dut  donc  parcourir  néceflairenient  une  Ellipib 
autour  du  Soleil ,  comme  nous  l'avons  expH^é  en  par- 
iant de  la  formation  de  c^te  courbe.  La  Terre  n'a  pas 
pu  pstt-courir  une  fois  cette  ElUf^e ,  fans  être  obUgée  de  la 
parcourir  jufques  à  la  fin  du  Monde  ,  puifqu'eJUe  a  été 
placée  dsins  le  vuide.  Les  mouvemens  dans  k  vuide  pei- 
îéverem  toujours  les  mêmes. 

Sixième  phénomène.  Le  Soleîi  pavok  |^  long  -  xssas 

fous  les  figues  boréaux  qui  font  le  Beiier ,  le  Taureau , 

■  les  Gémeaux  ,  le  Cancer ,  le  Lion  &  la  Vierge. ,  que 

-ibus  les  figues  méfidionaux  qui  font  la  Babiice,  le  Scoi^ 

pion ,  le  &igittaire  ,  le  Capricorne  ,  le  Verleau  &  les 

Poifibns  ;  pourquoi  } 

Les  Newto<x)pemiciens  remarquent  que  k  Terre  efl 
Aphélie^  c'eft*à'dire»  dafis  6  plus  grande  difiasKce  dh) 
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Soldl ,  lorfqu^elle  eft  dans  les  fignes  tnéridionsiàx  l  Si 
qu'elle  eft  Périhélie  ,  c*eft  -  à  -  dire ,  dans  fa  plus  pedér 
diflance  du  Soleil ,  lorfqa*eUe  eft  dans  les  fignes  boréaux; 
donc  fuivant  les  règles  que  nous  avons  données  en  par- 
lant de  la  formation  de  TEllipiè ,  la  Terre  doit  fe  moil- 
voir  plus  lentement  dans  les  Agnes  méridionaux ,  que 
dans  les  fignes  boréaux  ;  donc  elle  doit  refter  phis  longi- 
tems  dans  les  fignes  méridionaux  que  dans  les  fignes  bo>- 
réaut ,  Se  par  confëquent  le  Soleil  doit  nous  par<Mtre  plus 
long-tems  fous  les  ugnes  boréaux  y  que  fous  les  fignes 
méridionaux.  / 

Septième  phénomène,  H  y  a  préceffion  des  équinoxes  ; 
qu'entend-on  par  ce  terme  ? 

Nous  avons  Téquinoxe  ou  le  commencement  du  Priiï- 
teffls  &  de  l'Automne ,  difent  Us  Aftronomes ,  lorfque  le 
Soleil  parôit  dans  l'endroit  du  Ciel  où  fe  coupent  l'Equah 
teur  &  PEcliptique.  3  30  ans  avaiit  la  Naîftance  du  Meffieiy 
la  conftellation  du  BeUer  &  celle  de  la  Balance  commen- 
'Çoient  à  ces  deux  points  d'interfeâion  ;  &  nous  avions  fe 
•  commencement  du  Printems ,  lorfque  le  Soleil  paroiftbîc 
dans  le  premier  degré  du  Bélier ,  &  le  commencement 
de  l'Automne ,  lorfqu'il  paroiiToit  dans  le  premier  degré 
de  la  Balance.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  maintenant  ;  les  Etoiles 
'ont  un  mouvement  apparent  d'Occident  en  Orient  au^ 
-tour  des  pôles  de  TEcliptique  ;  ce  mouvement  eft  très- 
'lent ,  puiiqu'elles  ne  parcourent  chaque  année  qu'environ 
50  fécondes^'  &  qu'elles  n'achèvent  leur  période ,  que 
dans  Tefpace  de  vii^-cinq  mille  neuf<ent  vingt  ans.  Quel- 
que lent  cependant  que  foit  ce  mouvement ,  il  eft  très- 
i^niible  après  un  certain  nombre  d'années  ;  les  conftellsh 
tions  n*occupent  plus  la  m^e  place  dans  le  Ciel ,  &  k 
confteUation  du  Bélier  eft  éloignée  d'environ  30  degré» 
du  point  d'interfedtion  de  l'Eclipdqne  &  de  l'Equateur  , 
en  sdlant  d'Occident  en  Orient  ;  le  Soleil  paroit  donc  plu- 
tôt dans  ce  point  d'interfeâion ,  qu  il  ne  paroit  dans  le 
Bélier  ;  nous  avons  donc  le  commencement  du  PriA- 
'  tems  9  avant  que  le  Soleil  paroifte  dans  le  Bélier  :  voilà 
ce  qu'on  nomme  en  Aftronomte  la  préceffion  de  l'équi- 
noxe  du  Printems.  La  même  chofe  arrive  pour  le  figne 
de  b  Balance ,  &  pour  le  commenceil^ent  de  l'Automne. 
Huitième  phénomène.  Les  Etoiles  ont  un  mouvement 
apparent  d'Occident  en  Orient  autour  des  pôles  de  TE- 
cliptique }  quelle  en  eft  la  caufe  i  L» 


La  Terre  fe  meut  dans  l'Ecliptîque  HVEF  eh  confer- 
Vant  le  Parallélifine  de  Ton  axe ,  comme  on  a  déjà  dû  lé 
remarquer  en  jettant  les  yeux  fur  la  /îjr*  15  de  la  pL  lerti 
qui  nous  a  fervi  à .  exptiquer  les  différentes  faifons  dé 
l'année.  Ce  parallélifine  cependant ,  difent  les  Aftronomes; 
n'eft  pas  parfait  j  Paiçe  de  la  Terre  s'en  élpigne  chaque 
année  d'environ  50  féconde^  ;  &  c'eft  en  s'en  éloignant  ^ 
cpi'il  parcourt  d'Orient  en  Occident  autour  des  Pôles  dé 
rEclipdque  un  cercle  dont  le  diamètre  eft  de  47  degrés 
vingt  minutes.  La)%.  i6e.  de  laph  /rnr.  vous  mettra  en-' 
toxQ  mieux  cette  vérité  fous  les  yeux.  Si  Taxe  MN  de  \à 
Terre  7*  gardoit  parfaitement  fon  parallélifnie  ,  il  feroit 
toujours  dirigé  vers  la  même  Etoile  j  par  exemple  ^  vers 
l'Etoile  A  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  ;  l'axe  MN ,  dan;  refr" 
pace  de  vingt  -  cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans ,  eft  dirige 
tantôt  vers  l'Etoile  A ,  tantôt  vers  l'Etoile  T,  tantôt  yerà 
l'Etoile  D ,  tantôt  vers  l'Etoile  B  ;  donc  Taite  de  la  Terré 
'  parcourt  réellement  un  cercle  autour  des  Pôles  de  TEclip-" 
tique ,  &  par  conféqueht  les  Etoiles  fixes  doiveht  liousf 
paroître  en  parcourir  un  autour  des  mêmes  Pôl^.  Ce  qui 
nous  prouve  que  l'axe  de  la  Terre  pârcpuh  fon  cerclé 
4'Oriént  en  Occident ,  c'eft  que  les  Etoiles  fixes  paroif- 
fent  parcourir  le  leur  d'Occident  en  Orient. 

Ce  mouvement  eft  ^  comme  celui  des  nœuds  dé  Tor- 
j)ite  lunaire,  un  mouvetnent  de  rétrogradati<5h  \  nous 
expliquerons  en  ion  Heu  la  canfe  de  cette  direâiôn  ;  veut 
tçUe  digreffion  nou^  meneroit  trop  loin  ^  &  nous  ktoix 
perdre  le  fil  de  l'hypothefe  de  Çoperittc. 

Neuvième  phénomène .  L'Axe.de  la  Terre  placée  danoise 
Tiiide  né  confêrve  pas  un  parfait  parallélifine  j  pourquoi? 

Voici  là  réponfe,  où  plutôt  le  triomphé  des  Newto- 
niehs;  La  Terre  T;  fig,  i6e» ,  /?/.  hre.  difent  -  ils ,  n'eft 
pas  un  corps  fphérique ,  c'eft  un  Sphéroïdé^applatt  vers 
les  Pôles  MStN^éc  élevé  vers  l'Equateur  RP^  comme 
il  èft  démontré  dans  l'article  de  la  figure  de  kt  Terre.  Cet 
excès  de  matière  que  l'on  peut  regarder  comme  une  cf- 
pecé  d'anneau  entourant  l'Equateur  tcrreftre ,-  eft  plus 
attiré  que  la  région  polaire  par  la  Lurie  &  par  le  Soleil  j 
cet  excès  d'Attraôion  que  foufFre  une  partie  de  là  Terre  ^ 
doit  faire  changer  l'inclinaifoii  de  TEquateur  terreftre  fur' 
i'Ecliptique  ;  l'inclinaifori  de  l'Equateur  ne  peut  pas  chan- 
^,  fans  que  l'axe  de  la  Terré  changé  de  fiti^0iï  ^ 
Tome  Ih  H 
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l-axe  de  U  Terre  ne  peut  pas  changer  de  fituttiotf ,  ânf 
perdre  quelque  chofe  de  ùm  paraUélifme  parfait  &  géo^r 
métrique  ;  donc  Taxe  de  la  Terre ,  quoique  placée  danr 
le  Yuide ,  ne  doit  pas  eoo&prer  un  parfait  paraUélifme. 

Neirton  va  encore  phis  loin  ;  ce  profond  Génie  a  trou- 
vé quel^aâion  attraâiVe  du  Sofeil  fu^  Pe^ieoe  d'anneai» 
dont  nous  venons  de  parler  ,^  dérangeoit  beaucoup  naoins 
l'axe  de  la  Terre  de  fon  pat£ût  pan&liibe  ,  que  laftloit 
attraâi ve  de  la  Lune.  Le  Sofeiî  en  effet  ne  le  dérange  que 
de  9  fécondes  ,  7  tierces  chaque  année  ,  &  k  Lune  de 
40  fécondes,  fi  tierces  &  52  quartes. 
-  Dixietni  pkénomm,  Le&  Pfanîetes  font  direâes ,  âa-* 
ftonnaii^  &  rétrogrades  ;  queBes  idées  comrfpoadent  à 
ces  termes  ? 

Les  Afiroifomes  répondent  qu'une  IHanete  eft  direâe  , 
lorfque  par  ton  nKMivenœnt  périodique  elle  paroît  aller 
d'Occident  en  Orient ,  en  iuivant  Tordre  naturel  des  iï- 

Ses  cèlefies.  Ils  ajoutent  qu'une  Planète  eft  ftationnaire  , 
fqu'elle  pardt  pendant  quelque  tems  n'avohr  aucutf 
mouvement  périoÀque.  Us  di&nt  enfin  qu'une  Hanete 
eu  rétrograde  ^  lorfque  par  fon  mouvement  périodique 
elle  parent  aller  d'Orient  en  Occident  contre  l'ordre  na^ 
turel  des  fignes  Céleftes. 

Onzième  phénomène.  Les  Planètes  fupéricurtS'à  la  Terr^ 
c^eft-àndire ,  Sanime ,  Jupiter  &  Mars  poroiffeot  tantôt 
diredes ,  tam6t  ftationi]aires.&  tamât  réGn>|Bades.;  d'où 
viennem  ces  différentes  apparences  î 

Elles  ne  viennent  que  de  h  âfférence  qd  £t  trouve 
entre  le  iAOnvenient  de  k  Terre  ,  &  cdm  diss  Pkaetes 
^{upériewres.  En  effet  k  Terre  fiii&dle  Afam  i  h  paioîtr» 
direâ  ;  TSMieîm-eile  i  II  pardtn  AatiocuKÙxe  :  k  précede- 
t-eÏQ  ?  Il  paroitra- rétrograde.  Un  fimffe  coup  d'ieil  jette 
fiir  k  fig,  lere^  de  \ipL  iA.  vous  convaincra  de  k  &omé 
de  cette  explicaticm.  La  Terre  va-t-elle  i^.  dn  point  T  au 
point  C  y  tandis  que  Mars  va  du  point  P  au  point  £  ? 
Mars  vous  aura  paru  afier  du  point  N  aixpetmF;donc 
il  vous  aura  parti  direâ  ;  mais  alors  k  Terre  hi  fuivi  ; 
donc  toutes  les  fois  que  la  Terre  fuit  Mars  ,  il  dcût  pa» 
roître  direâ.  2°.  La  Terre  va-t-^lle  du  point  C  su  pcànt 
I,  tandis  que  Mars  va  du  point  E  au  point  R  )  Mars 
vous  aura  toujours  paru  au  point  F  ;  donc  il  vous  aura 
.paru  iktionoaire  ;  mais  alors  k  Terre  Ta  atteint  ^  doQc 
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ïôiXtts  les  {ftîs  que  la  Terre  atteint  Mars  y  n  diott  partie 
ilationnaire.  3**.  La  Terre  va-t-elle  du  point  I  au  point 
H ,  tandis  que  Mars  va  du  point  H  au  point  S  ?  Marà 
Vous  aufa  paru  revenir  au  point  G  ;  doiïc  il  vous  aurai 
paru  réti-ograde  ;  niais  alors  la  Terre  l'a  précédé  /donc 
toutes  Ifes  fois  que  la  Terre  précède  Mars,  il  doit  pa-» 
roître  rétrograde.  Ce  que  nous  avons  dit  de  Mars ,  peut 
is'appliquer  %  Jupiter  &  à  Saturne  ;  il  eft  évident  que 
puifque  la  Terré  va  plus  vite  que  leç  Planètes  uipérieu-^ 
tes,  elle  doit  tantôt  les  fuivre^  tantôt  les  atteindre»  & 
tantôt  les  précéder. 

Douzième  phénomène.  Les  Planétei  infëriéures  à  là 
Terre  i  c'eft-à-diré  ,  Vénus  &  Mercure ,  paroiflent  di- 
reâes  »  Aationnaires  fie  rétrogrades  ;  quelle  en  eft  là 
<^ufé  } 

Les  Copét'riîclens  répôxidetit  encore  que  lorfquè  le$ 
Planètes  infeiéures ^  par  exemple,  Ibffquc  Mercure  fuit 
k  Terre  ,  il  proîtoireék  5  lorfqu'il  Tatteint  ^  il  parok 
fiationnaire  i  qc  lorfqu'il  la  précède ,  il  paroît  rétrograde^ 
En  effet  jettez  les  yeux  fur  hfig.  le- ,  de  hpL  le.  vous 
Verrez  1®,  que  Mercure  ne  peut  pas  dlcf  du  point  G  att 
t)oint  L ,  tandis  que  la  Terre  va  du  poiiît  T  au  point  Bg 
uns  qu'il  Vous  ait  paru  direâ  ;  vouji  Verrez  2^.  que  Mer* 
iture  ne  peut  pas  aller  du  poiiit  L  au  point  Mi  tandis  que 
la  Terre  va  du  point  B  au  point  C,  iàns  qtï'il  v6us  ait 
paru  flationnaire  ;  vous  verrez  3°.  que  A^Cure  ne  peut 
pas  aller  du  point  Af  au  point  A^^  tandis  que  la  Terre  va 
du  point  C  au  point  D  ,  fans  qu'il  vous  ait  paru  rétro^ 

fide.  U  h'eft  pas  liéceffaire  d'avertir  que  de  même  que 
Terre  va  plus  vite  que  1^  Planètes  fupérieure»,  de 
inême  âuffi  les  I^lanetes  inférieures  vont  plus  vîte  quo 
la  Terre. 

Treizième  phénomène.  Les  Planètes  ont  des  arcs  de  rétro* 
gradition  ;  que  doit-on  entendre  par-là  ? 

L'arc  de  rétrogradation  d'uiie  Planète ,  par  exeniple  i 
de  Mars ,  eA  un  arc  du  Ciel  compris  entre  deux  rayons 
viiuels  partis  de  la  Terre  ,  &  dont  l'un  paffe  p»:  lece»» 
tre  de  Mars ,  lorfqu'il  commence  à  être  direâ  &  l'autre 
par  le  cedtre  de  Mars  ,  lorfqu'il  commence  à  être  ré- 
trograde. Ainfi  dans  la  fig,  3e.,  de  hpL  2e.  l'arc  du  Ciel 
DE  vous  repréfente  l'arc  de  rétrogradation  de  Mars  , 
jKirce  qu'il  eft  compris  eatre  deux  rayons  vlfueb  TM£f, 
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&  TiXfÊ ,  doirt  Pun  part  de  la  Terre  T8t.  paffe  par  lé 
Centre  de  Mars  direft ,  &  l'autre  part  de  la  Terre  T  y 
&  paffe  par  le  centre  de  Mars  rétrograde  ;  par  la  même 
i^ifon  l'arc  dû  CieljPC  vous  repréîentera  l'arc  de  ré- 
trogradation de  Jupitef,  &  Tare  du  Gel  RS  celui  dé 
Saturne.  i 

Il  fuit  de-là  ï°.  que  plus  lute  Planète  cfl  près  de  la 
Terre ,  &  plus  fon  arc  de  rétfogradation  efl  grand. 

Il  fuit  2**.  que  puifquc  Mars  périgée  eft  beaucoup  plus 
pifès  de  la  Terre ,  que  Mars  apogée ,  Tare  de  rétrogra- 
dation de  Mars  périgée  devroit  être  plus  grand  que  ce- 
lui de  Mars  apogée  ;  le  contraire  arrive  cependant  ,  & 
h  caufe  phyfique  de  Cette  exception  ri'eft  pas  bien  diffi- 
cile à  trouver.  En  effet  Mars  ne  peut  pas  paffer  de  fort 
îipogée  à  fon  périgée  ,  fans  gagner  beaucoup  plus  eiT 
trîteffe ,  qu'il  ne  perd  en  diftance;d6nc  Mars-  périgée , 
quoique  plus  près  de  la  Terre  ^  doit  afVoir  tm  arc  de 
tctrogradation  moirts  grand ,  que  celui  de  Mars  apogée. 
Ces  deux  propofitions  paroiflent  d'abord  n'avoir  aucune 
connexion  enfemble  :  mais  voici  comment  les  Copemi- 
ciens  font  fentir  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l'une  & 
lautre.  Si  Mars  périgée,  difent-ils^  avoit  une  vîtcfle 
précifément  égale  à  celle  de  la  Terre ,  fon  arc  de  rétro- 
gradation feroit  nul  ;  donc  fi  Mars  ne  petit  pas  arriver  à 
ion  périgée ,  fans  acquérir  une  vîteffe  qui  approche  beau- 
coup de  ceHe  de  la  Terre ,  l'arc  de  rétrogradation  dé 
Mars  périgée  doit  être  plus  petit  que  celui  de  Mars 
apogée  ',  rtiais  te  calcul  nous  apprend  que  Mars  ne  peut 
pas  arriver  à  fon  périgée  ,  fans  acquérir  une  vîteffe  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  la  Térfe  ;  donc  le  calcul 
nous  apprend  ^e  l'atrc  dé  rétrogradation  de  Mars  péri- 
gée doit  être  plus  petit ,  que  celui  de  Mars  apogée. 
('  (^uaiof^ictne  phénomène.  Le  mouvement  périodique  de 
Saturne  eft  un  peu  dérangé  y  larfque  cette  Planète  ft 
JTckive  en  conjonftion  avec  Jupiter,  c'eft-à-dire^,  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  fous  le  même  figne  célefte  qiie  Jupi»- 
ter;  pourquoi  ?     . 

'  C'eft  dans  lés  feuls  ouvrages  de  Newton  que  Fon  peift 
trouver  l'explication  de  ce  phénomène.  Jupiter,  dit-il^ 
cft  bea  jroup  plus  gros  que  Saturne  ,  puîfque  celui  -  ci 
ii'efl  ffue  neuf  cent  quatre-vingt  fois ,  &  que  celui-là  eu 
'i  170  fois  plus  gros  que  la  Terre.  Lorfque  c^  deux 
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Planètes  font  .en  con)on6lion  ^  elles  {ont  dans  leur  plu<$ 
petite  diflance  l'une  de  Tautre  y  &  par*c6nféquent  ^i^- 
piter  en  conjonélion  doit  beaucoup  plus  attirer  Saturne  ^ 
ijue  Jorfqu'il  eft  en  quadrature-ou  en  oppofitioh  avec  Ipij, 
c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  eft  éloigné  de  lui  de  trois  ou  de  fix 
lignes céleftes. Cet  excès  d'Attraftion  que  Jupiter  exerce, 
lorfqu'il  eft  en  conjonftion ,  doit  ,  fuivant  le  calcul  de 
Nevton ,  augmenter  la  force  centripète  de  Saturne  ver;5 
le  Soleil  d'une  deux  cent  vingt-deuxième  partie ,  parce 
qac  Jupiter  fe  trouvant  plus  près  du  Soleil  que  Saturn^ 
fl  ne  peut  attirer  Saturne  vers  lui  fans  l'attirer  en  même 
tcms  vers  le  Soleil  ;  donc  le  mouvement  périodique  de . 
Saturne  qui  n'eft  çompofé  que  de  fa  force  de  projeâion 
&  de  fa  force  centripète  vers  le  Soleil ,  doit  être  un  peu 
dérangé  par  la.  conjonôion  de  Jupiter,  Ceft  cette  aug- 
mentation de  force  centripète  vers  le  Soleil ,  qui  fait  que 
Saturne  paroît  plutôt  à  fon  aphélie  ,  ou  pour  parler  en 
termes  de  l'art,  qui  place  l'aphélie  de  Saturne  plus  oc- 
cidentale qu'elle  ne  le  feroit.  Ce  dérangement  eft  fi  fen- 
fible ,  que  les  Aftroaomes  ont  remarque  que  depuis  l'an- 
née 1694  jufqu'en  l'année  1708  l'aphélie  de  Saturne  avoit 
eu  uii  mouvement  d'Orient  en  Occident  de  3  3. minutes. 

Par  la  même  raifon  le  mouvement  périodique  de  Mar3 
doit  être  dérangé ,  Iprfque  cette  Planète  eft  en  conjonc- 
tion avec  Jupiter^  L'on  doit  remarquer  feulement  que, 
puifque  Jupiter  eft  plus  éloigné  du  Soleil  que  Mars ,  cé- 
•  lui-ci  ne  peut,  pas  être  attiré  vers  Jupiter ,  fans  perdre  de 
ia  force  centripète  vers  le  Soleil  ;  donc  l'a^ftion  de  Jupi- 
ter fur  Mars  doit  empêcher  qu'il  ne  parvienne  fi-tôt  à 
fon  aphélie ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  doit  placer 
l'aphélie  de  Mars  plus  orientale  qu'elle  ne  le  fçroit.  Auflî 
les  Aflronomes  n'ont-ils  pas  manqué  d'obferyer  que  Ta- 
phélie  de  Mars  avoit  eu  un  mouvement  d'Occident  en 
Orient  de  31  degrés  7  minutes  ,  34  fécondes  dans  Tef- 
pace  de  1561  années. 

Quelque  gros  que  foit  Jupiter  ,  il  fouffre  lui  '  même 
de  la  part  de  Saturne ,  un  dérangement  qui  fe  manifefte 
après  un  grand  nombre  d'années.  Les  Aftronomes  ont 
remarqué  que  dans  Tefoace  de  1 583  ans  fon  aphélie  avoit 
eu  un  mouvement  d'Occident  en  Orient  de  25  degrés  $c 
5  minutes.  Il  faut  vouloir  s'aveugler  foi-même ,  pour  né 
pas  regarder  ces  derniers  phénomènes  céleftes  ,  comme: 
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^es  preuves  èvîddmes  des  loix  générales  dé  rAmâftioii 
lies  corps  ;  ^uffi  les  Aftronomes  î^hyficiens  regardent-r 
|ls  le  f)^eme  de  Neftrton  comme  le  feul  capable  dç 
rendre  raifpn  dp  ces  phénomène  d*iine  manière  fads^ 
faifânte. 

la  cinquième  preuve  de  rh3T)odiefe  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Copertiiciens  répon-s 
dent  aux  difficultés  que  Ton  à  coutume  de  leur  oppofer, 

En  effet  leur  oppofe-t-on  i**.  que  fi  la  Terre  avoir  un 
mouvement  diurne  fur  fon  axe ,  &  un  mouvement  pfrr 
riodique  autour  du  Soleil  ,  les  habitans  deyroient  s'en 
apperccvoir  ?  Une  pareille  difficulté ,  difent-ils ,  ne  peut 
pas  fe  proppfer  férieufement  ;  tout  le  Monde  voit  d*a-^ 
bord  que  puifque  le  mouvement  de  la  Terre  eft  com-: 
fnun  à  fon  Atmpij;>here,  &  à  tout  ce  qui  fe  trouve  fur 
pi  furiàce ,  il  ne  doit  pas  être  fenfible  à  fes  habitans. 

Leur  oppofe  - 1  -  on  %^,  que  dans  cette  hypothefe  les 
^orps  graves  ne  devroient  pas  tomber  fur  Ik  Terre  par 
|ine  ligne  perpendiculûre ,  mais  par  upe  ligne  coyrbe  ? 
Les  Coperniciens  répondent  que  les  corps  graves  tom« 
i)ent  en  effet  fur  la  Terre  par  une  ligne  réellement 
courbe  ;  c^tte  ligne  cependant  nous  parôtt  drôitç ,  parce 
que  le  mouvement  hori^ntal  que  le  corps  grave  reçoit 
4e  la  Terre  &  qui  lui  eft  commun  avec  noiis ,  doit  noi^ 
"êtrç  infenfible.  Qu'on  laiffe  tomber ,  fipm-Ùs^  un  bou- 
let de  canon  du  haut  du  nàt  d'un  vaiffeau  qui  vogue 
fur  la  mer  à  pleines  voiles  ;  ce  boulet  tond>era  évidenn 
fnent  aux  pieds  du  mât  y  après  avoir  décrit  uqç  ligne 
réellement  courbe,  comme  ne  manquent  pas  de  le  rer 
marquer  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  ;  cettç 
}igne  cependant  aura  paru  droite  à  tous  ceux  qui  fe  fe-? 
ront  trouvés  dans  le  vaiffeau.  U  en  eft  de  piême  pour  les» 
habitans  de  la  Terre  qui  voient  tpuiber  un  corps  grave  \ 
la  parité  me  paroit  parfaite ,  ^  je  ne  vois  pas  ce  que  Toti 
oeut  y  répondre. 

liCur  oppofe-t-on  3**.  qu'une  boule  jettée  de  POcçidenf 
vers  rOrient  devroit,  en  vertu  du  mouvement  de  |a 
Terre ,  parcourir  un  plus  grand  efpace ,  que  la  même 
boule  jettée  avec  la  même  force  de  l'Orient  à  l'Occir 
dent  ;  les  Coperniciens  font  remarquer  pour  toute  ré-» 
ponfe  quç  le  mouvement  de  la  Terre  doit  être  compté 
pour  rien ,  parce  qu'i}  eit  çormnun  6ç  ^  )^  bou]e  $C  II  ÇC*l 
bû  C[Ui  I9  \çt^ 


Lenr  cppofe-t-^n  4^.  que  les  mêmes  Etoiles  ésvtoiem 
nous  parcntre  tantôt  plus ,  tantôt  moins  grandes  ,  ^afce 

^e  dans  cette  hypothefe  nous  en  fommes  tantôt  moins  y 

-tantôt  phis  éloignés ,  non  pas  feulement  de  quelques  lieueç, 
niais  de  60  millions  de  lieues.  Une  pareille  difficulté  h'eift- 

.barraiTe  pas  les  Cc^mîciens;  ils  avouent  qu'une  diflance 
ile  60  millions  de  lieues  n'eft  rien  comparée  à  la  dîflance 

:  prefque  infinie  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  &  les  Etoiles 
£xes. 

Leur  oppofe-t-on  5**.  que  l'Etoile  polaire  devroit  nous 
paroître  tamôt  plus,  tantôt  moins  éievée  fiir  Thorizon  , 

■lors  même  que  nous  ne  quittons  pas  la  ville  que  nous 
habitons  9  parce  que  ,  pardcipaiït  au  mouvement  de  la 
Terre ,  nous  nous  approchons  &  nous  nous  éloignons 
fucceffivement  de  l'Etoile  polaire.  Les  Copemiciens,  pour 
nous  faire  fentir  le  peu  de  folidité  de  cette  difficulté ,  nous 

•  invitent  à  jetter  les  yeux  fur  ^SLfig.  15e. ,  de  la  p/.  Ure,^ 
ils  nous  font  remarquer  que  la  Terre  fe  meut  dans  fyn 
orbite  en  confervant  fenfiblement  le  parallélifme  dc  fcîii 
axe  ;  les  rayons  vifuels  que  nous  jettons  fur  l'Etoile  p6«- 

-  laire ,  gardent  donc  leur  pandlélifme  ;  ils  vont  donc  abou- 
tir fenfiblement  au  même  point  du  Ciel,puifqùe  fuivaAt 
les  règles  d'Optique  l'on  ne  peut  pas  continuer ,  pendant 

'  long-tems,  deux  lignes  parallèles,  fans  que  leurs  extré- 
mités nous  paroifTent  fe  toucher  ;  ils  doivent  donc  tou- 
jours nous  repréfenter  l'Etoile  polaire  avec  le  même  degré 

'  d'élévation  fur  l'horizon ,  pourvu  que  nous  ne  fortions 
pas  de  la  ville  que  nous  habitons. 

Quelques-uns  attaquent  l'hypothefe  de  G>pernic  par 

i  Tautorité  de  la  Sainte-Ecriture  ;  ils  rapportent  à  tette  oc- 
cafion  le  fameux  miracle  que  fit  Jofué,  lorfipi'il  arrêta  le 
Soleil  dans  fa  courfe.  U  eft  fâcheux  pour  la  Religion  que 
nous  profefTons ,  répondent  les  Copemiciens ,  que  des  Ca- 

'  tholiques  aient  propofè  férîeufement  une  pareille  diffi- 
culté ;  les  libertins  ne  s'en  font  que  trop  prévalu  pour  ré- 
voquer en  doute  l'autorité  infaillible  des  Livres  Saints  ; 
voici  le  pitoyable  raifonnement  que  fait  un  des  plus  grands 
Impies  de  ce  fiecle  ;  (  le  fyfteme  de  G)pemic  efl  un  fyf- 
teme  Mathématiquement  &  Phyfiquement  démontré  ;  le 
fyfteme  de  l'Ecriture  eft  diamétralement  oppofé  au  fyfte- 
me de  G)pemic  ;  donc  le  fyfteme  de  l'Ecriture  eft  diamé- 
imtement  oppofé  à  un  fy fbme  Mathématiquement  &  Phy« 
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^quemetit  démohtré ,  &  par  conféquetitl'on  ne  doit  fbira 
aucun  fond  fur  Pautorîté  de  TEcriture.  )  Les  vrais  Catho- 
liques ,  commuent  Us  CçipemicUns  indignés  contre  le  monfin 
qui  a  ofé  faire  un  Sophifme  fi  impie ,  doivent  donc  par 
^Qur  pour  leur  Religion  ne  propofer  jamais  une  pareille 
fllfficulté ,  ou  pour  mieux  dire  ,  une  pareille  chicane. 
Quand  même  Jofué  auroit  été  plus  perfuadé  que  G)per- 
nlc  du  mouvement  de  la  Terre  dans  TEcliptique,  il  auroit 
fia,  pour  fe  rendre  intelligible  aux  Hébreux,  ne  rien  chan- 
ger à  la  manière  dont  il  parla  ;  Copernic  lui-même  difoit 
|ous  les  jours  y  le  Soleil  fe  levé ,  le  Soleil  fe  couche ,  le  Sci" 
ifeil  paffe  pjir  le  Méridien  ^  &c.  Concluons  que  les  parolesf 
de  Joîué  ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  Thypothefe  de 
Copernic  ;  puifque  fi  cette  hypothefe  eft  faufle  ,  Jofui 
n'a  pas  dû  parler  différemment  ;  &  il  elle  efl  vraie ,  il  n^ 
rien  dû  changer  à  la  manière  dont  il  s'exprima  ;  pourquoi  ? 
parce  que  le  mouvement  de  la  Terre  ét^nt  inienfible  par 
rapport  à  nous ,  &  le  Soleil  devant  nous  paroitre  en  mou- 
vement ,  il  feroit  ridicule  de  dire  la  T^^^'^  ^v<,  la  Terre 
£e  couche ,  la  Terre  paffepar  le  Méridien,  Telle  eft  l'hypo- 
*thefe  de  Copernic  hiftoriquement  propofèe.  C'eft  aux  Lee? 
teurs  Phyficiens  à  décider  fi  on  doit  l'admettre  ou  la  re- 
jjetter. 

Quelques  particularités  intéreflantes  de  1^  vie  de  ce 
grand  Homme ,  vont  terminer  cet  article  ,  qui  peut  -  être 
ii*efi  déjs(  que  trop  long«  Copernic ,  avant  que  d'embraflor 
Vétat  Eccléfia^que  ,  avoit  pris  le  degré  de  Doâeur  eq 
Médecine.  Il  avoit  fait  des  progrès  fi  furprenans  dans  cette 
Science ,  qu'on  le  furnomma  XEfculape  de  fon  fieck.  Il  fe 
isryit  de  fes  connoiiTances ,  pour  renare  aux  Pauvres  tous 
(es  fervices  que  l'on  pouvoit  attendre  de  THomme  du 
Monde  le  plus  charit^le  ;  auffi  fa  mort  fut-elle  pour  eux 
comme  un  coup  de  foudre.  Elle  s^iva  te  34  Mai  1 543.  Il 
avoit  alors  70  ans  :  on  lui  éleva  un  Maufolée  fur  lequel| 
çj)  ^t  l'Epitaphe  fuivante. 
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Tous  les  Savans  de  ce  tems  -  là  entrent  devoir  cél  '  brer 
les  lousmges  de  Q)pert]ic.  Le  Leâeur  ne  fera  pas  fôché  dç 
trouver  ici  les  Vers  que  fit  en  fon  honneur  le  grand  Af« 
ironome  Tycho  -  Brahé* 

Si  robujla  adeo  fiât  ingens  turha  gigantum  , 

Montibus  ut  montes  impofuiffe  queat  ; 
Hifque  veliu  gradibus  celfwn  ajfeâârit  OlympV^  ^  - 
"Xluamvis  in  pmceps  fulmine  tafia  mit  ; 
Omnibus  his  uftus  quanta  Çopernicus  ingens  , 

Robujîufque  magis  ,  profpériorqui  fuit  ? 
Qm  totam  ferram  »  cun&s  çum  montibus  AJhis 

Intulit  &  nullo  fulnpine  lafus  a^it. 
Çorporis  hi  fed  enim  temeraria  be(la  mçvebam 

Firibus  ;  id  poteràt  difpUcuiffe  Jovi  : 
Is  placidus ,  cœîum  penetravit  acumine  mentis  ; 

Menti  y  cum  Mens  fit ,  Jupiter  ipfe  faveu 

COQUILLE.  De  tout  tems  les  Curieux  ont  raflemblè 
dans  leurs  Cabinets  des  coquilles  de  toutes  les  efpeces.  Us 
nous  ont  fait  admirer  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  la  régula* 
rite  de  leur  cannelures ,  la  beauté  de  leur  poli ,  la  va* 
riété  de  leur  Figure.  Mais  peut-être  ont-ils  trop  négligé 
réti|de  de  leur  formation  ?  kien  cependant  n^eft  plus  ai-> 
gne  d'un  Phyflçien  qu'une  pareille  occupation  ;  nous  Vû-^ 
Ions  entreprendre  dans  cet  article.  Le  Limaçon  terre  Are 
nous  fervira  d'exemple  ;  eroliquer  la  formation  phyfique 
de  la  coquille  de  cet  Animal  ,  c'eft  en  même-tems  expU-r 
quer  comment  ont  été. produites  toutes  les  coquille  que 
Ton  trouve  dans  la  Mer  &  dans  les  Rivières.  M.  Pluche , 
dans  fon  Speâacle  de  la  Nature ,  dit  là-  deflus  les  chofes 
les  plus  curieuies  &  les  plus  vraies  ;  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéreflant  dans  le  neuvième  entretien  du  Tome  pre^ 
mier,  &  dans  le  22e.  entretien  du  Tome  troifiéme. 

.Cet  élégant  Auteur ,  après  nous  avoir  fait  remarquer 
que  le  toit  fous  lequd  le  limaçon  loge ,  réunit  une  ex-^ 
tréme  dureté  avec  b  plus  grande  légèreté  ,  nous  aflîire 
que  la  nature  a  fourni  cet  Animal  de  4  lunettes  d'appro- 
che pour  l'infomier  de  tout  ce  qui  l'environne.  En  effet 
fes  4  prétendues  Cornes  font  4  neris  optiques ,  fur  çha^ 
cun  defquels  il  y  a  un  très-bel  œil  ;  le  Limaçon  peut  non- 
feulement  alonger  &  diriger  comme  il  veut  ces  efpeces.  de 
lunettes ,  il  peut  encore  &  tira:»' les  tourner  fi^  les  r^9^ 
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fermer  ielon  {on  bçCom.  La  nature  qui  l'a  fi  bien  Ibgé 
&  éclairé  ,  lui  a  donné ,  au  lieu  de  jambes  ,  deux  gran- 
des peaux  mufculeufes  qui ,  eti  fe  dériilâm>  s^aloi^nt , 
&  qui  en  ferrant  de  nouveau  leurs  ^Us  de  devant ,  & 
font  fuivre  de  ceux  de  derrière  &  de  tout  le  bâtiment 
qui  pofe  deflus. 

Après  ces  remarques  dignes  d^m  Phyficien  attentif  & 
judicieux ,  M.  Pluche  en  vient  au  point  le  plus  difficile 
à  expliquer  ;  c*efl  la  fondation  de  la  Coquille.  Il  nous 
;iflure ,  d'après  M.  de  RéauDîur  »  que  le  Limaçon  fort 
de  ion  jœdfavec  une  coquiHe  toute  formée,  propor- 
donnée  à  la  grandeur  de  fon  corf^  Cette  coquille  efi  la 
bafe  d'une  autre  qui  Va  toujours  en  augmentant.  La  petite 
coquille ,  telle  qu'elle  ëA  fortie  de  Toeuf  »  occupe  le  cen- 
tre de  celle  que  i  Animal ,  devenu  plus  grand ,  fe  forme 
en  a^utant  de  nouveaux  tours  à  la  première  ;  &  comme 
fon  corps  ne  peut  s'alonger  que  vers  1  ouverture ,  ce  tfeft 
que  vers  rouverture  qtfe  h  coqiHUe  reçoit  de  nouveaux 
pccroùQTemens.  La  matière  en  eA  dans  le  corps  de  l'Animal 
-même.  Ceft  une  liqueur ,  ou  tme  o^  oompofée  de  glu 
^  de  pedts  grains  pierreux  ti^fins.  Ces  matières  paflent 
par  une  multitude  de  petits  canaux ,  &  arrivent  jutqu'awi 
pores  dont  la  furface  de  ce  corps  eft  teute  criblée.  Trou- 
vant tous  les  pores  fermés  fous  TécaïUe ,  elles  fe  détour- 
.  nent  vers  les  parties  du  corps  qui  fortent  de  la  coquille 
&  qui  fe  trouvent  à  nud.  Ces  particules  de  fable  &  de 
glu  tranfpirent  au  dehors  ;  eUes  s'épdfBfTent  en  fe  collant 
ou  en  fe  f^hant  au  bord  de  la  coquille.  U  s'en  forme  d'a- 
bord une  funple  pellicule ,  fous  laqudle  il  s'en  affemble 
une  autre  ^  &  fous  cdle-ei  une  tro&fiâne.  De  toutes  ces 
couches  réunies  fe  forme  une  croûte  toute  femblafale  au 
refte  de  Técaille.  Quand  T  Animal  vient  encore  à  croître  , 
&  que  rextrémîté  de  fon  corps  n'eft  pas  fuffifamment  vê- 
tue ,  U  continue  à  fuer  &  à  bâtir  par  le  même  moyen. 
Telle  efl  la  formation  ph^flque  de  b  coquille  du  Lima- 
çon. Les  expériences  fuivuites  dèmontrerom  la  bonté  dâ 
cette  explication. 

Première  Expérience.  Prenez  plufieurs  Limaçons.  CafTes 
légèrement  quelque  portion  de  leur  écaille ,  ûsis  les  blef^ 
fer  eux-mêmes.  Mettez-les  enfuite  fous  des  verres  avec 
4e  h  terre  &  des  herbes  ;  vous  appercevrez  que  la  par- 
tie de  leur  corps  qui  ctoit  fans  couverture  ôc  qu'on  voyoit 
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fK  la  ftaâure  l  fe  couTrira  bientôt  l  connoe  toutes  les 
gutres. 

ExpUcaûofu  Une  éb^çct  d'écunie  ou  de  fueur  coule 
tout  à  la  fois  par  tous  les  pores  du  corps  du  Limaçon^ 
Cjsttt  écume  pouffée  peu-à-peu  par  une  autre  qui  coule 
deâbus  y  eft  amenée  à  nives^u  de  la  fraâure  ;  &  durcie , 
elle  forme  une  portion  d'une  vraie  coquille. 

Seconde  Expérience.  Faîtes  ,une  fraâure  à  la  coquille 
d'un  Limaçon.  Prenez  une  petite  peau  qu'on  trouve  fous 
la  coque  d'un  œuf  de  Poule  ;  &  ^iâe^  proprement  en*- 
tre  le  cprps  du  Limaçon  8ç  les  extrértiités  de  la  fraâure  ; 
)a  petite  peau  empêchera  le  fuc  formateur  de  couler  au<r 
dehors^  &  ce  fiic  s'épaii&ra  entre  la  pellicule  &  le  corps 
de  TAnimaL 

Explication,  Cette  expérience  iiou$  prouve  que  la  co^ 
quille  ne  travaille  pis  elle-même  à  &  rétablir }  le  fuc  qui 
«n  auroit  coulé  v»  le  feroit  répandu  fur  la  petite  peau  , 
&  raïu-pit  cachée  ,  à  liiefure  que  le  trou  fe  leroît  rempli^ 

Troifieme  Expérience.  Caflez  la  coquilk  d'un  Limaçon , 
çn  diminuant  le  nombre  de  fes  tours  ,  par  exem|de ,  rét 
duifez  à  trois  tours  la  coquille  d'^n  gros  Limaçon  de  Jaiv 
din.  Prenez  une  pellicule  iemblaUe  à  cellç  dont  nous  avoni 
parlé  dam  rexpérietice  précédente»  Faites  entrer  une  des 
^trémités  de  cette  pellicule  entre  le  corps  du  Limaçon 
&  la  coquille  ,  à  la  furÊice  intérieure  de  laquelle  vous 
la  collerez.  Repliez  Pautré  extrémité  fur  la  furface  exté-r 
rieure  de  la  même  coquille.  L'accroiflement  fe  fera  dp 
telle  forte  »  que  la  pellic\de  ,  fans  change  de  place ,  {q 
trouvera  entre  la  nouvelle  &  l'ancienne  coquille. 

Explication.  Cette  expérience  prouve  encore  mîeui( 
4pic  la  précédente ,  que  la  coquille  ne  traviûlle  pas  elle? 
fnême  à  fe  rétablir.  Si  cela  n'étoit  pas  ainfi  ;  ou  la  coquille 
s'alongeant  auroit  porté  la  pellicule  plus  loin  ,  ou  la 
pdlicule  ainfi  collée  auroit  empêché  tout  accroiflement^ 
Mais  h  coquille  a  crû  ^  &la  pdliculeeA  reAèe  à  la  place 
où onlavoit  iiiife  ;  dotic  la  coquille  iie  ttavaillç  pas  elle? 
même  à  (p  rétablir. 

Quatrième  Expérience.  Caâe^  à  un  Limaçon  quelque 
portion  de  fa  coquille  »  il  la  raccommodera  ;  mais  la 
pièce  fora  pour  l'ordmaire  d'une  couleur  différente  du 
ÎRefte* 
-    fxpEç0ih(hl3^SèxeB^aa^eif^ 
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jtSeu  14  qualité  des  nourritures^  la  bonne  ou  U  imuvdiff 
fanté  de  rAnimal ,  l'inégalité  de  Ton  tempérament  félon 
les  âges,  les  altérations  qui  peuvent  arriver  aux  difFérens 
cribles  de  fa  peau  ,  &  mille  autres  accidens  de  cette  es- 
pèce peuvent  tant&t  changer ,  tantôt  afFoiblir  certaines 
teintes ,  &  diverfifier  le  tout  à  l'infini.  M.  de  Reaumur 
nous  afTure  que  ces  expériences  lui  ont  rétiflî ,  lorfqù'it 
les  a  faites  fur  des  Limaçons  aquatiques ,  tant  de  rivière 
que  de  mer  ,  fur  diverfes  efpeces  de  coquilles  à  deux  piè- 
ces ,  comme  Moules,  Palourdes,  Pétoncles,  &c.  Il  a  ren- 
fermé ces  coquillages  dans  de  petites  cuves  qu'il  a  fait 
enfoncer  dans  la  mer  ou  dans  la  rivière ,  après  les  avoir 
percées  de  plufieurs  trous. 

Corollaire  premier.  Les  coquilles'  ne  croiflent  pas  pay 
végétation.  En  effet  un  corps  croit  par  végétation ,  lorfque 
les  nouvelles  partie»  qui  lui  furviennent ,  iie  s'attachent 
aux  anciennes ,  qu'après  avoir  pafTé  au  travers  de  ce  corp^ 
même ,  y  avoir  été  préparées ,  &  en  quelque  façon  ren- 
dues propres  à  occuper  la  place  où  elles  font  conduites. 
Ainfi  croiffent  les  Plantes  dont  la  fève  n'augmente  le  vo- 
lume ,  qu'après  avoir  paiTé  par  une  infinité  de  canaux 
aicendans  &  defcendans.  Âinfi  le  corps  de  l'Homme  doit 
fes  accroiflemens  à  un  fang  qui  coule  continuellement 
des  Artères  dans  les  veines.  I^i  féconde  &  la  troifieme 
expériences  prouvent  évidemment  que  l'on  ne  doit  ad^ 
mettre  aucune  efpece  de  végétation  dans  les  coquilles 
des  Animaux. 

Corollaire  fécond.  Les  coquilles  font  produites  par  une 
fimple  appofition ,  c'eft-à-dire ,  les  parties  qui  augmen.- 
tent  l'étendue  de  la  coquille  ,  lui  font  appliquées  ,  fans 
avoir  reçu  aucune  préparation  dans,  la  coquille  rnême^ 
^comme  le  démontrent  la  féconde, &  la  troifieme  expér 
riences. 

Première  Quefiion.  D'où  viennent  les  C>me$  que  l'on 
voit  fur  plufieurs  efpeces  de  coquilles  ? 

Réfoliàion.  Certains  tubercules  charnus  qui  viennent 
fur  les  corps  des  Poiffons ,  fervent  de  Moule  aux  Corn^ 
dont  font  hérififées  plufieurs  efpeces  de  coquilles.  Cèi 
cornes  font  creufes ,  lorfque  les  tubercules  font  reftés 
fur  le  corps  de  l'Animal  pendant  tout  le  tems  qu'il  a  vécu. 
Elles  font  en  parties  creufes ,  &  en  parties  folides ,  lorf» 

que  ces.  tubercules  ne  fe  fofu  diffipés  qu'en  p?me.  Çllç$ 
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i(M  eûtiefement  folides  ,  lorfque  ces  tubéfcuks  {e  font 
abfplument  diffipés  pendant  la  vie  de  rAnimal.  Ainfi 
penfe  M.  de  Reaumur  qui  nous  a  encore  fourni  là  fo-^ 
tiition  de  la  queftion  fuivante. 

Seconde  Queftioru  D'où  viennent  les  cannekires  de  cer- 
taines coquilles  ?  .       .  . 

Réfolutiôru  Les  Cannelures  foilt  produites  par  là  même 
Mécâiîique  que  les  cornes.  Une  coquille  eft  cannelée  ërt 
dedans  &  en  dehors ,  lorfque  le  corps  de  l'Animal  qui 
l'habite  eft  cannelé.  Elle  n'en  Cannelée  qu'^i  dehors ,  lorP* 
qu'une  partie  de  la  furface  du  corps  de  l'Animal  qui  l'ha- 
bite ,  eâ:  polie  &  molle.  L'Animal  croiflant ,  &  la  partie 
de  fon  corps  qui  n'eft  pas  cannelée  ,  venant  à  côrref- 
pondre  à  celle  de  la  coquille  qui  eft  cannelée,  lefucque 
cette  partie  fournit  pour  la  coquille ,  fert  à  boucher  ks 
cannelures  intérieures ,  &  la  coquille  fe  trouve  feule- 
ftiêilt  cannelée  fur  fa  furface  extérieure ,  excepté  les  iêu- 
les  premières  lignes  de  la  largeur  de  fa  furface  intérieure^ 
.  Troïfieme  Quejèhn.  Qu'entend-on  par  coquilles  unival- 
ves ,  par  coquilles  bivalves ,  &  par  coquilles  multivalves  f 

Réfolution.  On  nomme  urJvalves  toutes  les  coquilles 
d'une  feule  pièce.  Toutes  celles  qui  (ont  à  deux  pièces 
&  qui  s'ouvrent  à  deux  battans  ,  s'appellent  coquilles 
éivatves.  Le  collier  des  Pèlerins  de  Saint  Jacques  li'eft 
décoré  pour  l'ordinaire  que  de  coquilles  bivalves.  Enfin 
les  coquilles  multivalves  5  font  celles  qui  ont  plus  de  deux 
pièces. 

(Quatrième  Queftion.  Quelles  font  les  coquilles  à  volute? 

Réfolution.  Ce  font  celles  qui  font  tournées  en  formé 
de  vis  ,  &  dont  les  fpirales  vont  toujours  en  élargiiTânt 
leurs  contours.  On  les  nomme  encore  coquilles  a  Tourbil^ 
Ion.  Telles  font  les  notions  générales  qu'il  n'eft  penrns  à 
iiîcun  Ph5rficien  d'ignorer.  Nous  laiflbns  à  ceux  qui  s'a- 
donnent à  la  Phyfiqiïe  hiftorique  le  foin  de  nous  faire  la 
peinture  des  coquilles  qui  méritent  l'attention  des  curieux. 
Ils  n'oublieront  pas  fans  doute  le  grand  Arpis  ,  le  grind 
Amiral  &  le  Vice  -  Amiral ,  le  Tigre ,  la  grande  Bécaffe 
épineufe ,  \^  Nautile  ,  VArrofo'tr.  V&  pourront  y  ajouter  la 
grande  Etoile  de  mer  ,  la  Thiare ,  la  Trompette  ,  le  Sa- 
bot', le  Peigne,  le  Cul  de  Lampe,  le  Marteau ,  le  Cafque. 

L'énumérarion  où  nous  allonsentrer  ne  peut  fervir  qu'à 
^ceux  qui  ;  connoifTant  déjà  les  coquiHes  i  voudrpient  Jés 
ranger  par  ordre*       *- 


Cinquième  (^uejiion*  En  combien  de  claâês  éiviiSè^^ik 
les  cpqu'iEes  ? 

RifcMofu  Los  Naturalifies  les  dîvifent  eâ  3  dafTesu 
La  jpremlere  contient  les  coquilles  Univalves  ;  la  feconde^ 
k^.  coqiûUes  Mivalves  ;  la  trdfieiiie ,  les  coquilles  Afu/ltt- 
Salves, 

Sixieine  Qm^ru  Eà  codaJûen  4^  faMnilles  ^  ou  en  cotiH 
jbien  d^^peoes  divife  - 1  -  on  les  cdqui&es  de  la  premieref 
çlaffç?  I 

Réfohifimi'  l^  coquilles  de  la  premîefe  clafle  com^ 
jprenneiif  1  f  fiimilks.  i&i  voici  les  ilpn\s.  Les  Patelles ,  les 
Oreilles  de  Mer  »  les  Tuyaux  de  Mer ,  les  Nautiles  9  les 
Limaçons  à  )x)uche  ronde  ,  les  Limaçons  à  bouche  demi 
ronde ,  les  Limaçons  à  bouche  applatie ,  les  Trompes  où 
Buccins  ^  les  Vis  »  les  G>niets  ^  les  Rouleaux  ,  les  Ro^ 
chers ,  les  Pourpres  ^  les  Tonnes. ,  les  Porcelaines. 

Septième  Queftim.  Gnnbf en  y  art-il  de  familles  dans  leé 
Coquilles  de  la  féconde  clafle  ? 

Réfçlutioiu  U  n'y  en  a  que  fix.  Les  Huîtres ,  les  G^nes  ^ 
les  Moules ,  les  C<ieurs  j  les  Peigites ,  les  Manches  ié 
couteau. 

Huitième  Queftioru  Combkti  contiennent  de  familles  tes 
coquilles  de  la  troifieme  clafTe  ? 

Réfabuioth  Elles  n*en  contiennent  pas  plus  que  la  fe^ 
condeclaâe,  c^eft-à-dire ,  6.  Les  Ourfins  ou  Boutons^ 
les  VenrniTeaux  de  Mer ,  les  Glands  de  Mer ,  les  Poufli»* 
pieds  y  les  Conques  anatiferes  &  les  Pholades. 

CORAIL  Ceft  «ne  Plante  Marine  très<urieufe.  fi  y 
en  a  de  rouge ,  de  bbnc  &  de  noir  ;  ce  deniier  eft  trés-^ 
rare,  Lesqueitions  fuivantes  renfermeront. tout  ce  qull 
eft  néceâaîre  à  un  Phy ftcien  de  favoir  fnr  cette  madereé 

Première Quefian,  Comment  naat  le  Corail? 

Réfaltuisn,  Le  Corail  naît  d'une  yrsôe  femence.  M. 
Tournefort  conjeâure  qu'il  fort  des  extrémités  des  bra^ 
ehes  du  Corail  une  efpece  de  lait  acre ,  gluant,  cauflique 
êc  incapable  de  fe  mêler  avec  'eau.  Ce  hit  s'attache  au 
premier  rocher  ou  à  la  première  coquille  qu'il  rencon* 
tre,  &  il  y  dépofe  vraifemblablement  une  femence  qui 
donné  dans  la  fuite  une  plante  de  Corail. 

Seconde  Quefiion,  Comment  fe  nourrit  le  Corail  ? 

Réfolutioru  Le  Corail  fe  nourrit ,  comme  toutes  les 
Claoïtes  Marines  ,par  l'extrémité  de  fes  branches.  Ce  n'efl» 


€  O  R  iif 

tkivatst  Mr.  de  MarfiUi ,  <ju'un  Amas  de  glaftdules  qui 
filtrent  Peau  de  la  Mer  ,  &  en  réparent  un  fuc  laitewr 
&  glutineux'  qvÀ-lm»  ftpt  de  noutrkure.  Il  eft  encore 
probable  que  le  limon  qui  fe  trouve  au  foûd  de  la  Mer«' 
eft  la  prifi^pale  matî^er  où  le  CoraU  trouve  les  fucs  né» 
cei&ires  à.  fba  aecreûfTement, 

Troi/iem  Qu^fiion.  Le  Corail  a-t^il  toujours  été  dur  i 
.  RéfrlutiêTu  Quoique,  le  Corail  ufie  fois  formé  toit  auflî 
dur  dans  tleau  »  qu%i  t-eft  kors  de  t^u  »  il  eft  cependant 
probable  qu'ttva  été  Gûmme  liquide  dans  fa  première  for^ 
matiofu  Coniment  fans  cela  veiroit-on  le  dedans  de  cer-« 
tauis  coquiMages  V6ç^  de  branches  de  Corail  ?  Je  croi^ 
rois  fans  pekie  que  h  grande  dureté  du  Corail  vient  dé 
ce  qu'il  ne  contient  pas  beaucoup  d'eau  ^  &^  ce  que  les 
partiçides  donc  âeft  composé ^  font  trés-prepres  à s'unif 
&  à  s'accroeber  enfanUe. 

Quatpieti^  QuejÊhfL  t^  Centila-t-il'  toi^eurs  été  fouge  ? 
Réfolution,  Il  eft  probable  que  la  rougeur  eft  la  marque 
de  la  matumé  du  Comil«  Bien  des  Maturaliftes  croient 
que  le  Comt  va  d'abord  du  i^buie  au  blanc  cendré  ;  du« 
blanc  cendré  au  jaune-  $  dti  janne  au  rouge  mq}ar£iit ,  & 
de  celui-ci  au  rouge  pfti^t  Bs  eroient  même  que  le  rouge 
parfait  nleft^  que  te  aeiivilsm&degt^j  à  compter  depuis  te 
rouge  le  pins  pâl& 

C'mqmemê  Qiufian.  D\>ù  k  G^niË  ifofr  peut^  tirer  û 
couleur  )      ^ 

Réfoluûon,  Cette  efpece  de  Corail  ne  doit  â  couleur 

tpi^à  la  nsitiere  noire  d^Mii  fi  a  âutla  prîncmaie  nourrituretf. 

SMemê  Quefiiên.  I>s  qudi  u6ge  eft  le  Corail  ? 

Réfolution.  En  Europe  tes  Curteux  en  ornent  leurs  csh 

binets  dHiftoire  nflt»r  Ae  ;  inms  en  Afie  &  en  Atabie  le» 

MalMCans  en  font  das  eu^res ,  des  pommes  de  canne , 

des  manches  dd  ^ovneau  ,  des  poigifées  d'£pée«  des  cot^ 

tiers,  des  jrakis  de  Cha^let. 

CORDE  Les  Cordes  font  des  corpç  bngs  ^  flexible^^ 
&  compefts  de  phafieors  filameils  (oints  ememble.  Ce$ 
filamens  éom  regardés  par  les  Phjrfictens  comme  autant 
de  tubes  cdplHaifes  où  les  liquides  sMlevem  facilement 
au-deflus  de  leur  i^h^«au.  Plus  une  corde  eft  pefante^, 
groffis  &  roiéa  ,  {^  eâe  empêche  que  fa  machine  à 
bqueiie  on  rapplique  ,  n^aît  Peftet  marqué  par  les  loix 
de  la  Mécanique.  E^  v<»ci  h  preuve»  Attachez  im  poidi^ 
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de  ioo  livres  à  une  corde  de  loo  Uvr6s  ^  roui  taréi  tt 
remuer,  non  pas  looo ,  mais  i  loo  livres  ;  donc  i**.  Plusr 
une  corde  eft  pefàkite  ,  plus  k  réfiilance  qu'elle  oppofé 
eft  confidérable. 

.  2^  Plus  une  corde  éA  groâe ,  plus  elle  augmente  le 
diamètre  du  cylindre  fur  lequel  on  la  roule  4  puîfque  1» 
corde  ainfi  roulée  ne  fait  plus  qu'un  même  corps  avec  le 
cylindre  :  plus  le  diamètre  du  cylindre  eA  augmenté  y 
plus  le  poids  attaché  à  la  corcle  eA  éloigné  du  point  d*ap^ 
pui  y  puifque  tout  cylindre  a  fon  point  d'appui  dans  fon 
axe  :  plus  le  poids  attaché  à  la  corde  eA  éloigné  dn  point 
d'appui ,  plus  il  a  de  vîtefle  ,  puifque  la  vkeAe  d'un  poids 
appliqué  à  un  Levier  eA  en  raifon  direâe  de  fa  diAance 
9u  point  d'appui  :  plus  un  poids  a  de  vîtefle  ^  plus  il  a  de 
force,  puilque  la  forc«  eA  le  produit  de  la  mafl*e  par  la 
tritefle  :  plus  un  poids  a  de  force ,  plus  il  coûte  à  remuer; 
donc  plus  une  corde  eA  grôfle  ^  ^us  die  oppofe  de  ré- 
ÊAance. 

3°.  Plus  une  corde  eA  rolde ,  moii!is  elle  eA  flexible  .* 
moins  une  corde  eA  flexible  ,  plus  elle  oppofe  de  réfi^ 
tance  à  la  puiflance  qui  s'en  fert  ;  donc  plus  une  corde  eA 
roide ,  plus  elle  oppofe  de  réfiAance  ;  donc  la  réfiAance 
qu'oppoient  les  cordes  dont  on  fè  fert  dans  les  machi- 
nes ,  eA  en  raifon  direâe  de  leur  poids ,  de  leur  grof- 
feur  &  de  leur  roideur.  Ce'  fera  dans  Tsurdcle  dt  te 
Mécanique  que  l'on  comprendra  combien  ces  remarques 
font  néceflTaires. 

Les  cordes  prifes  géométriqùemetit  font  des  lignes  droi- 
tes dont  les  extrémités  terminent  des  arcs  de  cercle.  Oa 
les  nomme  foutendantes^ 

CORN^ÉE.  C'eA  la  tunique  extérieure  qui  couvre  le 
devant  de  l'œil.  Ce  nom  lui  vient  {ails  doute  de  k  ref^ 
femblance  qu'elle  a  avec  k  corne  tranfparente. 

COROLLAIRE  C'eA  k  conféquence  que  Pon  tife* 
.d'une  propofition  démontrée  ou  prouvée.' 

CÛRP5.  Les  Phyficiens  appellent  tàatitre  où  corps  toute 
.  fubAance  longue ,  krge  &  profonde.  Nous  penfons  que 
le  Tout-Puiflant  peut  ôter  à  un  corps  fa  longueur ,  fa  lar- 
geur &  ià  profondeur  aéluelle.  Nous  nous  garderons  bien 
cependant  d'examiner  une  pareille  queflioiL  Nous  ayons 
u'un  corps  dépouillé  par  miracle  de  fes  trois  dimenflons 

ne  Goniervant  que  Vtxigcnce  de  l^tenfion  ^  ne  feroit 
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j^lus  Tobjet  de  la  Pliyficpie.  Il  y  a  des  cor;^  Ui)uides  ; 
durs ,  mous ,  élaftiques ,  occ.  L'on  trouvera  la  caufe  phy- 
ijque  de  ,ces  fortes  de  qualités  dans  les.  articles  de  la  âui* 
dite  9  de  la.  dureté  ;  de  la  mQUefle ,  de  Pélafticité* , . 

COSÉCANTE.  Cefi  la  fécante  d'un  Arc  complément ,' 
c'efl«à-dire ,  d'un  Arc  qui  contient  ce  qui  itârique  à  uni  > 
autre  pour  valoir  90  degrés.  1  ,     . 

COSINUS.  Ceft  le  Sinus  droit  d'un  Arc  complément; 
ç*eft-i-dire ,  d'un  Arc  qui  contient  ce  qui  manque  à  tn 
autre  pour  valoir  un  quart  de  cercle. 

COTÀNGENTE.  Ceft  la  Tangente  d'un  Arc  com- 
plément ,  c'eft-à-dire ,  d'un  Arc  qui  contient  ce  qui  man-' 
que  à  un  ai^tre  pour  valoir  ua  qiiart  de  cercle. 

COTE.  Les  parois  de  la  poitrine  font  formées  par  24 
os  longs  &  faits  en  forme  d'arc,  dont  .11  font  à  droite* 
6c  12  k  gauche  ;  ce  font  ces  os  que  l'on  nomme  côtes: 
il  y  a  de  chaque  côté  7  cotes  vraies  &  5  côtes  faufTes* 
Les  côtes,  vraies  font  les  7  fupérieures  ;  elles  font  des  ar-'« 
cade^  entières ,  &  elles  s'emboîtent  dans  Vos  fiermmu  Les' 
côtes  faufTes  font  les  5  inférieures  ;  elles  ne  font  pas  des* 
arcades  entières  ;  elles  fe  rendent ,  non  pas.  dans  ra^y^^rr* 
num  9  mais  dans  les  cartilages  des  côtes  vraies.  Les  muf- 
t\es  que  l'orr  trouve  entre  les  côtes ,  doivem  être  regar- 
dés comme  la  principale  cauCb  de  la  respiration  y  cotimid 
nous  le  prouverons. en  fon  lieu..  , 

COULEURS.  L'explication  des  .couleurs  eft  im  des' 
points  oïl  triomphe  la  Phyfique  de  Newton., Coinme 
nous  prétendons  donner  cet  artide  avec  toute  Téiaendue 
dont  il  eft  fufceptible ,  nous  n'omettrons  aucune  des  no- 
uons préliminaires.  ,     ,  .     .        »    .    ^ 

Première  Notioru  La  lumière  eft  un  aflemblage  de  parti- 
cules de  matière  infiniment  déliées  &  prefque  infiniment 
petites,  que  les  corps  lumineux  envoient  en  ligne  droite 
avec  une  vîtefle  inçompréhenfd)le.  .  .  . 

Seconde  A^o/io/z.  L'on  donne  en  Phyfique  le  nom  de' 
mUeu  à  tout  ftuide.  L'Air  ,  par  exemple ,  eft  le  milieu 
dans  lequel  ^  fe  meuvent  les  Hommes  .&  la  plupart  des 
Animaux  ;  l'Ëau  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  Poifibos. 
Ji^ous  prenons  ici  ks  milieux  dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu  :  noiis  appelions  milieu  tout  corps  folide  ou^. 
fluide  dans  les  pores  duquel  un  autre  le  meut.  Lej. 
t&rrQ  eft  très  -  îbuvent  le  mlieu  de  la  lumière»  Les^ 
Tome  JU  t^ 


>î/>  ^  cou 

artères  &  les  rrîiies  fynt  ks  vrsds  milieux  dn  {âng  , 
&c  ^ 

Tfoifiinu  Notkfu  L'on  entend  par  denfité  d'un  corps 
la  quantité  de  matière  propre  qu'à  renferme  fous  un  tel 
y^hime.  L'eau ,  par  exemple ,  eft  enyîron  mille  fois  plus 
dmife  que  l'afr ,  parce  q»^un  ^d  cubique  d-eau  contient 
environ  mille  fois  plus  de  matière  propre  y  qu'un  pied' 
cubi^e  d'air. 

Il  n'eft  pas  nécefiîtire  dé  faire  remarquer  que  la  ma- 
tière propre  d'un  corps  eft  cette  qui  conftttue  fon  eflence , 
&  b  matière  étrangère  ,  ceHe  qui  fe  trouve  par  liaiàrd 
dans  fc$  pores»  Les  pardcules  aqueiifes  font  la  matière 
propre  de  l'eau  ;  l^ir  &  la  lumière  qu'elle  eontient ,  en 
fpm  les  parties  étrangères; 

Quatrième  Netion.  Un  corps  eft  rare  ,  lorfqu'il-  contient 
peu  de  matière  propre  fous  un  grand  volume. 
•  Cinquième  Notion.  Les  rayons,  de  lumière  en  pafTant 
d'un  milieu  dans  un  autre ,  quittem  fouvem  la  ligne  qu'ils 
décrivoient ,  pour  en  parcourir  une  ^utre  ;  cette  aoion 
iè  nomme  réfraÛhn  ;  &  la  di^fition  ,  l'aptitude  qu'ils 
ont  à  quitter  cette  ligne  ,  s'appelle  réfranghtifyé  de  la  lu- 
nûere. 

Sixième  Notion,  Un  rayon  de  lumière  pafHmt  perpen- 
diculairement d'un  milieu  dans  un  autre ,  quelque  diffé- 
rente que  foit  leur  denfité ,  ne  ftmffre  aucune  réfraftion, 
Jie  fuppofe  le  vafe  circulaire  C  ,  fig,  4 ,  £^.  i ,  dom  la 
partie  fupèrieure  MPS  foit  remplie  d'air ,  &  la  partie  in- 
ârièure  MQS  foit  remplie  d'eiu  ;  je  ftippofe  encore  le 
rayon  de  lunuere  PC  paffant  pcrpencBculairement  db  l'air 
dans  l'eau ,  ce  rayon  ira  aboutir  au  point  Q ,  en  conti- 
nuant ia  première  ligne  PC. 

Septième  Noïion,  Un  rayon  de  lunnere  padant  oblique- 
ment d'un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  phis  denfe ,  par 
exemple ,  de  l'air  dans  l'eau ,  fe  réfrafte  en  s'approchant 
de  la  pcrpen(ficulaire.  Le  rayon  oblique  AC ,  J^.  4 ,  pL 
2 ,  ne  parcourra  pas  dans  Teau  la  ligne  CN  ^  mais  la  figne 
GE  plus  proche  de  la  perpenAculaire  CQ  »  que  n'en  eft 
la  ligne  €N, 

Muitjeme  Notion.  L*angle  AGP  formé  par  fc  rayon  in- 
(Ment  AG  &  par  la  perpendiculaire  CP,  eft  Tailgfe  d'inci4 
dfence*  Il  a  pour  mcfure  l'arc  AP ,  &  pour  Sinn$  droit  br 
ligne  Aa 
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Neuvïme  Notion.  L'Angle  ECQ  formé  par  le  rayon 
rèfraôé  CE  &  par  la  perpendiculaire  CQ  ,  eft  l'angle  de 
réfraâion.  D  a  pour  mefure  l'arc  EQ ,  &  pour  Sinus  droit 
la  ligne  EF, 

Dixième  Notion.  Newton  affurè ,  dans  V axiome  5e.  de 
la  1ère,  partie  du  lÀvre  1er,  de  fan  Optique  ,  que  lorfqu'un 
Tayon  rouge  paffe  obliquement  de  l'air  dsflls  l'eau ,  le  Si- 
nus d'incidence  AD  ;  au  Sinui  de  réfraôion  FE  ;  :  4:3, 
&  par  conféquent  lorfque  le  pafTage  Te  fait  de  Teau  dans 
l'air  ,  le  Sinus  d'incidence  FE  :  au  Sinus  de  réfraâion 
AD  :  :  3  ;  4. 

Il  aiTure  que ,  lorfque  cette  réfraâion  fe  fait  de  Tair 
dans  le  Verre  9  le  Sinus  d'incidence  .*  au  Sinus  de  réfrac* 
sion  ;  :  17  ;  ^i  I ,  &  du  Verre  dans  l'air.  :  :  n  ;  1 7.  Lorf- 
qu'il  s'agit  de  quelqu'autre  rayon ,  la  proportion  n'eft  pas 
tout-à-fait  la  même  ;  mai^  cette  différence  efl  fi  peu  con- 
fidérable,  dit  Nevt^ton  ,  qu'on  peut  ordinairement  dans  la 
pratique  n'y  avoir  aucun  égard.  In  lumine  aliorum  colo" 
rum^  alix  funt  Jinuum  proportiones  :  fed  ea  d'ijferentia  adeb 
parva  eft  ,  ut  rarb  ejus  ullam  rationem  haberi  fit  necejfe^ 
Nous  dirons  cependant  dans  la  fuite  de  combien  l'angle 
de  réfraâton  du  rayon  rouge  efl  plus  petit  que  celui  des 
autres  rayons. 

Onzième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  trouve-t-il  fur 
fa  route  un  corps  qui  lui  refufe  le  paffage  ?  il  rebroufT© 
chemin  ;  &  ce  mouvement  fe  nomme  mouvement  de  ré- 
flexion. La  difpofition  qu'a  la  lumière  à  cette  aâion ,  s'ap- 
pelle  réfiexibilité. 

Douzième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il  per- 
pcndiciùairement  fur  un  plan  immobile  ?  ïl  revient  fur  lui- 
même.  Si  la  ligne  MS ,  fig.  4 ,  /?A  2 ,  rèpréfente  un  Mi- 
roir ,  &  la  ligne  PC  un  rayon  de  lumîe/e  ;  ce  rayon  qui , 
en  defcendant ,  a  parcouru  la  ligne  PQ»  décrira,  en  mon- 
tant ,  la  ligne  CP.  l 

Treizième  Notion.  Un  rayon  de  liUraére  tombe-t-il  obli- 
quement fur  un  plan  immobile  ?  IJ  rejaillit  vers  le  côté 
oppdfé ,  en  faifant  un  angle  de  réflexion  égal  à  celui  d'in- 
cidence. Tel  efl  le  rayon  AC ,  j^.  4 ,  pL  2.  Ce  rayon 
tombant  obliquement  fur  le  Miroir  MS ,  efl  réfléchi  au 
point  B  9  en  faifant  l'angle  de  réflexion  DCB  égal  à  celui 
d'incidence  DCA. 

Quatoriieme  Notion.  L'angle  d'incidence  DCA  a  pour. 
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tnôfure  Tare  ÂP  ;  &  l'angle  de  réflexion  DCB  a  pottf 
mefure  Parc  6P.  Le  premier  de  ces  deux  andes  a  pour 
5inus  droit  la  ligne  ÂD  &  le  fécond  la  ligne  DB. 

Qmn[iem<  Notion.  Le  Sinus  de  Tangle  de  réflexion  eft 
fenfiblement  égal  au  Sinus  de  Tangle  d'incidence.  U  n'eft 
aucune  de  ces  Notions  qui  foit  hafardée  ;  elles  font  tou- 
tes prouvées  ou  démontrées  dans  difierens  articles  de  ce 
Di^ionnaire.  Ceux  qui  veulent  entrer  fans  peine  dans  les 
penfées  de  Newton  fur  lés  couleurs  ,  doivent  les  avoir 
piéfentes  à  Tefprit* 

EXPOSITION 

Du  Syftemc  de  Newton  fitr  les  Couleurs^ 

Newton ,  après  nvoir  confulté  pendant  plufieurs  années^ 
non  pas  fon  imagination  y  mais  la  nature  ^  crut  pouvoir 
pofer  les  principes  fuivans  ;  ils  renferment  tout  ion  fyfte- 
me  fur  les  couleurs^ 

i^.  La  lumière  n'eft  pas  un  torps  fimplè  &  homogène  y 
c'eft-à'dire ,  un  corps  compofé  de  parties  femblables  en- 
tr'elles  ;  mais  un  corps  mixte  &  hétérogène ,  c'eft-à-dire^ 
im  corps  compofé  de  parties  difiérentes  les  unes  des  au^ 
très. 

2**.  Les  rayons  du  Soleil  ont  d'eux-mêmes  les  7  con- 
teurs que  l'on  nomme  primitives ,  je  veux  dire,  le  rouge-  ^ 
Vorangéyïc jaune ,  le  verd^  le  bleu^  Vindigo  &  le  vioku 

3**.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  efl 
le  plus  réfrangihle ,  &  le  rayon  rouge  celui  qui  de  tou!s 
les  rayons  eft  le  moins  réfrangible.  Les  5  autres  font  plus 
ou  moins  réfrangibles  y  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins 
près  du  rayon  vïofet. 

4°.  La  réfraftlon  du  rayon  viôïet  eft  à  la  réfraftion  du 
rayon  rouge ,  à-peu-près  comme  78  eft  à  77;  les  réfrac- 
tions dès  5  autres  rayons  fe  trouvent  entre  ces  deux  nom-^ 
bres,  Ainfi  fi  le  Sinus  de  l'angle  de  réfraâion  du  rayon 
violet  eft  repréfenté  par  78  ,les  Sinus  de  6 autres  rayons 
feromrepréfentéspar77l,77  ?, 77 f,77|,77f, 77^. 

5°.  Lorfque  le  rayon  violet  pafle  obliquement  de  l*air 
dans  le  verre  ,  le  Sinus  de  (on  angle  d'incidence  ;  au  Si- 
nus de  fôn  angle  de  réfraftion  :  ;  78  ;  50 ,  &  lorfque  le 
paflage  fe  fait  du  Verre  dans  l'air  ;  ;  50  ;  78.. 

4^.  Lorfque  le  rayon  rouge  pafle  obliquement  de  Vùr 
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lansle  verre  »  le  Sinus  de  Ton  angle  d'incidence  :  au  Sinus 
de  fon  angle  de  réfraétion  :  ;  7  7  7 :  5  o ,  &  fi  c'eft  du  verre 
dans  Pair  .*;  50  -  77  •?•  Il  fera  facile  de  trouver  la  propor- 
tion qui  règne  entre  les  Sinus  d'incidence  &  les  Sinus  de 
réfraaion  des  autres  rayons  primitifs ,  fi  Ton  confulte  le 
num,  4. 

Remarque  première.  Pour  mettre  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière  , 
Ton  ne  fe  fert  pas  toujours  des  Sinus  de  réfraâion  ;  on  fe 
fert  quelquefois  de  leurs  Sinus  complémens.  Prenons ,  par 
exemple ,  le  rayon  de  lumière  AC ,  fig.  49pL  2  ,  faifons- 
le  pafler  obliquement  de  Tair  ,  dans  une  matière  quelcon- 
que plus  denfe ,  qui  le  réfi^de  en  le  décomposant  ;  le 
rayon  rouge  fe  rendra  au  prwnt  E  &  le  rayon  violet  au 
point  T.  Pour  repréfenter  la  diflférente  réfrangibilité  du 
rayon  roujge  &  du  rayon  violet ,  je  ne  prendrai  pas  les 
Sinus  F£  &  VT ,  mais  les  Sinus  complémens  ES ,  TR  >  & 
je  dirai  ;  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  ;  à  la  réfran- 
gibilité du  rayon  violet  ;  ;  ES  ;  TR, 

Remarque  féconde.  L'on  n'a  pas  recours  aux  Sinus  com- 
plémens pour  rq>réfenter  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  ,  lorfque  la  lumière  pafie  obliquement  d'un  mi- 
lieu plus  dénie  dans  un  milieu  plus  rare.  Suppofons  en 
effet  que  le  milieu  qui  fe  trouve  dans  l'efpace  MPS  foit 
plus  denfe  que  celui  qui  occupe  l'efpace  M  Q  S ,  /^.  4  , 
pL  2.  Suppofons  encore  que  ce  dernier  milieu  foit  capable 
non-feulement  de  réfraâer ,  mais  encore  de  décompofer  le 
rayon  BC,  le  rayon  rouge  fe  rendra  au  point  J,  &  le  rayon 
violet  au  point  H.  Le  Sinus  de  réfraÔion  J  y  repréfen- 
tera  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  CJ  »  &  le  Sinus  de 
réfraftion  H  x  celle  du  rayon  violet  C  H. 

7**.  La  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière 
ne  vient  que  de  leur  différente  mafle.  Le  rayon  rouge  eft 
le  moins  réfrangible  de  tous ,  parce  qu'il  a  plus  de  maffe 
qu'eux  ;  &  le  rayon  violet  l'eft  le  plus ,  parce  que  fa 
maffe  eft  moins  confidérable.  Newton  l'affure  en  termes 
exprés  dans  la  queflion  29  de  fon  3e.  Uvre  d'Optique.  Porro^ 
ad  colorum  varietat^m  omnem  ,  diverfofque  refran^ihilitads 
gradus  producendos  ,  nihil  aliud  opus  eft  ^  quàm  ut  radli 
luminisfint  corpufcula  diverfis  magniludinihus  ;  quorum  qui^ 
dem  ta  qua  fini  minime  ,  colorem  conftituant  violaceum  , 
UÙquc  tçmbrkofijfunum  6*  lanpùdijjimum  colorum  ;  ead^-*^ 
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^ue  omnium  facïUïmt ,  fuperficicrum  refringentîum  adione  ^ 
de  via  reSiâ  detorq  eantur  :  reliqua  autem  ,  ut  eorum  quod^ 
que  in  magnitudinem  excedit,  ita  colores  exhibeant  fortiores 
&  clariores ,  utique  caruleum ,  viridem  ^  flavum  &  rubrum  ; 
itemque  eddem  proportione  diff^iliùs  ufque  6*  diffciliiisde  via 
detorqueantur. 

L'on  peut  par  conféquent  raifonner  ainfi  :  le  rayon  rou- 
ge a  plus  de  ma/Te  que  les  6  autres  rayons  ;  donc  il  eA  moins 
réfrangible  qu'eux.  Si  quelqu'un  n'appercevoit  pas  d'a- 
bord toute  la  bonté  de  cette  conféquence ,  voici  comment 
on  pourroit  la  lui  faire  toucher  au  doigt.  Le  rayon  rouge 
a  autant  de  vîtefTe  que  les  6  autres  rayons ,  puifqu'il  em* 
ploie  comme  eux^  7  à  8  minutes  à  parcourir  Tefpace  qui 
îe  trouve  entre  le  Soleil  &  nous  ;  donc  fi  le  rayon  rouge 
a  plus  de  maffe ,  il  doit  avoir  plus  de  force  ;  car  la  force 
n'eft  que  le  produit  de  la  maffe  par  la  vîteflc.  Mais  fi  le 
rayon  rouge  a  un  excès  de  force  fur  les  autres  rayons , 
la  caufe  de  la  réfraâion ,  quelle  qu'elle  foit ,  doit  avoir 
plus  de  peine  à  faire  quitter  à  ce  rayon  la  ligne  qu'il  par- 
court ,  qu'elle  n'en  a  à  faire  changer  de  direaion  aux 
autres  ;  donc  ,  fi  le  rouge  a  un  excès  de  force  fur 
les  autres  ,  il  doit  avoir  moins  de  réfrangibilité  qu'eux. 
Telle  eft  la  caufe  phyfique  de  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons  de  lumière.  Ils  ont  encore  différente  réfîexi- 
bilité. 

8**.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  efl 
le  plus  réflexible  ;  &  le  rayon  rouge  celui  qui  de  tous  les 
rayons  eft  le  moins  réflexible.  Les  autres  le  font  plus  ou 
moins ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon 
violet.  Cette  différente  réflexibilité  leur  vient  fans  doute 
de  leur  différente  figure.  Les  corps  les  plus  réflexibles 
que  nous  connoifTions  étant  ceux  qui  ont  le  plus  de  fphé- 
ricité  &  un  poli  plus  parfait ,  n'avons-nous  pas  droit  de 
conclure  que  les  prticules  qui  compofent  le  rayon  vio- 
let ,  font  plus  rondes  &  plus  polies  que  celles,  qui  com- 
pofent les  6  autres  rayons  } 

9°.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives  for- 
me le  Uanc.  Ainfi  un  corps  paroît  blanc ,  lorfqu'il  réfléchit 
tous  les  rayons  de  lumière  ^  fans  les  décompofer. 

10**,  L'abfence  de  toutes  les  couleurs  primitives  forme  ^ 
le  Noir,  Ainfi  un  corps  paroît  noir  ,  lorfqu'il  ne  réfléchit 
aucun  rayon  de  lumière. 


II*.  la  réflexion  d'un  feul  rayon  ï)rîmîtff  cft  ta.  C^ufc 
'des  couleurs  primitives.  Ainfi  un  corps  paroitrok  parfai- 
tement rouge ,  s'il  ne  rèflèchifrGit  yue.  les  rayons  rouges. 
Comme  cependant  cela  n'arrive  j^njais  daps  la  pratique:. 
Newton  aifure  ,  dans  la  propofimn  lo  de  la  partie  féconds 
du  livre  premier  de- fm  Optique ,  que  }e6  corps  ne  font  de 
telle  ou  telle  couleur,  que  parce  qu'Us  rèflèchifTent  telle 
ou  telle  efpece  de  rayon  plus  eopieufanent  que  teH$  ou 
telle  autre.  Le  vermillon ,  par  exemple ,  ne  p^oit  roug^, 
que  parce  qu'il  réfléchit  avec  abondance  les  rayons  tes 
moins  réfrangibles.  La  Violets  ne  doit  ùl  cou}e)ir  jqua 
la  propriété  qu'elle  a  de  réfléchir  ceux  des  rayops  ^i 
ont  le  plus  dé  réfrangibilité^  j^a  un  mot,  nQU$  édifiais 
qu'un  corps  a^uae  coutôur  primiëye ,  oar  exent^  «  >qtîU 
eft  verd ,  lorsqu'il  réfléchit  principalement  les  rayons 
verds.  Ceâ^là  prefi|ue  la  traduâtoa  iitténdk  des  pahi- 
les  du.Philofopbe  Ânglois  :  "Cokrss.  cûrpêmm .muUrdiium 
hinc  orUauur,  y  fubd  à  cenis  ^^rporihus  natumHlmt:  €erki 
rdMorum  gênera  refleùmuiut  reti^uis ijimnihus  cûpi^fim$\  ^ 
ah  aiiis  alia.  Minium  refitSlit  ra4ios',mi>ûmè  refranphilest  ^ 
fve  rubros  ,  cBpïofiffmà  \'4tqwe  indè  ruhrum  videtuKJCiabt 
refie&mnt  :r^itips  jnaximè  nfiangibiles  copiofiùs-^^if^Uque 
fuum  àahint  <9hrm  :  &  fim&tr  tatera  Côrpora  omnm. 
.  Omne.  corpus  refieâit  radios  fui  fimt  fuo.qf/tus  éahrc  ^  €0- 
piçifius  fuàm  j-eË^ttas^-^  ^.  cûof^mf^um  indt  trahkj^  .qaad 
radii  ifti  initt/leafi^ ,lymm pfSvalt^rA  oc  domw^Hftr,  i 

I  %\  he^  ço^^^ur^  que  )liMkn<^pmlii  f4Côndairis  fonf^fqr- 
.niées,  par  la  réunion  de  différcçis  ridons  priinitt&  Wo^oti^s 
jré$échit-il  ks  rayoi»  rougies  &  k$  rayons  orangés  Ml 
^jira  ^u^^  co^l^ur  fecondair^,quî;tietidra  t^riune  léjinîliéu 
entre  Ir  rousêrSf.  Vora^gi  i-.ou  ^  pour  mieux  dire  ,  qi|t 
participera  Sl  du  rc^e  &  ^e  ^gr^^^g^-T^l  efl  k iyilenfê 
de Nevionfur  les cc^evrtSirt'EAj^il -coilfonile  jb li^xpé- 
rience  ?,Qe(^Ià  j(se  que  nous  iaU9|ll^:.^^apiifiei!/ jtiibrpsiir  ' 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  ;(^us  iâVons  à  dire^  ^  tions 
.diviferong  j^  ^^jaâes:  <^; JfRDi .Doodire  d'€Kpèf iiénces 
que  nous  rç^d^oi  .av«çf]F4^(S9)'ç^mme  k  dànonâvi- 
.  ti^on  du  fy{tei|ie  |qMe,noufi  veoc^ns  é'expofer.  Nou»  mec* 
trons  da^  1»  prèrniere  ck(&  les  eXpétlenc^  que  Neît- 
ton  a  faites  fur  la^  juipiere*^  La  féconde  clafTe.  oontiend^a 
^Ues  qu'il^a  fait^  fur  les  objets  colorés.  Le laélan^d^ 
liqueuTHiou^  fournira  les  npécteocef  d^  la  troifien^dafli^ 

I  iv 
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£mb  le  mélange  ^es  rayons  primitif  nons  donnera  celles 
ile  h  quatrième.  Nous  rapporterons  ces  expériences  avec 
confiance  ;  elles  nous  ont  toujours  réuffi ,  lorfque  nou$ 
.^es  avons  tentées  en  public  &  en  particulier. 

• 

expériences  de  la  première  Claffe, 

Première  Expérience,  Faites  entrer  un  rayon  du  Solei| 
]lans  une  chambre  obfi:ure  expofée  au  midi ,  c*eA-ià-dire  , 
flans  une  chambre  où  la  lumière  tie  puifTe  entrer  que  par 
lin  petit  trou  rond ,  pratiqué  au  volet  de  la  fenêtre.  Faites 
tomber  ce  rayon  fur  iin  des  angles'd-un  prifme  triangu- 
'laire  de  verre  ;  il  fera  bon  que  cet  angle  foit  d'environ 
60  degrés ,  tek  que  {ont  ceux  des  prifmes  équilatéraux. 
fCe  rayon  folaire*9  au  lieu  d'aller  marquer  au  point  I ,  fi^.  5, 
pL  f.  un  cercle  luAûneux  ,  fe  rdevera  dans  une  fituai- 
tiôn  à-pçu-prés  horizontale ,  &  il  ira  marquer  fur  le  car- 
ton Manc  MN  ,  élevé  verticalement  à  ï6  oii  18  pieds  de 
^ilahce  du  prifme  D ,  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  , 
M^rouge  y  Vorangé ,''le  jaune  ^  le  verd  y  le' bleu  ^  V indigo  8c 
^vioiei.  Le  rouge  occnperd.  l'efpace  1  ^V^rangé  l'efpace 
"    a^  \ejafine  Tefpaçe  3  ,  le  verd  l'efpace  %  y' le  Bleu  l'efpace 
5  ,  l'indigo  l'efpace  o  ;8c-lê''viôktVe(p^ce  7.  Le  fond  de 
fout  ceci>fe  trpuvè  dans  îatroifieme  expérien^  de^à  p'ar- 
tie  première  du  livre  premier  de  fC^prique  de'NçVtén. 

Mxplieation,  Cettç'prermere  expérience  dérttoritre  pref- 
-que  tous  les  points  îlù  fy^lenie  de  Newton  fur  les  cou- 
leurs. Nous  ne  nous  en  fervirons  que  pour  faire  remai-- 
Î ruer  I*?.  que  la  lumière  efl  un  corps  hétérogène  ;  2**.  que 
oh' hétérogénéité  lui  vient  de  7  nlyonis  de  différente  et 
.'peçe ,  dont  chacun  ile  hom  d'une  des  '/  couleurs  que 
nous  'venons  de  liormner  ;''3^.  que  la  lumière  ',  en  paÏÏant 
^u  yer^  dans  l'air ,'  '  fè  •  réfraÔe  en  s'éloignarit  dé  k  lignte 
ipérpendîcuiaire ,  puiiqtie  l'image  colorée  MN  fe  relevé 
'  en  «fortarit'  du  prïlm^  &.  '  '^  \     '  r    .     - 

Secotijiê  Expérienêe.  ÏMp^&Éi  tout ,  çd^nme  dans  la  pre*. 

^ni^e  Expérience.  E^ifes  enfuite  paflfer  un  Jès  7  rayons^ 

inréxemple,  le  râîfori  rouge ^âr  une  petite  fehte F  tail- 

-îée  exprès  dans  le  Çârtôn  M N ,  fg.  ^  ^pLl^Sc  oppofêz- 

iui  lés  angles  de  difFérens  ^ifmes  ;  ce  ràyort ,  après  avoir 

«  ^u0ert  toutes  les  réfraiftions  imaginables' ,  cônfervera 

•i^ujoàrs  fa  coi^ut'i'ougè*  Là  même  chofeai^rivera'à'tpiis 
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)es  autres  rayons  ;  chacun  d'eux  conservera  fk  coul^ui? 
primitive ,  après  avoir  pafTé  non-feulement  par  le  prifmç 
y ,  mais  encore  par  un  fécond ,  un  troifieme ,  un  qua? 
trieme  prifme ,  occ. 

Explication.  C'eft  ici  la  démonftratîon  fenfible  de  ce 
que  nous  avons  avancé  dans  VÈxpoJîtion  dufyftemcy  nun\^ 
2**.  Si  les  7  couleurs  primitives  n'êtoient  pa$  inféparables 
(Ses  7  rayons  primitifs  ,  le  prifme  P  décomppferoit  le 
rayon  rouge  ,  à-peu-près  comme  le  prifine  D  a  décom- 
pofé  le  rayon  SO.  Ceft-là  la  cpnféquence  que  tire  New- 
ton à  la  fin  de  la  féconde  proposition  d|S  la  première  parr 
tie  du  Livre  premier  de  fon  Optique. 

Troifieme  Expérience.  Mettez  dans  une  pofîtipn  horizon- 
tale le  prifme  rOKyfig,  6y  pL  i^  dont  la  bafe  PR  foit 
pppofée  à  un  angle  d'environ  84  degrés  ,  &  chacun  des 
côtés  OR  &  OP  à  un  angle  d'environ  48  degrés.  Faî- 
tes tomber  fur  l'angle  de  84  degrés  un  rayon  folaire  S  Ô 
de  la  grofTeur  à-peti-près  d'une  plume  à  écrire.  Ce  rayon 
fe  partagera  en  deux  petits  i  ayons  dont  l'un  fortira  par  la 

Eartie  fupérieure ,  &  l'autre  par  la  partie  inférieure  de  la 
afe  PR.  Le  premier  donnera  l'image  colorée  AB ,  dans 
laquelle  le  rouge  occupera  l'efpace  inférieur  i ,  &  le  v/o- 
iet  l'efpace  fupérieur  7.  L'image  colorée  EJD  fera  formée 
par  le  fécond  rayon ,  &  dans  cette  image  le  rouge  oçcu- 
Jîera  l'efpace  fupérieur  i ,  &  le  violet  l'efpace  inférieur  7. 
Explication.  Les  Commençans  trouveront  d'abord  unç 
efpece  de  contradiftion  dans  le  réfultat  de  cette  troifiemç 
expérience.  Mais  qu'ils  l'examinent  avec  attention ,  &  ils 
feront  bientôt  convaincus  que  le  rayon  rouge  efl  le  moins , 
le  rayon  violet  le  plus  réfrangible  de  tous  les  rayons  pri- 
mitifs ,  &  que  les  5  autres  rayons  ont  plus  pu  moins  àç 
réfrangibilîté ,  fliivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés 
du  rayon  rouge.  En  effet  fi  l'on  n'avoit  pas  oppofe  le 
prifme  POR  au  rayon  SO  ,  ce  rayon  auroit  marqué  au 
point  I  l'image  du  Soleil  ;  (Jonc  le  raypn  le  moins  réfran- 
gible doit  être  le  plus  près ,  le  rayon  le  plus  réfrangiblç 
doit  être  lé  plus  loin  du  cercle  f,  &  les  autres  rayons 
doivent  être  plus  ou  moins  loin  ae  ce  cercle ,  fuivant 
qu'ils  font  plus  pu  moins  réfrangibles.  Mais  dans  l'image 
fupérieure  AB  &  dans  l'image  inférieure  ÈD,  le  rayp^i 
rouge,  dï  le  plus  près  &  le  rayon  violet  le  plus  loin  di^ 
cercle  I  ;  de  plus  dans  ces  deux  images  le  rayon  orangé 
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eft  plus  près  du  xrercle  I  que  le  rayon  )aune  ,  le  rayon 
jaune  plus  prés  que  le  rayon  verd ,  celui<I  plus  près  que 
le  rayon  bleu  ,  &  ce  dernier  plus  près  que  le  rayon  in- 
digo ;  donc  le  moins  réfranglble  de  tous  les  rayons  eu.  le 
rayon  rouge  ;  le  plus  réfrangible,  le  rayon  violet  ;  &  les 
autres  le  font  plus  ou  tnoim ,  fuivant  qulk  Tout  plus  o\i 
moins  éloignés  du  rayon  rouge. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  un  prifnie  reâangulaire 
BAC,  fig.  7  y  pLi^  dont  l'angle  A  foit  droit  &  chacun 
des  angles  B  &  C  de  45  degrés.  Faites  tomber  à-peu- 
près  perpendiculairement  fur  le  côté  A  C  un  rayon  du 
Soleil  introduit  dans  la  chambre  obfcure  ;  il  fc  formera 
for  le  carton  G  H  élevé  verticalement  à  5  ou  6  pieds  du 
prifine  une  image  oîi  Ton  verra  les  couleurs  rangées  dans 
Tordre  ordinaire.  Le  rouge  au  point  G  &  le  violet  au 
point  H.  Faites  enfuite  tourner  doucement  fur  ion  axe 
le prifme  reâangulaire  dans  Tordre  des  lettres  A,  B,  C; 
vous  vous  appercevrez  que ,  lorftjue  le  rayon  folaire  FM 
fera  avec  la  bafe  B  C  un  angle  d'environ  50  degrés  , 
alors  toutes  les  couleurs  ne  feront  pas  peintes  fur  le  car- 
ton G  H  ;  il  manquera  quelques  rayons  qui  iront  pein- 
dre leurs  couleurs  ailleurs  &  le  rayon  violet  fera  celui 
qui  fe  feparera  le  plutôt  des  autre^s.  Continuez  à  tourner 
doucement  le  prifme  BAC  fur  fon  axe ,  toutes  les  cou- 
leurs difparoitront  de  defTus  le  carton  G  H  ;  mais  la  cou- 
leur rouge  fera  celle  qui  difbaroitra  b  dernière.  Enfin  pré- 
parez un  fécond  prifme  VX  Y  dont  les  deux  plus  grande 
faces  forment  entr'elles  un  angle  d^environ  5  5  degrés  ; 
obligez  les  rayons  qui  ont  quitte  le  carton  G  H ,  de  paflW* 
par  ce  fécond  prifme  ;  ils  s'y  réfraâeront,  &  ils  fe  feront 
voir  avec  leurs  dîfFérerites  couleurs  fur  le  carton  TP ,  le 
rouge  au  point  T  &  ie  violet  au  pointP.  Cette  expérience 
que  Newton  a  placé  la  neuvième  dans  la  première  paar- 
tie  du  Livre  premier  de  fon" Optique,  eft rapportée p«or 
M.  TAbbé  Nollet  dans  le  cinquième  WfOQ  de  fes  leçons 
Phyfiques ,  page  '^6_6,  Cet  Auteur  dont  l'élégance  &  la 
netteté  font  le  vrai  oa-adere,  la  préfente  dé:  manière  à 
nous  faire  oublier  ce  qu'en  difcnt  Newton  &  fes  tra- 
^fteurs* 

ExpUcatiofu  Nous  ayons  affuré  dans  Vexpojhion  dufyf 
terne,  nw/w.8.que  le  rayon  violet  efl  celui  qui  de  tous  tes 
rayons  eu  k  plus  féfiexible  &  le  raypq  rougç  Cflui  qui 
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de  tous  les  rayons  l^efi  le  moins.  Cette  4e.  expérience  dé- 
montre la  vérité  de  notre  affertion.  En  effet  qu'arrive-t- 
il ,  lorfque  je  tourne  le  priiîne  BAC  doucement  fur  fon 
axe  ?  Je  fais  faire  au  rayon  FM  &,à  la  ligne  M  C  un 
angle  plus  petit  que  celui  qui  fe  fait ,  lorfque  le  rayon 
F  M  tombe  perpendiculairement ,  ou  à-peu-près  ,  fur  le 
côté  A  C  ;  alors  ce  rayon  ne  pouvant  plus  foriir  par  ' 
deffous  la  bafe  B  C ,  pour  aller  former  une  image  colorée 
fur  le  carton  G  H ,  eft  réfléchi  par  les  parties  folides  de 
cette  bafe  vers  le  côté  AB  ;  &  comme  le  rayon  violet  eft 
réfléchi  le  premier ,  &  le  rayon  rouge  le  dernier ,  nous 
avons  raifon  d'aflurer  que  le  rayon  violet  eft  le  plus , 
&  le  rayon  rouge  le  moins  réflexible  de  tous  les  rayons 
primitifs. 

Cinquième  Expérience.  Après  avoir  refait  la  trdîfieme 
Expérience,  tournez  le  prifme  P  O  R> )î^.  6  ,pl  %y  dou- 
cement fur  fon  axe ,  comme  fi  vous  vouliez  faire  fortir 
le  rayon  dilaté  O  E  D  par  le  côté  OR  ;  vous  verrez  dif- 
paroître  de  Timage  ED  les  couleurs  en  cet  or4re ,  le 
violet ,  l'indigo  ,  le  bleu ,  le  verd ,  le  jaune  ,  l'orangé 
&  le  rouge. 

Explication.  Cette  cinquième  e3q)érîence  nous  prouve 
aufll  chdrement  que  la  quatrième  ,  que  celui  de  tous  les 
rayons  qui  a  le  plus  de  réflexibilité  9  eft  le  rayon  violet  ; 
celui  qui  en  a  le  moins  ,  le  rayon  rouge  ;  &  que  les  $ 
autres  en  ont  plus  ou  moins ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou 
moins  près  du  rayon  violet. 

Sixième  Expérience.  Faites  tomûer  le  rayon  folaire  S  O 
fur  le  prifme  ABC,  fiç.  8 ,  pL  2.  Ayez  une  bonne  len- 
tille P  T  de  3  à  4  pouces.de  diamètre ,  &  de  7  à  8  pou- 
ces de  .Foyer.  Placez-la  à  3  ou  4  pieds  du  prifme  ;  &  fai- 
tes en  forte  que  le  rayon  dilaté  S  O  tombe  perpendicu- 
lairement fur  fon  centre.  1°.  Ce  rayon  prendra  la  forme 
de  deux  Cônes  oppofés  par  leurs  pointes  ;  a**.  Réuni  au 
Foyer  F  de  la  lentille  P  T,  il  vous  donnera  une  couleur 
blanche  &  un  cercle  très-brillant  ;  3°.  Si  vous  le  recevez 
plus  loin  que  le  Foyer  F ,  par  exemple ,  fur  le  carton 
MN  ,  vous  aurez  une  image  colorée,  mais  renverfée  , 
je  veux  dire ,  une  image  dans  laquelle  le  rouge  occupera 
la  partie  fupérieure  M ,  &  le  violet  la  partie  inférieure  N. 
Cette  expérience  eft  la  féconde,  de  la  féconde  partie  du 
Livre  premier  de  TOptique  de  Newton ,  avec  cçtte  dif« 
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féreûce  qne  TAuteur  a  placé  une  lentSIe  de  3  pieds  de 

Foyer  à  8  pieds  du  prîfme. 

Explication,  Cette  expérience  prouve  fur  -  tout  que  la 
réunion  des  7  rayons  de  lumière  donne  le  blanc ,  comme 
nous  l'avons  avancé  dans  l'expofition  du  fyfteme ,  num. 
p.  Elle  prouve  encore  que  les  verres  convexes  raffem^ 
lient  les  rayons  divergens  &  renverfent  les  ol^ets.  Vôuj^ 
f|i  trpuyere?  la  caufe  phyfique  dans  h  Dioptrique. 

Expérience  de  la  féconde  clajfe. 

Première  Expérience.  Refaîtes  la  féconde  expérience  de 
la  première  claiTe  ,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  é^ 
faire  tomber  le  rayon  rouge  fur  difFérens  prifines ,  vous 
le  ferez  tomber  fur  un  morceau  de  drap  teint  en  rouge* 
Ce  drap  paroitra  d^m  rouge  éclatant. 

Explication.  Lor{c|ue  ce  dmp  eft  tids  chns  la  lumière 
compoiée  ,  telle  que  la  lumière  or<finaire  qui  nous  vient 
^reàement  du  Soleil ,  il  paroh  rouge ,  parce  que  fa  fur-* 
fece  réfléchit  principalement  les  rayons  rouges ,  &  qu'elle 
abforbe  la  plupart  des  autres  rayons  ;  donc  ce  drap  étant 
mis  dans  im  Heu  ou  il  ne  peut  réfléchir  qne  les  rayons 
rouges ,  doit  paroître  encore  plus  rouge  ;  donc  il  doit 
paroitre  d'un  rouge  éclatant. 

Second  Expérience.  Faites  tomber  ce  rayon  rouge  /ur 
im  morceau  de  drap  teint  en  yiolet  ^  ce  drap  paroitra 
rouge  9  mais  d'un  rouge  foible. 

Explication.  La  flirface  de  ce  dr^p  eft  compoiée  de  po* 
ves  &  de  parties  folides  ;  fc  porcs  abforbent  tous  les  cor- 
pufcules  rouges  qui  tombent  fur  leur  ouverture.,  &  (es. 
parties  folides  réfléchiffent  tous  ceux  qu'elles  reçoivent;^ 
donc  im  drap  teint  en  violet  &  mis  dans  la  lumière  rougç 
du  Soleil  y  doit  paroître  rouge ,  mais  d'un  rouge  foible. 

Newton  conclut  de  ces  deux  expériences  que  les  cou-t 
leurs  des  rayons  primitifs  font  inaltérables.  En  effet ,  dit-* 
il,  fi  je  pouvois  dépouiller  le  rayon  le  moins  rêfrangible 
de  fa  couleur  rouge ,  ce  fbroît  fans  doute ,  en  le  faifanc 
réfraôer  à  travers  différens  prifmes  ,  &  en  le  faiiant  ré- 
fléchir par  différens  corps  \  mais  la  féconde  expérience  de 
k  première  clafîb  ,  &  les  deux  dernières  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter ,  prouvent  que  ces  moyens  font 
Ic^fuffifkns  ;  donc  les  couleurs  dçs  rayons  primitifs  fonc 
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inaltérables ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  leur  font  efl*cimeiks. 
Voici  comment  parle  Newton  dans  re3q)érience  6e.  dà 
k  ze.  propofition  de  la  ze.  partie  de  ion  premier  Lîvrtf 
d'Optique.  Parro ,  ut  colores  radiorum  nuUâ  refra&one , 
fie  ruque  uUa  reflexione  ^  immutari  potuenuiL  Etcnim  cor^ 
pora  omnia ,  qitct  tjfent  naturd  colore  atho  ,  cineno ,  rtAro  ^ 
fiavo ,  vïridi ,  carUleo ,  aia  vioUéeo  ;  ut  c&arta ,  cirieres  ^ 
Minium  ,  auripigmentum  ,  indicum ,  caruUum  montàmmi  ^ 
ûuruM  9  argentwn  ^  cùprum ,  herba  ,  cydnus  ,  vioU  ,  huU 
Ma  aquce  variis  coloribus  indutd  ,  pluma  pavonia ,  ligni 
fuphrkici  infufio  ,  &Jîmilia  ;  ta  in  hmùne  rubro  homogerué 
pofita  ,  plane  ruhra  videlantur  i  in  lutnine  ccèfuUo  ,  planï 
cœrulea  ;  in  lumine  viridi  y  plane  viridia  :  &  in  univer/um  ^ 
qukumque  color  effet  homof;enei  luminis  ,  in  quo  hujufmodi 
corpora  CoUocata  ejfent  ;  iflum  illa  omnia  ftnîper  exîùbehani 
cotortm  i  eo  folurh  dïfc'rhnine  ^  qubd  illorùm  àlia  lumen  ijbid 
fortUis  refleherent ,  alia  languidiàs,  Nullum  autefu  unquâm 
corpus  inveni ,  quod  luminis  homogenei  cotorem  refieSkndé 
immutare  pomerit  ;  itd  qùider/i  ut  res  fenfu  perciperetur*  £A 
quibus  omnibus  mamfeflum  ejl  ^  fi  Solis  lumen  eH  uno  folé 
raduffwU  génère  conftarei ,  futurum  utique  ut  unus  omninà 
omnium  effet  rerum  color ,  neque  uUo  modo  fieri  poffit  ,  ul 
refiexionibus  aut  refraflionibus  uUus  unqtiam  fiovus  color 
generaretur,  C/ndè  confisque  fis  efi  colorum  edm  quam  vide* 
mus  variétatertt ,  omninb  ex  cornpofitione  luminis  or'uri  aiqué 
pendere^ 

H  dit  encore  dans  la  propofition  loe.  de  la  2e.  partie 
du  premier  Livre  de  fon  Optique.  Etenimfi  in  luminibus 
homogeneis  ,  coUocentur  corpora  diverforum  cotorum  ,  inve^ 
nies ,  ficut  ipfe  expertus  fium ,  omne  corpus  in  eo  fiefnper  lu-- 
mine  jquodjk  fuo  ipfius  colore  clariffîmum  6*  tuminofium  vlr- 
deru  Cinnabaris  in  lumine  ruhro  homogefieo  y  maxime  Tefi\ 
pUndet  ;  in  lumine  viridi ,  rttanifefib  fit  minus  fiplendens  ;  ht 
xœrtdeo  ,  etiam  adhùc  minus  ,  &c* 

Remarque,  J'ai  trouvé  quelques  Cartérîens  apporter  cette 
dernière  expérience  comme  un  argument  contre  le  fyfle- 
me  de  Newton  fur  les  couleurs.  Qu'iîs  la  rellfent  avec  at- 
tention ;  ils  verront  que ,  bien  loin  die  détruire  ce  fyfleme, 
elle  en  démontre  lia  folidité.  A  parler  en  général,  il  faut 
être  fur  fes  gardes ,  lorfqu'on  attaque  Newton  ;  ce  grand 
homme  n'a  rien  avancé  qui  ne  fo  t  fondé  fur  quelque  Ex- 
périence y  ou  qui  ne  foit  un  Corollaire  des  Loix  de  la  M<^ 
icanique. 
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Troijîeme  Expérience.  AmincifTez  aflez  une  feuille  d'or  ^ 
pour  voir  la  lumière  à  travers.  Lorfque  vous  la  mettrez 
entre  vos  yeux  &  le  Soleil ,  elle  vous  paroîtra  verte;  & 
lorfque  vous  la  verrez  par  des  rayons  réfléchis  de  deflus 
£i  furface ,  elle  vous  paroîtra  jaune. 

Explication.  La  feuille  dont  nous  parlons ,  a  des  pores 
droits  qui  laiflent  paiTer  les  rayons  verds ,  &  elle  à  des 
parties  folides  qui  réfléchirent  principalement  les  rayons 
jaunes  ;  donc  tette  feuille  mife  entre  le  Soleil  &  vos  yeux 
^oit  vous  paroître  verte  ;  &  elle  doit  vous  paroitre  jaune , 
lorfque  vous  la  voyez  par  des  rayons  réfléchis  de  defTus 
fa  furface. 

n  y  a  des  feuilles  d'or  dont  les  pores  droits  laiffent 
pafTer  une  grande  quantité  de  rayons  bleus ,  &  celles-là 
paroiflent  bleues  y  lorfque  le  Speâateur  les  met  entre  fes 
yeux  &  le  Soleil.  Ainfl  parle  Newton  dans  la  propofition 
I  ce.  de  la  partie  féconde  de  fon  premier  Livre  d'Opti- 
que ,  page  133.  Etenim  fi  aurum  in  bra6leas  tehuijjmas 
duStum  colîocetur  intcr  oculum  &  lucem  ;  lux  per  id  cœrulea 
vidcbitur  vel  viridis,»,..  dùm  radios  fiavos  refieêiit  extra ^ 
ipfumque  adeb  videtur  flavum» 

Quatrième  Expérience.  Adaptez  un  verre  rouge  au  trou 
ar  lequel  vous  faites  entrer  la  lumieie  dans  votre  cham- 
re  obfcure  ;  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  cette  chambre  , 
vous  paroîtra  rouge. 

Explication.  Le  Verre  rouée  efl  un  corps  à-demi  dia- 
phane dans  lequel  on  doit  diâinguer  des  parties  folides, 
des  pores  droits  &  des  pores  obUques.  Les  parties  folides 
d'un  verre  rouge  réfléchiflent  fur-tout  les  rayons  rouges 
qui  tombent  fur  leur  furface  ;  fes  pores  droits  laiffent 
pafTer  principalement  les  rayons  rouges  qu'ils  reçoivent  ; 
enfin  fes  pores  obliques  abforbent  les  rayons  qui  n  ont 
pas  été  réfléchis  ou  tranfmis.  Tout  ceci  efl  encore  tiré 
de  la  même  propofition  que  nous  venons  de  citer.  Exif- 
timandum  efl  autem^  dùm  corpora  fiunt  colorata  ,  refleSlendo 
aut  tranfmittendo  hoc  vel  illud  ginus  radiorum  copiofiùs 
quàm  cateros  ;  utiqiu  intercipere  ej  &  reflinguere  intrâ  fe 
radios  illos  quos  neque  refle^unt^  neque  tranfmittunt. 

Cinquième  Expérience.  Regardez  quelque  objet  à  tra- 
vers un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd  joints  enferable; 


i 


y 


cet  objet  vous  paroîtra  rougeâtre. 
Explication.  Jt  flippoïe  i  •  que  le 


Verre  rouge  foît 
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4€f\3Lvnè  v€rsl*pbjet ,  &le  Verre  verd  vers  l'œil  du  fpec- 
tateur.  Dans  ce  premier  cas  le  fpeâateur  reçoit  des  rayons 
rouges  par  réfraftion ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  rayons  rouges 
qui ,  après  avoir  paflS  fecilement  &  très  -  abondamment 
par  les  pores  droit  du  verre  rouge  ,  paffent  plus  diffici- 
lement &  avec  moins  d'abondance  par  les  pores  droits  du 
verre  verd;  il  reçoit  encore  des  rayons  verds  par  réfle- 
xion ,  je  veux  dire  ,  des  rayons  verds  que  lui  renvoyé 
la  furfaee  du  verre  tournée  vers  fon  œil  ;  donc  le  fpec- 
tateur  reçoit  en  môme  tems  des  rayons  rouges  &  des  ra- 
yons verds  ;  donc  un  objet  vu  à  travers  un  Verre  rouge 
&  un  Verre  verd  doit  paroître  roueeâtre. 

Je  (uppofe  2**.  que  le  Verre  verd  foit  tourné  vers  l'ob- 
jet,  &  le  Verre  rouge  vers  l'œil  du  Speôateur.  Dans  ce 
fécond  cas  l'objet  lui  paroîtra  encore  rougeâtre  5  puifqp^il 
recevra  des  rayons  rouges  par  réflexion  &  des  rayons 
verds  par  réfra&ion. 

Je  fais  que  M.  le  Monnier  dans  le  Tome  4e.  de  fon 
cours  de  Pnilofophie,  page  434  ,  affure  qu'un  objet  vu 
à  travers  un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd  paroît  jaune  ; 
mais  cet  Auteur  n'auroit  pas  dû  faire  fond  fur  une  expé- 
rience qu'il  n'avoit  jamais  faite.  J'ai  éprouvé  cent  fois, 
qu'on  voyoit  rougeâtre  un  objet  qu'on  regardoit  à  travers 
un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd. 

Sixième  Expérience,  Ayez  une  bande  de  carton  CD 
BAGH ^fig.  9,pL  2^ 9  de  1  doigts  de  largeur  &  de  5  à 6 
pouces  de  longueur  ;  peignez  en  bleu  la  partie  ABCD  , 
&  en  roueê  la  partie  ABGH  ;  placez  ce  carton  fur  le 
plancher  d'une  chambre  bien  éclairée  à  5  ou  6  pieds  d^ 
k  fenêtre ,  &  regardez-le  à  travers  l'angle  du  priûne  £, 
Vous  verrez  la  partie  bjeue  comme  féparée  de  la  partie 
rouge  ,  &  celle-ci  vous  paroitra  moins  éloignée  de  votre 
oeil  que  celle-là. 

Explication,  i**.  La  parne  bk«e  du  carton  CDBAGH 
paroît  féparée  de  la  partie  teinte  en  rouge  ;  donc  les  rayons 
bleus  réfléchis  par  la  partie  ABCD  n'ont  pas  le  même  de-> 

Îjré  de  réfrangibilîté  que  les  rayons  rouges  réfléchis  par 
a  partie  ABGlî.  2**.  La  partie  rouge  a  une  ppfition  ap- 
parente moins  oppoiée  à  la  pofition  réelle  du  carton 
CDBAGH  ,  que  neTeâ  la  pofition  apparente  de  la  par- 
tie bleue  ;  donc  les  rayons  bleu«  ont  plus  de  réfrangibilîté 
que  les  rayons  rouges. 
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Newton  regarde  cette  Expérience  comme  ù  Importante; 
qu'il  Ta  mife  la  première  daîns  fon  Optique.' 

Septième  Expérience.  Prenez  le  carton  dont  nous  venons 
de  parler  dans  TExpériénce  précédente.  Enveloppez  -  Iç 
plufieurs  fois  fuivant  fa  longueur  avec  un  gros  fil  noir 
oui  forme  des  lignes  parallèles  entre  elles.  Mettez  pen- 
Gant  la  nuit  devant  ce  carton  une  grpflè  chandelle  allu- 
mée. A  ûx  pieds  de  difiance  de  -  là  élevez  verticalement 
tme  lentille  de  verre ,  large  de  4  pouces ,  &  de  6  pîedsr 
de  Foyer.  Placez  un  papier  blanc  au  foyer  de  cette  len- 
tille ;  voiis  éprouverez  que ,  pour  avoir  une  image  dif- 
tinâe  de  la  partie  teinte  en  rougè  ,  il  faudra  porter  le 
papier  blanc  un  pouce  &  demi  plus  loin ,  que  pour  avoir 
une  image  diftiriâe  de  la  partie  teinte  en  bleu.  Ceft  -  îà  laf 
féconde  expérience  de  l'Optique  de  Newton. 

Explication.  Cette  expérience  prouvé  y  comme  plu- 
fieurs autres  >  que  le  rayofi  ronge  à  moins  de  réfrangi- 
bilité ,  que  le  rayon  bleu.  En  enet  fi  la  partie  rouge  du 
carton  CDB AGH  a  foh  image  diflinâe  plus  loin  du  foyer 
die  la  lentille ,  que  la  partie  teinte  en  bleu ,  il  sî'enfuit  évi- 
demment que  les  rayons  rouges,  en  fortaht  de  la  lentille 
pour  entrer  dans  Tair ,  s'écartent  moins  de  la  perpendi- 
imlaire  que  tes  rayons  bleus  ;  mais  fi  les  rayons  rouges  / 
'  en  paffant  du  verre  dans  l'air ,  s'écartent  moins  de  la  per- 
pendiculaire ,  que  les  rayons  bleus ,  ceux-  ci  ont  plus  de 
réfrangibilité  que  ceux-là  ;  donc  fi  la  partie  rouge  du  car- 
ton CJDBAGH  a  fon  image  diftinâe  plus  loin  du  Foyer' 
de  la  lentille ,  que  la  partie  teinte  en  bleu ,  le  rayon  rouge* 
a  moins  de  réfrangibilité  que  le  rayon  bleii. 

Ceux  gui  àuroient  eu  quelque  peine  à  comprendre' 
cette  expucation  ,  confulteront  l'article  œil  ;  ils  verront 
que  l'éloignement  de  la  perpendiculaire  concourt  à  la  fér-" 
mation  de  Pimage  de  Tôbiet. 

Corollaire: 

Le  fyfteme  des  Cartéfiens  fur  les  couleurs  eft  donc  uiï 
fyfteme  infoutenable  ;  ils  prétendent  non  -  feulement  que' 
ta  lumière  efi  un  corps  parfaitement  homogène  ;  mais  en- 
core que  le  même  rayon  de  lumière  différemment  modi- 
fié ,  c'eft-à-dire ,  réfléchi  à  nos  yeux  tantôt  avec  plus  ,- 
tantôt  avec  moins  de  force ,  donneroit  des  couleurs  d'une 
efpece  différente.  Voici  ce  fyfieme  tel  qu'il'  efl'  rapporté' 

par 
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fat  Iç  P.  Regpulc  i  Jéfuite ,  très-attaché,  coftuue  Tob  (ait  ^ 
au  parti  deLUeTcartes.  .       ,      . 

.  x*'.  Les  fayofis  de  luisûcre  fe  divi&Qt  en^efficâcdii  inef<« 
&caces  &  interrompus.  Les  pruniers  font  une  impreffipii 
fenflblefur  romane  de  la  vue,  les  féconds  ne  parviennent 
pas  jufqu^à  Toeu  du  fpeâateur ,  les  troifiemes  font  côftipo- 
fe  de  ray<Mis  efficaces  &  de  rayons  inefficaces. 

.:^^yiX>'e$  rayons,  efficaces  ont  Je  nom  de  lumière^  &  1«8 
rayons  inemcaces  celui  À^ombre. 

3^.  Les  couleurs  ne  font  dans  ies  objecs  coloriés  ,  qu^ 
des  dfTus  de  parues  propres  à  diriger  vers  nos  yeux  plusj 
ou  itioins  de  rayons  efficaces  ,  avec  dies  vij>nftia^  plù^ 
ou  moiris  fortes.  ;        : 

4^  tes  couleurs  qui  frappent  les  yewt  immédiatement^* 
font  {fes  vibrations  de  rayons  lumineux ,  plus  ou  moins 
fort^,  ^^  plus  ou  moins  mêléès'4l'ombre.  ^ 

5^  Le  Umc  qui  touche  Torgane  de  U  vue ,  cbnfiôe 
dans  des  vibrations  vives  dç  myonç  efficaces  &  non  in^ 
terrompus ,  oii  qui  iont"  fort  peu.mêiées  d'ombre*.   . 

6\  Des  vibrations  de  lumière  uiii  peu  plus  foibles  quo 
le  blanc,  mus  fans  mélange  d^ondbre,  du  moins  fai^s  ua 
inélangç  un  peu  confidéraJble  ,  font  le  jaune. 

7^  Le  rouge  efl  un  amas  de  rayons  vifs  ,  mais  mêlés 
de  rayons  inefficaces. 

8^.  Une  certaine  médiocrité  de  vibratioiis  ou  d'ombre^ 
iàit  lé  verd. 

9^.  Il  faut  pour  le  bleu  dès  vibrations  un  peu  plus  foi* 
Ues ,  &  un  peu  plus  d'ombre  que  pour  le  verd. 

lo^.  Le  violet  demaiide  des  vibrations  encore  plus  fpir 
\Aé^  f  que  le  bleu ,  encore  plus  de  rayons  inefficaces ,  puif- 
qù'il  approche  encore  plus  du  lioir. 

11^.  Le  noir  confiAe  dans  des  vioratiôns  fort  foibles 
de  rayons  mêlés  de  beaucoup  d'ombre. 

I2^f  Le  blanc  &  le  noir  font  en  quelque  Ëiçon  la  mar 
tieré  des  autres  couleurs. 

13^.  Le  i^une  &  le  Meu  mêlés  enfemble  donnent 
une  couleur  verte  ;  le  jaunie  &  le  rouge ,  une  cou- 
leur orangée  ;  le  rouge  8c  le  bleu ,  une  couleur  de  pour- 
Ç;e  ;  le  noir  au  travers  du  blaiic  , .  une  couleur  bleue, 
el  eft  le  fyfteihe  des  Gu-téflens  fur  les  couleurs  ;  les 
Expériences  de  la  première  &  de  la  féconde  Clafie  en 
déiîk)htrent  évidemment  la  fàuflèté.  Pour  en  faire  mieux 
Tome  IL       •  K  ' 


ccHinottrè  lé'  foible  i'  nous  ^ens  compah»*  eaiètnble'  feai 
Explications  que  donnent  les  Newtomens  dvtc  celles  qfitt 
doiineiit  lés  CartéfieBS  >  leriqû^  font  les  ExpirîaK^  de» 
éotjeufs*-  «■■'•.<  .i'r."";'*'* 

.Expérierices'de  la  troifiem  ciaffti 
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Première  Expérience:  MSezitn  peud'eau  forte  aveié  dci 
I»  teinture  dé  touméfbr;  ce  mélange  vous  préfeméra  Ane 
couleur  rouge.  '•  .     ;  :  /  \  «  :  ■'  \  i^ 

^  ExpUcàtion.  Le  rayon  rouge  dans  le  fyftemfe  de  Ncwr 
ton  eft  celui  dont  les  molécules  font  les  plus  grofles ,  puif*» 
queTexpérience  nous  apprend  que  le 'rayon  rouge  eft  ce- 
lui qui  de  tous  les  rayons  efi  le  moins  réfrangible.  Rien 
n'eft  plus  conforme  aux  loix  de  la  iaine  Phyfiique  que  ce 
raifoimement.  En  effet  fi  le  rayon  rouge  eft  moins  réfran*^ 
gible  que  les  autres ,  il- a  donc  un  excès  de  force  ffir  1^ 
autres  ;^cet  excès  de  forcé  ne  fâuroit  lui  venir  d'un  excès 
dé  viteffe,  pmfque  le  rayôri  rouge  emploie  ,  conTmé"  fe$ 
autres  rayons ,  7  à  8  rtiiniites  à  parcourir  l'efpace  quî  ft 
fetouve  entre  le  Soleil  &  nous  ;  donc  l'excè?  de  force  lui 
l/tifciit  d'un  excès  de  maffe.  Cela  fuppofé ,  voici  cèmment 
doit  s'expliquer  l'expérience  propofée  :  le  knâange  que 
l'on  vient  de  faire  de  l!eau' forte  avec  la  teinture  oetour- 
nefol  ne  doit  pas  avoir  des  pores  affez  gros^ftouf  ^îdrhèt 
lé  rayon  rouge ,  quoiqu'ils  foieat  affez  confîdérabtes  ^ife.ur 
abforber  les  6  autres  rayons  ;.  donc  ce  mélange  ddif  nôùà 
paroître  rouge.     '  '         "  î  '  '^  . , 

Defcartes ,  pour  expliquer  ce  phénomène ,  dit  -gué  lé 
mélange  d*eau  forte  &  de  teinture  de  toumefol  eft-roug?^ 
parce  qu'ayant  des  molécules  courtes  &  roides  -,  mài$.;quî 
ne  font  pas  fphériques,  il  réfléchi^  les  rayons,  eftéàèèi: 
avec  de  fortes  vibrations,  mais  au  même-témstiJâé^ 
de  beaucoup  d'ombre.  Ceft  au  Leéteur  à  juger  la^'eîfe 
des  deux  explications  eft  la  plus  conforme  zvA  loix  de  ta 
faine  Phyfique. 

Deuxième  Expérience.  Sur  le  mélange  rouge  dont  il  eft 
parlé  dans  la  première  expérience ,  jettez  un  peu  d'huile  de 
tartre ,  &  agitez  le  verre  ;  vous  aurez  une  ccmleùr  violette. 

Explication.  Le  mélange  que  l'on  vient  de  faire  de 
la  teinture  de  toumefol ,  de  l'eau  forte  &  de  l'huile  del 
tartre  doit  avoir  des  pores  affez  gros ,  puifqu'il  abforbé 
les  é' rayons  dç lumière  qm  ont  k  plus  de  maffe;  cei 
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pores  cepenaant  doivent  avoir  une  figure  toute  dîfFérente 
de  celle  que  la  nature  a  donnée  aux  lïiolèeiiles  qui  com^ 
pofem  le  rayon  violet ,  puifque  ces  molécules,  quoique 
plus  petites  que  celles  des  autres  rayons  \  ne  font  pas 
abforbées,  mais. réfléchies.  ' 

Defcartes,'  pour  expliquer  ce  fait,  donne  à  ce  rtié* 
lange  des  molécules  un  peu  plus  fofides  &  moins  poreu* 
fes  que  celles  qui  feroient  le  mélange  noir  :  ces  molécu* 
les  doivent  donc  envoyer  des  rayons  fort  foibles  &  fort 
mêlés  d'ombre  ;  elles  doivent  donc  donner  la  couleur 
violette.  Newton  a  pour  lui  rexpérience  du  prifine ,  Def- 
cartes ne  Ta  pas  ;  lequel  des  deux  a  raifon  \  "- 

'Troifieme  Expérience.  Jettez  un  peu  d'eau  &  un  ped 
d'huile  de  tartre  fur  du  firop  violât ,  tous  aurez  une  c6i& 
leur  verte. 

Explication,  Le  rayon  verd  tient  le  milieu  entre  les  7 
rayons  primitifs  ,•  puifqu'il  eft  moins  réfrangiblc  que  les 
rayons  violet ,  indigo  ,  &  bleu  ,  &  qu'il  eft  plus  réfran- 
gible  que  les  rayons  jaune  ,  orangé  &  rouge  ;  donc  la 
maffe  du  rayon  verd  eft  moindre  que  celle  des  rayons 
Jaune ,  orangé  &  rouge  ;  donc  elle  eft  plus  groffe  que 
cette  des  rayons  violet^  indigo  &  bleu.  Concluons  de-là 
que  le  mélange  d'huile  de  tartre ,  de  firbp  violât  &  d'eaa 
commune  doit  avoir  des  pores  fôrr  ouverts  ,  puifqu'ils 
abforbent  celui  des  rayons  qui  a  le  pli^s  de  maflè;  con- 
cluons encore  quç  ce  même  mélange  a  des  pores  dont  là 
figure  ne  correfpohd  pas  à  celle  que  ta  nature  a  donnée 
aux  moléculés^  qui  compofent  le  rayon  Verd ,  puifqufe  ca 
rayon  eft  réfléchi  à  nos  yeux. 

Les  Girtéfiens,pour  expliquer 'cette  expérience,  fou- 
ttennent  que  le  mélange  eft  verd ,  parce  que  (z  furface 
dont  les  molécules  ont  une  longueur ,  un  reflbrt,  &  une 
porofité  médiocre ,  réfléchit  les  rayons  efficaces  avec  im 
certain  milieu  d'oinbre  &  de  vibration.  Cette  explica- 
tion ,  n'en  déplaife  aux  Cartéfîens  ,  doit  paroitre  un  peu 
obfcure. 

Quatrième  Expérience  Jettci  de  la  diflblution  de  fublimé 
côfrofiffurdel'eaude  chaux.,  vous  aurez  une  couleiu^ 
|aune. 

Explication.  L'eau  de  chaux  n'abforboit  auam  rayon 
de  lumière,  puifqu'elle  étoit  parfaitement  tranfparente, 
Fv  k  moyen  du  fublimé  corrofif  il  fe  forme  un  r<7«i 
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propre  à  abforber  6  rayons  primitifs  i  6cï  réAkiM  U 
rayon  jaune  ;ce  mélange  doit  donc  paroître  jaupe..  . 
,  î^'eft-il  pas  plus  naturel  d'expliquer  ainfi  cette  expé- 
rience ,  que  d'afrurer  que  ce  inelange  eft  jaune  ^  parce 
qu*ayant  une  furfaCe  compofée  de  molécules  fphériques 
ou  rabotcufes  ,  mais  tm  p^u  longues  ^  il  réfléchit  les  ra- 
yons fans  ombre ,  mais  avec  des  vibrations  aâfbiblies; 
"  Ç'eft-là  cependant  l'explication  des  Cartéfiens. 

CinqmeTne  Expérience,  Mêlez  enfemble  de  Faluii  &  du 
fuc  de  fleurs  d'iris,,  vous  aurez  un  beau  bletu  r 

3  Explication.  Ni  Tanin ,  ni  le  fuc  de  fleurs  d'iris  pris  fé- 
parément ,  n'ètoit  propre  à  réfléchir  le  ra^on  bleu  ;  il  faut 
^onc  que  par  le  mélange  de  l'un  avec  l'autre  il  fe  f<mnc 
lUie  furfkce  propre  à  produire  cet  effet. 
'  Ceux  qui  voudroient  expliquer  cette  expérience  coair- 
m^.les  Cartéfiens paurroiem  dire  que  cemélange  eft  bleu, 
parce  que  les  moléç^les  de  fa  furface ,  tenant  un  milieu 
entre  celles  des  corp»  violets  &  des  corps  verds,  ren- 
voient les  rayons  avec  un  peu  moins  d'ombre  &  des  vi- 
jbrations  un  peu  moins  fortes  que  le  violet  ^  n^s  moins 

fromptes  &  avec  un  peu  plus  d'ombre  que  te  verd.  lje$ 
hyficiens  qui  aiment  la  lunplicité  dans  les  Explications» 
préfèrent  celle  dli^  Newton  à  celle  deDefcartes.  ^ 

Sixième  Expérience  Jettez  de  l*efprit  de  vitriol  fur  une 
teinture  dé  fleurs, de  grenade ,  Vous  aure^  une, couleur  ti- 
;rant  fur  Toraneé, .  .        1    '       ^         -        . ,    * 

£xplication.L^  couleur  que  nôusrpréfèfitc  ce  mélange> 
jn^efl  pas  une  des  7,  couleurs  pf imitiyies  ;  elle  n'e&  pas  donc 
produite  par  la  réflei^ion  d'mi  fimpfe  rayon  de  lumière. 
Ce  mélange  tire* fur  l'orangé,  parce  qu'il  renvoie  à  nos 
yeux  les  rayona  orangés  joints  à  qu^ques  rayons  roii- 
gçs  &  à  quelques  rayons  jaunes.  En  effet  l'on  fait  que 
pUiiieurs  rayons  primitifs ,  joints  enfemble ,  donnent  une 
couleur  que  l'on  nomtn^  fecondaire.ovifubakemt^  L'on 
fait  encore  que  le  rayon  orangé  fé  trouve  entre  le  rayon 
rouge  &  le  rayon  jauiie  ;  il  eft  naturel  de  fôupçonner  qu'il 
ie  joint  aux  rayons  orangés  quelques  rayons  rouges  & 
quelques  rayons  jaunes ,  pour  former  la  couleur  dont 
nous  parlons. 

Septième  Expérience.  Jettez  un  peu  dliuile  de  tartrer 
fur  la  diffolution  de  fublimé  corrofif ,  le  mélange  fev^ 
jaunâtre. 
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Explication,  Voici  encore  une  couleur  que  Ton  nomme 
fecondaire  ;  elle  eft  produite  vraifemblablcment  par  la  re- 
ligion des  rayons  jaunes ,  auxquels  fe  joignent  quelques 
rayons  orangés  &  quelques  rayons  verds ,  parce  que  1q 
rayon  jaune  fe  trouve  placé  entre  le  rayon  orangé  &  le 
rayon  verd. 

HuitUme  Expérience.  Vcrfez  un  peu  de  fel  ammoniac 
fur  le  mélange  ]aunâtre  dont  il  eft  parié  dans  TExpérience 
ieptieme ,  &  agitez  un  peu  le  verre ,  le  mélange  vous  pa-« 
roitra  blanc.  ^ 

•  Explication.  Ce  mélange  a  une.  furface  propre  à  ^en-' 
yoyçr  à  vos  yeux  les  7  rayons  primitifs  fans  les  décom* 
pofer  ;  donc  il  doit  vous  préfenter  la  couleur  blanche. 

Si  quelqu'un  vouloit  une  explication  un  peu  moins 
fenfible ,  il  pourroit  dire  avec  les  Gartéfiens  que  le  mé- 
lange dont  il  s'agit  eft  blanc ,  parce  qu'ayant  la  furface  ' 
tiftue  de  molécules  roides  &  fphériques  9  il  réfléchit  les 
rayons  avec  de  fortes  vibrations  &  fans  ombre.    . 

*  Neuvième  Expérience.  Mêlez  enfemble  de  la  diflblution 
de  vitriol  blanc  &  de  l'infufion  de  noix  de  galle  ,  vous 
aurez  une  liqueur  noire. 

Explication.  Dans  le  mélange  les  molécules  de  la  diflb- 
hition  de  vitriol  vont  s'accrocher  avec  les  molécules  de 
l'infufion  de  noix  de  salle  ;  la  lumière  ne  trouve  plus  de 
paftages  droits  ;  n'eft-ilpas  néceffaire  que  les  rayons  fôient 
abforbés  &  que  la  liqueur  nous  paroifte  noire  ?  L'expé- 
rience ne  nous  apprendnslle  pas  tous  les  jours  que  nous 
ibmmes  dans  une  nuit  parfaitement  obfcure ,  lor(que  nous 
ne  recevons  aucun  rayon  de  lumière  ?  Voulez- vous  que 
le  mélange  dont  nous  parlons  devienne  tranfparent  ?  Ver- 
fez  deftus  un  peu  d'eau  forte  ;  cet  acide  violent  féparera 
les  molécules  accrochées  &  rétablira  les  paiTages  à  la 
lumière. 

Cette  explication  me  paroît  plus  fimple  que  celle  àe» 
Cartéfiens  qui ,  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène  ^ 
difent  qi^e  le  mélange  de  la  diftblution  de  ^triol  avec 
l'infufion  de  noix  de  galle  forme  un  tiflu  de  molécules 
longues ,  flexibles,  ayant  peu  de  reffort  ^  courtes  &  rabo- 
teiups,  &  par  conféquent  très-propres  à  abforber  beaucoup 
de  rayons  de  lumière  &  à  ne  renvoyer  les  autres  que  très^ 
foiblement.  Il  y  a  dans  cette  explication  beaucoup  de  chct^ 
ibs  h^ardéeç ,  Çc  qu'il  ne  feroit  pas  facile  de  prouver, 
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Expériences  de  la  quatrième  ctajfe^ 

Les  Expériences  que  nous  allons  rapporter ,  ou  plutôt 
les  ruppofitioiis  que  nous  allons  faire ,  font  purement  in« 
telleâuelies  ;  elles  fervent  cependant  prefque  aufli-bien 
que  les  Expériences  réelks,  à  prouver  que  nous  avons 
eu  raifon  de  divifer  les  couleurs  en  (Impies  &  en  corn* 
pofées. 

Première  Expérience.  Du  point  O  comme  tentre ,  dé* 
trivez  le  cercle  ADFA ,  fig.  lù  ^  pL  2 ,  divifez  la  circon- 
férencq  de  ce  cercle  en  7  parties  AB ,  BC  >  CD ,  DE  » 
EF ,  FG  ,  GA ,  gardant  entr'elles  les  mêmes  proportions 

que  les  frayions  ^^r^^rs,  i  9  rs^rd^t*  Imaginez-vous 
que  le  rayon  rouge  occupe  Tefpace  AB ,  le  rayon  orangé 
Tefpace  BC  >  le  rayon  jaune  Tefpacé  CD ,  le  rayon  verd 
Tefpace  DE ,  le  rayon  bleu  l'efpace  EF ,  le  rayon  indigo 
Tefpace  FG ,  &  le  rayon  violet  Tefpace  GA*  Dans  cette 
fuppofition  purement  imaginaire ,  le  centre  O  fera  la  place 
du  blanc.  Tirez  les  rayons  AO  >  BO  »  CO ,  DO ,  EO  » 
FO ,  GO. 

Explication,  L'Expéfîence  6e.  de  la  première  clafle  Re- 
montre que  la  réunion  des  7  rayons  de  lumière  donne  Id 
blanc  ;  donc  la  place  du  blanc  dans  le  cercle  ADFA  efl  le 
point  où  vont  fe  réunir  7  lignes  tirées  des  7  places  qui 
ont  été  afiîgnées  ai^x  7  couleurs  primitives  ;  donc  la  place 
du  blanc  eft  le  point  oîi  vont  fe  réunir"  les  rayons  AO  ^ 
BO,  CO,  DO,  EO,  FO,  GO.  Mais  ce  point  eft  le 
centre  O  ;  dope  le  centre  O  eft  la  place  du  blanc. 

L'on  peut  encore ,  fi  Ton  veiit ,  fe  repréfenter  la  cir- 
conférence intérieure  ADFA  comme  une  efpece  de  Mi- 
roir concave,  qui  réfléchit  à  fon  foyer  O  les  7  couleurs 
qu'il  a  reçues.  Ces  7  couleurs  mêlées  enfemble  donnent 
nécefTairement  le  bknc  ;  donc  le  centre  O  fera  la  place 
du  blanc. 

Seconde  Expérience,  Mêlez  enfemble  1  parties  d'un  )aune 
fimple  placé  au  point  P ,  &  3  parties  d'un  bleu  fimple' 
placé  au  point  Q  i  vous  aurez  une  couleur  fubalterne  qui 
tiendra  à  -  peu  -  près  le  milieu  entre  la  couleur  la  plus 
compofée  &  la  couleur  la  moins  compofée. 
,  Explication.  La  couleur  que  donnera  ce  mélange ,  oc- 
cupera la  place  3  dans  Taire  du  cercle  ADFA  ;  cette  place 
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tft^-pai-^ès  auffi  éloîgi^  du  centre  O  où.fe  ttouvie 
k  codeur  la  plus  compofëe ,  quç  de  la  cirçonférend^^ 
ABCDEFG  où  font  les  7  coulieurs  fimples  ;  donc  enjnè- 
lant  dtux  parties  d*un  jaufie  fimple  placé  au  point  P  &  .). 
partieil  àlvai  bleu  Tusple  placé  au  point  Q ,  Ton  aura  une 
couleur  \fubalj3erne  qui  tiendra  à  -  peu  -  près  le  milieu 
entre  la  couleur  la  plus  «omporée^  &  la  couleur  la  moins 
compofée*  Les  queftions  fuiyantes  jetteront  un  grand  jour 
fur;cette  explication.  ( 

Prerwre.  Queftion,  Par  quelle  méthode  a-t-on  .connu  que 
ta  couleur  dont  nous  venons  de  parler,  doit  occuper  la 
phce  3  dans  Taire  du  cercle  ADFA  ?.. 

Réfoliuion,  Du  point  P  au  point  Q  l'on  a  tiré  la  corije 
P  Q  ;  Ton  a  divifé  cette  corde  en  5  parties  égales  ^  à  co8>* 
mencerpw  le  point  P;  la  fin  de  la  troifieme  partie  s'eft 
trouvée  au  point  3  ;  Ton  a  conclu  que  ce  point  étoit  b 
place  defiînée  à  la  couleur  fubalteme  que  donnent  deux 
parties  d'un  jaune  placé  au  point  P  &  3  parties  d'un  bleu 
placé  au  point  Q. 

.  Seconde  Qutftîoju  Pourquoi  la  place  qu'occupe  la  cou- 
leur fubalteme  dont  il  eft  ici  queâion  »  eâ'elle  plus  près 
du  point  Q ,  que  du  poiat  P  ? 

RéfQkidoru  II  entre  dans  ce  mélange  3  parties  d'un 
bleu  fimple  placé  au  point  Q. ,  &  z  parties  d*un  jaune 
fimple  i^cé  au  point  P  ;  donc  la  couleur  fubalterne.  que 
donnera  ce  mélange ,  doit  être  plus  près  du  point  Q  que 
du  point  B.  : 

Troifitmt  Exfémncu  Mêlez  enfemble  2  partiça  d'un 
jaune  fimple  plaicé  au  point  P ,  3  parties  d'un  bleu  fimple 
placé  au  point  Q ,  &  $  parties  d'un  rouge  funple  placé  au 
point  R  ;  vous  aurez  ime  couleur  fubalteme  plus  compo- 
fée  que  la  précédente. 

ExpUcation.  La  couleur  que  donnera  ce  méhnge  ,  00- 
cupera  le  point  r  dans  l'Aire  du  cercle  ADFA  ;  le  point 
r  eft  plus  près  du  centre  O ,  que  le  point  3  ;  donc  là  cou- 
leur fubalteme  dont  il  eft  ici  queftion ,  fera  plus  compofée 
que  la  précédente. 

Pour  fixer  la  place  que  doit  occuper  la  couleur  que 
donne  ce  dernier  mélange ,  voici  comment  on  s'y  eft  pris, 
i^*  Du  point  3  au  point  R  ,  on  a  tiré  la  ligne  3  R  ;  2^. 
comme  on  trouve  au  point  3  cinq  parties  de  couleurs , 
&,  qu'on  en  trouve  cinq  autres  paities  au  point  R ,  Ton 
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a  pris  le  triâieu  r  de  la  tigne  ;  R ,  &  Ton  a  condtt^  qu« 
c'étoit-là-  la  place  de  la  cioideur  fubaltetYie  oue  donnent 
d  parties  de  jaune  placé  au  point  P ,  3  parties  ae  bleu  placé 
au  p<nnt  Q ,  &  5  parties  de  rouge  placé  au  point  IL 

Le  fond  dç  ces  3  Expériences  fe  trouve  (uns  la  propo* 
fition  6e.  de  la  partie  2e.  du  Livre  premier  de  l'Optique 
de  Newton»  Elles  concourent ,  comme  les  précédentes ,  à 
dén^ontrer  la  vérité  du  fyfteme  que  nous  avons  expofé 
au  commeacement  de  cet  article.  Les  objeâions'  qu'on 
nous  fait ,  ne  font  fs&  capaUes  de  nous  effrayer  ;  voici 
les  principales. 

On  nous  oppoiè  i^  que  M.  Mariotte<fit  pafTer  un 
layon  violet  par  \m  fécond  Prifme  ,  &  qu'il  eut  du 
rouge  &  du  jaune.  On  ajoute  que  ce  même  Phyficien 
Ayant  rompu  de  la  même  manière  un  rsryon  rouge ,  fit 
voir  du  violet- &  du  bleu. 

Tous  ces  faits  doivent  être  regardés  comme  faux.  Voici 
comment  parle  M.  Noilet  qu'on  n*a  jamais  accuft  d^étre 
trop  porté  pour  Newton.  Il  y  a  plus  de  10  ans  que  je 
répSste  cette  Expérience  (  c'en  eft  une  beaucoup  moins 
importante  que  celle  qu'on  nous  objeâe  )  &  je  vois  que 
le  réfultat  eft  toujours  conforme  à  ce  qu*a  dh  Newton^ 
Cependant  un  Auteur  célèbre  que  j*effiine  beaucoup ,  m'a 
cité ,  il  n'y  a  pas  long-^tems ,  eômine  lui  ayant  dit  qu*çllè 
ne  me  réui&floit  pas.  Je'  ne  me  fouviens  nullement  iii  d« 
ce  qu'il  m'a  demandé  à  cet  égard ,  ni  de  ce  que  je  lui  ai 
répondu  :  mais  comme  je  vois  par  la  leâure  de  fon  our 
yrage,  qu'il  a  cherché  dans  cette  expérience  un  autre  ré- 
fultat que  celui  qui  eft  annoncé  par  Newton ,  il  peut  ic 
fiiire  que  je  lui  aie  répondu  négativement ,  lorfqu'il  m'aurf 
demandé  ,  fans  autre  explication ,  fi  j'étois  venu  à  bout 
de  produire  l'effet  qu'il  avoit  en  vue.  Je  fuis  forcé  de 
mettre  ici  cette  note ,  parce  quhin  Auteur  Hollandois  qui 
a  publié  depuis  quelques  années  dés  EUmens  de  PhÙo'' 
fopMe ,  fondé  apparemment  fur  ce  mal-<ntendu ,  me  met 
au  rang  de  ceux  qyi  difent  avoir  tenté  fans  fuccès  l'ex- 
périence dont  il  s'agit  >  &  me  fait  partager  avec  le  R.  P. 
Ctftel  Se  M.  Gautier ,  Thonneur  auquel  je  ne  prétends 
pas  ,  d'avoir  pris  Newton  en  défaut.  Cette  remarque  eft 
tirée  du  5e.  Tome  des  leçons  Phyfiques  de  M.  Noilet.., 
pages  375  &  376.  Le  même  Auteur ,  après  avoir  tenté 
la  même  expérience  i^uç  M,  Manotte ,  atture  ^bms  fii,  17Q1 

t-   „ 
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lèçon'^oe  lés  7  cedenrs  pnmkiyes  font  hialtèrables ,  & 
qu'elle  appsmeiuieiit  inTéparablemenc  aux  rayons  qui  les 
portent  ;  donc  tous  les  faits  qu'ibn  nous  objêâe  doiyent 
^tre  regardés  comme  faux. 

On  nous  oppofe  2^.  que  dans  le  fyfleme  de  Newton 
la  neige  devroit  avoir  une  codeur  tTj^s  ^  ob&ure,  pui^ 
qu^ayant  beaucoup  de  pores,  elle  devroit  abforber  un 
très  -  grand  nombrê  de  rayons  de  lumière. 

La  neige  a  beaucoup  de  pores ,  j'en  conviens  ;  mais  ce 
font  des  pores  remplis  d'un  air  três-condenfé  &  très-pro- 
pre à  rènéchir  la  lumière ,  fans  la  décompofer  ;  donc  la 
neige  dans  le  fyAeme  de  Newton  doit  avoir  une  bianr 
cheur  extraordinaire. 

On  nous  oppofe  3^.  que  certains  draps  dans  le  fyftemç 
^e  Newton  ne  devraient  pas  nous  paroître  changer  de 
couleur  en  changeant  d'inclinaifon ,  puifque  dans  Le  fond 
ce  changement  d'inclinaifon  ne  change  rien  à  leur  furface. 

Mais  A  l'on  fe  rappeUe  les  expériences  de  la  première 
daâe ,  l'on  verra  que  cette  ob)e6tion  eft  une  vraie  preuve 
dn  fyfleme  de  Newton.  En  effet  ces  fortes  de  draps  dé- 
compofent  la  lumière  en  la  réfléchiflant ,  à r  peu -prés 
comme  le  Prifiné  la  décompofe  en  la  réfraâant.  Suppo- 
fons  donc  un  drap  qui  réfiéchifle  le  rayon  rouge  ,  le 
rayon  verd  &  le  rayon  violet,  fans  les  mêler  les  uns 
avec  les  autres ,  &  qui'  abforbe  les  4  autres  rayons  de 
lumière  ;  ces  3  rayons  après  leur  réflexion  occuperont 
diacun  une  place  différente ,  le  rouge  fera  en  irâs ,  le 
violet  en  haut  &  le  verd  au  milieu.  Suppofons  encore 
aue  ce  même  drap  ,  incliné  de  45  degrés ,  envoie  à  mes 
yeux  lé  rayon  rôuge  ;  il  efl  évident  qu'en  changeant  d'in- 
clinaifon il  enverra  quelqu'autre  rayon  ,  par  exemple,  le 
rayon  verd  ou  le  rayon  violet  ;  donc  dans  le  fyfleme  de 
Newton  certains  draps  doivent  changer  dç  couleur  en 
changeant  d'incUnaifon. 

On  nous  oppofe  4^.  que  le  Soleil  levant  dans  le  fyûtr 
me  de  Newton  ne  devroit  jamais  paroître  rouge ,  puisqu'il 
envoie  alors  les  7  rayons  de  lumière. 

Je  fais  que  le  Soleil  envoie  en  tout  tems  les  7  rayons  de 
lumière  ;  mais  je  fais  auffi  que  lorfque  le  Soleil  levant 
paroît  rouge,  il  fe  trouve  alors  entre  cet  Afbe  &  Tœil  du 
fpeâateur  un  nuage  qui  a  tous  les  effets  du  Prifme.  Le 
rayon  rouge  après  cette  déeonqpofidon  »  occupe  la  pigos 
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iniiricure  l  c^eft  «  à  •  dire ,  b.  place  Jîoijzontaie  ;  donc  te 
^>eâateur  placé  à: rhorizonne  doit  xecevoîr  <]ue  le  tayoo 
rouge  ;  donc  le  Soleil  levant  doit  lui  paroitre  rouge.  A 
quelle  diflance  au-deflus  de. la  Tenre  le  Spe6biteur  de- 
vroit-il  s'élever  pour  recevoir  le  rayon  verd  ou  le  rayon 
violet  ?  Voilà  ce  qu^on  ne  pourra  jamais  déterminer  es 
Phyiique. 

Quelques  Phyficiens  afltirent  que  le  Soleil  levant  pa«- 
f ok  rouge ,  loriqu'il  fe  trouve  entre  cet  Aftre  &  Toeil  du 
Spe£bteur  un  nus^e  qui  a  tous  les  effets  d'un  verre  rouge, 
c'eil'à-dire ,  un  nuage  dont  les  Pores  droits  laiffent  paffer 
principalement  les  rayons  rouges.  Cette  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix  de  la  rhyfique  ;  la  première  cependant  me 
paraît  plus  naturelle. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Soleil  levant ,  doit  s'appli- 
quer au  Soleil  couchant  qui  nous  paroit  quelqu'efois  rou- 
^eâtre. 

On  nous  oppofe  5^.  que  les  rayons  de  lumière  n'ont 
pas  un  d^é  déterminé  de  réâiangibilité ,  puifque  dans 
rArc-en-Gd  le  rouge  occupe  tantôt  la  place  inféiieure 
&  tamôt  la  place  fupérieureL 

L'on  verra  le  foible  de  cette  objeâion ,  lorfque  nous 
aurons  donné  l'explication  de  l'Arc-en-CleL  II  fera  alors 
aifé  de  comprendre  que  le  rayon  rouge  n'^auroit  pas  un 
degré  déterminé  de  réfrangibilité ,  fi  fit  couleur  occupoit 
dans  l'arc  intérieur  la  même  place  que  dans  l'arc  extérieur. 

'  Explication  des  couleurs  de  ^ Arc^enrCuL 

Je  fuppofe  mon  œil  au  point  O  ,  fig*  11  ^  pL  2  ,  & 
4  Globes  de  verre  E,  F ,  G ,  H  remplis  d'eau  &  expo^ 
(bs  au  Soleil  L'expérience  m  apjM-end  ce  qui  fuit  ;  1°.  Si 
le  rayon  du  Soleil  SB  entre  par  la  partie  fupérieure  B  du 
Globe  E  pour  fe  rendre  au  point  A  ;  fi  réfléchi  au  point 
A  ,  il  fort  par  la  partie  inférieure  E ,  &  qu'il  fe  rende  à 
l'œil  O  en  fai&nt  avec  l'axe  de  vifionOP  un  angle  de  40 
degrés  17  minutes ,  je  verrai  la  couleur  violette  au  point 
E.  L'axe  de  vifion  au  refte  n'eft  qu'une  ligne  imaginaire 
OP,  tirée  du  centre  de  l'œil  parallèlement  aux  rayons  de 
lumière  qui  partent  du  Soleil  y  pour  fe  réfraâer  dans  les 
4  Globes  E ,  F ,  G ,  H. 

2^  Si  un  fecoQd  rayon  du  Soleil  SF  entre  par  la  partie 
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fupérieuire  F-du  fécond  Globe  de  verre  pour  fe  rendre  aà 
point  C  ;  û  du  point  C  oii  il  trouve  des  parties  foltdes 
capables  de  le  réfléchir ,  il  fe'  rend  au  point  D ,  &  qu'il 
forte  par-là  pour  former  dans  l'œil  O  avec  l'axe  de  vi» 
ûon  OP  un  angle  de  42  degrés  z  minutes  ^  je  verrai 
la  couleur  rouge  au  point  D. 

3°.  5  '  Globes  de  verre  remplis  d'eau ,  placés  artiftement 
entre  le  Globe  £  &  le  Globe  F ,  donneroicnt  infaillible* 
ment  V indigo  ,  le  Bleu ,  le  verd^  ïe  jaune  &  Vordngé, 

4**.  Qu'un  myofi  SG  entre  par  la  partie  inférieure  G 
du  3  e.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  I  ;  qu'il  foit  réflé- 
chi du  point  I  au  point  K  ,  &  du  point  K  au  point  L 
par  les  parties  folides  du  Globe  ;  qu'il  fe  rende  enfin  dû 
point  L  à  l'œil  O  ,  en  faifant  avec  l'axe  de  vifion  OP 
un  angle  de  50  degrés  »  57  minutes ,  je  verrai  la  couleur 
rouge  au  point  L. 

5°.  Qu'un  rayon  SR  entre  par  h  partie  inférieure  R 
du  4e.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  M  ;  que  du  point 
M  il  foit  réfléchi  au  point  N ,  &  du  point  N  au  point 
H  ;  qu'il  forte  enfin  par  le  point  H  &  qu'il  fe  rende  à  l'œil 
O  en  faifant  avec  l'axe  de  vifion  OP  un  aihgle  de  54  de* 
grés  7  minutes ,  je  verrai  la  couleur  violette  au  point  H. 

6°.  Je  verrois  Vorangé  ,  \q  jaune ,  le  verd  ,  le  bleu  & 
Vindigo ,  fi  je  rangeois ,  entre  le  Globe  G  &  le  Globe  H  ^ 
5  Globes  de  verre  remplis  d'eau  qui  réfraâaflent  telle- 
ment les  rayons  du  Soleil ,  que  les  angles  formés  avec 
Taxe  de  vifion  OP  enflent  plus  de  50  degrés  57  minu- 
tes &  moins  de  54  degrés  7  minutes.  Voilà  ce  que  l'expé- 
rience a  appris  à  Antoine  de  Dominis ,  Archevêque  de 
Spalatro  ;  imaginez-vous  maintenant  7  gouttes  d'eau  ran- 
gées l'une  fur  l'autre  dans  l'efpace  EF ,  à-peu-près  com- 
me nous  avons  rangé  dans  le  même  efpace  7  Globes  de 
Verre  remplis  d'eau  ;  elles  réfrafteront  &  réfléchiront  tel- 
lement les  rayons  du  Soleil  y  qu'elles  donneront  à  tout 
Speâateur  placé  au  point  O  les  7  couleurs  rangées  en  cet 
ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'arc  intérieur  AFB ,  le  violet^  Y  indigo ,  le  bleu  , 
le  verd ,  le  jaune ,  Vorangé  &  le  rouge.  • 

Imaginez-vous  encore  7  autres  gouttes  d'eau  rangées  de 
même  dans  l'efpace  GH  ;  le  Speéhiteur  placé  au  point  O 
appercevra  les  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  en  allant 
«e  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupérieure  de  l'arc  exté- 
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yieur  QHD  s  k  fougf^  V orangé ,  le  jaune' y  le  verd,  lé  life  i 
y  indigo  8c  le  viçlci'^  donc  dans  le  fyfteme  de  Newton, 
Ton  explique  fans  peine  &  d'une  manière  très-phyfique 
le$  couleurs  de  l'Ârc-^n-CieL 

Demande-t-OA  i°,  pourquoi  Ton  diftingue  dans  l'Arc- 
cn-Giel  les  7  couleurs  primitives  ?  Ton  doit  répondre  que 
les  gouttes  d'eau  décompofent  les  rayons  de  lumière  aufli- 
bien  que  le  Prifme  de  verre  ;  mais  le  Prifmc ,  en  décom- 
pofant  les  rayons  de  lumière ,  nous  repréfente  les  7  cou- 
Jeurs  primitives  ;  doue  TArc-en-Gel  doit  nous  les  repré- 
fenter  auffi. 

.  Demande-^-on  2°.  pourquoi  dans  l*Arc  intérieur  lacou^ 
leur  rouge  paroît  la  plus  élevée  ?  Ton  peut  répondre  que 
dans  TArc  intérieur  les  rayons  de  lumière  entrent  par  la 

rrtie  fupérieure  ,  &  fortept  par  la  partie  inférieure  de 
goutte  d'eau  ;  les  rayons  rouges  qui  font  moins  réfran-t 
gibles  que  les  autres  leront  donc  les  plus  élevés. 
*  Demande-t-on  3  °.  pourquoi  dans  TArc  extérieur  la  cou-» 
leur  rouge  paroît  la  moins  élevée  ?  l'on  peut  répondre  que 
dans  FArc  extérieur  la  réfraâion  fe  fait  dans  un  fens  con- 
traire y  deft-à-dirc ,  les  rayons  de  lumière  entrent  par  la 
partie  inférieure  de  la  gputte  d'eau ,  &  fortem  par  fa  par-t 
de  fupérieure. 

Demande-t-on  4**.  pourquoi  les  couleurs  font  plus  vives 
dans  l'Arc  intérieur ,  que  dans  l'Arc  extérieur  ?  Ton  peut 
répondre  que  les  rayons  de  lumière  ne  ibufFrent  qu'une 
réflexion  &  deux  réfraâions  dans  l'arc  intérieur,  &  qu'ils 
fbufFrent  dans  l'arc  ej«c(érieur  deux  réflexions  &  deux  ré-» 
fraâion& 

Deinande-t-on  y**,  pourquoi  l'Iris  paroît  e|î  forme  d'arc? 
Ton  peut  répondre  que  les  rayons  de  lumière  forment  un 
cône  dont  la  bafe  eft  la  nuée  fur  laquelle  l'Iris  efi  répan-» 
due ,  &  au  fommet  duquel  fe  trouve  l'œil  du  Speôateur. 
Auflî  verrions--nou$  le  cercle  entier  y  &  nous  étions  afles^ 
élevés  fur  l'horizon. 

Demande-t-on  6^.  Si  deux  perfonnes  voient  réellemen» 
le  même  Arc-en-Gel  ?  l'on  doit  affurer  que  non.  Il  eft 
impoflîble  que  la  même  circonférence  ait  deux  centres  diff 
firens.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  l'Arc-en-Ciel  paroît 
avancer  ^  reculer  avec  nous.  Cette  îUufion  optique  vient 
de  ce  que ,  à  chaque  pas  que  nous  fàiibns ,  nous  v^ons 
un  nouvel  Arc  parfaitçinent  f^^l^blp  à  cel^i  <{ue  Qpys 
venons  de  voir^ 
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Demandât-on  7^  G)iimiènt  ft'ftftàeht  les  Ârcs-en* 
^iel  que  nous  voyons  quelquefois  dans  une  fituadon  reat 
verfée  ?  Ton  doit  répondre  avec  tous  te  Phjrficiens  que 
ce  Météore  a  pour  caufe  phyfique  les  .rayons  du  Sold3 
qui  ne  parviennent  à  la  nuée  capable  de  le  produire  ^ 
qu'après  avoir  été  réfléchis  par  quelque  étang ,  quelque 
narais ,  &  pour  l'ordinaire  par  les  eaux  de  la  mer. 

Remarque, 

Nous  avons,9nn<Hicé9  en  fai&nt  Téloge  lâforique  dit 
P.  de  Châles,  que  ce  Pfayflden  aràit  £dt^  30  aâs  avant 
Newton ,  la  fdupart  des  expérioices  du  Prifine  fur  lef^ 
quelles  le  Phllouyphe.  Angiois  a  Mtî  ibn  beau  {yûcam 
des  couleurs.  Le  P.  de  Châles  ne  Mùnt  ces  expériences 
que  pour  pouvoir  dire  quelque  cfaafe  de  fsûibnnable  (at 
la  câufe  phyfique  d'un  fi  beau  phéocnnene»  Il  n*a  pas  été 
auffi  avant ,  que  Newton.  Maïs  'il  a  dit  beaucoup  â^ 
chofes  qu*on  doit  reg^der  comme  la  bafe  du  iyueill# 
qui  vient  de  faire  la  niadere  de  ce  grand  aitide;  En  vold 
\çs  preuves  ;  elles  formeront  Tahrégè  de  bi  féconde  di-^ 
greÔîon  phyfique  qae  Ton  trouve  à  la  fin  de  la  dioptrî* 
que  du  P.  de  Cfaaks.. 

£7/  aliqmd proMUe  in  hoc  matmiidicamrj  çehum  e/l 
fine  refradione  pojfe  nonnunquàm  turtun  eolorari  ;  oflend^ 
mus  enim  Wr  prima. expérimenta^- in  materid . lucidd  exara^ 
t4S  tineas  ^  Umm  oçtaratmn ,  rifitilext  ;  â  ufitar  txperkHifA 
mdla  efimedii  ^^énuip  ^  f2MB  Ad.réfraèkRStm,  requiriiur,**  .1 
Prabatur iutft  tx^aHii  experimèniis^  Dicin  radius  inurarbo^ 
rumfoUa  ,  aut  minittos  peêinis  denàmhs.Jifiraâtis  vaHU 
celùrikus  tingitur  ^  ihi  nuUa  ejè  refiaSimi  !    c  '    •<> 

Certum  eft  it^m  nonnmquàni  pfTfdani  nfrkêHùnmn  fi» 
vM  reflexiont  coiofes  apparentes  generéux  JU  jam  ofien£* 
mus  in  Pri/maH  tritm^dari.  .:.»:.:..  * 

Denique  lumn  folare  in  colores  Iridis  aèitper  refraHia* 
mm  ftnud  &  refiexiorum  »  ut  in  ampuMa  vitred. 

Dico  ergo  i^.  in  bimine  nulhm  qûâikatem^  ont  atiak 
entitatem  produck^  dmn  colores ,  quos  vùcant  /parentes  ^ 
exhiket,      .'■',>•  ,•  .-.  .-     i.,  , 

jyico  2®.  ratio  cur  lumen  abeat  in  colorem  apparentem  , 
non  eft.  atiqua^deUr^iit^a  intenfia»:  r. 

Dico  3°,  raùa  iokrationis  Iwrmii  pofitatton  efl  in  inclh- 
nanone  cliqua  dêfmmna$4  radiçnfninterj^Ji*'  .....; 
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Dico  4*^é  prokahïïUur  eolorem  apparentem  màUeffé  aEûd  ' 
f^  inaquaUm  feu  dijformem  himmis  denfitatem,  '  i 

J'avoue  qu'a  y  a  une  grande  difFèrence  entre  les  pen- 
iees  de  Newton  ^fit  les  penfées  du  P.  de  Châles  fur  les 
couleurs;  j  avoue  encore  que  celuirci  auroît  dû  nous  ex- 
]diquer  d'une  nianiere  nette  &  précife  ce  qu*il  entendoîe 
par  inégaU  de^é.de  Jalumiere^  Mais  cependant  le  P.  de 
Châles  convenoit  que  les  couleurs  étoient  dans  la  lumière 
confidérée  comme  lumière  ;  que  la  lumière  colorée  ne 
dîfoit  irien  de  |duà  que  la  lumière; que  la  rèfraâion  8c 
h  réflexion  étoient  les  feuls  moyens  cs(paUes  de  nous 
i^gtiifefter  les  couleius  ;  que  les  corps  m'en  avoient  d'eux^ 
9i^es  aucune  ;  qu'enfin  une  couleur  ne  différoit  d'une 
9Utre  que  paria  denllté^  c'eftà-dire  ^  par  la  quantité  de 
matière  que  contiemieat  les  rayons  colorés.  Or  je  le  de-* 
mande  ;  toutesvcesr  penfées  différences  foa^elles  bien  éloi* 
gftées  des  afferdonsde  Newton  ,  dan&'un  homme  furtout 
ipit  eniploîe  une  grande  partie  de  fa  diflèrtation  à  réfu-^ 
tct  l'hypothéfe  de'Deicartes  fur  les  Couleurs.  Le  P.  de 
tChales  cependant  fént  le  foible  de  f<m  opinion;  il  eiî 

[ir.opofe  une  féconde,  dans  laquelle  il  foutient  que  la 
umîere  fe  fait  par  émijfîon  ;  ce  qui ,  comtee  tout  le  monde 
fait ,  eft  ua-4es  points,  fondamentaux  de  la  Fhyfique  de 
Newton^  .  >  .«.*  \-\  ' . .  »  . . 
....  COUPELLE.. C*cft. lin vai&au  tfte*poïeiix ,  fait  ert 
lorfQé  d'écueUe  oiu^  de. -taflir ,  dont  en  fe  fort  pour  plu4 
Ceurs  expéûencesoélsn^ques  ,  &  furtout  pouf  purifier 
}'Or  &  rAcgeiit.vDes  cendres  bien  lavéei^tm^s  Os  cal- 
c!iifiésî  &nt  lès' madems -qui  entrent  dans  b  compofiison 
de  la  coupelle.  Leir^oàpelks  ordinaires  ft  figurent  dana. 
uO.  moule  déculvr^trrôfe  exprés  pouf  recevoir  la  nxa* 
tiepe  réduite  ea  pâte  ;<  %  cette  pâte  eâ  frappée  par  un  fe^ 
cond  moule  en  relief  qui  repréfente  une  portion  de  fphe* 
re.;  &  qui.doriaeàclâcoupeue  la  profondeur  convenable* 
Les  queflioits^fiuvà^ujes/nousappr^idrc^ttommèntU  faul 
^  /ervir  .de  cet  ii^favment. 

^  .Première.  Queftion.  Comment  feut  -  il  ^s'y  prendre  pou^ 
purifier  un  Tout  compofé  d'une  once  d'Argent  &  d'une 
tmee  d'Alliage? 

Réfolution.  Mettez  dans  votre  coupelle  <pie  vous  phçe* 
rez  fur  un  feu  très-atdent ,  4  onces  de  i'iomb ,  &  la  mafTa 
dont  poys  veooris  de  parler  ;  les  parties  hétérogènes  ft 


ptÀdï^t  au  Plomb  mb  en  fufion  par  l*aft!ott  dii>  feu,  & 
tous  trouverez  réunies  eitfemble  toutes  les  parties  qtti 
<:oinpofênt  l'once  d^Argeut  que  vous  iataoaez.  V<»c£ 
route  k  Mécanique  decette  opération.  U  Argent  dont  la 
dureté  iié  le  cède  qu'à  celle  de  POr ,  n'eft  œismfitôtni 
auflî  exaftement  en  fufion ,  que  les  autres  métaux  qui  fe 
trouvent  d^  la  ^oup^lW  ;  dOAc  ropéraàon  chîm^ue  dont 
nous  venons  de  faire  ^h  4iîrêrq)t2<m ,  dl  três  -  fn-opre  à 
purifier  non*>feulement  l'Argent ,  mais  encore  l'Or ,  puif» 
^e  détai^ieô  plus  dur- qitècduf-là;  ' 

-  Remarquez  cependant  que  par  cette  opération  vous' ne 
fjiahf iêndrez  pas  à  fèparer  FArgeiit  d'avec  l'Or. 
-*  'R^nâttpiezenœre  qu'il  vaut  mieu?c  atteftidfe  que»4e 
Plemb'foit  fondu ,'  avant  que  de  jetter  daiis  la  ^i^Ue  ht 
inafk  'd'Or  ou  d'Argent  <pie  Pon  veut  purifiar. 
'■€eraUaireî  Le  poids  -  du  Plomb  que  l'on  niet  -dans  la 
d(^^î{)èlie  ^  doit  étW  quadruple  du  polds^  dés  parties  mé-» 
l^îquei  qi*  l'-én  veut  féparer  d'une  mdfe  4?Or  ou 

■  '  Secokde  ^ueftw/u  Qu^eft-ce  que  l'Or  à  14  carats  ? 
:^^Réjmîi<m.  Oeft  lX)r*  tellement  purifié  àlà  coûpelte  ; 
qu'il:  ne  contienne  aucune  iparde  hétérogène.  Pour  com- 
preiidre  cette  mahief è  '^e  rpàfflér ,  H  faut  fevo8^'^'Hri  ta* 
rat  eft  là  24e.  pàrtféjd^wconce.  L'Or  eft  do«c  i)urifié 
afu  ii4e.-carat ,  lotfiju'unéônce  ^'Or  péfe ,  iivanÇ&:  après 
aVoir  éèé^  ihîfe  dan»  Ik  couple ,  24  carats.  D'n'fe/l  pk)înt 
dt)r^é^  cette  efpèce.  ••'•  ^'- ' 

'  Trêifkme  Qu^ibn.  Qù'efecè  que  l'ArgjWit  à  1 1  deniers? 
^''  i^ifbbuion.  C/eKl  un  Argent  aujfi  purifié  i  la  coupelle, 
^e'ié  feroit  im  Or  à  24  carats.  On  doit  être  content , 
Ki^f^'un  Argent  ne  perd  ^  la  coupelle  qu'une  tae.  par- 
tie de*  fon  poids  ;  c^ft  alors  un  Argent  à  1 1  deniers. 
'-'(^tâethe  QueJHon,  Quelle  différence  y  a  -  t,-*îl  entra 
rA^feèht  de  vailfelle  &  l'Argent  de  coupelle  ?  '"  ^ 
'  Refokàion,  L'Argent  de  vaifTelle  conrîerir  une  partie 
d«  cuî^TTe  fur  24  parties  d'Argent; l'Argent  de  coupelle 
i!è  contient  qu'un  quart  départie  de  aiivre  fut  24  d* Ar- 
gent; Routes  ces  notions  font  très-sûres  ;  nous  lès  avons 
tirées  de  la  Chimie  de  Lemery  ,  commentée. par  M, 
Baron,        * 

COUPLET  (  Antoine  )'  l'un  des  premiers  Membres 
de  PAtadénâe  royale  des  Sciences  de  Paris ,  naquit  en 


t«o  cou 

cette  YiBa  leiû  Avril  1642.  H  poSbioilktorii  THy^ 
^raulique  &  l'ifydroibtique.  Ces  coiinoifl$uKes ,  tôujour» 
Utiles  au  bien  public ,  lui  valurent  une  infcription'  &  une 
devife  quejes  hièitans  de  Coulanges  laVmçufi  confaçre* 
rent  à  fa  méfiioîre.  Lr'infcription  eâ  ce  difiique  latin. 

Non  trot  ofiH  fluens.popûlis  fiùenjtikus  wida  i 
Ajl  dédit  autnas  aru  CtTPtETVS  aquas. 

,        .''•••  '  .•.'■••  "V    » 

La  devife  repréfente  un  Moyfe  qui  tire  de  Teflu  dW 
rocher  entouré  de  feps  de  vigne  ,*  avec  ces  Qiotç.  mite 
dulci  Voici  ce  .qui  occafionna  Tinfcr^tion  &  k  dgy^f 
Coulangi^'la-vmeufeeù.  une  petite  Ville  de  Bou^çgnê 
au{&.riche  envin»  qu'elle  étoit  autrefois  pauvre  en  eaii; 
Ses  habitons  étdent  obligés  .pour  Tordinaire  d'en  idler 
chercher  à.uQe  lieue  de  la  ville.  Aûffi.,  quelqucpi^écau- 
tion  que  Von  pàt  »  falloit  -  Ù  quelquefois  dans  Ic^if^Gm- 
dies.jett^r  du  vin  fur  le  feu.  Us  ptomettoieht  le$..p^$ 
grandes  récompenfes  à  quiconque  trouveroit  ce  txè(os 
caché  dans  le  fein  de  la  T^p^»  fk^ieurs  In^m^iix>.lltti^ 
ré$  par  Tappas^  du  gain  &  de  la  i^ire,  tentçreii^wççtte 
précieufe  découverte.  M.  Couplet  inyité^par  M«jd\/lig|3g^ 
ièaa  g^  Seigneur  de  Coulanges  9.fe:poita  fur  les  lieuifj^if 
mois  ,de, .Septembre  1705  ij &.le.  %x-^ Décembre ^  de^ia 
m^me  ^nnéç  Peau,  arriva  dans,  la  Ville  en  ^ande^^abc^ 
da23ce.  Toute  Ja,  dépenfe  ne  monçipas  à  trois  inâte  lir 
vres.'  M.  de  Fontenelle  nous  afTure,  dans  Téloee  de.^M* 
Couplet ,  qu'à  l'arrivée  de  l^eau.  Ton  fit  à  G>ulapnges 
toute  forte  de  réjouiflancest  Les  cloches  qui  annoi^ç^nt 
le  Te  Dcum ,  furent  fonnées  avec  tant  d'eœportenieiit^ 
que  la  jïlus  grofie  fut  démontée  ;  &  le  premier  Juge  j^ 
la  VÛle  ,  devenu  aveiiele ,  ne. voulut  s'en  fier  qi^'au  rap- 
port de  fes  mains,  qu'il  plongea  pfufieurs  fois  daç^uiie 
eau  qui  devoir  repeupler  tine  ville  qu'on  étoit  fur  le  pqbit 
d'abandonner*  M.  Couplet,  avant  de  retourner  à  Paris, 
donna  à  Âuxerre  les  moyens  d'avoir  de  meilleur/^  ea)i.,  9; 
à  Courfon  ceux  de  recouvrer  une  fource  perdue,  IL  mour< 
Tut  à  Paris  Icxj  Juillet  175^2,  âgé  de  8i  ans,  daiisles 
fentimens  les  plus  chrétiens  &  les  plus  édifians. 

COURANS.  On  donne  ce  nom  a  une  certaine  quantité 
d'eau  de  la  Mei* ,  qui ,  pendant  un  certain  nofi^)re^de 
lieues ,  a  un  mouvement  femblable  à  celui  des  Rivières, 


I 


f/L  Pluobe  pi^e  ,  avçc  fe  commun  des  Pl^fiçi^ ,  pi^^ 
les  eoûroMoat  pour  caufe  des  fleuves  qui,  après  avoir 
iou\^  quelque- tems  fous  terrè^VOiit  fe  décharger  daii^ 
la  Mer  au-deffous  de  fafurface.  la  Mer  E^Ée,  coonuf^ 
fous ie  nom  d' ArcHipel  .doit  rèà<voir  un  tres;^rartd àont 
i>rc  de  ces  Reiiy^,,  pu^rqu'ën  y  rtoutjûe  un  tres^raïuf 
nombre  de  courant.     - 


.  tune;  PôWcetfes  qûï  parcrifleru"  i  c^té  ,  elIeS  Iiè''iîeî;i7 
vent  être 'produites  que  pirfaréflexîôfi  d'un  nuage"  de? 
jigufc  fetttjayt,,  \foîti  coijirtieHt  parle  cet  Auieûf-  àffiBa- 
^trc  §e.'tféS  Météores,  St'd  àtiouanJà  tlrculi  qui'dàm.^è 
iorofia'iifià  Jidciit  jppartnl.  lit  ,èo  IriSi  funifimilà  i^d 
roianJitfèm'^efj^ptrrioJÙmro'!urida;&'/iinpirSofeiilvtl 
aiiqui>djil!iid'.Âpnim  pro  ctkiro  hatioÀt  :  mdmftfio  "afgur. 
tnertio.  iÙat.jtlaài  refiex'wiu  aut  refialHone  ginerari ,  ^lia- 
twrt  lingùii  'omnts  itquaUi ,  vil  pnspêmo'dùm  aquates  filnt.- 
Cours.  Od  compt^nd  fous  ce  terme  nbn-iêuiemdô^ 
■  tomjl.  --..'tr^  ■  '    ■■■;■ 


•  ■     USi)        ,     ^  ..  .- 

(tWfe  teeneè,Wis«itoMft  ^^ïfe 
1  dans  une  Scîeflce,  Un  Coià's  Se  PHyPqut  ^ 
,  cortâent  iio(i-(eulémcni  lé  Syfterile  g^ijéi^ 
mais  encire  l'applicâtibo  dfe  ce  ft^ftènlç  sut 
iplus  intérdlantes  de  Phyfiqae.ll  dl  éÏI  de 
^Urtffe  MatK^fnaticfueî  (Ttih'Cdùre^feWé- 
decinç^  j^W  Coure  d'Anaiomie ,  Su.  W  ^^>bh  à'^u^ 

SKèii^-féfî^ïVtfs.  - ^    ■  ■  ■■•■     ■ 

_2_,XK^É:,12'efl  IS-Wte  Aa.'p^ëii  &  dii  pctit'Offveaw, 

"  ' "      Çib  l'on  divifç  en  p^o^és  '&  ép 

bntâii'noHibVè  de  }■,  roi  pceipî- 
jX.  "lies  féconds  ibht  au  nombre 
feux  i^  téraporaiix  ,  l'os  Sphê- 
E^yeàà  ia.defçription,  d'après, 

fitiië  à  k  partie  pôfÛrîeure  âc 
bmie  lanartie  poKÊrieurc  de  là. 
H  de  la  Tète  avec  Je  Tronc  ;  il 
rVéaii  &  prefque  tout  ïe  çervc- 
l'môëtle  dongée  &  S  plirfieiiis' 
liie  l'attache  à  ptuflêùn  mu^cs^' 
e  qiii  le  rëprélolte  ifSeux  tjû'uïî 
at  déatelë ,  convexe  çq  .iteho<^  8t 

;loriiâphoniËre'de.  si',  ûi) de  çW 

s'{bnt''pKc^ii  [ap^rdeT^éHeûrek 

énéive  duÇraite.  'Lcur'fi^i;é  agr. 

[aine  îr^^ïiliéi: , .Sc^vipiué. U; feor 

ildâ  partie  du  ceîVèau,  JS('îls  font 

1  ajTure que œ  fcnt. Icspriis fbilÀis 

it  le  Cnuie.  On  les  nànitne. ,  dé  in&- 

fls,propTei  ;  parce  qu'ils  ne  fërvèrit 

lutrane,  Ilsfoht.par-lJidifUhgués  * 

contribuent  non-feulement  k  la  Cotr 

qiMKin  <^u  Crâne ,  mais  encore  à  celle  delà  fade. 

^/if.fos  frontal  qu'on  appelle  comnxunémwit ,«  coro- 

âa/V  éff  placé  à  la  partie  antài-ieure  du  .Crâh'ei  Sc*il  forme 

|ti'.[àrtiâ  du  vif^e  à  laquelle  on  a  domié  le  liâin'de'  iront  ; 

il'cbntrjlhie  aum  à  ibnner  le  fommet  dç  ht  Tété,  Il^tJl  tejr 

leffient  «onvexe  â  l'extérieur  "Se  êoncàvé  à.  rintérieur  , 

que  "Winflow  alfure'  ijuie  ifeùx  os  frQnti^x  d'une  mè- 

me  gr^Âeur ,  joints  enfënblè ,  fonheroiéi»  ime  «ipéce 

de  coquille'  de  mer ,  large  &  prefque  arrondie. 


'  ^v  <  •  i 


4^  LS  di  temporaux  ïbatai^"^^^     4e  dêiqc ,  dc^ 

ffcwW  iÇft:iû?^  »^«WnÇi«:l  PfMtifi  Mwk  du 
Craçfic;.,!^  %^  «tf  fo  pat^kt  dâmi-circulwe  jk  co^ 
làe  i^e  .^(^Ilf  df^  po^on  i  .eà  jpmje  conune  un  rocher 
inîTonnè  à  pluiïeurs  pointes.  C'èft  la  partie  fupéneure  gql 
^  deifûiçirfjHbiçp ^oo ia.npin$l^iVc4iUr^. Paurkpntîc 
in^ipiqrecpà^ropptiçot  Tioirgape^e  Touïe,  on  la  nomp^ 

5^.  V^ fpjtéooMteefl fiqié  à  Jb. pame.inférieure& uif 
pçu  aatéFie^^  du  Çr^0^i.9  &  i^$  la  partie  tnoyççiae  d^ 

enclavé  entre  les  autres  os  en  manière  de  coiaSafioirq 
eft>fp(Su<>rà»,feQibl^  iixfiiùi^  d^u^  phâuve^utis  ^iic 
les  ailes  ^çiçt  ^ndups. 

é"^.  IJps,  etkmoïde  «A  Qtué  ;^l  n:iSli)eu  de  )a  jba&  dii 
iront 4c^i9u^t  4e  la  racine  4u:N[^  Cet  os  ^  perq^ 
d'une  infigi^  ^e^  trous  ,  piûC^p^les  rameaU^^çîes  ner^ 
aù'QÎi.neggçdç^  qm^  nécdJSdrcç  i  ïodorat^  ^  ic  ^«h 
Sent;  4aaf  1^  flilÇWS;*  q^'^fts  ^o)x  v^erii  l'os  i^thmcwk 
^  i;«;lif  ft  Jfipnt,  tp$  Jiodons  (p'm  Phjrficien  ne  dpk  poi 
igf^r^i;  on  4^^  ^^  ^9^f^9^^fi^^^  (^  4^  reffort  die  i^ 
Médecine;  ji^jMKjpi^>M^  J4f  ^^fi"^  ^hfi^^* 

,j[^Pï,$)Gî;y;.  Jfw  iflK»i|fait  .que  l'on  a  tjùebne 
t^ms  av^t  k  J^jr^Ti,  â^  .fl^lsRie  .^^i^ç  \2spH  le  .goikmç 
du  Sçlc^.^ftn^i^kîftfsit^^œ^ 
#4  Sol^l  ^lc8%e  ^  4l%^^  yas  4^r  notre ^ïotiwi ,, 
oifMS.  Xçi^f^^^  ^cqi^  4j^%^t  ^%  .fiût  catoocé  de 
**  ii«^^l*4^PW>de  ïipîp»kc^^  qu'aucun,  dç 
ies  rayons  ne  foit  réfléchi  fur  la  lerre.  Voilà  ce  <}ui  i^om 
d0iii|e4ç^J9ur^^^  ^c^MWSrappellpni  ^«^rpr^ ,  lori- 
««'ii  fir^^Je.4ever ,  §f  ;C^fi^>Jor{qu:a  /^  Jte 
fouch^tjd^r^SojçU,  jetais  p<n^  <:$)|^i{)rendre  çompiem  f ^ 
£ût  G§tt$^  rif^eg^  >y  U  faut  iè  «^^eller  les  principe^ 
fuivans. 
.  .  «'%-jLa  ^T2et(f e^^(|  leniourée  d'un^^tz^ç^ere  trés-éle« 

2^.  Cette  Atmofphere  contient  des  particules  amiei^^^ 
Mei^têlm;!  |.r^fpr^^>,l?ttu9ï^         y  &c.  ^é- 

3?<*  lipsiimsf^  ^  rAAmôi^hJW.tcîT        font d'auon^ 

pluftidsrffP'KjaMàrite  .^  deiafurface 

ie  la  Terre. . 

Lii 


164  Ç  ^  K 

4°.  Plus  une  couche  dft  èenie ,  plus  elle  efl  capable  def 
réfléchir  les  rayons  de'ltimrefe.  .\.  ." 

5  ®.  U  n  rayon  de  lunï Jierë  qur  entre  ôbllquéiftefît  dan^ 
l'Atmofphere  terreftre  ,  fe^briie  en  s'îçjproçhant  deb  li- 
j|ne  perpetidiculaire ,  &f  paf  -coiifèqueht  fereplié  rérs  la 
Terre.  '     '  .        ■     *       '.  *'■•  ^  -'* 

-  6^.  ftiis'lâcouche  dàm-fe(ïa$^  le  riyàii'êe'^timîèrt 
pénétré  •obliquemehfj'^ft'îènié',  plus  té  rayon- fe¥rîfë', 
&  par  conftquent  plus  il  ft  replie,  Vêts  ^^lâ'^Térrel'Ceîà 
fiippofë',-vbîci  ce  qui*  doit  nécéiïairementaTrtrèren  çon- 
féquertcè  des  Principes  ^ue  nous  v'enc^  de  pofêr  ,  S 
dont  lioiis  avons  démontré  la  folidité  en  éétié  ehdhMis  de 
ce-Diâfertna[ire. 

'  torique  le  Soleil  Weft  pas  bien  enfoncé  fotfs  rhorlron , 
plufiçurs  rayons  dç.  lumière.  re;icontrent'dés  couches  aflcrfe 
denfes  ie  fAtmofphcte  terreffre.  Quel(Jûès-  lïn^s'y  bri- 
fent  aflez ,  pour  qlûé^leiii*  téffâéHôn  lèsi'tfétermine  à  (e 
porter  vers  la  Terre.;  Quelques  autres  f&c'èft^  grand 
nombre)*  s'y  briferit  aflez  pour  pouvoir  fè  réhdi-e  dans 
des  couches  compofées  de  panicules  capables  dé  les  ré- 
fléchir fur  la  furface  de  la-  Terre  ;  donc  nous  devons 
avoif  un  jour  iinparifeit ,  lorfqùe  le  Soleil  n'èft  pîK  en- 
foncé au-deflbu'k  de  notiie  Horizon  de  iS  dégrésv  -'  '''''■ 
Premcre  Conféquènet.  Lôrfque  le  Sofefl^  enfoncé 4u- 
deâbiis  de  notre  horizon  die  plus  de  i8  degrés ,  nous  n'a- 
vons que  la  lumière  direâe  des  Etoiles  âc  la  luàixere  ré- 
fléchie des  Planètes  ;  parce  que  fcs  rayons' que  le  Sold! 
envoie  alors  fur  notre  Atmofohere ,  rencontrent  d^  cou- 
ches trop  rares  pourfes^repher- ,  ou  pourries  rédèthîf 
Terre.       -^  --^ ...:..».-■     f 

'  Seconife  CpnféqùencelLorfqu'an  pyîé  dSm'^enfoticenieitf 
de  i8 -degrés  au-deflbiis  de  l'horizon,  çn'ieikcnd  ilS-de*' 
gfés  pris'mr  un  cerde  Vertidaly  c'eft-à-dîre  ,'fiir  uft'graftd 
cercle  que  l'on  imagine  piflef  "par  le  'Zénith ,  &-'<roupef 
perpepdiculairement l'horizon.  f    /''^ 

Tràijtemc  Confeqûèncel  Là  fomîere  dii  èrêptticute  va  tou- 
jours en  diminuant ,  &  celle  deFAuriW'é'Vatôttjotors^eti 

augmentant.     -  " .    -  • 

•  QuatHeme  Confiquenûè.  Ceu^  qui  ont  îénr  Zénitfr  dans 
les  Pôles  ont ,  pendant  leurs  6  mois  de  mlît  Vtiri  cr^ufcirid 
préfque  continuel"',** pi?eë^^é^ pendant  cétertft-là4ë  Soleil 
iTeff  pàsteancbup  ehfoifcê'-au-dèfTous  dé teur  fei^^^^ 


V  «    '  i    :.     .  i 
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Çin^uf^m.  Confiqutnce.  Par  la  mêpie  raîfon  dans  ce  pays; 
jcî  la  fin  du  crépufcule  doit  quelquefois  concourir  avec  le 
commencement  de  l'Aurore.  A  Pariis  ,  par  exemple ,  àt* 
puis  le  14  Juin  jufqu'au  premier  Juillet  le  crépufcule  fi- 
jîit  à  Minuit ,  &  l'Aurore  commence  à  la  même  heure. 

Sixième  Conféquence.  Les  Habitans  de  la  Zone  torride 
ont  des  crépuRules  fort  courts ,  parce  que  les  cercles  que 
parcourt  le  Soleil  étant  prefgue  perpendiculaires  à  leur 
iiori«on ,  cet  aftre  gagne  fort  vite  lé  i^Q.  degré  de  fon 
abaifTemenL  Par  la  même  ralfon  leurs  Aurores  (ont  fort 
courtes. 

SçptUmi,  ConféqîuncCé  Si  la  Terre  n'étoit  entourée  d'au- 
^cune  .Atnjofj^here ,  le  lever  du  Soleil  ne  feroit  précédé 
d^aucune  Aurore ,  &  fon  coucher  ne  fcroit  fuivi  d'aucun 
crépufcufe. 

hemarque.  M.  de  Mairan  dans  la  fecoftde  édition  dç 
fon  Traité  fur  l'Aurore  boréale ,  pag^  400 ,  401 ,  402  & 
403  ,  parle  de  l'Anticrépufcule.  Nous  ne  faurions  mieux 
finir  cet  article ,  qu'en  mettant  ce  phénomène  fous  les 
yeux  du  Leâeur.  Le  foir  d'un  beau  jour ,  au  coucher  du 
Soleil ,  ou  quelques  minutes  après ,  regardez  du  cpté  de 
l'Orient ,  immédiatement  fur  l'horizon  ,  vous  y  verrez, 
dit  M^'de  Mairan  ,  une  efpece  de  bande  ou  de  fegment 
obfcur ,  bleuâtre  &  pourpré  ,  furmpmé  d'un  Arc  lumi- 
neux &  coloré ,  blanchâtre ,  orangé ,  &  enfin  de  cou- 
leur rouge  à  fpn  bord  fiipérieur ,  quelquefois  même  de 
couleur  de  feu.  Ce  phénomène  fe  nomme  AntîcrépufcuU 
non-feulement  à  caufe  du  lieu  q\i'il  occupe  dans  te  Ciel , 
mais  encore  à  caufe  du  renverfèmènt  de  (à  partie  lunîî- 
peufe ,  d'autant  moins  vive  ,  qu'elle  eft  plus  près  de  l'ho- 
rizon. Il  eft  évident  que  cqt  effet  à  pour  caufe  lès  rayons 
du  Soleil  qui  font  d'abord  décompofés  par  la  réfraflioa 
qu'ils  fouffrent  dans  l'Atmofphere  terreftre ,  .&  qui  après 
leur  décompôfition  font  rèfl.échis  à  nos  yeux  par  les  par*^ 
tLQS  les  plus  groflléres  de  la  même  Atmpfphere.  la  gé- 
nération de  PArc  antjcrépufailaire ,  fa  hauteur  apparente, 
fe  grandeur  8c  fes  couleurs  j^^  continue  M.  de  mairan  , 
;font  dbnc  tout-à-f^^it  analogues  à  celles  de  l'Arc-en-ciel 
or dinaife  &  ;proprement  dit,  Xes  différences  .qu*on  peuit 
y  remarquer ,  fie  viennent  que  de  ce  que  dans  l'un  lés 
téfràôiôns&lés  réflexions  de  là  ïifmiere/e  font  fur  des 
parties  où>  des  çoycbes  d'air  ^  au  Ûeu  que  dans  l'auçr^ 
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fe*eft,fur  des  gouttes  d'eau  fphêriques.  Cette  différence 
de-  fùjet  ne  peut  manquer  d'en  produire  enfcôïe  une  èés? 
grande  dans  lés  deux  phénomènes.  L'Arc -en- ciel' n'eft 
vu  que  dans  la  couche  de  notre  Atmo^here  jufqti'où 
s^élevent  les  particules  d'eau  fphériquès ,  d'eft-â-dire  ,  à 
une  lieue  de  hauteur  tout  au  plus  ,  tandis  que  TAr^ 
iand-crépurculaire  peut  être  apperçû  dans  une  couche 
d'aiir  jufqu'oii  le  crépufcule  eu  feilfible,  &  par  confé- 
quent  à  1 5  pu  20  lieues  plus  haut.  AufTi  cef  Arc  ft 
ihontre-t41 ,  quoique  le  Soleil  foit  enfoncé'  de  pîufieurs 
degrés  fur  P&orîzoh ,  ce  qui  n'arrive  jarilais  à  TArc-en- 

CRISlTAL.  he  crirtal  naturel  éft  un  compofé  de  fible^ 
de  feu ,  .d'eau  ,  de  fel  &  d'air.  Voici  comment  fe  fait  ce 
mélange.  Une  chute  d'eau  chargée  dés  matières  dont  nous 
venons  de  faire  l'énumération ,  dépofe  une  couche  dont 
le  fond  efl  lé  fable  Se  le  fel.  Une  féconde  chute  d^eaii 
dépofe  une  féconde  couche  parfaitement  fèmblable  à  la 
première ,  &  aihfi  dé  fuite.  Ces  différentes  couchés  ho- 
mogènes percées  de  ppres  droits ,  donnent  ce  qu'on 
nomme  une  ihâffe  de  criflal.  Les  Alpes ,  lés  ^renées  , 
la  Bohême,  la  Hongrie,  l'Angleterre,  la  Suiffe  ,  !'!£- . 
lande  ,  le  Bréfit  font  autant  de  Pays  oîi  le  Crîflal  eft 
fort  commun  ;  Ton  préifere  cependaht  celui  dé  ITfhmde 
&  cèliiî  du  Bréfil  à  tpiis  les  autres.  H  y  a  outre  cela 
plusieurs  criflaùx  artificiels  dont  un  Phyficicn  ne  doit 
pas.  ignorer  ta  nature.  Ce  font  le  crUlal  de  tartre ,  le 
crifhl  minénil ,  le  çtïAû  d'argent ,  lé  crifbl  de  cuivre 
&  lé  crliftâl  dé  Mars,  Voici  comment  tes  Chîpiifles  en 
parlent. 

i**.  On  préparé  lé  criftal  de  tartre  en  la  mànjcre  fui- 
vante.  Oh  prend  une  quantité  d'eau  trente  fois  pliis  pe* 
fente  que  le  taitre  qu'on  veut  criAallîfer ,  c*eff-à-  dire  , 
purifier.  On  fait  boùiUir  cett€  eau.  On  y  jette  le  tartre. 
On  pâffe  la  liqueur  ehçpre  clumde.  On  la  fa}t  repofer  dans 
un  Heu  frais.  Les  parois  intérieures  du  v^ifliau  qui  la  çon** 
Itîent ,  font  3  jours  i^rés  tapiffées  de  petits  çrif£ui;^jque 
l'on  raiiiafle  âyèc  foin.  Où  fait  évaporer  la  moitié  de  h 
Jiqueur  que  l'on  â  trouvée  dans  le  yafe.  Oh  résnét  le  refle 
î  la  cave.  On  ramaffé  quelques  jours  après,  les  petits  crif?- 
îfâùx  qu'elle  donnfe  ;  jSç  on  recommence  la  inème  ôpératiof^ 
jùfoù'à  ce  qu'ôii  ait  à-peu-pr.^  tout  le  tartre  qf^on  avoit 
jêfîe  dans  Peau  bouïDianfe»'  '" 


,  iWoat^ytnt  du  criMnunéral..  .laides  les  op^çauofù^ 
i^vant^  i^.CoHjcaflTeî  ji  ôncè$*die  falpetr^  ^^^-  ?^ 
Placez  ùir  les  charbons  ardent  i^n  cre^ijbt  ^açis  lecbel  ]^o^ 
kttçrez  vwe  falpctrc  réduit  Ijr^que  éa  pouffierÇi.'3  . 
|x>rique  Vaé^Qo  du  feu  Paura  mis.eafufiop;,  jettez  à  diy 
verfes  rcprifes  dans  votre  cr^ufet  demi  -  once  dje^etng 
de  foudre.  4^.  Lorfque  la  il^mê  ^ra  pa^ée ,  renvêrîe^ 
votre  liqueur  .dai?s  une  ba/l^rd'ainmi  très  -  feciie  >i^ç 
vous  remiierez  jufqu'à  ce  auç  le  ^petre  ait  repris  &.  foy 
Qdité.  g^.  Faites-ie  fondre  q^s  une  quantité  d^eaii  fuj^ 
faute.  6^.  FAycez  la  diflbktâon  $^  lalitez-la  refroidir  dsfis 
un  Ueu  frais  ',  vous  aurez  qu^ques» JQUi«s  q)rés  uu  cri^st| 
çoinéraL  •  '  ,    •  •    '  .> 

3^.  Le  criâal  dVgent  efi  encore  plus  facile  à  pr^parei;  ^ 
que  les  deux^fpeces  de  crijQaux  dont  nous  venons  d^; 
parler.  On  £^t  diâbùdre  une  à  deux  pnces  d'argent  ^ 
çqi^peile  dans  deux  à  trois  ipis  s^utaiic  d^efprit  de  4))W| 
On  verfe  la  diâblution  dans  une  petite  cucurbite  de  yçrre^ 
On  en  fait  évaporer  au  feu  djS  cendre  enviroi^  la  q^atf  i^ 
me  parde.  On  laiiTe  refroidir  le  re&^fyijs  k  remuer  i)  & 
Ton  a  quelque  tems  après  des  jçnfiaux  d*arpent.  LW/iU-; 
xçflt  des  criAaux  de  cuivre»  û  l'on àvéit  iait  cette  Cjgéi^ 
tion  fur  ce  dernier  niètaL  .: 

4^  lie  criAal  de  Mars  n'çft  qu'un  £br  difTou^  Sf.  réduit 
i;n  fyrme  de  fel  par  Tefprit  de  vitriol.  Vojci  cou^e^R 
£iut  procéder  dans  cette  opération  chimique.  O^met  rP 
q^ces  de  limaille  de  fer  bien  nette  dans  un  matras.^^z 
ample.  On  verfe  par^leiTus  3  z  liv.  d'€;au  commufie  un  pei} 
chaude.  On  y  .^joute  ime  Uyre  d'eiprit  de  Vitriol^  Ôn^re* 
luue  1^  toi|t.  On  place  le  niatras  fur  k  iable  chai^d.  Çh\ 
\y  laiiTe  04  ^ures  en  di^Qiçiiv  On  verfe  par  luclûmpiôif 
ia  Uqu^un  On  la  filtre.  Uv^  la  fait  évaporer  dans  tine  c}|7 
çurbite  de  verre  au  feu  de  f^le,  jufqu'à.pelliqûlé.  Oi; 
11^  1^  iraifTeau  ^tfoas  un  lieu  k^  Il  s'y  ^rfne  4{V^tqi.^ 
tems,^ipiiè$  des  crif^ux  m^e  Vori^peikcriflâuxdp,^ 
Toutes  ces  opérations  tlmmiques  loht.tréS'SÛres  ^  ^ous 
l^s^voqs  tirées  ,  preique  mot.jpsor  mot ,  du  çouc^;dé 
Çtûmie  du  fàmei^  Lemery.  ^o^s  nWons  p^  cru  qu'i} 
noqs  convînt  de  nq>pcater  Tuiàge  que  Von  fait  .en  jile^^ 
ctne  des  difFérens  çriâftu;ip  artiJ^èiels  dont  nous  vepoi|$  d'ç?^ 
pliq^ei:  la  forniation. 

Ci^^l^TÀL  dTif^mi^  Ce^i^  occupe  i;ne  place  dif« 
^  ■'    tiv 


i6^   .    '  .   ^      ,  t%i  .^ , 

iti^gùée  âans  (es  cdbitiets  des  Naturàliftës.  0  pi'iéfetite  aux 
purièipc  dé  grandes  beautés,  ^  àtix  Phyficiens'  de  gram 
CCS  HifRcuités.  C'eft  ici  le  lieu  d'en  faire  mention. 

Newton  a  coiifacré  à  cette  êfpece  de  Jeu  de  la  nature 
fa  25  e. ,  fa  26e. ,  fâ  27e. ,  &  une  partie  de  i&  aSe.  queftiori 
jd'Opticfue.  11  nous'  fait  d*aborcl  une  defirnptipn  très-exaôé 
]ie  ce  Çrîôal.  Ceft,  dit-il  ^  une  pierre  transparente  qu*il 
cft  trés-facilé  de  feAcJre.  H  eft  auffi  clair  que  Peau  &  ié 
[Criftal  dç  rpçhei  U  n'a  de  Uû-  inètne  âiidinc  efpece  dç 
couîeirr.  Il  rougit  au  feu  fans  per4re  fa  tranfparence ,  & 
ïl  fe  calcine  laris  fufion.  Pforigé  dans  l'eau  un  à  deux  jpurs^ 
il  y  perd  fon  poK  naturel.  Frotté  avec  un  drap ,'  il  donne 
Hes  marque^  très  -  fenfibles  d'éjeâricité.  Jette  dans  Teau 
forte ,  illa  fait  bouillonner.  Je  *  1^"  rangçrois  volontiers 
fbns  la  'cîaflb  de  ces  raïnéraux  auxquels  oi\  a  donné  le 
hom  de  iâlç.  Le  Criftal  dlflaridè  eft  trdpmoù  pour  re«^ 
cevbir  i|n  poli*  parfait.  Gé  poli  n'eff  pas  qjéçeffaire  pour 
la  plupart  des  expériences  dont  les'  Phyficiens  ont  tenté 
jâe  rendre  conjpte.  Vdicî  les  principale^.  *  '' 
*"*  Uii  rayon  de  lumière  tombant  fur  une  des  furfaces  d^ 
ce  Criflial  fe  partage  en  deux  ;  ce  qiii  fait  parèîti'e  double 
tbutbbjët  qu'on  regarde  à  travers ,  *&  ce  qui  prouve  que 
\ç  pyoi]  a  fouffert  deux  réff aftions. 
^'  Lés  deux  rayons  rçfraftès  font  à-peu-près  d'égale  grof- 

!eur  V  &  ils  confervènt  Ja  même  couleur  que  le  rayon 
tiçident. 

'  Ee'tayon  perpendiciilalte  fc  rompt,  &  il  y  a  des  rayons 
obliques  qui  panent  tout  droit. 


ibii  irrêgulîeîie.  Newton  a  mefuré  três-e^aâemènt  la  pre- 
iijieitl  II  a  trbiiyè  que  ipt-ftp!^  la  Jumiefepaffè.  de  l'air 
yk^s'îe'Criftàl  ^  le  finuis  ^'^încîdënce  :'2ça  finuis  de  réfrac- 
tion ;  :  5  •  3.  Il  ne  yious  à  pas  marqué  la  proportioii  que 
fuit  la  rèfraâiqn  irrégiiliere  ,  fans  doute  qu'elle  n'en  fui^ 
point  tle  conltante;  ' 

^  '  ft  VOUS' pbfez  deux  mor<;eaux  de  ce  Criftal  ,  de  fort^ 
|ju'e\Ifs  c6té{f  de  PuH  fbieiit  parallèles  aux  cètès  dé  Tau- 
^  V  w'tayon  qui  fe  fera  parts^é  en  deux  dans  le  prefriier 
priftâl,  &' qui  aura 'fôiifferr  une  réfriéfâon'régjùlîere  8d 
yi^e  irréguliere ,  ne  fe  partagera  plus  eri  entrant  dans  lia 
(teprid'jcéis  dpiiXT^^  cnçorç  damfefç- 
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jcond  Crîftal  comme  dans  le  premier ,  ftin  x^tie  réfrac* 
pon  régulière ,  l'autre  une  réfi^âion  irréguJiere.  Op  péijt 
au  refle  laàtkr  ,  .ou  pe  pas  laiiTer  un  efpdce  ë;itre  ceè 
deux  morceaux  de  GriffcQ  ;  il  faut  feulenfient  bien  pren- 
dre earde  que  le$  côtés  de  l'un  foient  parallèles  aux  côr 
îtés  de  Tautre. 

ïiorfque  les  plans  du  premier  morceau  de  Çriftal  font 
perpendiculaires  aux  plans  du  &cpnd  morceau ,  les  deut 
Vayoïis  venus  d'un  feid  rayon ,  en  paflTant  du  Criffcà»fupé^ 
rieur  dans  l'inférieur ,  font  échange  de  leuri  réfraftioni 
Celui  qui  avoit  foufFert  dans  le  premier  Criftal  une  ré^ 
fraftion  régulière ,  en  fouffre  dans  ie  fécond  une  irrégur 
liere  ;  &  celui  en  avoit  foufFert  une  irréguliere ,  en  fouf» 
ifre  une  régulière.  On  diroit  j^  remarque  à  cette  occafion  Af# 
Huyghehs  ,  que  la  nature  a  eu  peur  que  ce  Criftal  rie 
ifîit  paj  une  énigme  aflez  inexplicable  pour  les  Philofo- 
phes  ;  &  ^'ell^  l'a  charsé  à  plaifir  d'obfcûrités  &  ite 
difficultés. 

L'explicatioa  que  Newton  a  donnée  de  ces  phénome* 
nés  ne  lui  a  pas  fait  honneur.  U  prétend  que  chaque  rayon 
de  lumière  a  4  côtés ,  deux  ddfquels  ont  la  propriété  de 
faire  réfrafter  le  rayon  d'une  manière  irréguliere ,  lorl^ 
que  l'un  des  deux  eft  tourné  vers  telle  partie  du  Criftal 
d'Iftandè.  Je  ne  croîs  pas  que  les  défeiifeurs  des  qualités 
occultes  aient  jamîds  doi^é  de  réponfe  plus  ob&ure.  Voici 
quelques  çonjëâures  que  je  hafarde  ,  en  attendant  que 
quelqu'un  ait  expliqué  çeis  fkits  d'une  manière  (ktîsfH- 
fente.  ' 

1  °.  Le  Criftal  dlflande  pourroît  bien  être  compoft  de 
pacrties  moins  homogènes  que  le  Criflai  prdinidre ,  &  parr* 
mi  ces  parties  liétérôgenes  les  unes  pourrqient-bien  eau-' 
fet  la  réfrâftiop  que  Newton  appelle  régulière  ;  &  les  au*: 
très  celle  qu'il  appelle  Irréguliere.         '  * 

i*'.  Les  couches  de  ce  Criftal  pourroient  bien  n'être 
pas  exàé^èment  parallèles.  Dans  cette  hypothefe  le  rayon 
perpendiailaire  à  de  certaines  couches  {feulement^  fera" 
Mfrttâé  par  celles  atixquètles  il  n'eft  pas  perpendiculaire. 
P*r  la  même  raifon  un  r^yôii  oblique  aux  feules  premiè- 
res couches  du  Criftal  ^  8c  perpendiculaire  à  toutes  les  au- 
tres ,  'ne  devra  éprouver  aucune  rêfraôion  fehfitle. 
^  5°.  Les  deux  morceaux  de  Criftal  dont  les  côtés  font 
pq^  {laralléleoient  ^  peiiveii^  f(re  re^ard^s  çomnie  uô 


itiètas  lpûf:cQ9^k'  Les  deu^  rayp>^  <]e  Iwnjere  iciyeat 
doac  {ouSrir  dans  le  feccmd  les  mêmes  réâ'aâioQs  que 
dans  le  prenûer* 

4^  Pour  lés  deu9c  morceaux  de  Criffait  dont  les  p]an$ 
font  oppofès  perpendiculairoment ,  on  ne  peut  gueres  Is^ 
regarder  comme  un  même  morceau*  Si  les  deux  rayon^ 
venus  i'vm  feul rayon»  font  échai^e  de  leur  réfra^on> 
en  paiTant  du  Crlôal  fupèrieur  dans  Tinfèrieur ,  Ton  peut 
pooieâurer  qu*aucun  d'eux  ne  trouve  dans  celui-ci  de$ 

rcies  femblables  à  celles  qu*U  a  trouvées  dans  celui- 
Ce  ne  font  la ,  }e  Tavoue ,  que  des  conjeâures  ;  mais 
œs  confeâur^  paroiffênt  plus  {daufibles  que  celles  de 
Jîewton. 

QUSTAIJLIN.  Ceâ  une  Humeur  renfermée  dans  h 
Membrane  de  rgeil  que  Ton  nomipe  l'Arachnoïde»  Elle  fe 
trouve  entre  Thiuneur  aqueufe  $c  Thmneur  vitrée.  Elle 
tCt  diaphane  yScù,  âgure  e^  à^u-priàs  {embla})le  à  celle 
d*un  verre  lenticulaire.  Nous  Verrons  dans  f  article  de 
VaùlSi  daps  cehii  d^l'Opti^u^  cgmbicn^le  crifiallin  9À 
liécefTaire  à  1?  vue* 

CRISTALLISATION.  On  donnât  çç  nom  à  tous  ]es, 
criAaux  artificiels  dont  nous  avpps  déjà  rq>porté  la  ibrma* 
^on  âsa»  l'article  du  Criftal. 

CROUZAS  (  Je^ -Pierne  ) ,  n^uit  4  Lau/anç  /f  1 5 
vrfvrtf  1663.  Hii^avoit  qiiie  i)  ans,  lorsqu'il  &  trouva  i^ 
kân  de  i^  dailès,  qu'A  avc^t  jàit^  avec  beaucoup  de 
^liilinâioQ,  L'on  ^ure  qti'il  puiia  dans  la  leâure  de 
Defcartes  te  goût  qu'il  a  eu  jufqu*)i  la  ifiort  pour  la  Phy- 
fique  &  pour  les  Mathén^ûqueB;  Lespregrçs  qu'il  y  fit , 
lui  valurent  dps  la  fuite  les  Cbajrec^  d^.Phflofopble  de 
Groningue  &  de  Lauf$uie  »  unç  place  d'Aâbcié  étranger 
k  rAcadéime-Roy9le  des  Science  ic  Paris ,  &la  charge 
de  Gouverneur  du  Prince  Frédéric  de  H^fle-Caflel ,  ne^ 
veu  du  Roi  de  Su^de*  L^  pfiw^psKoç  Oqvra^  qu'il  a 
donnés  au  Piib)ic  g  {ont  ;[^  Syfiiam  de  r4fi§xims  qui  fttb- 
vent  contribuer  à  t4  nmeti&  à  f«rc9^><^  ^s  eonkoiffan-^ 
ces»  l**.  Réflexions  fur  VntH^tp  4es  Mafjkémitfquis  &  fur  la, 
manière  de  Us  étudier ,  avec  un  imtvei.ejki  fi Arithmi^qu^i 
démontrée.  3^.  ta.  Qéométrie  des  ï^es  &  des  /krfàees  circu^, 
iaires.  4°.  Difçours  JUr  le  Principe jk,l^  Nafim  '^  h  com^ 
mufik^tion  dfà  mouVen^enc.  5^,  Cemnwf^aif^  fipr  tAinafyfe 
4es  infiniment  peûts,  6%  Traité  fA^epMjJ^  fyAQ^yt^ 
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me  nous  ayons  lu  de  cet  Auteur ,  a  été  {on  commentaire 
tur  TAnalyfe  des  infinîmeat  petiis.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  fut  anez  grand  catcutateur ,  pour  entreprendre  un 
^ouvrage  de  cette  efpece»  Ce*  jugement  çQ.  conforme  à 
celui  qu'en  a  porté  M.  Jean  BernouUi ,  au  tome  4  de 
ics  œuvres  fpag,  160  8cfuiv,  M.  Crouzas  mourut  à  Lau- 
fane  en  1748  ,  à  Page  de  85  ans. 

CyBE.  Le  Cube  pnyfique  eft  un  Corps  folidc  terminé 
ar  fix  faces  quarrées  &  égales  ;  tels  font  les  dez  à  jouer. 
e  Cube  arithmétique  efl  le  produit  du  quarré  par  ùl  ra^- 
•cine  ;  pour  avoir ,  par  exemple ,  le  Cube  du  nombre  a  , 
fmdtipiœz  2  par  3  ;  vous  aurez  le  quarré  de  2  qui  efï  4«* 
multipliez  enfuite  4  par  2  ;  vous  aurez  8  qui  vous  repré-^' 
fentera  le  Cube  de  2.  Par  la  même  raifon  looo  en  le 
Cube  de  10  ,  parce  que  10  multipliant  10  donne  100  qui 
ef{  fe  quané  qe  w,  &  10  multif^iant  100  donne  1000 
qui  fera  le  Cube  de  10. 

Les  deux^:andes  queâions  qpe  Ton  peut  faire  à  un 
Phyficien ,  f^t  çeUes-ci  :  Comment  peut  -  on  extraira  la 
Kacine  cubique  d'un  Cube  arithmétique  propofé  ?  Com- 
inent  peut  -  on  trouver  la  foUdité  d*ttn  Cube  {>hyfi4tte 
dodné  ?  Noas  afvoiîs  déjà  réfoiu  b  pmttHQvé  icfieÛàùn 
dam  l'artkte  d0  VAtithméâqUê ,  &  âous'  doftnettM  dans» 
rarôde  de$  (jêgarkAms  vm  «léthode  •  eildé^é^flif»  facile 
que  ceUe  ^  nous  véiiotô  d'incËqueir^  9<iiv»  ot  t^  re^ 
garde  la  Seconde  queftion  ^  nous  avpM  dé#ionti-è  Axh& 
^articb  de  h  OJérnétrU  Pratiqué  tfoe  l'ovi  f^ovfre  h  ((h 
iidilè  d'afiCiâ« ,  c^4(-diye  y  la  «ifiMUâtè  d9  tttttîete  qtttl 
contk|it  y  «R  ^êrdtmst  te  produtt  qiied^iïerft  fts  trt^ 
dimenfions ,  fa  loufgudiy: ,  fa  largeur  &  j^  éftàiBèM. 
Vn  di ,  par  eitémple  ,-  a^-â'  10  fovtce^  ^  tout  fens  ?  Il 
aura  ioo<»  f^ces^eubidi  de  ^sAiere ,  ])ârê4t  que  1^  mid- 
iâfliade  io  doi»âÉ  >idd >  ^  que  tônimlgfllantf  i^dôrme 
1000.  .•■..• 

Totf«»$  <)»ï  optmk^  m  ftippofem  que  fe  roiW^ 
^des  plumiers  étttuëns  é£rrAiiihfnétiqi:itt  &  éé^liy  Géomé- 
trie. Il  n en  «ri psAtéfAé^h  Jkip^eH&H  eu  iUh  y  c'eA-kr 
éÉte»  é^  l*^ftâon  ({ai  âj^prend  à  t^âVe^  uni  cube  doubfe 
ti^in  4ix^t  ^  c^eti  iiA'^èl^ettiedH  troïfieifie  c^^^ré.  Pour 
f)<)mr^'  le  t^^à^e  y  Ufëf  aupan^  am^  Vaille  qui  con^ 
mencefïftr  k  «tu» j^ôfàYMmlU ,  &  t^pi«éAâE i  trouver 
^teus  ttiéj^^MM^  ^dpMi  demi  ^^^tkés  doi«iée!s, 
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P  R  O  B  LE  ME. 

Trouver  un  cijbe  qui  foit  double  d'un  autre  cube  donné. 
Explication.  L*on  nie  donne  le  çubç  ^< ,  &  Ton  me  de<^ 
mande  le  cube  x^  qui  foit  double  de  ^».  Pour  trouver  f^. 
valeur ,  je  remarque  d'abord  que  puifqu^  je  connois  4' , 
)e  connois  parrlà  même  fa  r^icine  cubique  a^&cXt  doublç 
de  QStte  racine  que  j'appelle  b.  Je  remarqua  encore  que 
les  deux  moyennes  proportionnelles  entre  les  deux  quan- 
tités connues.il  &  b^  font  V  JI7  &  \labb  ;  je  remar* 

que  enfin  que  aab  eft  le  cube  du  pdlçal  \laab» 

Réfolution.  La  valeur  du  çubç  demandé  ed  aab ,  en  fupr 
pofant  que  b  foit  double  de  ^ ,  &  que  a,  £bit  la  racine  0^7 
bique  du  cubé  donné. 

Démonftration,lLfis  quatre  quantités  /f ,  y  aab  ,  yabb^b 
font  en  progreffion  géométrique  ;  donc  a-  b  :  :  le  cube  de 

^  .'  a)i  cube  du  radical  \/aab  ;  donc  a  :  b  ::  a*  :  aab  ; 
mais  b  par  hypothefe  eft  double  4e  ^  ;  donc  aab  fera 
double  dca^  y  donc  la  valeur  du  cube  demandé  eft  aak. 

CoROLLAiR£  L  Pour  ttouver  un  cube  double  d'un  au-r 
tre  il  £iut  d'abord  chercher  deux  moyennes  propoition-i- 
neUes  entrç  deux  quantités  connues  a  Sab,  dont  la  prer 
mieie  foit  préçifément  la  moitié  de  la  féconde.  Il  £iut  eur 
iulte  prendra  le  cube  de  l^i  première  quantité  a.  B  faut 
enfin  prendre  le  cube  de  la  preitii^e  des  deux  moyennes 
proportionnelles  entre  a  8ç  b^ce  dernier  ci^  fera  dour 
ble  du  cube:  4e  4*  Tout  ceci  ne  fera  pas  obfcur  à.quioon- 
que  aura  lu  1  grticle  qui  coiiuneoce  par  le  mot  proponioat 
fulUy  de,  même. que  ce  qu'il  y.a  f^^  cçm  nuttiere  dans 
l'article  du  compas  de  proportion. 

CpROM^AiRElI.  I>  ^ettéQfe  desdetix  moyennes  pro* 
portioi)nelles^  trouvées  par  le  cqnaficis  de  proportion  entre 
4i&.iy  rçpréf^ie  Tune  de^  trois  dinienfions  d'un  cube 
double  du  cube  de  a  Çherchezi  compas  de  proportion^ 

CUIVRE,  Qu'eft-ce  que  }ecuivi«?  £n  combien  d'efr 
peces  le  divife*t-on  ?  Quels  en  font.l^  ufages?  Quelle^ 
ExpérieiKesiait-on  en  Vhyûque  par  le  inoyeo  du  cuiyre  i 

Voilà  les  4  ^^e%n^  qui  yqi^  &if^M  m^^^  4^  W 

article. 
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Premïert  Queftloru  Qu*eft-ccrqucle^cuivfe  ? 
.Réfoltaîon.  Le<:uivre ,  fuivant  M.  Leriiety ,  tfeft  pref- 
4ùe  qu'un  compofé  de  foùfre  &  de  vitripL  Son  Commenta- 
teur M.  Baron  eft  d'un  fentiment  tout-à-fait  oppofé.  U 
piréténd  qu'il  ne  contient  ni  l'un  ni  l'autre.  If  éft  vrai ,  dit- 
il  ^  tfue  les  Mines  de  cmVte  pyriteufâj  (^oridènhent  di^ 
foufi'è;mai5  àu^e  thofe  eft  le  cnivfe ,  autre  éhbiè  la 
mine'  de  cuivre.  Ce -métal  coritierif  fi  peu.  dé  foufre  , 
qu'on  ne  parvient  aie  retirer  des  Mines:  dans  fefquellé^ 
a  éft  minéràlifé  avec  le  fôujfre  ,  qu'iaprès  avoir  détruit 
entièrement  celui-ci  par  la  torréfaftion.  Qualit  au  vi- 
triol ,  continue  U  Même  Aiueur ,  le  cuivre  n'en  Côntienf 
pa&  plus  que  de  Soufre  ^  c'eft  le  vitriol  bleu  au  èontraii^' 
qui  côfttient  du  Cmvté  ;  il  eft  formé  de  rnnïôii  de  ce  rtié^; 
m  avec  Tacide.  vittiôliquè.  M.  Barotf  foutiént  doâi:  que 
le  cuivre  n'eft  cortipôfiqtfe  d'une  terre  métaÛîqac  qui" 
hii  ef{  propre  ,  &  du  principe  de  l'inflammabilité ,  autre-' 
ment  du  Phlogi^ique ,  commun  à  tous  les  métaux. 

Seconde  Queftion.  Combien  y  à-r^il'd'e^ecés  de  cuivre? 

Refolmion.  Ott. comité; iiitîriit  d'efpeteîs de'CUivre ,  que  ' 
d'efpeces  de  Mines  de  cuivre.  Cramer  diyifexres  Mines 
en '9  efpecfes.  Là  prepaôer^  eft  la  Miiie  de  iuîvré  vitrée. 
Sa  coineut'  eft'  atM  violet  dbfcjir,  mêlée  de  tachée  gfî- 
fes.  Êle  c^  ttiBin)éfinte; ,  médioctement  dùriç.  Etfe  donné* 
depuis' 50'  jufquV-Sd  livres  de  cuivre  par  qùinlfcd. 

La  féconde  efpece  çft  la  Mine  de  cuivre  lazurée.  £11^ 
6ft  d'une  bdle  couleur  bleue.  C'dft  de  toutes  les  Mines 
de  cuivre  celle  qui 'contieitt  le  moïn^  de  fef,  d'arfemc* 
&  de  foufre  ;  âuiffi  en  tire-t-on  une  graiïtife  quantité  de 
liliétal;  qui  entre  fort  «ufément  en  fuuon. 

La  troifieme  efpecç  eft  la  Minç  de  cfdv'fe  veite.  Elle 
ne  cBffére  prefqûe  de  la  précédente ,  que  pai*  £1  couleur, 
'  La  quatrième  efpecè  éfe'cufvre  eft  donnée  par  fe^  cori- 
Ctétîons  terreufës  &  ptrlvéttilentes  dé^  couleur  bleue ,  que 
l'oRiiomme  Ocre  de  cuivre'.  Elles  ne  foumiiTént  de  horf 
duivre  que  lorfqu'eMes  fom  pefantes.    ^ 

La  diiquîenië  efpece^eft  ia  Mine  bliriche  ^  grîfe  8c. 
cîdle  d'un  brun  cénîlrè.  la  première  éft'  la  plus  rare  & 
la'pliis  précieufe  ;  aie  contient  une  grande  quantité  d'Ar-* 

•  '"La  fixieme  éfpfeée  eft  la  Miné  de  couleurde  foie ,  quî. 
i^ntlditt  une  grande  qtiai^tité  de  fer,     .''  "-     , 


La  ^tîème  ç^pece  efi  la  Mine  dé  cuivre  couleur  "ds 
brigue.  1^  n^  çQixmnt  i^ei^fi»  (pie  des  partie^ '^^ 

cuivre*    ^  .        '  ;  •  ^    J-  '-    * 

La  htûppm  eipece  «ft  là  l^îte  ae  cwîvjre  ftlfureu- 
!}?♦  HIe  ^fl  -de  couleur  d'or ,  en^rejnêlée  de  «iches  verdi-? 
tiyes ,  taat  ^  J'ûùérieur ,  qu'à  Tex^érkur,  Sa  furfâce  interne 
eft  toui^  çqtrmoSèf  dç  gr^  »  ce  qyi  ^  reod  &cile  à  être 
élite  ca  poudre.      •  ^^        '       .  .   . 

.  tapewvipiiiïej^îeceeftbï^ieierrapiWwfe 
tour  jauoe  ùà(ur£U&.  Elle  coodeçit  plus  de  £er  que  de  cut^, 
yre.  Les  Mkies. de  cuivre  fout  fort  >c£nmnunes  eu  Suéde 
&-enIfanftnarct  ft)ur  tetirér  le  Métji  des  Pierres  ou 
il  firt  renfermé  ^  on  ^rommeiicé  po^r  rorfinaire  pai*  la- 
ver ces  i^i^res  ;  ^uûûtc  ou  ^es  fait  foodre ,  &  Qnietce 
h  Ratière  fondue  4ans  les  uipules.  Ceft-là  le  cuivre 
commun,  kqud  9  mi»  une  féconde  fois  en  fofiodf  donne 
du  cuivre  fia  ^ 

RifolutioM.  un  iibup  d'œil  jetfi  iiir  Jes  inÔrumens  de 
Géotfietne  v  for  les  Montra  Scies  JPeudule^ ,  fur  les  Jfife*, 
daiQes  8c  les  Statues»  &c;  vous  rqp^llera  combieu  y^^s 
fiés  font  te. ^ages.gu'Qp  peut  iïjii;e  métaJLXâ  co^t» 

Ipurjawieiui  viçat  de  la  cal^i^ine  ,9rir<^^Iaquelte  pnlcv 
mêle.  Cette  Jerjçe  foflile  Je  reç4  j^W»?  trèsrQbéifla^iç^à, 
ia^fente.  '        ''■../  .'.'.•    _  '  '.  '*-."'        '^•i   .; 

fîgue  pap  le  nioj^çn  du  Qiivre  ?  ,  .     j     j 

/^^Ti^Âxz^^^^  an  nombre  de  trpî^ 

Elles  font  d^aûtaùt  plus  iutèreâantes  ,  qu'on,  peut^  en  |b|?eif, 
des^cojtifecpieiDçes  .a^s-praû^i^cs. 

Ptimmc  ^jcpéri0ce.  Otezde  deifuçs  'le  feur  uu;t^un 
dron  rempE  d'is^au^ùiUiUite  ;  vous  ne  ^pûs  bri^ef^^as , 
û  vous  le  |K)uch^  par  -.deâous  ;  4nais  Û  n'en  ,ia^  ps(S  dé; 
même,  fi  yqus  ^gpliquez  vos  mainsxpçtflPj  iès,c;ôt^s.,. i 
Explication,  Lsl  chaleur  de  tpût  icorps.,a'  pow  f;^Mi^^ 
phyfiqii,e  des' pécules  igoées  qni  le^neci;eïtt  Se  qui 
font  oaîisle  upuvemem  ïe.plu^  viol^..  Le  foiad  pfc» 
du^chaudrjOU  dont  nom. parlofis^.je.çqïtjj'^  çonyiflï^,» 
un  très-grand  nombre  ae  tes  particules; mais  comme dU^. 
les  .s'y  font  jwati^jwées  un  jwrfÉige  ,ai  J^e  droit??  f  fÏ-' 
les  he's'y  ârf&ent  pas*;  elles  vont  &  x^pixe>  dfnsriJa, 
liqueur  qu'il  contient  ;  donc  le  fond  de  ce  chaudron 
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liquide  qui  touche  àpeineje  fond  du  Taiflèan,  ne  àîSoM! 
le  cuiVre,  Il  n'eii  dl  pas  ainfi  de  l'eau  qu'on  laiflèrefro? 
dir  dans  le  fécond  taifTeau.  N'étaiit  plus  foulevée  ,  eUâ 
agit  fur  lè  fond  dii  vafê  ,  &  elle  efnpàne  d'auiaot  plui 
de  pamcules  métalliques  ;  qu£  le  Suivre  Chauffé  en  dc^ 
Venu  p!uj  diffoliible. 

Cequel'ohadit  dei'aâjondel'eaùretiréedufeu,  fat 
lé  fond  du  'i^àilTeâù  ,  &  de  la  non  aâion  de  feau  bouil- 
lante furie  fond  pu  mêmevaié,  doit  s'appliquer  aux  c8^ 
tes  du  cliaudrcin.  Concluons  de-là  avec  M.  Lemery  qu'eiî 
he  doit  pas  fe  fervîr  d'un  vaifT^ù  de  Cuivré  ,  îorf^u'od 
Veut  faire  chàuiFer  lentement  quelque  ligueur  ,  &  que  , 
lorfqu'on  veut  s'en  fervir ,  il  faut  toujours  tenir  beau: 
Coup  de  fÈù  deflbùs ,  &  ne  laiffêf  pas  tefroidir  enfiiits 
dans  un  VaifT^u  de  ce  métal  ce  qu'bn  aura  fait  bouillir. 

TrûijUme  Expirienct.  LaifTez  une  goutte  d'eau  ^elque^ 

heures  fur  uri  nlorc^u  de  cuivre  ,  il  s'^  formera  dii  ver^ 

de  gris.  ■  .    ' 

Expiicitiian.  Les  fels  du  cuivre  font  fort  ècres ,  dit.  JMÎ 

métal  font  fort  grands  &  fort  oit 

'.  fort  ailèment,  &  elle  fe  ihargd 

S  qui  fe  converiilTént  en  verd  ce 

re  n'eft  donc'autre  chofe  qu'un  Se-' 

»  intégrantes  ;   caufè  par  l'aftlon 

intlespartiÈS'effentieHespénetremf 

La  cohiJque'ncè  ptatiqiie  tpTÏf  fiuV  tirer  dé  cette  Expé- 
rience, Ceflqù'ilÉft  très-imprudent  de  boire  de  l'eau  quî 
a  ajourné  dai^s  un  valiTeau  de  c^iivre  non  ètamè.  ' 

CÙtNtlNANT.  Le  point  culminant  d'un' Aftrc ,  f-eft 
le  point  oti  ,ît  fe  trouve  ,  lotïqu'il  eft  le  plus,élevé  fur 
notre  hôxabîL  Un  Aftre  eft  dent  jiar  rapport  ànbus  a  ■ 
IbnpoiAt  cûlihiHaÀt^^JOrfqu'il  efV^rivÊà  notre  Aférldier).' 

CUlMlNATiON.  Ce»  iWrivéé  d'iin  Aftre  à  niifrc' 
Méridieii 

CULMINER.  Ceft  paffer  par  le  Méridien'.  '  " 

,  CURVILIGNE.  On  nomme  curviligne  tout  ce  qui  élt 
compote  de  lignes  courbes! 

CUTICULE.  Céft  la  première  membrane  dont  lioùs 
fommes  couverts.  On  la  nomme  aufli'  Epidcrme. 

CYCLE.  On  donne  le  nom  de  cycle  à  la  période  d'iin 

certiid'nombrë  (faimée».  Les  trois  I^éUjC£/c^j,  font  le 

■ -  -   ■  .  .-.  -    ^  Sàùûrf; 


'St>laire  \  le  Lunaire  &  celui  de  Vlndi^on.  Le  premier  eâ 
de  28  ans  ;  le  fécond  de  1 9 ,  &  le  troifieme  de  1 5.  Voyez 
cette  matière  traitée  fort  au  long  dans  Tarticle  du  Ca^ 
iendrier, 

CYÇLOIDE.  Imaginez-vous  un  Globe ,  ou  ,  ce  qui 
fera  encore  plus  intelligible ,  un  cercle  C,fig,  11^  pL  2 , 
qui  roule  fur  une  ligne  droite ,  par  exemple ,  fur  une  11* 

Îpe  horizontale  A  x,  Lorfque  tous  les  points  de  fa  circon- 
érence  fe  feront  exaâement  appliqués  fur  cette  ligne ,  en 
un  mot ,  lorfqu'un  point  quelconque  j4  de  cette  circon- 
férence aura  fait  une  révolution  entière  autour  de  fon 
centre ,  il  aura  décrit  une  courbe  u4  Mx^k  laquelle  on 
k  donné  le  nom  de  cycloïde»  Cette  courbe  a  pour  bafe  la 
ligne  Ax^  dont  la  longueur  efl  évidemment  égale  à  celle 
de  la  circonférence  du  cercle  roulant  C  :  elle  a  pour  axe  la 
perpendiculaire  Mm  tirée  au  milieu  m  de  la  bafe  Ax  ;  cet 
axe  eft  évidemment  égal  au  diamètre  A  O  .'.elle  a  pour'yom- 
met  le  point  M  ;  elle  a  enfin  le  cercle  C  pour  cercle  géné^ 
rateur, 

'  Le  P.  Merfenne  s'eft  apperçu  le  premier  que  lé  clou  de 
Tune  des  roues  d'une  charrette  décrivoit  en  l'air  une  cy- 
cloïde  ,  parce  qu'il  étoit  anihié  de  deux  mouvemens  fi- 
multanés ,  l'un  en  avant  en  ligne  droite,  l'autre  circulaire 
autour  de  Taiflieu  de  la  roue.  Cette  découverte  fut  faite 
en  1615: 

•  En  1634  M  de  Roberval  trouva  que  l'aire  de  la  cy- 
doïde  A  Mx  :  à  l'aire  de  fon  cercle  générateur  C  :  : 
3:1. 

En  1638  Defcartes  détermina  la  tangente  de  la  cy- 
doïde. 

Quelques  années  après  M.  Wren  démontra  que  le  con- 
tour AMx  deh  cycloîde eft  quadruple  du  diamètre  AO 
du  cercle  générateur  C. 

Enfin  en  1673  M.  Huyghens  apprit  au  monde  favant 
que  les  ofcilktions  d'une  pendule  P , /f^.  1 3 ,  pL  2  ,  dans 
une  cycloïde  A  VB  font  ifochrones  ou  d'égale  durée , 
c*eft-à-dire ,  que  les  tems  des  vibrations  d'un  même  pen- 
dule P  dans  la  même  cycloïde  AVB  font  égaux  entr'eux , 
çn  quelque  point  de  la  cycloïde  que  le  pendule  commence 
ià.  vibration.  Le  penduleP ,  partant  du  point  L ,  aura  donc 
auffitôt  parcouru  le  grand  arc  Z^P  ,  que  le  même  pendule 
P ,  partant  du  point  m,  auroitparcouru  le  petit  arc  m  fp^ 
Tome  IL  3VI 
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Comme  la  eoftnoiâance  4e  cette  vérhè  nousr  fera 
ceflaire  à  Tarticle  Pendule ,.  Iç  Leâeur  fe  rappellera  que 
l'analc^e  fuivante  eft  démontrée  dans  la  plupart  des  Trai* 
tés  de  Mécanique  ,  &  nommément  dans  celui  de  PAbbé 
de  la  Caille ,  aru  ^i6. 

Le  tems  d'une  vibra;ioQ  qyelçonque  dans  une  çycloïde  f 
an  tems  de  la  chute  d'un  corps^Ie  Ipng  de  Taxe  de  cette  cy- 
doïde  ;:  355  :  113. 

Donc  le  tems  que  mettra  le  pendule  P  à  ofciUer  dans 
Tare  JLFP  :  m  tems  de  la  chute  d'un  corps  le  long  de 
l'axe  DV  ::  355  ;  113. 

Donc  encore  le  tems  que  mettra  le  pendule  P  à  ofcUler 
dans  l'arc  m  Vp  :  au  tems  de  la  chute  d'ui)  corps  le  long 
de  l'axe  Pl^;:  355  :  113. 

Donc  enfin  le  tems  que  mettra  le  pendule  P  à  ofciller 
dans  l'arc  L  VP ,  fera  égal  au  tetDs  qu'il  mettra  à  ofciller 
dans  l'arc  m  Vp. 

Donc  en  général  les  vibrations  d'un  pendule  dans  une 
çycloifde  font  ifochrones. 

Rerriarqju.  Quoique  cette  importante  vérité  foit  exac« 
tement  démontrée  dans  la  Mécanique  de  M.  l'Abbé  de  la' 
Caille ,  à  laquelle  nous  avons  dé)a  renvoyé  le  Leâeur ,  3 
nous  paroit  cependant  qu'on  pourroit  l'établir  aufii  foli- 
dément  en  partant  des  principes  fuivans. 

1**.  La  circonférence  cycloïdale  AVB,fig.  13  ,/»/♦  a  >' 
eft  quadruple  du  diamètre  D  V  du  cercle  générateiu*  R. 
Confultez  la  Mécanique  de  la  Caille  ^  art.  J21,  5zi« 
Donc  l'arc  cycloïdal  BLVeft  double  du  diamètre  DV. 
Mais  le  diamètre  DV  eft  la  corde  du  demi-cercle  géné- 
rateur DOV  ;  donc  l'arc  cycloïdal  BLV  eft  double  de  h 
corde  DV  ;  donc  ,  par  la  même  rai^n ,  l'arc  cyclotdal 
LV  fera  double  de  la  corde  OV ,  &  l'arc  cycloïdal  mV 
double  de  la  corde  NV. 

2°.  Un  corps  qui  tombe  d'un  mouvement  uniformé- 
;nent  accéléré ,  ne  parcourt  que  la  moitié  de  Tefpace  qu'il 
auroit  parcouru ,  s'il  s'étoit  mu  d  un  mouvement  unifor- 
me ,  &  que  ce  mouvement  eût  été  tout  le  tems  égal  à  ce- 
lui qu'il  a  eu  à  la  fin  de  ik  chute.  Confultez  notre  article 
Statique* 

3^,  Un  corps  emploie  autant  de  tems  à  deârendre  le  long 
d'une  corde  quelconque  d'un  cercle,  qu'à  tomber  libre'» 
ment  le  long  de  fon  d^etre.  Confultez  la  Mi^pmique  io 
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la  Caille  "^art.  118;  donc  le  corps  Q  emploîra  autant  de. 
tems  à  defcendre  le  long  de  la  corde  ÔV ,  qu'à  tomber 
librement  le  long  du  diamètre  DV ,  &  autant  de  tems  à 
defcendre  le  long  de  la  corde  N  V ,  qu'à  tomber  libre- 
ment le  long  du  même  diamètre  DV  ;  donc  le  corps  Q 
emploîra  autant  de  tems  à  defcendre  le  long  de  la  corde 
OV ,  que  le  long  de  la  corde  NV. 

4°.  Un  corps  qui  roule  dans  la  cydeïde  AVB ,  fe  meiit 
d'un  mouvement  uniforme ,  &  fi  ce  même  corps  defcen- 
doit  le  long  de  la  corde  OV  ou  NV  ,  il  defcendroit  par 
un  mouvement  uniformément  accéléré.  Ces  principes  fup- 
pofés ,  il  fera  aifé  de  démontrer  que  les  vibrations  d'un 
pendule  dans  une  cycloïde  font  ifochrones. 

Démonftration.  Le  pendule  placé  au  point  L  emploira 
autant  de  tems  à  décrire  l'arc  cycloîdal  LV  ,  qu'il  en  em- 
ploiroit  à  décrire  l'arc  cycloîdal  mV ,  s'il  étoit  j^acé  au 
point  m.  En  effet  le  pendule  placé  au  point  L  ,  décriroit 
par  un  mouvement  uniforme  l'arc  LV  ;  donc  il  emploiroit' 
autant  de  tcm%  à  décrire  cet  arc ,  qu'il  en  emploiroit  à  def> 
cendre  le  long  de  la  corde  OV  par  un  mouvement  unifor-» 
mément  accéléré ,  par  les  principes  i  £*  2. 

Le  même  pendule  placé  au  point  m  ,  décriroit  par  un' 
mouvement  uniforme  l'arc  mV  ;  donc  il  emploiroit  autant 
de  tems  à  décrire  cet  arc  ,  qu'il  en  emploiroit  à  defcendre 
le  long  de  la  corde  NV  par  un  mouvement  uniformément 
accéléré ,  par  Us  mêmes  principes.  Mais  les  cordes  O  V  &' 
NV  font  parcourues  dans  un  même  tems  ,  par  le  principe 
3  ;  donc  les  arcs  cydoïdaux  LV  &  mV  ieront  parcourus 
dans  un  même  tems  ;  donc  les  vibrations  d'un  pendule  dans 
i^ie  cycloïde  font  toujours  ifochrones. 

CYLINDRE.  Le  cyKndre  eft  un  corps  folide,  compofé 
de  plufieurs  plans  circulaires  égaux  &  parallèles  éntr  eux:.' 
Un  bâton  parfaitement  égal  dans  tous  fes  points  &  par- 
faitement rond ,  vous  repréfente  un  vrai,  cylindre.  L'on 
trouve  la  furface  d'un  cylindre  en  multipliant  fa  haiiteUf- 
par  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  ;  &  A 
l'on  multiplie  cette  même  hauteur  par  l'aire  de  ce  même 
cercle ,  l'on  aura  la  quantité  de  matière  que  contient  ce 
cylindre.  Ces  deux  proportions  font  démontrées  dans  l'ar-» 
ticle  dé  la  Géométrie  pratique. 

CYSTIQUE.  Les  Médecins  donnent  cette  épithctc  & 
kSile  qui  fe  trouve  dans  la  véficuie  du  foie. 
•  Mij 
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DAGOUMER  (  Guilkume,  )profi£a  avec  éclat  pen- 
dant long  -  tems  la  Philofophie  au  Collège  d'Harcoun 
à  Paris,  Son  cours ,  tel  qu'il  le  diâoit  à  fes  écoliers  ,  fut 
donné  au  Public  en  Tannée  1 746^  Je  ne  fais  pas  fi  Dagou- 
mer  paroit  grand  Métaphyficîen  dans  les  preimers  volu-  * 
mes  ;  mais  je  fais  bien  qu'il  ne  paroit  ni  bon  ,  ni  mauvais 
Phy ficien  dans  le  quatrième  volume  de  cet  Ouvrage.  C*eft 
im,  ramas  des  queftions  les  plus  ordinaires  de  l'ancienne  & 
de  la  nouvelle  Phy fique  préfentées  avec  afTez  de  méthode 
&  affez  de  clarté.  Voici  le  fyfteme  général  de  PAuteur. 
Nous  ne  le  rapportons,  que  pour  donner  occafion  au  Lec- 
teur de  juger  ft  Ehgoumer  a  eu  droit  de  le  diftinguer  de 
celui  de  Defcartes. 

i*'.  Il  fuppofe  que  Dieu  tire  du  néant  *une  certaine 
quantité  de  matière. 

2°.  n  veut  que  Dieu  conferve  la  même  quantité  de 
iioouvement ,  qu'il  produifit  au  commencement  du  monde. 
^  3°.  Il  fait  communiquer  à  la  matière  un  mouvement  de 
Tourbillon. 

4^.11  diâingue  dans  chaque  Tourbillon  une  matière 
fubtile  ,  ime  matière  globuleufe  &  ime  madère  irrégu** 
liere. 

5°.  Il  fait  occuper  le  centre  de'' chaque  Tourbillon  par 
la  matière  fubtile  ,  qu'il  regarde  comme  la  matière  des^ 
corps  lumineux.  ' 

6^.  La  matière  globuleufe  eft  la  matière  de  la  lumière, 
que  nous  n'avons ,  fuivant  lui ,  que  par  percujjion, 
.   7°.  Il  fait  comme  engloutir  le  Touriîillon  de  la  Terre 
§c  ceux  des  Planètes  principales  dans  le  Tourbillon  du 
SoleiL 

i^.  Le  même  accident  arrive  aux  Tourbillons  des  Pla- 
nètes fecondaires  par  rapport  à  ceux  de  leurs  Planètes 
principales. 

.  9°.  Il  fait  tourner  la  Terre  dans  un  Tourbillon  ellipti- 
que autour  du  Soleil.  Tels  font  les  points  fondamentaux 
du  fyâeme  de  Dagoumer.  Valoit-il  la  peine  qu'il  en  fit 
un  article  dîAingué,  ^  celui  où  il  propofe  l'hypothefe  de 
Defcartes  ? 
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Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  Traité  de  Phyfique ,  c'eft 
la  Phyfiologie.  Je  la  regarde  comme  un  très-bon  abrégé 
de  ce  que  les  Médecins  avoient  découvert  jufqu'alors  fur 
le  corps  liumaia  La  queftion  qui  m*a  paru  traitée  ^vec  k 
plus  de  foin ,  c'eft  celle  oii  il  examine  les  caufes  phyfi- 
ques  des  mouvemens  du  cœur.  Il  les  attribue  au  reffort 
de  l'air  renfermé  entre  le^  fibrilles  de  ce  vifcere.  Il  pré- 
tend que  le  fang  entrant  avec  impétuofité  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur ,  comprime  l'air  qui  s'y  trouve  ren- 
fermé ,  &  met  ce  mufcle  dans  l'état  de  diafioU.  U  veut 
enfuite  que  cet  air  ^  reprenant  fa  première  figure  par  la 
force  de  fon  refibrt ,  chafie  le  fang  dans  Tartere  pulmo- 
naire ,  &  remette  le  cœur  dans  l'état  de  fyftoU»  Ce  qu'il 
dit  du  ventricule  droit  par  rapport  au  fang  qui  vient  de  la 
veine  cave  ,  il  lapplique  au  ventricule  gauche  par  rap- 
port au  fang  qui  vient  de  la  veine  pulmonaire.  Si  E^- 
goumer  avoit  traité  tous  le$  points  de  Phyfique  avec  aur 
tant  de  foin ,  fon  ouvrage  formeroit  un  corps  de  fcience 
véritablement  précieux.  Son  cours  cependant  peut  encore 
.  pafier  pour  des  cayers  raifonnables  de  Phildfophie. 

DANIEL  (  Gabriel,  )  naquit  à  Rouen  le  8  Février 
1649.  Dès  fa  plus  tendre  jeunefle  il  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jefus ,  qui  le  regarda ,  tant  qu'elle  exiAa ,  comme 
un  des  plus  grands  hommes  qu'elle  eût  nourri  dans  fon 
fein.  On  ne  parl^  communément  du  P.  Daniel ,  que  conv 
me  d'un  des  plus  célèbres  HiAoriens  que  la  France  ait 
produit  ;  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  le  louer  com- 
.  me  Phyficien.  C'eft-là  cependant  le  point  de  vue  fous  le- 
quel nous  allons  le  confidérer  dans  cet  article.  Le  Père  Da- 
niel a  fait  un  Ouvrage  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  Mondes 
de  Fontenelle  ;  il  eft  intitulé  voyage  au  monde  de  DefcarUs. 
Cet  ingénieux  Roman ,  divifé  en  5  parties ,  renferme  , 
outre  l'expofition  du  Cartéfianifme  &  du  Péripatétifme  , 
la  critique  de  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  ces  deux  fyfiemes 
de  Philofoplîie.  En  voici  l'abrégé.  Le  Leâeur ,  en  le  par^ 
courant ,  y  apprendra  une  foule  de  chofes  qu'il  n*eft  pas 
permis  à  un  Pliyficien  d'ignorer.  L'on  trouve  au  commen- 
cement de  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  deux  efpeces 
d'analyfes  du  Cartéfxanifine  ;  la  première  eft  fuppofée  faite 
par  un  homme  oppofé  ,  &  la  féconde  par  un  homme  at- 
taché à  Defcartes.  Le  Monde  de  Defcartes ,  du  U  Pari- 
patéticien  ,  eft  un  vrai  chaos  ;  tout  y  eft  ep  défordre  &  ea 
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confufion  ;  on  ne  peut  pas  même  s'y  remuer.  Il  tfy  a  ri 
lumière ,  ni  couleurs ,  ni  froid ,  ni  chaud,  ni  féchereiTe, 
ni  humidité.  Les  Plantes ,  les  Animaux  n'y  vivent  point  ; 
on  y  a  non-feulement  droit ,  mais  on  y  a  ordre  de  douter 
de  tout.  On  vous  y  difputera  hardiment  la  qualité  d'hom- 
me ;  &  quoique  vous  faffiez  toutes  les  fondions  naturelles 
d'un  homme ,  on  eft  en  pouvoir  de  vous  y  difputer  cette 
qualité  ,  jufqu'à  ce  que  vous  ayant  entretenu  &  entendu 
•  parler  conféquemment,  t)n  y  foit  convaincu  que  vous  avez 
de  la  raifon.  Dans  ce  monde  les  gens  paroiffent  fiers,  mé- 
prifans,  n'ayant -nul  refpeô  pour  l'antiquité,  maltraitant 
lurtout  &  en  toute  occafion  Ariftote  qu'ils  regardent 
comme  un  vrai  parleur  &  comme  un  grand  difeur  de 
rien.  On  n'y  eft  pas  même  trop  bon  chrétien  ,  ni  trop 
bon  catholique.  On  y  débite  des  principes  très  -  délicats 
&  très -dangereux  dans  les  matières  qui  ont  du  rapport 
avec  nos  plus  grands  myfteres.  On  n'y  voit  pas  trop  clair 
dans  ce  qu'ils  croient  de  la  création  de  nôtre  monde ,  de 
•h  production  de  la  matière ,  de  la  providence  de  Dieu  , 
qui  n'a  point  dû  avoir  d'autre  foin  ,  que  de  faire  pirouet- 
ter les  petits  cubes  de  la  matière  autour  de  leur  centre. 
•Après  quoi  il  n'a  eu  qu'à  fe  tenir  en  repos  ;  tout  le  refte 
s'étant  pu  faire  fans  lui. 

L  autre  au  contraire  nous  affure  qu'il  n'eft  rien  de  mieux 
ordonné  que  le  Monde  de  Defcartes  ;  que  tout  y  eft  ad- 
mirablement concerté  ;  que  tout  s'y  fait  lelon  les  règles  & 
les  loix  de  la  nature  ;  qu'il  fe  trouve  à  la  vérité  délivré 
d'une  infinité  d'accidens ,  de  qualités ,  d'efpeces  intention- 
nelles ,  comme  d'un  meuble  inutile  dont  les  Philofophes 
•ont  embarrafifé  &  embrouillé  le  nôtre  ;  mais  qu'il  eft  faux 
.néanmoins  que  les  fens  n*y  reçoivent  pas  les  mêmes  im- 
preflîons  q^ie  dans  celui-ci ,  avec  cette  différence  que  les 
caufes  en  font  plus  connues  &  ihieux  expliquées.  Sur  le 
chapitre  de  la  Religion  ,  rien  ne  paroît  plus  aîfè  à  fâre 
•que  l'apologie  de  ces  Meffieurs ,  qu'on  attaque  peut-être 
ut|  peu  trop  témérairement  dans  un  point  de  cette  con- 
•féquence.  Peut-on  avoir  une  plus  grande  idée  de  Dieu , 
iqiïe  celle  qu'en  avoit  M.  Defcartes  ?  Peut  -  on  porter  la 
puîftance  du  créateur  plus  loin  qu'il  l'a  portée  ?  Dieu  , 
-felon  lui ,  peut  faire  qtie  2  &  3  ne  faffent  pas  5  ;  qu'un 
•quarré  n'ait  pas  4  côtés  ;  que  le  tout  ne  foit  pas  plus 
'grand  qu'une  de  ÎTes  parties  ,  &c. 
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Après  cetK  «rpece  d'exorde ,  le  P.  Daniel  entre  en 
matière ,  &  il  combat  de  b  manière  la  plus  délicate  &  la 
plus  viye  ,  le  fentiment  de  Defcartcs  fur  l'union  de  l'ame 
avec  le  corps.  Ce  Philofophc  prétend  que  tout  le  fecret 
de  cette  union  confiile  en  ce  que  Dieu  veut  que  notre 
ame  agi£e  dépcndaniment  de  notre  corps-. 

Le  P.  Daniel ,  poi^r  montrer  l'infutEfance  de  ce  fenti- 
ment ,  a  imaginé  la  âflion  du  monde  la  plus  agréable  ; 
nous  Y  renvoyons  le  Lefteur ,  perfuadès  que  nous  foffl- 
mes  qu'il  eft  impoflîble  d'en  faire  le  précis.  Cet  aimable 
critique  combat  avec  autant  de  fuccès  les  Péripatéticîens 
qui  enfeigoent  que  l'ame  eA  unie  i  toutes  les  parties  du 
corps  humain  par  un  tuode  accidenttl  qui  tiurt  dans  k 
c*'iwoji  ixto^o,  fr  non  ^(U  ut  quod. 

La  première  conclufion ,  dit  U  Pen  Daiùcl ,  que  ni» 
Defcartcs  de  l'idée  qu'il  avoit  de  l'ame ,  comme  d'un  Etre 
parfaitement  indiviuble  ,  fut  qu'elle  n'ètoit  pas  répandue 
dans  tout  le  corps ,  comme  on  i'enfeignoit  communément. 
Il  montra  la  ËiuiTeté  de  la  raifon  principal 
toit  fervi  jufqu'alors  pour  s'affermir  dans  ci 
t<Mt  qu'en  quelque  endroit  du  corps  qu'on 
notre  Ame  feijtoit  de  la  douleur  ;  donc ,  difi 
téiicUni ,  eHe  e&  répandue  par  tout  le  cor^  .  ..  _  .  .  ___ 
la  foiblefTe  de  ce  raifonnemeni  par  deux  expériences  qui 
'pouvent  manifeflement ,  que  iwus  pouvons  fentir  de  la 
douleur  &  les  imprcJlions  des  objets  dans  des  endroits  où 
notre  Ame  n'cft  point  La  première  eft  celle  de  ces  per- 
fonncs  à  qui  l'on  a  coupé  un  bras ,  &  qui  de  tems  en  tems 
tentent  des  douleurs  dans  l'endroit  où  feroient  leurs  doigts, 
s'ils  n'avoient  point  eu  le  bras  coupé  ,  quoique  leurs  doigts 
n'y  foient  plus ,  ni  par  conféquent  leur  Ame.  La  féconde 
efl  celle  de  cet  aveugle  qui ,  au  défaut  de  fes  yeux  ,  fe 
fert  de  fon  bâton ,  pour  diÛineuer  la  figure  &  les  qualités 
de  plufîetirs  objets  ;  qui  connoit ,  à  la  (àveur  de  ce  bàion , 
fi  c'eft  de  l'eau ,  de  la  terre  ou  de  l'herbe  qu'il  toucJie  ;  fi 
le  plancher  eft  poli  ou  raboteux ,  &c.  ;  car  il  eft  certain 
qu'il  Cent  tout  cela  avec  fon  bâton ,  quoique  fon  Ame  ne 
foit  point  dans  fon  bâton.  Defcartcs  démontra  donc  que 
J'impreffion  des  objets  fur  notre  corps  dî  pou\-ant  con- 
Cfter  que  dans  l'ébranlement  des  fibres  &  des  nerfs  qui 
y  font  répandus  de  toute  part,  il  n'étoît  pas  néceflaire 
que  l'Ame  fût  èKodue  par  tout  le  long  de  ces  fibres  & 
M  iv 
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de  ces  nctù  ;  mais  qu'il  lui  Tuffifoit ,  pour  appercevoir  les 
objets ,  que  cet  ébranlement  pût  fe  communiquer  à  quel- 
que endroit  principal  où  elle  feroit  fa  réfidence  ;  de  mê- 
me que  rébranlement  caufé  par  la  rencontre  du  corps  dur 
ou  du  corps  mol ,  du  poli  ou  du  raboteux  ,  fe  communi- 
quoit  jufqu'à  la  main  par  le  moyen  du  bâton  ;  que  com- 
me le  bâton  étendu  depuis  la  main  jufqu'au  corps  qu'il 
touche  ,  fervoit  à  Psme  pour  appercevoir  les  qualités  de 
ces  corps  ;  de  même  les  nerfs  étendus ,  par  exemple ,  de- 
puis le  cerveau  jufqu'à  la  main  ,  pourroient  lui  fervir  à 
appercevoir  les  qualités  des  corps  que  la  main  toucheroit  : 
&  qu'enfin  la  douleur  qu'elle  fent  au  doigt ,  quand  elle 
l'approche  trop  près  du  feu ,  ne  fuppofe  pas  plus  qu'elle 
ibit  préfente  par  elle-même  à  cet  endroit  de  fon  corps , 
que  le  fuppoloit  le  mal  de  doigt  dont  fe  plaignoit  de  tems 
en  tems  une  certaine  fille  à.  qui  l'on  avoit  coupé  le  bras , 
fans  qu'elle  s'en  apperçût,  parce  qu'il  étoit  gangrené  ;  car 
elle  ne  fentoit  ce  mal ,  que  parce  qqe  les  humeurs  ou  quel- 
qu'autre,  caufe  ébranloient  les  nerfs  de  fon  bras  ,  qui  s'é- 
tendoiem  auparavant  jufqu'à  l'extrémité  de  fa  main ,  & 
qu'elles  les  ébranloient  d'une  manière  fcmblable  à  celle 
qui  eût  été  requife  pour  lui  faire  fentir  de  la  douleur 
dans  le  doigt ,  avant  qu'on  lui  eût  coupé  le  bras.  . 

Après  avoir  fait  ce  premier  pas  ,  il  fut  aifé  à  Def- 
cartes  4e  prouver  que  l'Ame  ne  peiu  avoir  fon  fiége  que 
dans  \q  cerveau.  C'cft-là  qu'aboutiiient  tous  les  nerfs ,  ou 
plutôt  c'eft  de-là  qu'ils  tirent  leur  origine.  C'efl-là  que 
les  Philofophes  enfeignent  communément  que  fe  trouve 
ce  qu'ils  appellent  le  fens  commun,  c'eft- à -dire,  le  feul 
endroit  où  l'Ame  puifle  être  avenie  de  toutes  les  diffé- 
rentes impreiTions  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les 
fens  ,  &c.  Dcfcartes  auroit  du  s'en  tenir  là.  Mais  la  paf- 
fion  de  faire  un  fyfteme  fur  le  fiége  de  l'Ame  l'entraîna  ; 
il  en  fit  un,  &  peut-être,  en  nous  repréfentant  l'Ame 
comme  fixant  fa  demeure  dans  la  glande  pinéale ,  parla-t- 
il  d'une  manière  aufîl  inintelligible,  que  les  Péripatèticiens 
cri  l'unifiant  phyfiquement  à  toutes  les  paities  du  corps 
.  hunudn.  !' 

La  féconde  partie  de  l'Ouvrage  du  P.  Daiilel  eft  encore 
plus  amufante  que  la  première.  Elle  contient  ,  toujours 
fous  le  voile  de  la  fiûion ,  des  faits  hifi:oriques  fur  la  vie 
des  plus  grands  Philofophes ,  &  furtout  fur  celle  de  Def- 
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cartes  ;  des  points  de  métaphyfiquc  difcutés  avec  beau- 
coup de  f ubtilité ,  fur  la  certitude  des  premières  Principes , 
la  nature  des  accidens  abfolus,  &c.  des  queftions  de  Phy- 
fique  examinées  avec  foin.  L'on  y  convient  que  les  Péri- 
patéticiens  fe  font  trompés ,  lorfqu'ils  ont  mis  une  fphere 
de  feu  au-deffus  de  l'air  &  au  -  deflbus  de  la  Lune.  L'on 
avoue  qu'ils  ont  parlé  des  Elémens  d'iuie  manière  rifible. 
On  rappelle  qu'ils  ont  défini  la  Terre  un  Elément  froid 
&  fec  ;  l'eau  im  Elément  froid  &  humide  ;  l'Air  un  Elé- 
ment chaud  &  himiide  ;  le  Feu  un  Elément  chaud  &  fec. 

Les  Cartéfiens ,  même  pour  la  Phyfique ,  n'y  font  pas 
plus  épargnés  que  les  Péripatéticiens.  L'on  démontre  con- 
tre Defcartes  qu'il  eft  faux  que  Dieu ,  en  créant  ce  mon- 
de,  ait  créé  en  même  tems  une  certaine  quantité  de  mou- 
vement qui  y  foit  toujours  la  même,  &  que  par  confé- 
quent  il  n'eft  pas  moins  faux  qu'im  corps  communique  pr&- 
cifément  à  un  autre  qu'il  remue ,  autant  de  mouvement 
qu'il  en  perd ,  &  qu'il  en  perde  précifément  autant  qu'il 
en  communique.  Voici  comment  on  procède  dans  cette 
démonftration.  On  fuppofe  qu'on  tire  un  moufquet  charge 
de  deux  baies ,  dont  Tune  aille  effleurer  l'aile  d'une  gi- 
rouette faite  en  forme  de  moulinet.  On  voit  que  cette 
fcale  continue  fon  chemin  prefque  par  la  même  ligne  ; 
qu'elle  va  prefqu'auffi  loin  &  auffi  vite  que  l'autre  balç 
qui  n'a  pas  touché  le  moulinet .;  &  que  celui  -  ci  a  reçu 
cependant  un  mouvement  des  plus  viclens.  Cette  expé- 
rience fuppofée ,  on  raifonne  de  la  forte  :  le  moulinet 
en  queffion  a  reçu  une  très-grande  vîtefle,  puifque  pen- 
dant long-tems  il  a  décrit ,  malgré  la  réfiftance  du  mi- 
lieu ,  un  très-grand  nombre  de  cercles  ;  de  l'autre  côté  la 
baie  n'a  prefque  rien  perdu  de  fon  mouvement ,  puif- 
qu'cUe  va  à  -  peu  -  près  aufli  loin  que  celle  qui  n'a  pas 
effleuré  le  nioulinet  ;  4onc  le  principe  de  Defcartes  fui* 
la  communication  du  mouvement  eft  infoutenable.  H  n'en 
eft  pas  ainfi  de  la  force  d'inertie  des  corps  ;  l'on  convient 
que  Dçfcartes  a  très-bien  parlé  fur  cette  niatiere ,  de  même 
que  fur  la  natuife  des  corps  fluides. 

Cette  féconde  partie  eft  terminée  par  un  projet  d'ac- 
commodement propofé  par  Ariftote  à  Defcartes.  Les 
préliminaires  font  que  dans  la  fuite  Ton  ne  traitera  plus 
Ariftote  de  Fat ,  de  "Pédant  ^  de  Radoteur,  ni  Defcartes 
de  Vijlonnaire  y  à! Extravagante,  àHHérétiqus  &  à! Athée 'y 
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cette  manière  cPagIr  n'étant  nullement  pliiloibphîqne ,  & 
ayant  été  bannie ,  même  des  écoles ,  par  les  pins  honnê-» 
tes  gens  d'entre  les  Profeffeurs.  Vbn  exige  encore,  avant 
tontes  chofes ,  que  perfonne  ne  porte  fon  jugement  fur 
Ariftote  &  fur  Defcartes  ,  avant  d'avoir  lu  les  Ouvrages 
de  ces  Auteurs  dans  les  langues  ou  ils  ont  été  compofës. 

Ces  préliminaires  fignés ,  Ariftote  s'engage  à  renoncer 
aux  Formes  fubftantieUes  ,  aux  qualités  ocadus  &  à  l* hor- 
reur du  viàde  ;  il  promet  encore  d'adopter  les  explications 
de  Defcartes  fur  la  nature  de  la  plupart  des  ijualités  des 
corps,  pourvu  que  celui-ci  donne  une  Anu  aux  Bêtes  ; 
qu'il  ne  fafte  pas  confifter  l'eflence  du  corps  dans  Vexten- 
fon  aftuelle ,  &  qu'il  renonce  pour  un  tente  à  fes  Tour- 
billons ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  l'expérience  en  ait 
démontré  l'exiftence.  A  ces  conditions ,  Ariftote  promet 
à  Defcartes  de  l'affocier  à  l'empire  de  la  Philofophie.  Re- 
marquons y  ep  paflant ,  que  le  P.  Daniel  met  dans  la  Lune 
le  fiége  de  Tempire  d' Ariftote. 

La  troifieme  partie  contient  une  ample  expofition  du 
^Ontéfianifine.  Le  P.  Daniel ,  pour  mettre  ce  fyfieme  danS/ 
tout  fon  jour,  fuppofe  que  Defcartes,  relégué  dans  les 
efpaces  imaginaires ,  Ëiit  un  Monde  par  les  principes  que 
Ton  trouvera  détaillés  dans  les  articles  de  ce  Diâionnaire 
qui  commencent  par  les  mots  Cartéfianîfme  &  Tourbillons. 
Cette  troifieme  partie  eft  ornée  de  traits  hiftoriques  qu'il 
cft  bon  de  né  pas  ignorer.  L'on  y  afluré  ,  par  exemple  , 
eue  la  fameufe  çxpérience  du  Puy-de-Dôme  y  connue 
foius  le  nom  ai  expérience  de  fafcal ,  eft  de  Defcartes,  Ce- 
iuî-ci  avoit  dit  à  Pafcal ,  quelque  tems  auparavant ,  qu'il 
étoit  perfuadé  que  le  mercure  d'un  baromètre  ne  monte- 
roit  pas  fi  haut  au  fommet ,  qu'aux  pieds  d'une  montagne 
fort  élevée.  L'on  y  ajoute  que  ie  Traité  des  feftions  co- 
niques, qu'on  dit  avoir  été  compofé  par  Pafcal  à  l'âge 
yde  i6  ans  ,  lui  fut  dcKinè  par  M.  des  Argues.  L'on  y 
traite  enfin  de  fable  ce  que  dit  l'Auteur  de  la  Préface  im- 
primée àptès  la  mort  de  Pafcal ,  à  la  tête  de  fon  Traité 
fur  \ équilibre  des  liqueurs.  Ce  froid  Panégyrifte  ne  craint 
pas  d'avancer  que  Pafcal ,  dès  l'âge  de  i  z  ans ,  faas  avoir 
vu  aucun  ouvrage  de  Géométrie ,  fe  fit  des  définitions 
particulières  des  figures,  &  enfuite  des  Axiomes,  & 
pouffa  fes  connoifênces  fi  avant,  que ,  lorfqu'on  le  fur- 
prit  dans  ces  opérations  ^  il  en  étoit  déjà  venu  jufqu*à 


DAN  187 

la  J2C.  propofitton  du  premier  livre  d'Euclide  ,  qu'il 
n'avoit  jamais  lu. 

Dans  la  quatrième  partie  fe  trouve  la  réfutation  du 
fyfteme  qui  vient  d'être  expofè.  Elle  confifle  en  3  argu- 
mens  dont  on  ne  comprendra  la  force ,  que  brfqu'on  aura 
lu  les  articles  de  ce  Diâionnaii^e  qui  commencent  par  les 
mots  Cartéfianifine ScTourùUlons. 

Premier  Argument  Quand  plufieurs  corps  fe  meuvent 
enfcmble  circulairement ,  ceux  qui  ont  le  moins  d'agita- 
tion ,  &  qui  font  les  moins  propres  au  mouvement ,  om 
moins  de  force  pour  s'éloigner  du  centre  ;  &  au  con- 
traire ceux  qui  ont  lé  plus  d'agitation  &  font  les  plus 
propres  au  mouvement ,  ont  plus  de  force  pour  s'éloi- 
gner du  centre  &  contraignent  les  autres  à  defcendre 
vers  le  centre. 

Or  les  matières  du  premier  &  du  fécond  élément  de 
Defcartes  ont  beaucoup  plus  d'agitation  &  font  beau- 
coup plus  propres  au  mouvement ,  que  celle  du  troifio- 
me ,  puifque  ce  troifieme  élément  eft  compofè  de  parti- 
cules plus  maffives  &  plus  irréguliercs  que  celles  qui 
compofent  le  premier  oc  le  fécond. 

Dans  la  matière  du  troifieme  élément ,  &  non  pas  celle 
du  premier ,  doit  occuper  le  centre  du  Tourbillon  ;  donc 
le  Soleil  &  les  Etoiles ,  dans  le  fyôeme  de  Defcartes ,  fe- 
ront des  corps  opaques  ,  &  non  pas  lumineux. 

Second  Argument.  Dans  le  fyfteme  de  Defcartes ,  au- 
cune Etoile  ne  devroit  luire  à  nos  yeux.  En  voici  la 
preuve.  Pour  que  j'apperçoive  ,  par  exemple ,  Syrius , 
il  faut,  dans  ce  fyfteme  ,  que  le  mouvement  qu'il  com- 
munique aux  globules  lumineux  qm  l'environnent ,  par- 
vienne jufqu'aux  globules  qui  touchent  mes  yeux.  Or  , 
fuivant  les  principes  de  Defcartes,  cela  ne  doit  jamais 
arriver  ainfi  ;  pourquoi  ?  Parce  que  la  dernière  couche 
du  Tourbillon  folaire  tendant  à  s'écarter  de  fon  cen- 
tre ,  devroit  détruire  le  mouvement  que  Syrius  commu- 
nique aux  globules  dont  il  eft  environné. 

Suppofon$,^ir-<7«  à  Defcartes  ,  un  aveugle,  dont  la 
main  ,  fans  avancer  ni  reculer  -,  touche  immédiatement 
au  bout  d'un  bâton.  Suppofons  en  fécond  lieu  que  Ci 
main  foit  tellement  difpofée ,  qu'afin  qu'elle  fente  ce  bâton  , 
il  ne  fuffife  pas  qu'elle  y  foit  immédiatement  jointe ,  mais 
qu'il  fiiUe  outre  cela  quelque  preffion  du  bâton  contre 
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cette  tttaixï.  Suppoibns  en  troifieine  lieu  qu^une  autre  main 
le  poufTe  avec  grande  force  contre  celle  de  Taveugle.  Sup- 
pofons  enfin  qu'une  troifieme  perfonne ,  tenant  le  bâton 
par  le  milieu ,  faiTe  effort  pour  Téloigner  de  la  main  de 
l'aveugle ,  &  que  cet  effort  foit  précSement  égal  à  celui 
que  fait  la  féconde  main  pour  le  pouffer.  En  ce  cas  le  bâ- 
ton n'avancera ,  ni  ne  reculera  ;  il  ne  fe  fera  aucune  pref- 
fion  dans  la  main  de  l'aveugle  ;  &  par  conféquent ,  fui- 
vant  la  féconde  partie  de  la  fuppofltion ,  il  ne  le  fentiroit 
point. 

Il  nous  en  arriveroit  de  même  pour  la  lumière  des  Etoi- 
les. Lej  Tourbillons  étant  en  équilibre  entr'eux  ,  Teffort 
que  foroit  la  dernière  couche  du  Tourbillon  folaire  pour 
s'écarter  de  fon  centre ,  devroit  détruire  entièrement  l'ef- 
fort que  feroit  la  lumière  des  Etoiles  pour  faire  impref- 
fion  fur  les  yeux  de  ceux  qui  font  placés  hors  de  leurs 
tourbillons  ;  donc  dans  le  fyfleme  de  Defcartes  les  Etoi- 
les ne  devroîent  pas  luire  pour  ceux  qui  font  placés  dans 
le  Tourbillon  du  Soleil. 

Troifieme  Argument»  Dans  le  fyfteme  de  Defcartes ,  la 
Terre  ne  doit  avoir  aucun  Tourbillon  particulier.  La 
preuve  en  eft  fenfible.  Ou  le  Tourbillon  particulier  ,  que 
l'on  donne  à  la  Terre  ,  efl  le  même  qu'elle  avoit ,  lorf- 
qu'elle  étoit  encore  Etoile  ;  ou  c'en  eft  un  nouveau  qui 
s'eA  fait  depuis  que  l'autre  a  été  détruit.  Mais  ni  Tuu 
ni  l'autre  ne  peut  être  ;  donc  la  Terre  n'en  peut  avoir 
aucun. 

Et  d'abord  le  Tourbillon  de  la  Terre  ne  peut  pas  être 
celui  qu'elle  avoit  autrefois.  Car  ,  félon  Defcartes  ,  un 
Tourbillon  ne  fe  conferve  ,  que  parce  que  fa  matière  a 
autant  de  mouvement  &  de  force  ,  que  Ja  matière  de 
ceux  qui  l'entourent  ;  &  fa  matière  perd  cette  égalité 
de  force  &  de  mouvement  ,  dès-là  que  l'Etoile  qui  eft 
au  centre  ,  ne  lui  en  peut  plus  tant  communiquer ,  à 
caufe  des  taches  qui  la  couvrent.  Or  la  Terre  non-feu- 
lement eft  une  Etoile  couverte  de  taches  ,  mais  même  de 
plufieurs  groffes  croûtes  d'une  profondeur  immenfe.Elle 
n'a  donc  pas  pu  conferver  fon  Tourbillon,  &  il  a  dû  être 
entièrement  détruit  &  englouti  par  celui  du  Soleil. 

D'autre  part  la  Terre  n'a  pu  fe  faire  un  nouveau  Tour- 
billon. Car  enfin  quelles  loix  de  Mécanique  &  de  quelle 
matière  ce  Tourbillon  fe  feroit-il  formé  i  D'ailleurs  fi  la 
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Terre  a  pu  fe  former  dans  le  Tourbillon  folaîre  un  Tour- 
billon particulier  ,  pourquoi  la  Lune  dans  le  Tourbillon 
de  la  Terre  ne  s'en  fera-t-elle  pas  fait  un  ?  Mais  Defcar- 
tes  ne  veut  pas  que  cela  foit  poffible  ;  donc  il  doit  recon-? 
noitre  que  dans  fes  principes  la  Terre  ne  doit  avoir  au- 
cun Tourbillon  qui  lui  foit  propre  &  particulier. 

Les  Cartéfiens  n'auront  droit  de  nier  les  confëquenceç 
fiilvantes ,  que  lorfqu'ils  auront  répondu  à  ce  troifieme 
argument. 

Première  conféquence,  La  Lune  ne  doit  plus  tourner  au- 
tour de  la  Terre ,  parce  qu'elle  ne  tourne  autour  de  notre 
globe  que  par  l'aftion  du  Tourbillon  particulier  dont  oix 
fuppofe  qu'il  eft  entouré. 

Seconde  Conféquence,  Les  quatre  Satellites  de  Jupiter  & 
les  cinq  Satellites  de  Saturne  ne  doivent  plus  tourner  au- 
tour de  leur  Planète  principale ,  parce  que  Jupitpr  &  Sa- 
turne n'ont  pas  plus  un  Tourbillon  particulier  ,  que  la 
Terre. 

Troifieme  Conféquence.  Les  corps  fublunaires  ne  doivent 
plus  tendre  au  centre  de  la  Terre  ,  parce  que  cette  ten- 
dance ne  leur  venoit  que  du  Tourbillon  terreftre. 

Quatrième  Confiqiunce.  Par  la  même  ndfon  la  Mer  ne 
doit  plus  avoir  de  flux  &  de  reflux. 

Conclujîon.  Le  fyfteme  de  Defcartes  eft  infoutenablc  , 
fi  quelqu'une  de  ces  conféquences  eft  faufle  ;  mais  elles 
font  toutes  faufles  ;  donc  le  fyfteme  de  Defcartes  eft  in- 
foutenable. 

La  cinquième  &  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  du  P^ 
Daniel  eft  une  réfutation  très- vive  &  très-folide  de  l'o- 
pinion de  Defcartes  fur  la  nature  des  Bêtes.  L'on  y  trouve 
contre  ce  Philofophe  les  cinq  propofitions  fuivantes. 

Première  propojitioru  II  ne  fe  pafle  rien  en  nous  qui 
puifie  nous  convaincre  que  les  mouvemens  des  bêtes  qui 
répondent  à  nos  mouvemens  volontaires ,  fe  faflent  par  la 
feule  difpofltion  de  la  machine. 

Seconde  propofition.  Nous  avons  en  nous;  de  quoi  nous 
perfuader  pofitivement  que  les  mouvemens  dont  il  s'a- 
git ,  ne  fe  font  point  dans  les  bêtes  par  la  feule  difpo- 
ûtion  de  la  machine. 

Troifieme propofition.  Ce  qui  fe  pafle  dans  l'extérieur  des 
bêtes  doit  nous  faire  penfer  tout  le  contraire  de  ce  qu'en- 
feignent  les  CartéfienS|. 


\ 
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Quatrième  pwpojuion.  /aimis  les  Cartéfiens  n'ont  tou-^ 
diè  au  point  eflentiel  de  la  difRculté  en  cette  matière.    • 

Cinquième  propofition.  Les  Cartèfiens  ne  raifonnent  point 
du  tout  conféquemment  en  cette  niatiere. 

La  manière  dont  le  P.  Daniel  prouve  ces  cinq  propo- 
sitions ,  lui  donne  lieu  de  conclure  que  les  bètes  ne  font 
pas  de  pures  machines.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le 
détîdl  des  preuves  qu'il  apporte  ;  nous  croyons  avoir  dé- 
montré cette  vérité  dans  Tarticle  de  ce  Didionnaire  qui. 
commence  par  le  mot  Animaux,  Nous  penfons  avec  lui 
que  les  bêtes  ont  une  Ame  qui  n'eft  ni  efprit ,  ni  matière. 
Cet  Etre  ,  mitoyen  entre  les  deux  ,  n*eil  capable  ni  de 
raifonnement ,  ni  de  penfée  ,  mais  feulement  de  percep- 
tion &  de  fenfation.  Les  Girtéfiens  fans  doute  ne  nous 
nieront  pas  la  poffibiUté  de  cette  efpece  d*£tre  ,  eux  qui 
penfent  que  Dieu  eft  aflez  puifTant ,  pour  faire  qu'un 
triangle  nVit  pas  trois  angles  ,  &  que  2  &  2  ne  faiTent 
pas  4.  Mais  ne  pouflons  pas  plus  loin  cette  difcuffion  mé- 
taphyfique  ;  ce  feroit  un  hors  d'œuvre  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci. 

Le  P.  Daniel  a  compofè  un  fécond  ouvrage  de  Phyfi- 
que ,  beaucoup  moins  confidérable  que  fon  voyage  au 
Monde  de  Defcartes  ;  il  traite  de  la  nature  du  mouve-. 
ment.  Quoique  l'Auteur  y  paroiffe  plus  grand  Métaphy- 
ficien,que  Phyficien  ,  il  y  a  cependant  des  chofes  qu'on 
ne  fera  pas  fâché  de  favoir. 

D'abord  l'on  y  demande  quelle  idée  on  doit  fe  former 
du  mouvement'.  L'on  convient  qu'il  confifte  précifément 
dans  la  correfpondance  d'un  corps  aux  diverfes  parties  de 
l'efpace,  les  unes  après  les  autres.  En  deux  mots  >  dit  le 
p.  Daniel^  le  mouvement  n'eft  point  un  corps  ,  ce  n'eft 
point  un  Etre ,  ce  n'eft  point  un  néant.  Ceft  un  état  dans 
lequel  &  par  lequel  le  corps  correfpond  fucceftlvement 
à  diverfes  parties  de  Tefpace.  Le  corps  confidéré  avec  ce 
rapport  qu'il  a  aux  diverfes  parties  de  l'efpace  ,  eft  conçu 
trés-diftinâement  &  très-facilement  être  dans  le  mouve- 
ment. Je  conçois  auftl  diftinâement  ce  rapport ,  que  je 
conçois  celui  que  deux  corps  voîfins  ou  éloignés  ont  l'un 
à  l'autre ,  &  qu'on  appelle  voifmage  &  diftance  ;  que  cç- 
lui  qui  fe  trouve  emre  deux  corps  femblables  &  de  pa« 
reilles  dimenftons  \  qu'on  appelle  égalité  ;  que  celui  qui 
cft  entre  \m  cercle  &  un  arc  de  même^erde,  qui  fait  qut 
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cdoi- ci  eft  appelle partU^  &  celui-là  efl «ppeOë  toa^ 
&  par  conféquent  je  conçois  trés-diAinâenient  la  nature 
du  mouvement.  U  en  faut  à  proportion  dire  de  mèatc 
du  repos  qui  eA  oppofé  au  mouvement ,  c'efi  -  à  -  dire, 
que  c'efl  Tétat  dans  lequel  &  par  lequel  le  corps  répond 
toujours  aux  mêmes  parties  de  Tefpace.  Ce  qu'on  ajou* 
teroit  à  ces  idées  fcroit  inutile  ,  &  ce  qu'on  en  retran* 
cheroit  détruiroit  la  nature  du  mouvement  &  du  repos. 

Le  P.  Daniel  examine  enfuite  fi  les  loix  générales  du 
mouvement  font  néceiTaires  en  elles  -  mêmes ,  on  fi  dies 
ont  été  arbitraires  par  rs^ort  à  Dieu  antécédemment  au 
Décret,  par  lequel  il  les  inAitua  pour  la  confervatioa 
de  ce  monde.  Il  fe  déclare  pour  le  fécond  de  ces  deux 
fentimens.  Ceft  une  loi  du  mouvement ,  par  exemple, 
qu'un  corps  mu  en  rond ,  s'il  n'eft  pas  retenu  dans  foa 
cercle  par  un  autre  corps ,  xomine  il  arrive  à  une  pierre 
qui  tourne  dans  une  fronde  ,  s'échappe  par  la  tangente; 
du  cercle.  Le  P.  Daniel  avance  que  Dieu  auroit  pu  éta* 
blir  une  autre  loi  pour  ce  mouvement  ,  (avoir  ^  que  la 
pierre  tournant  en  rond  ,  &  la  fronde  fe  rompant ,  la 
pierre  contUiueroit  fon  mouvement  circulaire  ,  au  liea 
de  fuivre  la  tangente. 

A  la  vérité ,  continue^  t-il^  fi  Dieu  avoit  établi  Cette 
loi  du  mouvement  dont  je  viens  de  parler ,  fi  contraire 
à  celle  qu'il  à  réellonent  établie ,  &  qui  a  tant  d'étendue 
dans  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  notre  Monde ,  & 
qu'il  en  eût  encore  établi  d'autres  contraires  à  celles  que 
nous  y  voyons  aujourd'hui ,  ce  ne  feroit  plus  la  même 
machine  du  monde  ,  parce  que  les  refiTorts  en  feroient 
tout  diâérens  »  &  que  ces  reflforts  joueroient  d'une  ma* 
niere  toute  différente  de  celle  que  jouent  ceux  qui  le 
font  aller  avec  tant  d^  régularité.  Mais  la  Toute-puif^ 
fance  de  Dieu  n'auroit  pas  manqué  de  moyens  pour 
|>arvemr  à  une  amiie  efpece  de  régularité  auffi  parfaite 

3ue  celle  que  nous  voyons  dans  notre  Monde  y  par 
'autres  loix  du  mouvement  qu'il  auroit  bien  fu  combiner» 
Enfin  le  P.  Daniel  en  vient  à  cette  fameufe  quefiion 
où  Ton  demande  fi  l'Ame  de  l'Homme  eft  caufe  phyfi- 
que ,  ou  feulement  caufe  occafionnelle  des  mouvemens 
libres  de  fon  corps.  Notre  Ame  ^  dit-  il^  eft  un  efprit 
qui  n'a  point  de  dimenfions  ,  &  qui  par  coniequent  ne 
peut  point  s'appliquer  ^  notre  corps  par  fa  longueur.  ^ 
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par  fa  largeur  pour  lui  imprimer  du  mouvement,  en  le 
poufTant  comme  le  feroit  un  autre  corps. 

D'autre  part  notre  corps  n'étant  qu'une  matière  arran- 
gée ,  ne  peut  pas  agir  fur  un  efprit.  Car  quand  même 
cette  matière  auroit  un  principe  d'aâion  ,  ce  qu'eUe  n'a 
pas ,  elle  ne  pourroit  agir  que  par  l'agitation  &  le  mou- 
vement des  parties  dont  elle  eft  compofée  ;  or  quelle  im- 
preflion  ce  mouvement  pourroit-il  faire  fur  l'Ame  ? 

Ce  que  nous  connoiffons  de  l'Ame ,  c'eft  qu'elle  veut , 
qu'elle  a  un  entendement  &  une  volonté ,  qu'elle  fentr 
le  plaifir  &  la  douleur.  Ce  que  nous  connoiffons  de 
la  matière ,  c'eft  qu'elle  eft  étendue  ,  divifible  ,  fufcep- 
tible  de  mouvement ,  de  repos  ,  de  figure.  Nous  ne 
voyons  nulle  proportion  entre  ces  deux  Etres,  ni  en- 
tre leurs  propriétés. 

Cependant  l'Ame  veut  que  le  corps  fe  remue  ,  &  il 
fe  remue  ;  le  corps  eft  bleffé  ou  brûlé  ,  &  cette  bleflure 
&  cette  brûlure  caufent  de  la  douleur  dans  l'Ame.  Voilà 
un  commerce  &  une  communication  fenfible  entre  notre 
corps  &  notre  Ame  ,  &  ce  commerce  eft  fi  étroit ,  que 
naturellement  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  foit  notre 
Ame  qui  remue  immédiatement  notre  corps ,  &  que  ce 
ne  foit  notre  corps  ,  quand  il  eft  bleffé  ou  brûlé  ,  qui 
caufe  de  la  douleur  à  notre  Ame. 

Plufieurs  Philofophes  foutiennent  que  l'Ame  n'eft  pas 
la  caufe  phyfique  du  mouvement  du  corps ,  liiais  que  fa 
volonté  eft  feulement  l'occafion  qui  fait  que  Dieu  impri- 
me ou  détermine  le  mouvement  des  efprits  vitaux  à  cou- 
ler dans  certains  canaux  ,  &  conféquemment  à  prdduire 
les  mouvemens  du  corps.  Maintenant  que  faut-il  penfer 
de  cette  explication  ? 

Ma  penfée ,  répondît  P.  Daniel^  eft  que  ce  commerce 
de  l'Ame  avec  le  corps  &  du  corps  avec  l'Ame ,  &  l'u- 
nion de  ces  deux  Etres  de  fi  différente  nature  dans  l'Hom- 
me ,  eft  un  Myftere  que  Dieu  a  voulu  dérober  à  ta 
connoiffance  des  Hommes ,  fur  lequel  ils  peuvent  faire 
des  fyftemes ,  mais  defquels  ils  ne  démontreront  jamais 
la  certitude. 

Les  deux  Analyfes  que  nous  venons  de  donner  ,  doi- 
vent nous  faire  regarder  le  P.  Daniel  comme  un  Phyficien 
d'un  efprit  des  plus  cultivés  &  des  plus  clairs.  Il  mourut 
à  Paris  le  xx  Juin  1728 ,  à  l'âge  d'environ  80  ans. 

DANTE. 


DANTE  Ce  hoin  eft  commuii  â  j^ufieiirs  SaVans  ; 
natifs  de  Péroufe.  Le  premier  èft  Jeaîi-Bàptifie  Dante 
Phyficien  dû  15  c.  fiecle,  qui  trouva  le  fecret  de  voler 
dans  les  Airs  à  une  hauteur  prodigieufe.  Il  eft  vrai  qu^unâ 
fois  lé  fer  avec  lequel  il  dirigeoit  une  de  fes  ailes ,  s'é* 
tant  caffé  ,  il  tomba  fur  TEglife  de  Notre-Dame  de  Pé^ 
roufe  ;  mais  il  en  fut' quitte  pour  avoir  la  cuiffe  cafTée. 
Cet  accident  lui  valut  la  Chaire  de  Mathématique  de  Ve- 
niie  où  il  mouriït  à  l'âge  de  40  ans. 

Le  iecond  eft  Pierre  -  Vincent  Dante  qui  travailla  avec 
fuccès  fur  la  Mécanique  &  fur  la  Sphère.  Il  mourut  à  Pé- 
roufe en  15 12  danîs  un  âge  fort  avancé,  fl  laifla  un  fils 
&  raie  fille  qui  fe  diftinguerent  dam  la  même  Science 
que  leur  Père.  Son  fils  Jules  mourut  en  1575  ;  P^"^ 
fa  fille  Théodora ,  oh  ignore  en  quel  tems  &  à  quel  âge 
elle  mourut. 

Jules  Dante  eut  deux  fils ,  Ignace  &  Vincent ,  que  Ton 
doit  mettre  au  rang  des  Savans  Phyficiens.  Le  premier  , 
après  avoir  demeuré  quelques  années  dans  l'Ordre  de  St* 
Dominique ,  &  s'y  être  dlftingué  par  un  goût  décidé  pour 
les  hautes  Sciences  ,  fut  nommé  Evêque  d'Alatri  par  le 
Pape  Grégoire  XIII.  CetEvêché  lui  fut  donné  comme  la 
récompenfe  de  fon  profond  favoir  &  de  fa  haute  piétéi 
H  mourut  le  19  Octobre  1586  ,  à  l'âge  de  49  ans.  Son 
frère  Vincent  Damé  mourut  encore, plus  jeune.  Cen'efli 
pas  feulenient  dans  la  Phyfique  &  dans  les  Mathémati*  ^ 
qûes  ;  c'eft  furtout  dans  la  Peinture  &  dans  la  Sculpture 
qu'il  s'eft  fait  connoître.  La  fameufe  Statue  qu'on  éleva 
à  Péroufe  au  Pape  Jules  III ,  eft  de  lui.  Il  mourut  dans 
cette  Ville  en  l'année  1 576  ,  à  l'âge  de  46  ans. 

DÉCAGONE.  C'eft  une  figure  géométrique  qui  à  10 
côtés  &  10  angles. 

DÉCLINAISON.  C'eft  la  diftance.  où.fe  trouve  m 
Aftre  de  l'Equateur.  La  déclinaifon  eft  feptentrionale  ^ 
lorfque  TAftre  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  ;  elle  eft 
auftrale ,  lorfqu'îl  fe  trouve  dans  la  partie  méridionale 
de  h  Sphère.  Les  degrés  de  déclinaifon  fe  comptent  fur 
Tin  cercle  qui  pafte  par  les  pôles  du  monde  &  par  l'Af- 
tre  dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Notre  Etoile  polaire  , 
par  exemple ,  a  prés'  de  90  degrés  de  déclinaifon ,  parce 
qu'entre  cette  Etoile  &  l'Equateur  il  fe  trouve  inter* 
eepté  prefque  un  quart  du  Cercle -de  dédinaifon.  Tout, 
Tom  IL  N 
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ce  quQ  nous  vei^<i$  dp  dire,  ne  peut  htye  oblçnr  ^'S 
ceux  q^i  iie  fe  fercH^ijt.  ^  formé  we  idée  de  la  Sphère. 

ID]^R$.  Lçs  Go^^n^res  appeUem  ^grc  U  360e.  par- 
tît de  ta  ç^confèr^iuse  d'un  IberclevPlus  uii  cercle  ëft 
grand,,  p]u$  ï^à^gi^  dont  fa  ctrcoiifi^rencç  eu  compo- 
fée ,  fcHit  coafid^ral>}e^.  Un  degré  de  l^Equ^teur  terref- 
tre  y  par  exemple ,  contient  z  5  Ueue^  commîmes  de  France. 

.  PÉyyiOCRITE  naïf^  à  ^hdere ,  25^  a^s  avant  J,  C. 
II  a  compofé  un  grand  nombre  d'oi^vrages  de  Phyfique 
qui  .ne  font  p^  parvenus  jufqu'à  nous.  La  h^ute  réputa- 
tion dont  il  jouinoit ,  nous  donne  lieu  de  conjeâurer  qu'il» 
cpntenoient  de  trçs-boii^es  chofe&Uoa  aflure  qu'Epicure 
y  avoit  puifé  foq  fyflçme  ridicule  de  Phiiofophie^  Si  le 
fait  eft  vrai ,  Iç  Monde  'a  eu  plus  de  droit  de  rire  de 
QémQcrite ,  que  cejui-ci  n'en  a  eu  de  rire  de  la  vie  hu- 
maine,  qu'il  regardoit  comme  uçe  efpece  de  farce.  II. 
i^urut  à  Âbdere  à  Tâge  de  109  ans.  Il  n'eA  pas  vrai- 
femblable  qu*il  fe  (bit  crevé  les  yeux ,  pour  méditer  plus 
profondément  fur  les  matières  philofoplnquçs.  Il  n'eA  point 
de  grand  Homme  ,  fur  le  compte  de  qui  on  n*ait  cfebité 
quelque  fable. 

-,  DÉMONSTRATION.  Ceft-là  le  nom  que  l'on  donne 
à,  une  preuve  évidente.  B  y  a  des  démonurations  mora- 
les, il  y  en  a  de  phyfiques ,  ,&  il  y  en  a  de  métaphy- 
f^ues  ;  Ton  en  trouvera  des  exemples  duas  l'ardcle  Dieu 
dont  nous  avon$  démontré  l'exiflence  non-feulement  par 
des  preuves  mpcaks  Se  phyfiques ,  m^s  encore  par  des 
argumens  métapbyftquemçnt  évidens.  Les  Phyficiens  mo- 
di^mes  y  fans  en  excçpier  même  quelques  Newtoniens , 
donnent  trop  facilement  8ç  trop  fréquemment  le  nom. 
de  Ddmnfir^mn  ^ipç  preuves  qu'ils  ont  eçutvime  d'ap- 
porter. , 

.  DENIER.  Lc^rfque  le  denier  fe  prend  pour  urt  poids  , 
il^fignifîe  ta  24e.  partie  d'une  once.  Loifqu'il  fe  prend 
pour  une  monnoie  de  cuivre  ^  il  fignifie  la  ne.  partie* 
d'un  fol.  Lorfqu'il  fe  prend  pour  une  monnoie  d'argent  ^ 
il'  fignifie  :une  ancienne  monnoie  de  k  valeur  de  dix  fols 
de  la  nôtre.  Le  denier  marque  encore  le  titré  de  Fargent.^ 
Nous  avons  remarqué  dans  l'articte  qui  commencé  par 
le  mot. Coupelle  ,  qu'un  argent  à  12,  deniers  efl  un  ar- 
gent auffi  purifié,  que  le  feroit  va\  or  à  14 carats,  c'efi-^ 
àidire,   une  mafie  d'argent  ;à.i2  denjets  feroit  une;, 


titàiSk  qui  ne  jcohdèndroît  aucune  pâme  hét^ôgehe. 
.   DÉNOMINATEUR.  Tout  ce  qui  vaut  moins  que 

i^unUéf  eft  repréfentè  par  deulc  chifflrés  (èparés  Tun  dé 
'autre  par  uiie  ligne  horizoutak;  Le  chiffre  fupérieur 
s^appell^  nmn^^auur  ;  Tinféneur ,  dénomnauur  ;  &  lé 
tout  ;  f^aGùotu  \  eâ  une  yrade  fraâEon  qui  a  le  chifFré-i 
pour  mméraiéur^  &  le  iâdStt  3  pour  dénomnattur.  Lé 
preihiet  s'i^ipélte  ainfi  ^  parce  qu*ii  indiqué  combieii  dé 
parties  de  Tunité  la  fraâiori  contient  ;  on  nomme  lé  fe* 
cond  dénominateur  ,  parce  qu*il  détermine  de  quelle  k£^ 
pece  font  ces  parties.  Voyez  cette  matière  traitée  fort 
au  lodg  dans  l'article  de  ce  Diâionnaife  qui  commencé 
par  le  vaotfraâion. 

.  DENSITÉ.  L'on  entend  par  DéhJUi  ou  (nr  ^aviti 
fpécifiipu  d'un  corps  ,  la  quantité  de  matière  propre  qu'il 
.  renferme  fous  un  tel  volume.  Le  corps  A  9  par  exemple  ^ 
fera  pliis  denfe  que  le  corps  B ,  fi  fous  un  égal  volume 
il  contient  plus  de  matière  propre  j  c'eft-à-diré  ;  s'il  à 

Elus  de  matfle  ou  plus  de  poids  que  le  corps  B^de  même 
:  corps  C  fera  moins  denfe  ou  plus  rare  que  lé  corps 
b ,  fi  fous  uiï  plus  grand  volume  il  n'a  qu'un  poids  égal 
à  celui  du  corps  D.  De-là  tes  Physiciens  conclueùt  avec 
raifbn  que  le  Fer  efl  beaucoup  plus  denfe  gue  ïe  Liégé  ^ 
parce  qu'un  quintal  de  fer  eft  renfermé  fous  un  très- 
petit  volume ,  taiidis  qu'un  quintal  de  Liège  occupe  un 
très  •>  gfand  efpstce.  De  -  là  les  Ne wtoiilens  concluent  en- 
core que  la  matière  éthérée  Cartéfienhe  efl  beaucoup  plus 
denfe  que  TOr.  Eii  effet  un  pied  cubique  d'Or  a  beau- 
coup de  pores  qui  font  vuides ,  ou  du  moins  qui  né 
.  font  pas  remplis  de  la  matière  ipéme  de  f'Ôr  ;  un  pied  eu-* 

,  bique  et  matière  éthérée  au  contraire  ne  renferme ,  fui- 

i  vant  Defcartes ,  aucune  efpace  qui  ne  foit  rempli  de  ma- 

tière éthérée.  Toutes  les  Règles  que  l'on  a  coutuiïie  de  don- 
'  net  fur  la  denfité  des  corps  ^  fent  renfermées  dians  la  fui- 

t  vante. 

R  E  0  L  E    GÉNÉRALE. 

r 

"Odoi  corps  irépxxiL  en  derîfîté  8t  en  volume ,  ont  feù^ 
maffe  9  leur  matière  propre  &  leur  poids  en  raifbn  com- 
pofée  des  denfités  &  èss  vôlufAes  ^  c'efl  -  à  -;dire  /  oii  n^ 
connoîtra  leur  malffe  &  leur  poid^  refpeôif ,  eru'en  mut 
ttpHant  lenr  dei^ité  par  leur  volume.  En  effet  le  vohime' 

N  i} 
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au  corps  A  éft^Sl  déTigné  par  le  chUTre  i  ;  &  fa  denfitS 
par  le  même  chiffre  2  ?  Le  volume  du  corps  B  eft-il  dë^ 
ligné  par  le  chiffre  4,  &  (à  denfité  par  le  même  chif^ 
fre  4  r  La  maflè  ou  le  poids  du  corps  A  fera  autant  m£k^ 
rieur  à  la  maffe  ou  au  pends  du  corps  B ,  que  2  multi-^' 
pliant  2  y  c'eft-à*dlre ,  4 ,  eft  inférieur  à  4multipliant  4  , 
c'efi-à-dire ,  16.  Mais  4  n'eA  que  le  quart  de  16  ;  donc 
dans  le  cas  préfent  la  nmffe  ou  le  poids  du  corps  A  ne 
ièra  que  le  quart  de  la  maffe  ou  du  poids  du  corps  B  ; 
donc  lorfque  deux  corps  différent  en  denfité  &  en  volu- 
me ,  ils  ont  leur  maffe  ou  leur  poids  en  raifon  compofée^ 
des  denfités  &  des  volumes. 

Si  quelqu'un  vouloit  une  démonfiratîon  rigoureuiê  de 
cettqileg^e  générale ,  il  la  trouveroit  dans  les  Opérations 
fuivantes.  rrenons  les  corps  A  &  B  inégaux  en  denfité 
&  en  volume.  Nommons  D  la  denfité  du  corps  A ,  M 
(à  maffe ,  P  fon  poids ,  V  fon  volume»  Nommons  encore 
d  la  denilté  du  corps.  B ,  m  fa  maffe ,  p  fon  poids ,  u  (on 
volume.  Je  dis  que  Ton  aura  la  proportion  fuivante ,  M  : 
m  :  :  DV  :  du^  c'eft  -  à  -  dire ,  les  corps  A  &  B  ont  leur 
piaffe  en  raifon  compofée  des  denfités  y  &  des  volumes» 

Première  Opération*  Seconde  Opération, 

M  m 

r  u 

donc  donc 

DV=zM        .  du=zm 

donc 
M  :  DV  ::  m:  du 
.«.  donc  alumando. 

M:  mx:.DV:  du  . 

E  X  p  L  I  C  A  T  I  O  N  ^  s. 

DE  S    O  P  E  RAT  I  019  S  PRÉCÉDENTES. 

1°.  La  denfité  d*un  corps  eft  proportionnelle  à  fa  maffe 
divifée  par  fon  volume  ,  par  la  définition  de  la  dtnfiU  ; 

donc  j'ai  pour  le  corps  A  Féquation  D  =  „  ;  donc 
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f  aiirai ,  en  muldplîant  tout  par  F,  l'équatton  2)  r==  M. 
n  en  efl  de  même  du  corps  B.  Les  autres  Opérations  n'ont 
pas  befbin  d^explication. 

l^Af  ==:P&w  ±=;7;doncP;/>  ::  DV :  duyéonc 
deux  corps  inégaux  en  denfité  &  en  volume  ont  leur 
maffe ,  leur  matière  propre  ou  leur  poids  en  raifon  com- 
pofèe  de  leur  denfité  &  de  leur  volùrâe. 

De.  cette  règle  algébriquement  exprimée  j'en  tire  les 
confé<piences  les  plus  intéreffantes.  Par  la  règle  précéden- 
te ,  j'ai  cette  proportion  \  M^m  ::  D  V  :  duy  c'eft-à- 
dire ,  la  waSt  du  corps  Â  :  à  la  maiTe  du  corps  B  :^  la 
denfité  du  corps  A  multipliée  par  fon  vdume  :  à  11  den- 
fité du  cwps  B  middpliée  par  Ton  volume  ;  donc  M 
du^s=i  m  I>V\  puifque  dans  toute  proportion  géomé- 
"tfique  le  produit  des  quantités  extrêmes  eft  égal  au  pro- 
duit des  quantités  moyennes. 

COROLLAIRE    PREMIER. 

M  d  u  =  m  DV*,  donc ,  fi  ^  =  D ,  l'on  aura  Mu 
=  m  V.  Mais  fi  Ton  z.  Mu  =  m  V,  Ton  aura  Af  :  m  :  : 
V:Uy  c'eft-à-dire »  la  mafle  du  corps  A  :  à  la  mafTe  du 
corps  B  :  :  le  volume  du^  corps  A  :  au  volume  du  corps 
fi  ;  donc  deux  corps  égaux  en  denfité  &  inégaux  en  vo- 
lume ,  ont  leur  mafle ,  ou  leur  matiçre  propre  en  raifon 
direâe  de  leurs  volumes.  Ainfi  le  corps  A  a-t-il  un  vo- 
lume double  de  celui  du  corps  B  auquel  il  eft  éeal  en 
denfité  ou  en  êravi|é  fpécifique  ?  La  mafle  dé  cdui  •  là 
fera  double  de  Ta  mafl[e  de  celui  -  ci.         . 

COROLLAIRE    SECOND. 

Mdu-=:i=i  mD  V\  dontf ,  fi  ^==  k,  l'on  aura  Md 
d==:  m  Di  Maîs'lH^on  a  Md--==z  mD,  Ton  aura  M  Tm  :i 
D:dy  c'eft-àTdire ,  la  mafl^e  du  corps  A  .*  à  la  maflfe  du 
corps  B  .* .'  Ta  denfité'  du  corps  A  :  à  la  denfité  du  corps  B  ; 
donc  deux  corps  égaux  en  volume ,  &  inégaux  en  denfité , 
ont  leur  mafle ,  ou  leur  matière  propre  comme  leur  denfité, 
ou ,  ce  qui  revient  au  inême,  fi  la  denfité  du  premier  eft 
double  de  la  denfité  du  fécond  ;  la  mafle  du  premier  fera 
double  de  la  maflTe  du  fécond.  La  mafle  d'un  pied  cubique 
d'Or  9  par  exemple,  «M  environ  19  fois  plus  pefante  que 
la  mafle  dhm  pied  cubique  d'eau  y  parce  que  h  denfité  de 
l'Or*'  àla  dpiUité  de  Teau  :  :  eavkoir  lO  :  i. 

Nuj 
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<:OROiLAlRE   TROISIEME. 


^  Mdu  =  mDV\  donc ,  fi  H  =ss  m ,  Ton  aura  d  «1 
s=  Z?  jK  Mais  fi  l'on  a  iit  =  Z>  T,  l'oii  auni  D  :  d:  : 
u  :  Vy  c*efirà-dire  »  la  denfité  du  corps  A  ;  à  }a  deofité  du 
ICprps  Q  :  :  le  volume  du  corps  B  :  au  volume  du  corps  A  ; 
0onc  deux  corps  égaux  en  toàS^  &  ioigauic  en  volume  ^ 
ont  leur  denfité  en  raifoi)  inverTedeleur  voluaie.  EaeiFet 
fuppofi)ns  h  maiTe  du  corps  A  égale  à  b  nvUTe  du  corps  B  ^ 
&  le  volume  de  qplulJà  dPM^le  du  voluflK  de  celui  -.ci  4 
le  corps  A  fera  t^ne  fois  moios  denfe  que  le  coips  B^ 
0onc  deux  corps  égaux  en  maffe  &  ip^aïuç  en  tolione , 
99it  I^r  denfité  eii  raî&n  iaverfe  lie  kor  v^ume. 

ÇQ^ÇLLAIftE    qi/ATHIEME. 

Mdujs==zmDVyionQ  D  :  d  ::  Mu:  m  V ;  vaH^  I(k 

_,     Mu    mV  ^       ^     ,     Mu  mV 

^  f^u    Vu  "  Vu     Vu 

Mu        M 


Vu         V 
viV        m 


Vu        U 

•  M      rtt 

E|q0ç  Pi  d:: rtj,-  -r , c'çft-à-dîre ,  hi  denfité  du corpS' 

-       i  ■    i 

^  :  à  la  denfité  du  corps  B  :  ;  la  mafle  du  corps  A  divifëe 

yar  fi:)n  volume  ;  U  la  mcifie  du  corps  È  dîvifée^par  ion  vo- 

^e.  Ainfi  le  oorps  A  a  8tlemaâê  &  4de,  vcluine  ;  Se 

e  cprps  B  6  de  njaâe  &  %  de  volume»  iVm^diri ,  ^  deor 

fité  du  corps  A  ;  àla  denfité  du  cqps  Ê  ;  .\.a  •  J; .  . 

y^i  Commençant  pourreit  douter  (ms...jl^  m:j^  Y  :  :. 

Mu  mV 

^-  ;  •=;-•  Mais  qu*il  conftdte  P  Axiome  çtnqtd^  de  notre  ' 

Yu    Vu  ^  ^  .  » 

çinquietqeLivredeG6oiitétne»&il  ven»  que  fiToo  dir  « 

Yiie  2  gçandeuiss  par  uae  troîficaie,  Ifas  diVidBndes  fbronr 

^tr*eux  coiiunc  les  Qiiodtns.  Ot  dbus  oetiff  occafioa  - 

j'ai  diyiiè  le^  ^  grand^i^rs  A(^^  ^F  fax  uœ  eroifieHie 

^^m  Vu  i  «Jonc  fal  ^u  dire  JMJf  ;  ^  f'  ;  :  -^  j  y-^  . 


COJtOlLAIRE    CIN  qUlEME.  : 

Afij^=;?«pZ?^;donc  fi':  tt  it^Mà.:  mD  ;  mais  M 
4  :  mD  :  : 


:  A^'p-rf*""' 

■-•••'      Dd    D,d-]'.i 

jMtf        M 

r    •  T 

Di        J> 

1. 

mO^    -  -*«!> 

-Di   ••    jr  •  ' 

••■-,-                                                      .                ' 

Donc  ^  ' -'^  ^  '  75  ^  "7 /c'èft-a-àîre ,  le  vplumç  du  cofjw 

A  :  au  volume  du  corps  B  :  ;  la  maflê'du  coi^s  A  divifée 
par  fa  denfité  :  à  la  tnaffe  du  corps~SxliViféc^  jar  fa  den- 
îité.  Suppofons  donc  que  le  corps  A  kit  ao  dé  rtiaffe  avec 
2  de  dedlté  9  &  le  corps  B  lade  maffe&  ^.de  denfité. 
Ton  dira ,  le  volume  du  corps  A  :  au  volume  du  corps 


:.      % 


CquaLLAIRE^^  SIXIEME.^ 


1^\  »U    ,      .^     ,'     1      .   .^  .J  tu    r   i- 


'^    Les«poifIs,i^^^rcorps  font  touipurs  comme  leurs  tnaffe»  , 
'ou  leurs  quantiiàk  oe  matière  propre  ;  donc  jVf  ==  P  Scm 
=/7  ;  donc  Pau  z=zp  D  F. 

C  &^&t'i 'A  I R^è  kP  ^  fÉM È. 

Fik-tr^^iîf^donci  firfssip/^,  ro!î«»raP*== 
p  Vé  Mais  fi  Pu  ts==p  F,  Ton ^ura  P : p  ::  F^u  ;  donc 
deux  corps  égaux^en  â^ttûtè  &  Illégaux  eh  vôlliihe  ,^<&t 
leurs  poids  comme  leurs  volumes.  , 

COROLLAIRE    HT/fTIEME. 

Pduz=;:=p  D  F;  donc  fi  F  =  u ,  Ton  aura  P  d  ==  p 
D.  Mais  fi  P  d-==.p  D ,  Ton  dira/i^  ;/?  .•."  2>  ;  </;  donc 
a  corps  égaux  en  volume  &  inégaux  en  desikéy  ont  leurs 
poids  comme  leurs  denfités,         -  \. 

COROLLAIRE    NEUVIEME, 

Pdu  i^p D  F  s  donc  fi  P=  i? ,  l'on  aura  DFz^ 

Niv 


/ 
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éiu;dûnc  D  :  d::  u .'  ^,  c'eA-à-dire ;  deux  corps  d'ttn 
même  poids  ont  leurs  dei^tés  en  ndfoh  if¥^red!b>  ^  leurs 
.volumes. 

ÇORO  LLÀIRE    DIXIEME. 

P  du  =zp  D  V\àoncP:p  :  :-DV:  du ,  c'efl-à- 
cQre ,  le  poids  du  corps  A  .*  au  poids  du  cdrps  B  ;  .*  la 
denfité  du  ccMps  A  multipliée  par  fon  TC^mie  :  à  la  den- 
(itk  du  corps  B  multipliée  par  fon  votume. 

COROLLAIRE     ONZIEME. 

Fdu:=zpD  F;  donc  D  ;  d  :  :  Pu:p  f^^toaisPu: 

rr       ^^    V^     A  r^        j        Pu     pF 

^  Vu    Vu     '  Vu     Vu 

Pu  p 

Vu          V                           ',,  , 

pr         p  

^^^^^^^      «^^^^^      ^^^^^^^ 

Vu  u* 

P     p'    ^  *  '  >"     \  '  '^  '\ 

Donc  D  :  d  :  :  --  :  —,  c'eft'à-dîrè,Iadenfitéducorps 

A  :  à  la  denfité  du  corps  B  ::  le  poi^s  dii  dôrps  A  dJvifô 
par  fon  volume  ;au  poids  du  corpsB  divifejp^rioiï  volume, 

COROLLAIRE    nO.UZJEM^E. 

Pdtt^s^pDV;  doncV:u::  P d:pi>';mm  P  d: 

Pd     p 

tf^ÊmUÊ^    ^MiMB^     nai^Bi^B    ■  •  ^        '^ 

Dd         D 

■ 

Z></  d'   ^ 

p       9 

Donc  F;»  ••  t;  :  4  ,  c'feft-à-dîrè  i  fe  rolumc  du 
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corps  A  *  au  volume  du  corps  :  ;  le  poîds  du  corps  Â  dî- 
vife  par  fa  denfité .-  au  poids  du  corps  B  divifè  par  fa  denfité* 

*  * 

COROLLAIRE     GÉNÉRAL. 

Les  I  a  Corollaires  prècédens  dépendent  des  z  éqnâr 
tions ,  Mdu'=mDF&.Pdu  ==pl>  F.  Ceft  pour 
faire  mieux  (èntir  cette  dépendance  que  nous  aUons  met- 
tre les  équations  fuivantes.  Elles  porteront  la  lumière  dans 
Teiprit  de  tout  homme  qui  faura  les  premiers  Elémens 
de  TAlgebfe.  . — 

Regijlr,. 


GofpsA  -' 
MNMé 
Ppoids 
£>  denfité 

y  yolume 

•  • 

Corps  B   ' 

m  mafle 

p  poids 

d  denfité      -'      » 

u  volume 

Opérations.  * 

Opérations» 

Mdu—rmDV 

Pdu'=rpDy 

^Premi»  Cas.  . 

jPremîer  Cas. 

d—^D 

Mu  —  mV 
M:m  ::  V :u 

d—D 

Pu — py 

P:p::V:U 

Second  Cas. 

Second  Cas. 

1 

y—u 

Md  —  mD 
M  :  m  ::  D:d  ^ 

V—u 

P:p::D:d 

1 

Troifieme  Cas. 

Troifieme  Cast    • 

M  —  ni 
DV  —  du 

D  :  dr:  u:  V 

P—p 

Dy:=:Ju 
D:d::V:u 

• 

Quatrietoe  Cas. 

Quatrième  Cas. 

I>&  ^inégaux, 
D:  d::Mu\'my: 

1 
Dtc  d  inégaux 
D:d;:PUîpV 

16*  D  E  N  . 

Mu   mV^  Tu   pt 

—  ;  -^,  Pu:p  V:  :  — -  ;  — , 

'Mu:mF::Vu     Vu  Vu    Vu 


J        J    K 


MttmV     Mm  P u pV     F       f 

Vu  Vu      Vu  ffuVu'   Vu 

-  -  ■  t 

3f .     m  'P .    p .  i 

Vu  Vu 

Cîoqmeme.  Cas.  .  Cioqukiiie  Cas. 

^&»inégit\ix  !    F&K  inégaux 

Md  mD  "' ^d pD 

Md:  mD  ::  -^-f^  * •     P d^  :  p  D^yrr^^r^  :-•— , 

Dd  Dd  Dd  Dd 

Md  mD      M  ..m  P d  pD      P.       p 

-    •  -'    •.  .■.■■..•■• 

Dd   Dd      D    vd    -   o      Dd  Dd     D     'd 

.  .  •  ■\     .      . 

M      M     .     '^\  P.     p 

V  :  u  :  :  —  ; ^  V  :  u  :  :  —  :  — y* 

'D     'd^'  •'*  ''D'    -d 

Sixième  Os.       s  Sixième  Cas, 

Mol  m  inégaux  '  P  8cp  inégaux 

M'm:iD  Viiu  Pip.^DV  idu: 

Le  Leâeur  ne  fers  pî^Lfaché  de  trouver  ici  ia  Tàiflè 
que  nous  a  doriné  M*  Mufchembroek  fur  k'denfité  dfes 
iziatieres  les  pàus  bonitue&..Pour  n*avoir  lacune  peine  à  la 
comprendre ,  il  fera  bien  de  jetter  un  coup  d'oeil  fur  l'ar- 
ticle des  fra^î(M»  décimales  ;  fans  cSk  U  tiè  fdurôh^  pas  ce 
que  veulent  dire  les  ^  derniers  chiffres  de  chaque  s^ti^ 
de ,  {hfxis  du  pretsiicr  far  une  vir^uio. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  * 

DES  MATIERES  LES  PLU$  CONJ^UE:^ 

tant  foUdes  que  flmdes  ^  ipht  on  *a  éprouvé  la  dtnfiU. 


•    M    .  li  m  i 


■f   t  a 


W*""^ 


A, 

Acier  non  trempé  1     7  «  73 S 
Acier  trempié ,  7,  704 

Agathe d^Anglf terra >  t«  (H 

Air^  *  iOvboi^ 

Albâtre ,  .  I  ,  S72 

Alun  ,  I  f  714 

Ambre ,  i ,  040 

Amiante ,      '  ^ ,  913 

Antimoine  d'Allemagne , 

*  4*000 
Antimoine  d'Hongrie»  4,  700 
Ardoife  Bleue  ,  3  1  $00 

Argent  de  poupdte  ,  li ,  ç?9t 


Co^nede  Cerf  «  i  i  87c 

Criftal  de  Roche  ,        x,  650 
Criftal  dlûande ,  1 ,  7>>o 

Cuivre  de  Suéde,         8  •  7^ 
Oiiyr#jett(penmoule,8,  eO0 


Diamant , 


B. 

]|îrmuth. 

Bois  de  Ér^ûl . 

Cèdre, 

Orm«» 

Gayaç , 

£bene , 

Erable  » 

Frdne  ^ 

Bouts  y 

Caillou , 
Camphre , 
Charbon  de  Terte , 
Cinabre  naturel. 
Cinabre  artificiel  I 
Cire  jaune  ^ 
Corail  rouge  ^ 
Corail  blanc. 
Corne  4e  Ç<ï?uf , 


9*700 

1,030 
p,6ij 
0,600 

?t|37 

I.  «77 
o,  7Î5 
0^845 

1,030 
?  >  7tP 


P. 


£. 


3»  4«> 


Eau  de  Pluie  ^  i ,  eoQ 

Eau  diflilléc  ,•  o ,  99^ 

Eau  de  rivière ,  .  i  ,009 

Ecailles  4'Huitirè  /     &  ,  09! 
Êh^ec»^  I  ,071 

Ëfpricié  vinreôîfll ,  «►,  ^^ 
j  È{]^«e  térébeniHitie.o  ,«74 

31Q 

471 


Etain  pur  ,  7  , 

Etain  alliç  d* Angleterre  , 

7. 


Per, 


Tf 


G, 


7»^4Î 


o,99î 
I»  440 
7,  300 
,  *0O 

>  99Î 
,689 

,  çoo 

,840 


8 

o 

X 


I  Gomme  Arabique , 
Grenat  de  Bohême , 
Qren^t  de  Suéde  ^ 

P. 

Huile  de  lin , 
Huile  d'olives , 
Huile  4e  viçriol , 


4> 
3» 


37! 
360 

97« 


P  »  9Î* 

0,  9i| 

I,  700 


^4 


Ivoire  i 


D£N 


i.Sif 


karabé  ou  Ambre  jaune , 

If  o6î 


L. 

Laû  de  Vache, 
Litharge  d'Or , 
Xatharge  d'Argent  ^ 


I,  ojo 

6,  ooo 
6>  044 


Maganefie,  5,  5^0 

Marbre  noir  d*Italie  ,  2  ,  704 
Marbre  blanc  d'Italie ,  t ,  707 
Mercure ,  13  ,  59} 

N. 

Koix  de  galles ,  i  ,  034 

Or  d'efiai  01;  de  coupelle  , 

19,  640 
Or  d'une  guînée ,      x8 ,  888 


OsdeBgsuf» 


I,6j6 


pElf 

Pierre  fanguine,,  4,  369 

Pierre  calammàire  ,  ; ,  000 
Pierre  à  fufil  opague  »  1 ,  542 
Pierre  àfufil  traniparente  » 

»•  64Î 


Poix, 


S. 


Sang  humain , 
Sapin , 

Sel  de  glauber  » 
Sel  ammonibc  » 
Sel  gemme , 
Sel  polycrefte. 
Soufre  commun , 

T. 

Talcde  Vcnife, 
Tartre,     , 
Turquoife, 

V* 

Verd  de  gria  «  * 
Verre  blanc ,  ' 
Verre  commun  4 
Vin /le  Bourgogne  t 
Vinaigre  de  vin , 
Vioaiere  diftillé , 
Vitricu  d'Angleterre 


15a 


2«  040 

a,  246 

t.  4n 

a  »  ,145 
a,  14S 
I  |8oo 


1,  780 
I,  849 
1,  508 


ï  »  714 
2,  610^ 

K,   01» 

I.OîO 
t,  880 


f  ■ 
I 
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EXPLICATION 

« 

De  £A   Table  pRÈcinENTE* 

Pour  déchiffrer  fans  peine  la  Table  que  nous  venons 
^  donner ,  il  faut  fe  rappeller  les  Principes  fuivans. 

i^.  Les  Fradions  décimales  font  des  Fraâions  qui  onè 
pour  Dénominateur  les  quantités  10, 100  ,  looo  $  &c. 

2®.  On  n'écrit  jamais  le  Dénominateur  de  ces  fortes  de 
Fraâions;  on  fait  qu'il  contient  autant  de  zéro»  qu'il  y  a 
de  chiffres  dans^le  numérateur  de  la  Frafbon  ;  on  fait  en-  ' 
core  que  ces  zéro  font  toujours  précédés  de  l'unité  ;  on 
fait  enfin  que  1^  premiers  chiffres  f^parés  des  autres  par 
ime  virgule ,  font  des  nombres  entiers  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  Fraftion  décimale. 

3**.  La  Table  précédente  contient  donc  des  nombres  en- 
tiers &  deé  Fraâions  décimales  dont  le  Dénominateur  efl. 
1000.  L'Acier  non  trempé  ,  par  exemple ,  a  7 ,  -^-^  de 
denfité.  Si  ces  principes  paroiâent  obfcurs  à  quelqu'un , 
il  n'a  qu'à  lire  ce  que  nous  avons  donné  dans  cet  ouvra- 
ge fur  les  Fraétions. 

4^.  Lorfqu'on  faura  les  règles  des  Fraâions  décimales ,~ 
il  fera  trés-aifé  de  déterminer  par  le  moyen  de  cette  Ta- 
ble la  différence  qui  fè  trouve  entre  les  denfités  de  deux 
corps*  Mé  demande-t-on ,  par  exemple ,  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  la  denftté  de  l'Or  &  celle  de  l'Argent  ;  je  vois 
que  la  denfité  de  l'Or  efl  19  ,r^,8c  celle  de  l'Argent 
ï  I  >  rff?  >  j«  <Ks  ^onç  la  denftté  de  l'Or  ;  à  la  denfité  de 
l'A/gent  ::,  19 ,  -^i^ .•  1 1 , 7!^.  Demande-t-on encore 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  denfité  de  l'eau  &  celle  de 
l'Orme  ;  je  trouye  par  ma  Table  que  la  denfité  de  l'eau  : 
à  la  denfité  de  l'Orme  :  :  i  :  ~~  ;  auffi  conclus  -  je  que 
l'Orme  furnage  fur  l'eau.  Il  en  eft  de  même  du  Cèdre ,  de 
l'Erabk&duFrêne  dont  les  denfitésfont  ^'st,  .^,^'tL. 

DENT.  Ce  font  les  plus  durs ,  les  plus  folides  &  les 
plus  blancs  de  tous  les  os.  Le  commun  des  hommes  a  3  2 
dents ,  8  inc^ves ,  4  canines  &  20  molaires.  Les'  dents 
incifives  font  les  antérieures  ;  elles  fervent  à  couper , 
trancher  ,  indfer  les  alimens.  Les  dents  canines  font  d'a- 
bord après  les  incifives ,  2  en  haut  &  2  en  bas  ;  elles  fer- 
vent à  caffer  ce  qui  réfifte  trop  à  la  maflication  ;  on  ne  les 
Bonune  Canines  ,  qaf  parce  qu'elles  font  prefque  ai4& 
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longues  &  auflfî  pointues ,  que  les  dents  des  clûenS.  Ènûd 
les  dents  moindres  font  celles  qui  font  les  plus  enfoncées? 
dans  la  bouche  ;  il  y  en  a  lo  de  chaque  côté ,  5  en  haut 
&  5  en  bas.  Ce  font  comme  autant  de  Meides  qvà  faroyent 
lesAlImeils. 

*  DÉSAGUUEIlS.  En  rartnéc  17O4  àt  170$  le  Doc- 
teur Kelll  imagina  de  faire  des  leçons  publiqiies  de  Phy- 
fique  expérimentale  à  la  manière  des  Mathématiciens  y 
c'eft-à-dire ,  il  donna  des  propofitions  fort  fimpks,  qu'il 
prouva  par  des  Expériences  ;  de  ces  premières  proppfr' 
tîons  il  en  tira  d'autf es  plus  compofées  i  qu'il  confirma 
auill  par  des  Expérieitices.  Les  fuccès  qu'il  eut  i  engage*^ 
rent  le  Doâeur  Défaguliers  à  entrer  dans  la  i^me  ait* 
riere.  Il  raconte  lui  -  même  qu'en  1710  il  doiHia  ion  pre- 
mier Cours  public  de  Phyfique  expérimentale  à  Ox£brd , 
Çc  à  Londres  en  17^x3  ;  &  que  de  ii  à  iz  Savans  qui 
de  fon  vivant  faifoientdes  Cours  d'Expériences  en  An- 
gleterre &  dans  les  autres  parties  du  Nknde ,  il  avpit  eu 
rhonneur  d'en  avoir  8  parmi  fes  Dlfciples.  Tout  ce  qoe 
le  Doôeur  D^aguiiersaramafTé  ou  inventé  en  Phyfique , 
forme  i  z  leçons.  La  première  efl  fur  la  Matière,  La  fe-^ 
conde  fur  le  Mouvement.  La  troifieme  fur  les  Machines 
les  plus  fimples  de  1a  Mécaniqsu,  La  quatrième  fur  le  Fr&i* 
tement  des  Machines^  La  cinquième  fur  les  Loix  générales 
du  mouvement.  La  fixieme  fur  le  clioc  des  corps,  La  fep« 
tîeme ,  la  huitième  ,  la  neuvième ,  la  dixiçmé  ,  la  onJûc- 
me  &  la  douzième  font  fur  Phydraulique  &  Vhydrofiati^ 
que.  Il  confidere  les  relies  de  cette  Science  non-éulement 
dans  l'eau  »  mais  encore  dans  l'air.  L^  Phyfique  de  Défa- 
euliers  n'eft  bien  connue  en  France,  que  depuis  que  le 
P.  Pezenas ,  ancien  Profeffeur-Royal  d'Hydrographie  à 
Marfeille ,  la  traduiût  en  François.  Cette  i  raduâion  fut 
imprimée  à  Paris^  175 1«  Comme  c'eft  un  Ouvrage  d'ott 
nous  avons  tiré  la  plupart  des  matériaux  fur  lefqueTs  nou^ 
avons  comjjofè  ce  Diâionnaire ,  nous  ne  croyons  pas  qu'it 
folt  néceflaire  d'en  faire  ici  Tabré^é.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  le  Doâeur  Défaguliers  s'y^déclare  Di(^ 
ciple  de  Newton.  Il  y  parle  cepencbm  aâez  bien  de  Def- 
cartes.  Lorfquele  Roman  Phiîofoplûque  de  Defcairtes  y 
dit^il  au  commencement  de  fa  Préface  ^  eut  renverfé  la  Pliy- 
fique  da^Ariftote ,  par  l'élégance  de  fon  ftyle  &  par  rÈxr 
plication  plaufible  des  Phénomènes  de  la  nature  ,  on  n$ 
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tira  pas  grand  avantage  de  ce  changement.  Une  noitveUé 
Seâe  de  Philofophes  prit  la  place  de  quelques  Pédans  qui 
cachoient  leur  ignoirarïlcQ  fou9  dçs  termes  pompeux  &  fous 
des  expref&oqs  barbares»  Mm  ces  PbiloTopnes  indolens 
s'attachèrent,  à  un  Ijenre  de  PhUofopliio  qui  ne  demande 
aucune  connoiâançe  des  Mathématiques  ;  &  s^appuyant 
fur  quelques  P|:incipe$  dont  ils  n'exanûnoient  tas  la  réa- 
lité &  qui  ne  pouvoiept  pas  sVcorder  enfemble  ^  ils  fe 
âattoient  d'être;  en  eut  d'expliquer  ii^écaniquement  toutes 
les  app^^ences  par  le  iêul  mouvement  des  particules  de  la 
Matière.  Us  ailereàt  Ti  loin  »  qv^ils  prétendirent  expliquer 
des  Phénomènes  que  peut-être  Defcartes  n'auroitpas  cm 
lui-même  pouvoir  exmquer  ;  (  iar  fa  Phyfique  n'auroît  pad 
été  à  l'épreuve  des  Mathématiques  qu'il  connoiâbit  par£ii« 
tèment.  )  Les  Canéfiens  de  nos  jours  ne  méritent  pas  utf 
pareil  repoche.  Plufieurs  d'entr'cux ,  ont  préfenté  le 
Cartéfiamfine  avec  un  appareil  de  Géométrie  &  d*Âlge-> 
bre  capable  d'en  impofer  à  des  Peribnnes  qui  ne  feroient 
pas  fur  leurs  gardes.  On  trouve  dans  leurs  Ouvrages  des 
chofes  prefque  aufli  iàvantes  que  celles  que  DéfaguUers 
a  mifes  dans  les  Notes  qui  terminenx  chacune  de  fes  le- 
çons. Les  Cartéfiens  ont  même  pour  Tordin^re  plus  de 
méthode  &  plus  de  clarté  que  le  Doâeur  Ânslois ,  qui 
àsLns  fa  Phyfique  ne  participe  que  trop  aux  déâuts  de  ù 
Nation. 

\  DÉSCARTES  ,  (  R,ené  )  naquit  à  la  Haye  en  Tau- 
raine  /^  3 1  Afars  1 5  j^6.  Il  étoit  fils  de  Joachim  Defcartes 
Çonfeiller  au  Parlement  de  Renaes ,  &;  de  Jeanne  JBro- 
chard  fille  du  Lieutenant -Général  de  Poitiers»  .A  peine 
commença  - 1  -  il  à  bégayer ,  qu'il  demanda  à  ceux  qui 
étoient  chargés  de  fou  éducation  les  caufes  phyfiques 
ds  tout  ce  qui  lui  tombott  fous  les  £^ns  ;  auffi  des  Tâge 
de  5  ans  lui  donna-t-on  daps  (k  famille  le  fumom  de  P^- 
hfophe.  Son  père  qui  re^rd<^  dès-lprs  cet  eniàm  comme 
né  pour  fe  faire  dans  l^t  fuite  un  nom  parmi  les  Savans  » 
réfolut  de  le  confier  à  des  Maîtres  qui,  fufTent  en  état  de 
lui  form^  l'efprit  &  le  cœvr.  H  n'héfita  pas  fur  le  choix 
qu'il  avoit  à  faire.  Il  le  mit  au  CoU^ge  de  la  Fkche,  nou^ 
VeÙement  fondé  par  le  Roi  Henri  le  Grand.  Le  jeune 
Defcartes  demeura  dans  cette  école  depuis  Page  de  S 
jufgu'à  l'âge  de  i6  ans.  Il  en  fortit, après  avoir  fait  dans 
la  Littérature  ,  la  Philofop'hie  &les  Mathématique^  tou^ 
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les  progrès  qu'on  pouvoit  attendre  dans  ce  tems  -  là  d*ud 
enfant  de  génie  qui  avoit  eu  pour  l'étude  la  paf&on  la 
^lus  ardente.  Ce  fut  pour  fuivre  fon  attrait  ,  qu^aprés 
avoir  fervi  pendant  quelques  années  »  il  réfolut  de  mener 
une  vie  privée.  Il  exécuta  fon  deilein  fur  la  fin  de  Tan- 
née 1629,  en  fe  retirant  en  Hollande.  Il  choifit  pour 
fa  demeure  un  petit  château ,  à  deux  pas  de  Franeker , 
ville  de  la  Province  de  Frife.  La  folitude  de  ce  lieu ,  & 
furtout  la  liberté  qu'il  avoit  d'y  pratiquer  en  fureté  tous 
les  exercices  de  là  Religion  CadioUque ,  lui  firent  préfé- 
rer cette  demeure  à  toutes  celles  qu'on  lui  ofFroit  à 
Àmfterdam  où  il  avoit  pafTé  quelques  mois.  Il  entroit 
alors  dans  fa  34e.  année ,  &  il  fentoit  qu'il  étoit  en  état 
de  produire  de  grandes  chofes.  Il  fe  profterna  donc  aux 
pieds  des  Autels  ;  &  après  avoir  renouvelle  la  protefta- 
tîon  qu'il  avoit  faite  fi  fouvent  de  ne  jamais  écrire  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  du  genre  himiain  ,  il 
forma  comme  un  plan  général  d'étude  qu'il  exécuta  dans 
la  fuite  avec  l'exaâitude  la  plus  fcrupuleufe  ;  c'eft  le 
même  qu'il  nous  a  laifie  dans  fon  difcours  fur  la  méthode^ 
Ceû  à  ce  plan  admirable  que  nous  devons  tous  les  ou- 
vrages de  Defcartes  ,  dont  la  plupart  font  marqués  au 
coin  de  l'immortalité.  Pour  en  parler  avec  tout  Tordre 
pofilble ,  &  pour  n'être  pas  obDgé  de  revenir  fur  nos 
pas  ,  nous  les  diviferons  en  5  daiies.  La  première  con- 
tiendra fes  ouvrages  de  Phyfique ,  la  féconde  fes  ou- 
vrages de  Métaphyfique ,  la  troifieme  fes  ouvrages  Phy-  ' 
fico-Métaphyfiques ,  la  quatrième  fes  ouvrages  de  Géo- 
métrie ,  oc  la  cinquième  fes  ouvrages  Phyfico  -  Géomé- 
triques. 

Les  ouvrages  de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Mé- 
téores &  fon  Traité  de  l^komme.  Dans  ces  ouvrages ,  com- 
me dans  tous  les  autres ,  l'Auteur  n'y  penfe  jamais  que  d'a- 
près lui-même ,  &  ce  génie  créateur  a  le  talent  de  fe  faire 
admirer ,  dans  le  tems  même  qu'il  donne  dans  quelque 
écart.  Defcartes  renferma  dans  dix  difcours  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire  fur  les  Météores.  Le  premier  eft  fur  la  nature 
des  corps  terreftres  ;  Iç  fécond  ,  fur  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  ;  le  troifiemç ,  fur  le  fel  marin;  le  quatrième ,: 
fur  les  vents  ;  le  cinquième,  fur  les  nues  ;  le  fixieme ,  fur 
les  météores  aqueux  ;  le  feptieme ,  fur  les  météores  ignées  i 
le  huitième ,  fur  l'arc-en-ciel  ;  le  neuvieind  ^  fu/  les  cou-  ' 
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lents  des  nt]es;le  dixième ,  fur  les  parélîôs;  Ces  dix  dif- 
.  cours  ne  font  pas  tous  de  la  itieme  force.  Le  prenuer  & 
le  dernier  me  paroiiTent  médiocres  ;  le  fécond  ^.le  txo^ 
fieme,  aflez  mauvais  ;  les  fix  autres ,  bons.  Pour  le  Traité 
de  r homme  ^  il  eft  diyifé  en  6  parties.  L'Auteur  examine 
dans  la  première  le  mécanifme  des  fondions  animales; 
celui  des  efprits  vitaux  fait  le  fujet  de  la  féconde  ;  la 
troifieme  partie  efi  fur  les  fens  extérieurs  ;  1^  quatrième 
fur  la  manière  dcxit  s'excitent  en  nous  la  faim ,  la  foif  »  la 
joie  ,  la  triftefTe  »  &c.  la  cinquième  traite  des  fens  inté- 
rieurs ;  &  la  fixieme  ,  de  Tordre  dans  lequel  le  corps 
commeqpe  à  fe  former  dans  le  feiu  de  la  mère.  Quoi- 
que cet  ouvrage  foit  un  de  ceux  que  Defcartes  ait  le 
mieux  travaillé ,  bien  des  gens  cependant  voudroient  un 
autre  arrangement  dans  les  matières.  La  fixieme  &  k 
cinquième  parties  paroifTent  tout-à-fait  déplacées.  Gelle- 
là  qui  préfente  comme  le  tableau  général  du  corps  hu- 
main ,  devroit  être  au  commencement  &  non  pas  à  la  fin 
de  l'ouvrage  :  celle-ci  qui  traite  des  fens  intérieurs ,  de- 
vroit fe  trouver  d'abord  après  la  troifieme  partie  où  Ton 
détermine  les  organes  des  fens  extérieurs.  Mais  n'en  fai- 
fons  pas  un  crime  à  Defcartes  ;  c'efl  ici  un  ouvrage  pofl- 
hume  ;  ce  furent  Meflîeurs  Clerfelier ,  de  la  Forge  Mé* 
decin ,  &  Gerafd  de  Gutschowen  Profeffeur  de  Mathé« 
matique  à  Louvain  ^  qui  le  mirent  en  état  de  voir  le  jour. 
Les  ouvrages  de  Métaphyfique  de  Defcartes  font  fès 
Méditations  &  fon  Traité  des  PaJJlons.  Ses  Méditations 
font  au  nombre  de  fix.  Dles  roulent  pour  la  plupart  fur 
VÊtrc  fuprême  &  fur  VAme  raifonnabù.  La  Reine  Chni- 
tine  de  Suéde  les  mettoit  au-defTus  de  tous  les  autres  ou- 
vrages de  ce  Philofopl^e.  Elle  difoit  qu'il  feroit  à  fou^ 
haiter  que  la  méthode  des  Géomètres  dont  il  s'eft  fervi 

Ku^  prouver  Texiflence  de  Dieu  &.la  diflinâion  <fe 
fprit  d'avec  le  corps ,  fut  fîdvie  dans  toute  forte  de 
fciences  .-  que  c'étoit  par-là  que  Defcartes  lui  avoir  fdu 
principalement  ;  &  qu*il  lui  avoit  paru  d'autant  plus  fd- 
lide  y  que  fon  entretien  étott  plus  fec  &  naturellement 
peu  diffus.  Le  Traité  des  Pajjions  efl  divifé  en  trois  par- 
ties. L'Auteur  parle  dans  la  première  des  Payons  en  gé-- 
néral  ;  dans  la  leconde ,  des  ^  pajfions  qu'il  appelle  /^n- 
mitives  ;  dans  la  troifieme  ,  de  toutes  les  pajjions  qu'il  met 
au  rang  de  fubakemcs.  Quelle  idé<^  doit-on  fe  former  des 
Tome  IL  O 
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pdfions  confidérée$^  général  ?  Commem  s^excitent-e]Ies  ? 
Quel  en  dl  le  fiége  ?  Quel  eft  le  pouvoir  de  Pâme  fur  fes 
pd&ofis  ?  Telles  iont  les  queftions  principsdesque  Defc»'- 
^es  propofe  plutôt  qu'il  ne  difcute  dans  la  f>remiere  parde 
de  ton  ouvrage.  Dam  (k  féconde  Pvtie  il  rédait  les  paf- 
fions  primitives  à  fix  ;  ce  fottt  Tadmiration ,  Tamour  ,  la 
haine ,  le  defir  y  la  joie  &  la  trîfteflê.  Il  exsmne  par  queb 
mouvemensdes  efprits  vitaux  elles  font  excitées»  Il  fait 
rénùmération  des  lignes  extérieurs  qui  paroiffent  fur  le 
Vifagé  &  fur  tout  le  corps  d*un  homme  agité  d'une  ou  de 

Ïiufieurs  de  ces  pafiîons.  Il  indique  les  avantages  que  les 
aifions  peuvent  procurer  à  Thomme  ,  &  il  finit  cette  fe^ 
conde  partie  en  avertiflant  que  le  moyen  le  plus  efficace 
de  nous  empêcher  de  nous  livrer  à  des  paffions  infenfées , 
c'efi  de  nous  bien  perfuader  que  tous  les  événemens  hu- 
mains ^  quelque  extraordinaires  qu'ils  paroiflent ,  font 
réglés  non  par  le  hafard  aveugle ,  ou  par  la  fortune  in- 
conftante ,  mais  par  la  fage  rrovidence  d'un  Maître  in- 
finiment bon  qui  ne  veut  qu'éprouver ,  &  non  pas  aban- 
donner des  enfans  qu'il  aime  fincerement.  La  dernière 
partie  du  Traité  des  Pafilons  contient  62  articles  dont 
plufieurs  ne  difent  pas  grand  chofe.  Notre  Philofophe  y 
traite  de  plus  de  30  pâmons  qu'il  regarde  comva&  fubàl- 
umts.  Les  feules  dont  il  ait  bien  parlé  font  Teflime  & 
le  mépris ,  la  pit^é  &  la  pudeur  ,  la  colère  &  l'indigna- 
tion ,  l'efpérance  &  la  crainte  9  la  vamté  &  la  raillerie  , 
l'envie  &  le  défefpoir.  Le  grand  défaut  de  cette  troifieme 
partie ,  c'efl  que  le  Leâeur  petit  demander  trés-fouvem 
quelle  «fl  la  paffion  primitive  d'où  dépend  telle  &  telle 
paffion  qui  fe  trouve  au  ranj  des  fuèsdtemes.  Le  Traité 
des  Paffions  fut  mis  au  jour  fur  la  fin  <fe  1649  ,  &  il  fut 
reçu  avec  tout  l'applaudifTement  poâîble.  Il  le  méritoit  à 
bien  des  égards  ;  c'étoit  le  premier  ouvrage  raifonnable 
qui  eût  pam  fur  cette  matière  ;  &  s'il  contient  quelque- 

;fcis  du  mauvais  &  du  médiocre ,  il  préfeme  fouvent  du 
bon  &  de  l'excellent, 

*     Le  Livre  des  Principes  avoir  paru  5  à  6  ans  aupara- 
vant. Cet  ouvrage  qui  n'avoit  coûté  à  fon  Auteur  qu'un  , 
an  de  travail ,  doit  être  regardé  comme  un  Cours  com- 
plet de  Philofq)hie.II  efl  divifé  en  4  parties.  La  première 

>  contient  la  Métaphyfique ,  la  féconde  la  Phyfique  gêné- 

•^rale  9  la  troifieme  la  Pnyfique^céleAe ,  &  la  quatrième  ja 
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1*hyfi(jue  térreftre.  Ceft  dans  la  troîCeme  Partie ,  depui^ 
rarticle'46|ufqu'à  rarticle  54  que  fe^tfouve  la  formation 
des  célèbres  tourbîHons  Cartéilens.  Notre  Philofophe  pré* 
tend  que  la  iMatiere  que  Dieu  créa  au  commencement  du 
monde ,  fut  d'abord  divifée  en  parties  dures  &  cubi* 
ques,  étroitement  appliquées  l'une  contre  Vaytre  ,  face 
contre  face  ,  de  telle  forte  qu'il  n'y  eut  aucuii  interflice. 
n  veut  eiifuite  que  Dieu  ait  communiqué  à  ces  particu- 
les cubiques  un  double  mouvement  ,  en  vertu  duquel,, 
chaque  particule  tourna  autour  de  fon  propre  centre  j 
tandis  que  plufieurs  enfemble  tourneront  autour  d'un 
centre  commun.  Cela  une  fois  fuppofé ,  voîci  commetit 
il  raifonne.  Ces  particules  primordiales  de/Sgure  cubl* 
e  purent-elles  tourner  autour  de  leur  propre  centre  ^ 
ans  avoir  leurs  angles  rompus  ,  &  fans  être  par-là  mêmç 
transformées  en  corps  fphériques  ?  De  ces  angles  inéga- 
lement rompus  a-t-il  pu  manquer  de  fortir  une  matière^ 
très-fubtile  &  une  matière  irréguliere  ?  Et  voilà  l'origine 
des  trois  élèmens  de  Defcartes.  Le  premier  fut  formé  par 
la  matière  fubtile  ;  le  fécond  par  les  corps  fphériques  ou 
la  matière  dobuleufe ,  &  le  troifieme  par  la  matière  ir- 
réguliere. Pour  faire  féparer ,  les  uns  d'avec  les  autres  , 
ces  élémens  ainfi  confondus,  notre  Philofophe  fait  im- 
primer à  une  certaine  quantité  de  cette  matière  ainfi  di- 
vifée ,  un  mouvement  autour  d'un  centre  commun  ;  alors 
le  troifieme  élément ,  comme  le  plus  mafilf ,  gagne  la  cir- 
conférence des  tourbillons  ;  le  premier ,  comme  le  plus 
délié  ,  fe  rend  au  centré  ;  &  le  fécond ,  comme  inférieur 
en  mafie  au  troifieme ,  &  fupérieur  au  premier ,  fe  trouva 
au  milieu  du  tourbillon.  Voilà  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  lé  fyfleme  général,  bu  plutôt  comme  l'Ame  dii 
Livre  des  Principes  ,  ouvrage  où  l'on  fouhaiteroit  que 
l'Auteur  eût  fait  paroître  moins  de  ^énie ,  &  phis  de 
jugement.  A  peine  cet  ouvrage  parut-il  ,  que  Defcartes 
eut  à  combattre  lui  feul  contre  une  armée  entière  de 
feâateurs  de  l'ancienne  Philofophie.   Elle  avoit  pour 
Général  un  nommé  Voëtius ,  Profeffeur  en  Théologie 
&  ancien  Reéleur  de  l'Univerfité  d'Utrecht.  Cefl  celui- 
là  môme  que  le  P.  Daniel ,  dans  fon  voyage  du  monde  de 
Defcartes ,  nous  dépeint  comme  un  fuppôt  d'Univerfité  , 
'à  cheveux  gris ,  qu'une  voix  de  tonnerre  avoit  rendu 
redoutable  dans  les  dîfputes  ,  &  qui  n'étQÎt  déchl^ 
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contre  Defentes ,  que  parce  qu'il  eut  été  çbSgi  Air  il 

fin  de  &  carrière  »  ou  d'apprendre  la  nouvelle  Phllôfo» 
phie  ,  ou  de  garder  le  filence  dans  les  Thefês.  Què&é 
alternative  pour  un  vieux  pédant  !  Makré  ce  terrible 
tadverfàire ,  le  Médecin  Régius ,  Profeâeur  dans  la  même 
Univerfité ,  eut  la  hardiene  de  profcrire  les  formes  fuhf' 
tanùellis ,  pour  fubfiituer  en  leur  place  la  diveriè  confi- 
guration des  parties  infenfibles  de  chaque  corps.  Grande 
rumeur  s*excite  dans  rUnlverfité ,  contimu  le  P.  Daniel  i 
ks  eibrits  fe  partagent  ;  on  ne  parle  d'autre  chofe  dans 
la  ville  ;  trêve  de  nouvelles  &  de  politique  ;  on  ne  s'en- 
tretient  plus  dans  h  Bourfe  que  de  formes  fubflàntielles. 
Cependant  Voëtius  ne  s'endormit  pas  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Il  alla  aux  premières  difputes  de  Régius. 
Il  apoAa  &  plaça  en  divers  endroits  de  la  £dle  quantité 
d'écoliers ,  qui  d'abord  que  le  difciple  de  Régius  commen- 
çoit  à  parler  de  matière  fubtiU ,  de  houles  du  fécond  'élè' 
ment ,  de  parues  rameufes  &  canelées  éclatoient  de  rire  , 
iàifoient  des  huées  ,  frappoient  des  mains  ,  &  étoient 
parfaitement  fécondés  par  les  DoAeurs ,  amis  de  Vo^ 
tins.  Ce  charivari  démonta  le  pauvre  Régius  qui  fut 
obligé  de  faire  finir  la  difpute.  A  la  comédie  fuccéda  la 
tragédie.  Voëtius  entreprit  fon  adverfaire  y  &  il  ne  s^en 
fallut  de  rien  qu'il  ne  lui  fit  perdre  fa  chaire  ,  &  qu'il 
ne  le  fit  condamner  par  les  Théologiens ,  comme  un  hé- 
rétique. Il  le  déféra  aux  Magifb^ts  ;  &  Régius  ne  fe 
tira  d'affaire ,  qu'en  leur  promettant  de  fuivre  exaâe- 
ment  l'ordre  qu'ils  lui  donnèrent  par  une  fentence  pu- 
blique ,  de  ne  plus  enfeigner  la  nouvelle  Philofophie , 
de  s'en  tenir  aux  anciens  dogmes  ,  &  de  ne  plu$  atta- 

Ser  les  formes  fuhftantielles.  Voëtius  fier  de  fes  premiers 
:cès ,  voulut  faire  condamner  par  toute  l'Univerfité  la 
Philofophie  de  Defcartes.  H  en  vint  à  bout.  U  le  fit  citer, 
j^ar  ordre  des  M^iflrats ,  avec  grand  bruit ,  au  fon  de  la 
cloche  &  par  rof{u:ier  de  juflice ,  &  il  fit  déclarer  Libelles 
difflmatoires  deux  écrits  oii  Defcartes  avoit  parié  de  Voë^ 
tîus.  Notre  Oief  des  nouveaux  Philofophes  ne  fut  gueres 
plus  content  de  Lejrde  ;  l'Univerfité  de  cette  ville  dé- 
fendît à  fes  Profefleurs  de  fàh-e  mention  des  nouvelles 
opinions  dans  leurs  exercices  académiques.  Defcartes  ne 
fut  pas  dans  la  fuite  mieux  traité  en  rrance  ,  qu'il  IV 
voit  été  dans  les  fays  étrangers.  Les  Univerfités  de  Caea 
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et  d'Angers  profcrîvîfent  le  Cartefianlfine  conune  con- 
traire à  la  faîne  Théologie  ;  &  elles  défendirent  à  leurs 
Profefleurs  dé  retifeigner  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  fous 
peine  de  perdre  leurs  Privilèges  &  leurs  degrés.  L'Hifto- 
rien  de  la  vie  de  Defc^rtes  nous  marque  en  termes  ex^ 
près  (  Tom,  i ,  pag,  264  )  que  ce  qui  le  foutint  dans 
toutes  ces  épreuves  yce  fut  le  jugement  favorable  que 
jporterent  les  Jéfuites  fur  le  livre  des  Principes» 

La  'Géométrie  de  Defcartes  n'excita  pas  iine  pareille 
guerre  j  elle  étoit  bien  au-deffus  de  la  portée  des  ProfeC- 
feurs  de  Phllofophie  de  ce  tems  -  là.  11  aflure  lui  -  niêmç 
(  Lettre  ^"^  du  Tom.  6 ,  édit»  in- il  y  )  que  pour  fe  rendre 
moins  intelligible  aux  demi-favans  dont  il  ne  brigue  pa^' 
les  fuSrages  ,  il  a  omis  exprés  dans  cet  ouvrage  bieti  des 
chofes  qui  auroient  pu  le  rendre  plus  clair.  Cette  Géomé7 
trie  qui  a  fait  jiifqu'à  préfeut ,  &  qui  Fera  toujours  l'admi- 
ration des  V^rit^tes  lavans ,  contient  la  réfolution  du  pro^' 
blême  de  Pappus,  des  méthodes  excellentes  pour  trouver 
deux  moyennes  proportionnenes ,  la  duplication  du  cube, 
h  trifeâion  de  Taingle  ;  elle  contient  même  au  jugement 
de  fon  Auteur  ,*  (  Ùttre  14^  Tonu  6 ,  édit.  i«-i  a ,  )  une 
méthode  par  laquelle  il  fefa'écîle  de  trouver  en  genre  d'é- 
quation, tout  ce  que  nos  Neveux  pourront  trouvée  dans 
la  fuite.  ....  ..    /  .  ' 

D  refte  encore  la  Dioptrique  qu'on  peut  regarde^  càn- 
me  un  des  grands  ouvrages  de  Defcartes.  Elle  eft  divîfèe 
en  dix  difcours.  Le  premier  &  le  fécond  font  fur  la  /k- 
miere  ;  les  cinq  fuivans  fur  le  fens  de  la  vuè_  &  les.  moyens 
de  le  perfeftionner.  Les  trois 'derniers  fur  les  lunettes  pr' 
dinaires  &  à  longue  vue.  Nous  avons  encore  de  lui  fix  vo- 
lumes in- 11  de  lettres ,  dont  la  plupart  contiennent  la  dif> 
cufllon  des  points  les  plus  fubtils  de  la  Métaphyfique,  les 
plus  fublimes'  de  la  Géométrie  &  les  plus  intérénans  de 
la  Phyfique.  Tous  ces  ouvrages  procurèrent  à  Defcartes 
Phonnetir  de  devenir  le  Maure ,  (c'étoit  -  là  le  nom  que, 
la  Princeffe  luidbnnoit  )  de  là  Reînë  Chriffine  de  Suéde,- 
H  arriva  à  Stockholm  aifcIJifimencement  d'Oôobfe  1649; 
&  depuis  le  milieu  du  mois  de  Novembre  jufqù'à  fa  mor^ , 
il  fe  rendit  tous  les  jèurs  à  5  heures  du  matin' à  ta  Biblio- 
théaue  du  Palais^  pour  expliquer  à  la  Reine  quelque  pcnnt 
de  la  Philofophie.  Ces  conférences  ne  durèrent  pas  long- 
tems.  Le  1er,  jour  der Février  1650,  Defcart^fentit ,  à^ 
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ion  retour  du  Palais  ^  quelques  friiTons  ;  ce  fut  le  oom* 
mencetnent  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  lendemain  ^ 
jour  de  la  Purification  de  la  Ste.  Vierge ,  il  s^approcha  des 
Sacremens  de  la  Pénitence ,  &  de  rEuchariflie ,  &  il  pafTa 
prefoue  tout  le  jour  en  prières  ;  il  en  avoit  fait  de  même 
aux  r  êtes  de  Noël.  Sur  le  foir  la  maladie  fe  déclara.  Elle 
fut  d*abord  jugée  mortelle  ;  c'étoit  une  pfeuréfie ,  accom- 
t^agnèe  d'une  inflammation  de  poitrine  ,.&.d'un  tranfport 
au  cerveau.  Son  ConfèfTeur  s'approcha  de  lui ,  &  Û  le 

Îria  de  lui  donner  quelque  marque  qu'il  vouloit  recevoir 
i  dernière  abfolutiôn  de  toutes  fes  fautes.  Alors  le  ma- 
lade levant  les  yeux  au  Ciel ,  témoigna  d'une  manière  non 
équivoque  qu'il  ne  fouliaitpît  rien  avec  autant  d'ardeur. 
On  la,  lui  donna ,  &  il  rendit  fon  ame  à  (bn  Créateur  le 
1 1  Février  1650  »  à  4  heures  du  matin ,  âgé  de  53  ans, 
10  nio^s  & ,  1 1 ,  jours.  Ces  dernières  çirconftances  appren* 
drônt  aux  prétendus  Philofoph^  de  ce  fiecle  dans  quels 
fentimens  cfe  Keligion  eA  mort  le  plus  grand  Pbilofophe 
que  la  France  ait  produit.  Ce  ne  fut  que  16  ans  après 
que  fon  corps  fut  tranfporté  à  Paris  ,  &  enterré  avec 
beaucoup  de  folemnité  dans  l'Eglife  de  PAbba^e  de  Ste; 
Geneviève.  On  lit  fur  fon  tombeau  l'Epitaphe  iuivante. 

Defcartes  dont  tu  Vois  ici  la  fôpulture , 
A  deifillé  les  yeux  de$  aveugles  mortels , 
Et  gardant  le  refpeft  que  l'on  doit  aux  autels 
Leur  a  du  monde  entier  démontré  la  firuâure. 
Son  nom  par  mille. écrits  fe  rendh  glorieux  ; 
Son  efprit  mefurânt  &  la  terre  &  les  cîeùx  , 
En  pénétra  l'abyme^  en  perça  les  nuages  : 
Cependant ,  comme  un  autre ,  il  cede.aux loix  du  fort» 
Lui  quîyivroit  awç^t  que  fes  divins  ouvrages, 
'Si  le  fage  pouvoit  s'afTranpbir  de  la  mort. 

Le  plus  bel  éloge  qui  ^t  eticore  été  fait  cteDâfcartes  , 
ie  trouve  dans  une  petite  ptéçc  mipiiè^:^  .JPi/iours  fur 
t efprit phîlqfophiqu£,  ,  çQMonné  à  Paris  en^ij^^  ,  par  le 
P.  Guenàrd.  .  .  ... 

*  Voici  quelques  Jambeaux  de  ce  chef- d*çeuy rc  d'élo- 
quence.    .'  '         "•'    *  *     ..    „  . 

(  ÏEï jfiil  parut  en  France  un  G.épie  puifTant  &  hardi ,  qui 
«itreprit  d?  fecouerle^opgçdu  Prince  de  TEcolc.  Cet 
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homme  nouveau  vint  cKre  du^  autvés>tomilie$  que»  poun 
être  Phiiitfophe  ,  il  ne  fuffifoit  pas  de. croire^  mais  qu'il:> 
falloit  peofer/A  eetxe  parole  ,  .toutes  les  écoles  fe  trou* 
blerent.  Une  vieille  maxime  régnait  encore  ;  ipfi  dixu  , 
le  M^tr&ra  dit.  Cette  maxime  d'efclave  irrita^  tous  les  ei^ 
prits  foibles  contré  le  Père  de  la  Philofophie  penfante  .*  elle. 
le  perfècûtaocmme  novateur  &  comme  impie  ;  le  ctiafla 
de  royaume  en  royaume  ;&  l'on  vit  Defcartc^  s'enfuir  ^t 
emportant  avec  lui  la  vérité  »  qia  9  par  malheur ,  ne  pou«> 
voit  pas  être  ancienne  en  naiâant.  .Cependant  malgré,  les 
cris  &  la  fiireur  de  l'ignorance  ,  il  refufa  toujours  de^ 
jurer  que  les  Andens  fuflent  la  raifon  fouveraine  :  il: 
prouva  même  que.fes  perfécuteurs  ne  favoient  rien  ,  &. 
qu'ils  dévoient  défapprendre  ce  qu'ils  croyoient  faVoin: 
Difciple  de  la  lumière ,  au  lieu  d'interroger  les  morts 
&  les  Dieux  de  l'Ecde  »  il  ne  confulta  que  les  idées  dai- 
nes &  diftinâes ,  la  nature  &  l'évidenf  e.  Par  Tes  médita*- 
tions  profondes ,  il  ^  prefque  toutes  les  fciences  du 
chaos  ;  &  par  un  coup  de  génie  plus  grand  encore  y  il 
montra  le  iecours  mutuel  qu'elles  doivent  fe  prêter» les 
enchaîna  toutes  enfemble ,  les  éleva  les  unes  fur  les  au- 
tres ;  &  fe  plaçant  enfiiite  fur  cetfee  hauteur ,  il  marchoit 
avec  toutes  les  forces  de  l'efprit  humain  ainfi  rafiemblées^ 
à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités  que  d'autres  plus 
heureux  font  venus  enlever  après  lui ,  mais  en  fuivant 
les  fentiers  de  lumière  que  Defcartes  avoit  tracés.  Ce  fut< 
donc  le  courage  &  la  fierté  d'efprit  d'un  feul  homme  qui 
cauferent  dans  les  fciences  cette  heureufe.  &  mémorable 
révçlution  dont  nous  goûtons  aujourd'hui  les  avantages 
avec  une  fup^be  ingratitude.  Il  falloit  aux  fciences  un 
homme  de  ce  caraâere  ,  un  homme  qui  ofât  conjurer 
tout  feul  avec  ion  génie  contre  les  andens  tyrans  de  la 
raiibn ,  qui  ofat  fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de 
fiecles  a  voient,  adorées.  Defcartes  fe  trou  voit  enfermé 
dans  le  labyrinthe  avec  tous  les  autres  Philofophes  ;  mais 
il  fe  fit  lui-même  des  ailes  &  s'envola ,  frayant  ainfi  de 
nouvelles  routes  à  la  raifon  captive.  )  Âinfi  parle  de  Def- 
cartes ,  l'éloquent  Guenard.  Un  fi  grand  homme  méritoii; 
un  tel  Pané^rifte ,  &  un  fi  grand  Panégyrifte  méritoit 
de  travailler  fur  un  fi  beau  uijet, 

DESCEND  ANS.  Ceux  qui  font  dans  lafphere  oblique 
hoï^sis  ,  iK)mment  Defctndans  les  figues  de  la  Balance  -y 
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daScorjnon^  ià  Saptuîn^  du  Capricûme  ^  dtt  Verfiau 
9l  des  Poiffbtts ,  parce  que  ces  6  fi^es  font  moins  élevés 
fur  leur  horizon  t  q^ie  le  B<lier  »  le  Taureau ,  les  Gémeaux , 
k  Cancer ,  le  Lhn  &  la  yierge.  Par  la  même  raifon  ces  6 
derniers  fignes  font  Ihfcendans  par  rapport  à  ceux  qui 
font  dans  la  partie  méridionale  de  la  fphere* 

DESCENSION.  C'eft  Parc  de  l'Equateurqui  defcend 
avec  un  figne  ou  un  aftre  fous  Thorizon.  Elle  efl  droite 
dans  la  fphere  droite ,  &  oMique  dans  la  fphere  d>lique. 

DÉVELOPPÉE.  Imaginex-vous  une  courbe  quelcon^ 
que ,  par  exemple ,  le  cercle  A  enveloppé  d'un  fL  Pre- 
nez une  des  extrémités  de  ce  fil ,  &  étendez-le  en  Kgne 
droite  en  le  déroulant ,  de  manière  que  par  ion  autre  ex- 
trémité il  foit  toujours  une  tangente  de  ce  cercle  ;  ce 
fil  décrira  par  fon  premier  bout  une  autre'courbe  que  je 
nomme  B.  Dans  cette  occafion  les  Géomètres  nomment 
le  cercle  A  h  Développée  ou  la  Courbe  génératrice  de  la: 
cx>urbè  B.  Ils  nomment  le  fil  qu'on  d^oule ,  le  rayon  ian» 
gent  de  la  Développée.  Ce  nom  lui  convient  à  merveille  , 
puifqu'on  peut  confidérer  cette  portion  de  fil  à  chaque 
pas  qu'elle  fait ,  comme  décrivant  un  2xq  de  cercle  infi- 
niment petit  9  &  la  courbe  engendrée  B  comme  compofée 
d'une  infinité  de  ces  arcs  tous  décrits  de  difFérens  centres 
&  fur  difFérens  rayons.  Chaque  portion  de  ce  fil  efl  donc 
en  même  -  tems  tangente  du  cercle  A  ,  &  rayon  de  la 
courbe  B. 

DIAGONALE.  La  Diagonale  d'une  figure ,  par  exem- 
ple ,  la  Diagonale  d'un  quarré  e&.  une  ligne  qui  va  aboutir 
à  deux  angles  direâement  oppofès  entre  eux,  &  qui  par- 
tage ce  quarré  en  2  parties  é^es.  On  lui  donne  quelque- 
fois le  nom  de  Diamètre. 

DIAMANT.  Le  Diamant  efi  la  pierre  la  plus  précieufe 
quenotisconnoifilons.  Les  Phyfidens  prétendent  que  fes 
parties  élémentaires  font  la  terre  la  plus  pure  &  la  plus 
diviièe ,  le  feu  le  plus  vif  &  l'eau  la  plus  limpide.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  compofition ,  il  efl  sûr  qu'il  n'efl 
point  de  corps  diaphane  qui  foit  auffi  pefant  &  auflî  dur 
que  le  Diamant  ;  auffi  le  polit  -  on  de  manière  à  nous 
éblouir.  Ceux  qui  diflinguent  les  Diamans  par  la  manière 
dont  ils  font  taillés ,  les  divifent  en  fix  clafTes.  Dans  la 
première  ils  mettent  les  Brillons  ;  dans  la  féconde  les  Ro^ 
[es  ;  dans  la  troifieme  les  pierres  épaijffis  ;  dans  la  quatrieno»e  < 
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l€&  pierres  fdhks  ;  dbns  la  cinquième  ks  demi-Snllans  ; 
&  dans  la  fixieine  \sLpoin  à  tmdkfmt^  Ceux  autontraire 
qiii  diâinguent  les  Diamans  par  leur  couleur ,  ont  de  la 
peme  à  les  divifer  en  clafles ,  parce  qu'on  en  trouve  non- 
leulement  de  toutes  les  conletirs  primitives  ou  princ^-^ 
les ,  ce  qui  d'abord  leur  donne  fept  clafles  ;  mais  encore 
de  toutes  les  couleurs  cumpofées  ou  fubaltemes ,  dont 
perfonne  ne  pourra  jamais  fixer  le  nombre.  Les  plus  fà- 
meufes  mines  de  Diamans  font  celles  de  Galconde ,  à^ 
Fifapour  &  du  BréfiL  Les  pierres  Orientales  feroient  de' 
vrais  Diamans ,  fi  elles  avoient  un  peu  plus  de  dureté  ;' 
les  plus  précieufes  font  le  rubis ,  VamcthyfU  »  le  faphir  & 
4a  tapage. 

Le  rubis  eft  rouge  ;  les  phis  précieux  font  couleur  de 
feu.  L'améthyjfte  eft  couleur  de  pourpre.  Le  faphir  eft  pour 
l 'ordinaire  bleu ,  quelquefois  blanc.  La  topaze  efi  d'un  beau 
jaune  couleur  d'or.  On  trouve  cesibrtes  de  pierres  au  Pé- 
gu  ei;i  Afie ,  dans  prefque  tous  les  royaumes  des  Indes*- 
Orientales ,  même  en  Perfe ,  à  la  Chine  ,  en  Arabie ,  en 
Ethiopie,  &c. 

DIAMETRE  Le  diamètre  d'une  figure  eft  une  ligne- 
qui  pafle  par  le  centre  de  cette  fieure  &  qui  la  partage  en^ 
deux  parties  égales.  Si  l'on  veut  urvoirqâdies  font  les  dè^ 
finitions  particulières  qui  conviennent  aux  diamètres  dHm^ 
cercle ,  d'une  dlipfè  v<i'une  parabole  ,  8cc;  l'on  utspqu'à 
lue  les  articles  où  l'on  explique  la  natàre  de  ces  fortes^ 
de  courbes. 

DIANE.  Il  feroit  honteux  à-  un  Pfayfiden  d'ignorer 
comment  fe  fidt  l'arbre  de  Diane.  Prenez  ^  ^Ot  M.  Lemery  ^ 
une  once  d'argent  ;  faites  -  b  diflbudre  dans  2  ou  3  onces 
d'efprit  de  nitre  ;  mettez  évaporer  votm  difiblution  au 
feu  de  fable,  jufqu'à  confomption  d'environ  b  moitié  de^ 
l'humidité  ;  verfez  ce  qui  reftera  dans  un  matras  où  vous 
aurez  mis  20  onces  d'eau  commune  bien,  claire  ;  ajoutez- 
y  2  onces  de  vif  argent  ;  pofez  votre  matras  fur  un  pe* 
tit  rondeau  de  paille ,  &  lai{Iez-4e  en  repos  40  jours  ^  vous 
verrez  pendant  ce  tems-là  qu'il  fe  fonuera  une  efpece  d'ar- 
bre avec  des  branches  &  de  petites  boules  au  bout ,  qui' 
en  repréfenteront  les  fruits.  M.  Lemery  attribue  cette  crif* 
talliiàtion  chimique  à  Tefprit  de  nttre  qui  ;  cherchant  à 
s'étendre ,  fait  prendre  diverfes  figures  à  l'argent  &  au 
mercure  avec  lequel  il  s'eô  incorporé. 


\ 
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.  M»  Honiberg  ùat  un  arbre  de  Diane ,  don  pas  ett  40I 
jours,  comme  M.  Lemery  ,  mais  dans  im  quart  d'heure*  - 
Voici  comment  il  procède.  Prenez ,  dit-  il ^  4  gros  d'ar-> 
geEit  fin  en  limailles  .-,  faites-en  un  aïkialgame  à.fr(Hdavec: 
«feux  gros  de  mercure  ;  difTolvez  cet  anudgame  avec  4 
onces  d*éau  forte  :  verièz  cette  difTolutîon  dans  3  demi-v 
icptiers  d'eau  commune  :  battez-les  un  peu  enfemble  pour* 
ks  mêler  ,  i&  gardez-les  dans  une  plnole  bien  bouchée»; 
Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  ^  prenez  -  en  une 
«nce  ou  environ,  &  mettez>Ia  dans  une  petite  phiole.- 
inettez  dans  la  même  plûole  la  groAeur  d'un  petit  pois  d*a-' 
raalgame  ordinaire  d'or  ou  d'argent  ,  qui  foit  maniable 
comme  du  beurre  ,  &  laiflez  &  phiole  en  repos  2  ou  j  » 
mrnotes  de  tema  ;  tous  verrez  ibrtir  auffitôt  après  de 
petits  filamens  perpendiculaires  de  la  petite  boule  d'amal- 
gsne^qui  augmenteront  à  vue  d'oeil ,  jetteront  des  bran* 
dites  k  côté  y  &  (é  fomeront  en  petits  arbriifeaux.  La  pe-»? 
tite  boule  d'amalgame  fe  durcira  &  deviendra  d*un  blanc 
tetne  ;  mais  le  petit  arbrifleau  aura  une  véritable  couleur 
d'argent  lui&it.  Toute  cette  végétation  s'achèvera  dans 
wt.  qUart  d'heure*  Uéau  qui  aura  tervi  une  fois ,  ne  pourra 
pas  iêrvir .  davants^e.  Il  eâ  è^^ident  que  Tean  forte  fait 
<bns  cette  (êcondç  opération  ce  que  l*efprit  de  nitre  a  fait^ 
dans. la  première» .  <  x 

^  Remarquez  que  le  ièpder  pefe  une  livre,  &. par  con- 
Uquete^  denû'^eptiers  pefent  une  livre  7.  M,  Homberg' 
Bous  apprend  encore  à  faire  un  arbre  de  Diane  ians  mer- 
cure- iDîflbïvez;,'ifî/-i/'^'  une  partie  d'argent  fin  dans  trois 
parties  d'eau  forte  r  évaporez  la  moitié  du  tfiffolvant  ;  re- 
n^tez  à  k  place  le  donUe  de  vinaigre  diftillé  &  dééeg- 
niè  y  &  Iaiire£.eff:i«pos.ce  mélange  pendant  un  mois  ou 
envirooi  Après  ce  tem»-ià  vous  trouverez  au  milieu  de  la 
phtob  rat  arbriiTeau  ékvé  en  forme  d'un  fapin  jufques  à 
la fiipçrficie de  bliqueun»  L'on  ttsouve  dans  les  ouvrages 
da  même  Auteur  .phifieuvs  antres  procédés'trés- curieux  ; 
nous  y  renvoyx>ns  te  Leéleur. 

DIAPHANE.  On  nomme  commonément  corps  diapha^ 
nés  ou  tranfparens  ceax  dont  les  pores  droits ,  nombreux 
&  difpofésen  tout  (ens  donnent  un  paâàge  libre  à  la  lu- 
mière ;  on  nomme  au  contraire  corps  opaques  ceux  qui  ne 
la  tranimettent  pas.  Si  ,  en  parlant  de  la  forte  ,  l'on  ne 
piétwid  désigner  que  le  Eût  ;  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut 
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y  avoir  à  reprendre  'flans  ces  expreffioim  Maûs  fi  Ton  pré^ 
tend  donner  par-là  la  cauiè  de  la  tranrparence  &  de  l'Opa* 
cité  dtds  corps  ,  Ton  a  tort  de  vouloir  décider  en  deux 
mots  deux  queAions  auffi  embrouillées.  Avant  que  d'é- 
tablir les  Principes  de  Newton  fur  cette  matière ,  je  rap* 
porterai  ce  que  dit  M  Pluche  dans  le  huitième  entretien 
du  Tome  IV.  de  fon  Speébde  de  k  Nature  ;  l'on  verra 
qu'il  n'eA  pas  toujours  atiffi  Anti'Newtonien ,  qu'il  le  pa- 
roit  dans  ion  Hifloire  du  Ciel. 

On  a  déjà  beaucoup  de  peine  à  comprendre  comment 
un  corps  auflî  dur  &  aufll  ferré  que  le  diamant,  eâtoitt 
ouvert  à  la  liuniere.  '  Mais  on  Comprend  bien  moins  eom* 
ment  un  bois  auffi  poreux  qu  eft  le  Liège ,  n'efi  pasumiUo 
fois  plus  txanfparentque  le  crifiaL  On  n'eft  pas  moins  em* 
jbarraâe  à  rendre  raifon  pourquoi  l'eaii&lfhuile  qui  font 
tranfparentes  l'une  &  l'autre,  prifes  à.  port,  perdent  leur 
tranfparence ,  quand  on  les  bat  enfemble  .*  pourquoi  le 
vin  de  Champagne  qui  eft  brillant  comme  le  diamant , 
perd  fon  éclat ,  quand  les  bulles  d'air  s*y  dilatent  &  s*y 
amaflent  en  moufle  .*  pourquoi  le  papier  en  opaque,  quand 
il  n'a  dans  fes  pores  que  de  l'air  qui  eft  naturellement'fi 
clair ,  &  pourquoi  le  même  p^ier  devient  tranfparent , 
quand  on  en  bouche  les  pores  avec  de  l'eau  ou  avec  dé 
rhuile.  ♦ 

Preique  tous  les  Hommes  &  bien  des  Philofophes , 
comme  le  Peuple  ,  font  dans  ce  préjugé  qu'un  corps  eft 
opaque  &  ténébreux ,  parce  qu'U  n'admet  point  de^lu- 
miere  dans  fes  pores  ,  &  que  cette  lumière  paroitroit ,  û 
elle  y  paiToit  de  part  en  part.  Mais  renonçons  à  cette  er« 
reur  j,  dit  M.  PIucÂi;  û  l'on  excepte  les  premiers  Elémens 
dont  les  corps  font;  compofés ,  il  n'y.a  peu^ètre  point  de 
corps  dans  la  nature  qut  ne  foit  acceffiblê  &  péfiétrable  à 
la  lumière.  Un  balkm  d'air  lui  livre  paiTage,  pourvu  qu'elle 
n'y  entre  pas  trop  obliquaient.  Elle  traverfe  l'eau  &  les 
autres  liqueurs  (impies  ;  elle  pénètre  les  petites  lames  d'Or, 
4' Argent  &  die  <:uiV^  défunies  &  devenues  aâez  minceiy 
pour  être  en  ^iplibre  avec  les  liquides  corrofifs  oii  Von 
les  met  en  diffolution.  I^  corps  qui  nous  paroiiTent  les 
plus  funples ,  comme  le  Sable  &  le  Sel ,  font  tranfparens. 
Les  cqrps  même  quelque  peu  compoi^  »  admettent  aifé» 
ment  la  lunsiiere  à'  proportion  de  l'uniformité  &  du  repos 
de  leurs  parties.  Le  verre ,.  le  criiU  Çc  ûirtout  le  dianfint 
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ne  font  pieres  cofiipo{<bs  que  de  beaux  (ables  &  de  quel* 
ques  fels  plus  ou  moins  fins.  Audi  n'apportent  -  ils  pas 
beaucoup  d'obAacle  au  paflage  de  la  lumière.  Il  n*en  efi 
pas  de  même  d'une  éponge  ,  d'une  ardoife  ,  d'un  mor- 
ceau de  marbre  ;  tous  ces  corps  que  nous  appelions  opa- 
ques, placés  entre  le  foleil  &  nos  yeux  ,  reçoivem  à  la 
vérité  la  lumière  comme  des  cribles  :  mais  ils  la  déroutent , 
%  rémoufTent  ,  &  l'empêéhent  d'arriver  jufqu'à  l'œil. 
Qu'y  a-t-il  donc  en  eux  qui  puifle  caufer  à  la  limiiere 
une  altération  qu'elle  n^éprouve  pas  dans  des  corps  infi* 
niraent  plus  ferrés  ?  Ce  defordre ,  fi  c'en  eft  un ,  provient 
de 'h  variété  des  pores  &  de  la  di\^srfité  des  principes 
dont  le  corps  eft  compofé.  La  lumière ,  en  tombant  fur 
m»  Airface ,  y  pafie'eii  partie ,  &  en  partie  s'y  réfléchit. 
Cette  môme  lumière  fe  plie  diverfertient  dans  tous  les  dif^ 
ièrens  milieux  qu'eHe  traverfe.  Tantôt  elle  s'approche  & 
tantôt  ell^  s'éloigne  de  la  ligne  perpendiculaire  ,  comme 
H  eft  démontré  dans  l'article  de  la  réfraSiion.  Ces  règles 
fiippofées ,  M.  Pluchè  raifonne  de  la  forte. 

Sft  un  corps  n'eft  compofé  »  comme  l'eau  ou  le  diamant  ^ 
que  de  parties  toujours  uniformes ,  la  portion  de  lumière 
qui  y  fera  admife ,  roulera  uniformément  dans  l'épaififeur 
de  ce  corps.  Mêmes  parties  par-tout  :  même  arrangement 
de  pores.  Ce  pli  fera  le  même  jufqu'à  l'autre  extrémité , 
d*où  la  lumière  pourra  fortir  en  aflez  grande  quantité  dans 
nn  même  fens  pour  faire  impreffion. 
-  .  McHs  d  le  corps  où  la  lumière  emre ,  eft  compofé  de 
parties  fort  diffemblables ,  comme  de  bmes  de  fable ,  de 
limon  ,  d'huile,  de  feu  ,  de  fel  &  d'air  ;  les  ballons  & 
les.  lames  de  ces  élémens^  étant  dedîfiérentes  fituatioiis  , 
fa  lumière  s*y  réfléchit  &  s'y  plie  fort  diverfement.  Elle 
ie  détourne  de  ta  perpendiculaire  ,  en  entrant  dans  une; 
parcelle  d*adr  :  elle  s'enfonce  vers  la  perpendiculsdre ,  en 
entrant  dans  imeldme  de  fel.  Les  différentes  obliquités 
des  furfaces  où  elle  entre  de  moineht  en-mofnent,  font 
une  nouvelle  fourc&^e  tortuofité  fc^d'àflfdibKflement  D 
fuffit  même  qu^un  cc>rps  fbit  percé  <f^ne  grande  quantité^ 
de  trous  en  tout  fens',  pour  cefTer' d'être  trànfparens.  Les 
pierreries  perdent  l«ur  mnfparence-4  iiti  grand  feu  qut 
les  crible,  parce  que  fa  lumière  y  fottfffë  trop  de  ré* 
ftexioRS  &  de  détours  fur  tant  de  nouvelles  furfaces 
toutes  dtfFéremnam  inclinées  y  d*où  il  ùrive  qu'elle  ne 
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peut  pas  paffer  unifomièiiient  au  traiv^s,  &  panresâr  à 

rœll  du  Speâateiu:.  . 

L'opacité  vient  donc  d'abord  du  défordre  des  réflexkiis 
&,  des  détours  de  la  lumière  ,  pccafionnés  par  la  trùp 
grande  diverfité  des  pores.  Nous  en  avoiis  un  exemplp 
connu  dans  le  charbon  ,  où  le  feu  s'efl  fait  des  miUionfi 
de  routes  que  le  microfcope  rend  fenfibles.  Le  charboo 
admet  au-dedans  de  lui  bien  plus  de  lumière  que  ne  ûk 
le  diamant  :  mais  il  égare  &  abforbe  cette  lumière  dans 
tes  pores  &  fur  les  furfaces  fans  nombre  qu'il  lui  préfente, 
&  qui  la  rompent  dans  la  mafle  du  corps ,  au  lieu  de  la 
réfléchir  abondampient  vers  la  furfàce  extérieure,  oudç. 
la  tranfmettre  par  un  pli  régulier  jufqu'à  l'autre  extrémité^ 
On  voit  par-là  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  reçoive  itfti- 
rieurement  tant  dé  lumière,  &  qui  en  laifTe  moins  paâer 
eh  bon  ordre  jufqu'à  leur  extrémité  ,  que  les  corps  ks 
^  plus  noirs  &  les  plus  brûlés. 

L'opacité  vient  enfuite  de  la  divçrfité  des  plis  de  la  lu* 
miere  ,  caufée  par  la  multiplicité  des  lames  élémentaires 
qui  compofent  les  corps.  Toutes  ces  lames  prifes  fépQré<^ 
ment  font  tranfparentes  :  mais  mélangées,  elles  courbent 
fi  différemment  la  lumière ,  qu'elles  en  éteignent  la  di« 
reâion  &  le  fentiment.  C'efl  ce  qui  arrive  à  l'huile  &  à 
l'eau  battues  enfemble.  Cefl  ce  qu'on  voit  dans  le  vin  de 
Champagne  ;  lorfqu'on  le  tire  de  la  cave ,  &  que  1'^ 
froid  ou  comprimé  qu'il  renferme,  vient  à  fentir  lâchai 
leur  &  la  commiuiication  de  l'air  extérieur ,  il  fè  dilate  & 
foutient  la  liqueur  fur  fes  ballons  élargis  ;  en  forte  que  h 
lumière  fe  puant  ùm  cefTe  &  tout  dittéremment  dans  ias 
lames  de  vin  &  dans  les  bulles  d'air ,  elle  ne  peut  plus  (e 
faire  appercevoir  au  travers  de  la  liqueur. 

Ceft  tout  enfemble  la  diverfité  des  incUnaifbns  des  fur^ 
faces  &  la  diverfité  des  réfraâions  qui  caufènt  l'opacité 
dans  le  papier  fec  &  dans  le  verre  égrifé.  Les  petits  in^ 
tervaljes  qui  feparent  les  fibres  du  papier,  font  remplis 
d'ain  Les  filions  qu'on  a  tracés  fur  le  verre  en  le  frot- 
tant avec  du  fable ,  on  en  le  pafTant  fur  la  meule  ,  font 
autant  «fenfoncem^,  autant  de  foifes  qui  fe  remplirent 
d'air.  La  lumière  »  qui ,  en  pafTant  du  verre  dans  l'air  de 
ces  filions  ».  s'y  dl  pliée ,  fe  jette  fur  les  bord^  des  enr 
fencemens  d'où  elle  eft  réfléchi^  vers  nos  yeux  ;  &  alors 
«)k  nous  montre  Ifi  furface  qui  la  renvoie  abondamment , 


au  lieu  de  ùire  paroitre  le  verre  tranfparent  ,  en  fiouf* 
montrant  ce  qui  eft  au-delà.  Que  (l  vous  rempIiiTezd'eaii 
oa  d*huile  les  raies  du  verre  égrifè,  ou  les  pores  du  pa- 
pier, la  lumière  en  paflânt  des  lames  de  chiffon  ou  des  la- 
mes de  verre  dans  Teau  qui  remplit  les  enfoncemens  ,  y 
approche  de  la  perpendiculaire  :  elle  fuit  une  route  prel- 
^le  uniforme  dans  les  lames  &  dans  la  liqueur  ;  elle  e& 
moins  détournée  que  fi  elle  trouvoit  des  cavités  pleines 
d'air  ;  il  en  doit  donc  arriver  plus  de  rayons  juiqu'à  nos 
yeux  &  une  plus  grande  tranfparence. 

L*on  voit  par  tous  ces  exemples  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  qui  ne  toit  naturellement  tranfparent  ;  &  il  ne  ceffe 
de  le  paroitre  qu'au  moment  que  la  lumière  s'y  déroute 
&  s'y  altère ,  ou  dans  l'irrégulaû-ité  des  pores ,  ou  dans  la 
variété  des  parties  &  furtout  des  fluides  qui  la  plient  tout 
différemment.  Ce  qui  eft  fi  vrai  que  fi  les  corps  les  plus 
opaques ,  comme  le  bois  ou  le  marbre  ,  font  réduits  en 
des  lames  très-minces>  alors  la  lumière  n'y  ayant  pas  en- 
core perdu  toute  fa  pèmiere  direâion ,  s'y  laîffe  entre- 
voir ,  &  ils  deviennent  par  ce  moyen  quelque  peu  tranf- 
parens.  C'efi  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  une  tablette 
de  bois  fort  mince ,  en  la  préfentant  au  feul  trou  d'un 
volet  par  où  le  jour  puiffe  entrer  dans  une  chambre.  Ceft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  les  lames  de  talc  ,  dans  l'alun  , 
dans  Talbâtre ,  &  dans  plufieiu^  pierres ,  qui  étant  natu- 
rellement moins  mélangées  de  différens  pnnclpes  ,  que 
d'autres  corps,  deviennent  fufiifamment  tranfparentes, 
quand  on  les  affaiblit ,  pour  nous*  fournir  des  efpeces  de 
vitres  ;  ce  qui  étoit  fort  en  ufage  chez  les  anciens. 

Telles  font ,  fuivant  ML  Pluche  >  les  caufes  phyfiques 
de  la  tranfparence  &  de  l'opacité  des  corps.  Cet  Auteur  a 
dû  fe  repentir  en  compofant ,  j'ai  prefque  dit ,  en  tradui- 
fant  cet  article  ,  d'avoir  affuré  quelques  années  aupara- 
vant dans  fon  Hiâoire  du  Gel ,  qu'on  devroit  donner  à 
Newton  le  nom  de  Calculateur  &  de  Géomètre ,  &  non 
pas  celui  de  Phyfiden»  Voici  comment  parle  ce  Philofo^ 
phe  dans  cent  endroits  de  fon  Optique.  Inter  cofporum 
cpaconan  partes  muUa  iruerjacent  fpatia  ,  vel  vaùua  ,  vel 
mediis  qiM  den/itate  ab  ipfis  partibus  différant ,  repleta. 
Ceft -là  la  troifieme  propofition  de  la  partie  troifieniç 
du  livre  fécond  de  l'Optique.  Il  la  prouve  ainfi.         * 

Hanc  mcrruptionem  partium  ^  pradpuam  efft  càufam 
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quamoinm  carporajînt  opaca  ^  indè  etiam  apparere  poterk 
qubd  corpora  iila  omnia  opacà  ftatim  pellucere  tune  inà^ 
piunîy  càmfonè  ùcculti  ip forum  meatus  repleti  Jînt  mawiâ 
aUqud  ,  qua  partihus  ipfis  par  fit ,  velftrè  par  dcnfitau.  Sic 
ckarta^  in  aquam  vfl  oleum  irumSia  ;  lapis  qui  dicitur  ocu- 
eus  mundi ,  in  aqua  maceratus  ;  lîntea  oleo  itlita ,  aliaqut 
permulta  corpora  in  iftius  modi  liquoribus  immerfa ,  qui  oc-- 
cultos  ipforum  meatus  intime  pervadant ,  fiant  to  paSh  mo" 
gis ,  quâm  antè ,  pellucida,  E  contrario  corpora  ta  ,  qtut 
fiint  maxime  pellue'ida ,  pourunt  ^  vel  occuhorum  fitorum 
mtatuum  tvacuatione  ,  vel  parâum  fuamm  feparaûont  , 
fatis  opaca  evadere.  Sic  fales ,  vel  charta  madida ,  cùm 
fini  exficcâîa  ;  vitrum  càm  in  pulverem  redaSlum  fit  ;  ^aqua 
ipfa  fimul  agitata  cum  oleo  terehenthino  ,  olivo ,  aliove  aU- 
quo  liquore  commodo ,  quocum  iJIa  non  commifcehit  fe  pe- 
niths  y  opaca  fiant ,  &c. 

Newton  avoit  dit  dans  la  propofition  précédente,  Pams 
minima  corporum  naturaUum  ferè  omnium  ^funt  aliquo  modo 
pellucida, , , .  .probari  aiaempoterit  opponendo  quodlibet  c<n^ 
pus  ad  foramenper  quod  aliquid  lumiràs  in  ct^iculum  tsne^ 
bricofum  tranfinittatur.  Etenim  quantumvis  opacum  id  cor^ 
pus  in  aperto  aère  videatur  ^  eo  tamen  pellucidum  videbuur 
manifefio  ;  itafcilicet ,  fi  fatis  tenue  fuerit  fa&um  ,  6»c. 

Il  répète  la  même  chofe  dansia  propofmon  quatrième 
du  même  livre.  En  voilà  affez  pour  prouver  que  M.  Plu- 
che  a  tiré  de  l'Optique  de  Newton  (bu  fyfieme  fur  la  tranf* 
parence  &  Topacité  des  corps. 

Corollaire.  Un  corps  diaphane  eft  donc  un  corps  compofè 
de  couches  homogènes  ;  percé  de  pores  droits ,  nombreux^ 
difpofêâ  en  tout  lens,  &  qiii,  oirtre  la  lumière  ,  comtent 
dansfes  pores  &  dans  les  intervalles  qui  ftparent  fes  coiï- 
ches  9  un  fluide  à-peu-prés  auffi  denfe  que  lui. 

DIAPHRAGME.  Le  dia^rfiragme  eft  un  aiTemfalage  dç 
mufcles  nerveux  qui  fépare  la  poitrine  de  reftottiac  il 
eft  fait  en  forme  de  voûte  ;  fa  {nirtie  convexe  regarde  h 
poitrine  &  fa  partie  concave  reftomac,  Y  a-t-il  contraé^ion 
dans  ces  mufcles  ?  Le  diaphragme  s'applatit  ;  y  a-t-il  difet- 
tation  ?  Le  diaphragme  fe  relevé.  Ceft  dans  l'article  <!es 
mufcles  que  Ton  trouvera  quelle  eft  la  caufe  phyfique  de 
cette  contraâion  &  de  cette  dilatation  fucceffive.  Nous 
prouverons  encore  en  fon  lieu  que  le  diaphragme  dok 
ètxt  regardé  comme  le  principal  organe  de  la  refpiratîon  v 


224  DIE 

puifqu'en  s*abaiffaiit  »  il  dilate ,  &  qu'en  fe  releVant  s  il 
rétrécit  la  cavité  de  la  poitrine. 

DIASTOLE.  Le  mouvement  de  diaftole  efi  un  mouve- 
ment de  dilatation.  Le  cœur  efi  en  diaftole  ,  lorfque  fe» 
ventricules  fe  remplirent  de  fang. 

DIEMERBROEK ,  (  Isbra^d  )  Savant  Médecin  du  17e. 
S'ucU^  naquit  à  Montfort  en  Hollande  ,  /(  13  Décembre 
1609.  U  profefla  rAnatomie  &  b  Médecine  à  Utrechc 
avec  beaucoup  de  réputation  ;  il  donna  au  Public  plu- 
fleurs  Traités  analogues  à  {à  profeifion,  qui  ne  font  pas 
encore  tombés  dans  l'oubli  :  nous  ne  rapportons  ici  que 
le  jugement  d'autrui  ;  nous  n'avons  rien  lu  de  Diemet- 
broek.  U  mourut  à  Utrecht  le  17  Novembre  1674 ,  à 
Tâee  de  65  ans. 

DIEU.  Ceft  l'Etre ,  c'eft  le  premier  Etre ,  c'eft  l'Etre 
infini ,  c'efi  l'Etre  fans  refiriâion  &  fans  boi-nes ,  l'Etre 
par  eflence  »  l'Etre  par  excellence ,  le  fouverain  Etre  , 
l'Etre  éternel ,  l'Etre  infiniment  parÊiit ,  &c.  Une  Phy- 
fique  où  l'on  n'auroit  jamais  recours  à  la  Divinité,  feroit 
une  Phyfique  Epiairienne.  Je  ne  crains  pas  qu'on  accufe 
Defcartes  &  Newton  d'une  pareille  impiété.  Us  confide- 
rent  Dieu ,  non-feulement  comme  le  Créateur  &  le  Con> 
fervateur  de  l'Univers ,  mais  encore  comme  l'Auteur  des 
Loix  générales  de  la  Nature.  Rien  donc  n'efl  moins  hors 
d'oeuvre  dans  une  Phyfique  Newto-Cartéfienne  ,  qu'un, 
article  defiuié  à  faire  connoitre  l'Etre  fuprême  &  à  dé- 
montrer fon  exifience.  Les  impies  de  ce  fieck  ne  cherchent 
que  trop  dans  leurs  infâmes  produâions  à  dégrader  &  à 
obfcurclr  une  idée  que  le  Tout  -  PuifTant  a  gravée  dam 
l'efprit  &  dans  le  cœur  de  tous  les  Hommes  avec  des  cèr 
raâeres  ineffaçables.  Ceft  pour  fournir  à  mes  Leâeurs 
des  armes  viâorieufes  contre  tes  efforts  infenfis  de  l'im- 
piété &  du  libertinage ,  que  je  vais  mettre  de  fuite  &fous 
un  même  point  de  vue  tout  ce  qu'a  dit  fur  la  Divinité  M. 
le  Cardinal  de  Polignac  dans  fon  immortel  ouvrage  contre 
Lucrèce.  Perfonne  n'a  encore  parlé  de  Dieu  d'une  manière 
plus  noble  &  plus  folide  que  lui. 

A  la  vue  des  richeffes  que  nos  yeux  découvrent  au  fein 
de  la  Mer ,  dans  les  entraînes  &  fur  b  furface  de  la  Terre, 
dans  l'immenfe  étendue  des  Cieux  ,  recormoifTons  l'iné- 
puifable  fécondité  d'un  Créateur  Tout- Puiflânt.  Quelle 
efi  la  fource  de  ces  immenfes  Tréfors  »  la  caufe  de  tant  de 

merveilles  i 
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iÉsfvêillei  ?  Serèît-èe  la  Nature  ?  Mais  qu^entendez-yp^ 

par  ce  terme  ?.£ft-ce  un  Etre  prîmidif,  uoe  TnfelligCapgè 

Souveraine ,  dont  les  foins  prév<^ans  s'étendent  à  ton^ 
tes  les  parties  .de  TUnivers  ?  Eft  Ce  ca$  «nous  fi^nune^ 
d'accord  ;  la  Nature  eft  le  Djieu  mèifie  à,  qui  np^  devosis; 
rendre  hommage.  Eft^ce  la  Mâtief  e  i  Mais  la  A%ier^  jiû 
tme  fubffanee  impuiflante ,  paffiVe  ^  privée  de  ientid<nt 
^  de  raifon.  Eiclave  des  Loix  immuables  qu'elle;  fuit  (an$ 
les  cdnnoitre  4  elle  obéit  aux  impreflîons  d'une.forçe  étrâd-*' 
^erç.  Comment  de  fi  faVançes  produâions  feront,  «^ièlî^ 
'effet  d'un  Principe  aveugle  ,  qui  rte  peut  ni  fe  proppfer 
un  but ,  ni  Êdre  choix  des  moyens  ;  incapable  en  un  moi, 
de  réflexion  5  de  raifonnemeht ,  de  volontés  Si  quelque 
Intelligence  n'eut  mis  en  œuvre  toutes  les  parties  de  U 
inatiere^  &.ne  léS  eût  arrangées  avec  difcemement  4  :Cei 
h'auroit  jamais  été  qu'un  chaos  i  au'une  maffe  informe 

.  &  fans  ordre.  Ferez-vous  le  hafard  auteur  de  ce  Mond^^ 
Ah  !  je  né  veux,  pour  vous  confondre  i  que  vous  pré- 
senter une  de  ces  coquilles  que^  vous  foulez  any  pieds: 
Daignez  en  ramaffer  une.  Quoi  de  mieux  tourné  que  fe^ 
dehors  ?  Quelle  grâce,  quelle  délica(effe  dans  fdU con- 
tour !  que  de  fpirates  régulièrement  décrites  par  ces  plis 
qui  reviennent  fur  eux-mêmes  )  Xàycz  ce  Labyrinthe 
d'anneaux  qui  ^'élevenit  fur  la  furface,-  ces  légers  filions 
dui  les  féparent  &  feur  donnent  du  relief..  G>nfidérez  le 
dedans  ;  c'eA  la  déineuré  d'uni  vil  Ariimal  /  mais  quelle 

.  Porcelaine  eft  plus  luifente  ;  éft  |»lie.;iVec  |4t£s  d'arit  ? 

.  Qublle  variété,  quelle  harmonie  dans  fes  nuanpçs  I  l'Qr ,' 
k  Fer  j  l'Azur  éclatent  emre-mêlés  de  pourpre*  Une  Co- 
quille n'eft  pas  dçnc  t'ouvnige-du  hafard.  Qferiez-VQus 
le  faire  Auteur  des  Ariimiaux?' 

Contemplez  -  en  la  multitude  qui  vous  environne.  Di- 
gnes objets  dé  vos  études ,  les  plus  petits  d'entr'eux  vous 
pSrcïxt  des  merveilles  fans  nombre,  &  vous  démontrent 
l'èxiftenced'une'JmeUigence  Suprême.  L'œuf  de  Ce  ver  à 
foie  qui  doit  changer  de  forme  trbjs  fois  en  uU  ati ,  ren- 
ferme plus  d'art.  &  de  travail  que  les  Murs  &  les  Jardins' 
de  Babylonel  .Toute  la  Science  du  Lycée ,  toute  la  force 
du  plus  puiffam  des  Peuples^  tout  le  pouvoir  du  plus' 

.  abfolu  des  Rois  échoueroient  dans  la  formation  de  cet 
éeuf ,  en  apparence  fi  méprifable.       .... 
U  faut  que  cet  oeuf  ait  renfermé  dans  Toriginè ,  non^' 
Tome  IL  f 
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(S\A€âietït  le  vernâfleatr  mï  doit  en  fordr ,  niais  le  germe 

.  >  ëîfiinâ  des  trois  Ibhnes  différentes ,  dont  il  fe  revêtira 

dans  des  tems  marqués  par  une  Loi  immuable.  D'abord 

reptile  ,*  puis  chryfalide  y  il  doit  devenir  enân  papillon  , 

&  mourir  en  laiiTant  une  nombreufe  poftérité  ^  fujette 

aux  mêmes  métamOrphofes.  En  effet  à  peine  le  vermif- 

'féa'u  à-t-il  paffé  deux  mois ,  qu'il  commence  à  s'ennuyer 

de  fon  état.  Ces  feuilles  tendres  dont  il  Te  nourriflbit ,  le 

dégoûtent.  On  le  voit  tirer  de  fon  eftomac  une  liqueur 

qui  fe  fechie  à  mefure  qu'elle  s'étend ,  la  filer ,  l'attacher 

'«  une  branche  &  s'en  faire  un  tombeau.  Quelque -tems 

>   après  il  perce  fa  coque  ,  il  prend  l'effor ,  &  voltige  dans 

les  airs  eii  forme  de  papillon.  Avant  que  de  finir  fes  jours 

il  fônge  à  perpétuer  fon  efpece ,  &  il  laiffe  des  œufs  qui 

-le  -font  devenir  la  tige  d'une  nombreufe  poftérité* 

Les  Loix  de  la  nature  ne  font  pas  moins  confiantes  à 
l'égard  des  autres  efpeces  d'Animaux.  Les  Ours,  les  Lions  ^ 
les  Tigres  font  toujours  carnaciers.  L'Epervier  efl  tou- 
jours l'irréconciliable  ennemi  de  la  Colombe.  Le  Loup 
dreffe  toujours  des  embûches  aux  timides  Brebis.  Le  Tau- 
reau ne  cherche  qu'un  fertile  pâturage.  Quelle,  peut  être 
la  caufe  d'une  fi  confiante  uniformité  ?  Je  fais  que  l'état 
ées  chofes  corporelles ,  tel  que  nous  le  voyons ,  ne  fort 
pas  de  l'ordre  des  combinaifons  poffibles  ;  mais  en  con- 
clure que  c'efl  l'ouvfage  du  hafard ,  ce  feroit  avancer  la 
plus  grande  des  abfurâités.  Que  penferiez-vous  d'un  hom- 
me qui  vous  foutiéiïdrdk  de  fang  froid  que  les  feules  loix 
.  dû  mouvement  ont  àririfu  d'Homère ,  produit  lafameufe 
Iliade  ;  ou  que  l'Enéide  cA  un  affemblage  fortuit  de  vers, 
formés  chacun  par  un  arrangement  fortuit  des  caraâeres 
de  TAlphabet  ?  Cependant  quoique  ces  célèbres  ouvrages 
^nuancent  une  plume  favante ,  un  Génie  fublime,  iln  efl 
pas  métaphyfiquement  impof&ble  qu'ils  aient  été  le  réful- 
tat  de  l'une  de  ces  liaifons  fans  nombre ,  dont  les  lettres 
font  fufceptibleâ.  Appliquons  ce  raifonnement  aux  corps 
des  Animaux.  La  lituation  de  leurs  membres  divers  n'a 
rien  que  de  naturel  ;  k  place  occupée  par  chacun  d'eux 
efl  une  de  celles  que  le  hafard  auroit  abfolument  pu  leur 
donner.  Toutes  fois  la  raifon  ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu'ils  foiept  ainfi  difpofés,  fans  avoir  été  defniiés  par  une 
intention  fpéciale  à  l'efpece  de  fonâion  qu'ils  remplifTent 
û  parfaitement^  Dans  l'origine  des  Animaux ,  nous  voy  oi^ 
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âonc  des  traits  éclatans  d'une  Intellig^ce  dont  la  puiflance 
égale  la  fagefTe. 

Mais  où  elle  paroit  furtout  cette  Intelligence ,  c'efl 
dans  la  création  de  THomme ,  que  nous  devons  regarder 
comme  le  chef-d'œuvre  fort!  des  mains  de  TEtre  Suprè* 
me., Ne  nous  arrêtons  pas  à  admirer  combien  magnifique 
eft  la  flruâure  de  Ton  corps  ;  entrons  dans  le  détail  de 
tout  ce  qu'il  efi  capable  d'exécuter.  Habile  Aflronome ,  il 
.  mefure  la  vafle  étendue  des  cieux  ;  il  pefç  les  aflres  qui 
roulent  fur  fa  tète  ;  il  détermine  les  orbites  qu'ils  décri-* 
vent  ;  il  prédit  combien  de  fois  dans  l'efpace  de  mille  ans 
la  Lune  &  le  Soleil  doivent  être  obfcurcis;  &il  configne 
fes  prédirions  dans  des  fafles  dont  la  vérité  eft  toujours 
confirmée  par  l'événement. 

Phyficien  attentif,  il  décotiipofe  les  mixtes  ;  tire  le  fel , 
le  foufre,  le  fable  ,  les  liqueurs  qu'ils  renferment  ;  en 
défunit  ou  rejoint  à  fon  gré  les  Principes  ;  &  fabriquant 
des  corps  artificiels  ,  imite  ,  fouvent  même  réforme  l'ou- 
vrage de  la  nature.  Nouveau  Prométhée ,  il  dérobe  im^- 
punèment  le  feu  célefle  ;  il  raffemble  au  foyer  d'un  verre 
les  rayons  du  Soleil  réunis  par  la  réfraâion  ;  &  forçant 
pour  ainfi  dire  l'Aftre  du  jour  à  defcendre  fur  la  Terre ., 
avec  ces  flammes  adroitement  furprifes  il  embrafe  les  chê- 
nes ,  il  liquéfie  les  métaux.  Pour  féconder  les  efforts  de 
fes  yeux»  il  fabrique  félon  les  loix  d'une  favante  théorie 
des  inflrumens  dont  l'utile  concours.,  en  donnant  plus 
d'étendue  à  l'image  d'un  objet ,  l'éclaircit  &  le  rapproche. 
A  l'aide  du  microfcope,  il  pénètre  même  dans  l'intérieur 
des  corps  ;  en  démêle  les  parties  iqiperceptibles  ;  &  cojt<. 
temple  avec  furprife  les  merveilles  de  leur  compofition. 

Que  dmii-je  de  la  parole  &  de  l'écriture ,  de  ce  double 
lien  qui  unit  toutes  les  nations  &  tous  les  fiecles  ?  Pour 
faire  connoître  mes  penfées ,  je  puis  les  confier  au  fon  : 
pour  les  rendre  immortelles  ,  je  puis  les  marquer  par  des 
figures ,  les  préferiter  fous  des  traits  difiinâs ,  &  tracer 
une  image  de  mon  Ame.  Par^là  je  m'entretiens  avec  les 
peuples  de  l'autre  Continent  ;  avec  les  générations  Iqs 

{)lus  reculées.  Homme  de  tous  les  tems,  citoyen  de  tous 
es  lieux,  je  me  fais  également  entendre  par-tout. 

De  la  Sphère  des  objets  fenfiUes  ,  l'efprit  s'élève  4l  de 
fublimes  contemplations.  Il  médite  fur  le  principe  de  l'exif» 
.tencc  des  êtres^  fur  }eur  fin  ,  fui;:  les  loix  qu'ils  fuivem^ 
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&  découvre  lé  rapport  des  effets  avec  leurs  cauiés.  Wei# 
d'une  noble  confiance ,  il  interroge  la  nature ,  en  fondé 
les  myfteres  &  pénetfe  cet  abyme  inacceffible  aux  fens. 
A 1  étude  des  vérités  fpéculatives ,  t'honmie  joint  celle  de^ 
vérités  de  pratique.  Légiflateur  &  Philofop^e ,  il  établif 
des  règles  de  conduite  ;  il  cherche  en  quoi  confïfte  lé 
bonheur  ,  &  propofe  les  moyens  d^atteindre  à  ce  but; 
S'il  fait  diicern^r  le  vrai  d'avec  le  faux ,  il  connoît  auffî 
la  différehce  du  jufte  &  de  Tinjufte ,  du  Vice  &  de  laf 
vertu.  De  l'utile  &  de  l'agréable  il  diftingue  ce  qui  nuit 
&  ce  qui  déplaît*  Il  approuve  &  condamne  ,  defire  & 
craint  ^  fe  livre  à  la  haine ,  à  l'amour ,  à  Paihitié.  Capa* 
ble  de  revenir  fur  fes  pas ,  de  foumettre  à  fa  propre  cen- 
fure  &  fes  opinions  &  fes  volontés ,  il  peut  remarquer  fes 
erreurs  f  apperceVoir  fes  défauts  &  fe  corriger. 

Enfin  fupérieur  à  la  portion  de  matière  qui  lui  eA  affo* 
ciée  ,  f  Efprit  fait  jouer  à  fon  gré  tous  les  reflbrts  de  cette 
itlerveilleufe  machine.  Il  ordonne  ,  &  fur  le  champ  lei 
pieds  &  les  mains  obéiffent  ;  dociles  à  fes  moindres  de-' 
firs ,  les  yeux  fe  tournent  vers  l'objet  qu'il  Veut  apper- 
cevoir  ;  tous  les  mufcles ,  tous  les  organes  fe  liiettent  en 
,a^ion.  Je  parle ,  je  me  promené  ,  je  remue  le  bras ,  & 
c'eô  par  ma  volonté  feule ,  fans  le  fecours  d'aucune  im* 
•pulfion  extérieure  ,  que  s'opèrent  ces  mouvemens  ,  qui 
ie  communiquent  emuite  à  d'autres  corps. 

Mais  comment ,  direz-vôus ,  eft-il  pomble  qu'une  pure 
•Intelligence  anime  &  meuve  une  portion  de  matière  i 
Quelle  chaîne  peut  lier  enfemUe  deux  fubftances  doût 
-la  nature  eft  fi  différente  ?  Si  cette  chaîne  eft  corporelle*,^ 
elle  n'a  point  de  prife  fur  l'ame  ;  &  fi  elfe  ne  l'eft  pasf > 
«lie  n'en  peut  avoir  fur  le  corps.  Ceft  ici  que  vous  de- 
vez ouvrir  les  yeux ,  &  reconnokre  dans  tout  l'homme 
&  furtout  dans  cette  union  qui  vous  étonne  ^  la  toute^ 
^puiffance  du  Créateur. 

Tous  les  êtres  publient  donc  la  gloire  d'un  Créatetfr 
intelligent.  Lliomme,  le  chef-d'œuvre  forti  de' fes  mains; 
ces  Planètes  dont  le  Soleil  eft  le  centre  &  le  flambeau  ; 
•  ces  Etoiles  fans  nombre  que  k  nuit  découvre  à  vos  re- 
gards ;  tout  ce  qui  vit  ou  végète  fur  la  Terre  5  tout  ce 
que  fes  entrailles  renferment  de  fucs  &  de  minéraux  ;  les^ 
cailloux  mêmes ,  ces  corps  brutes  où  réfide  un  feu  fertî- 
4>lable  à  celui  du  Soleil  -,  ce  font  autant  de  vok  é^atanififr 
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dont  le  concert  unanime  rendit  hommage  à  la  divinité 
dès  la  naiflance  du  Monde.  Joignons  à  ces  démonflra- 
tions  phyfiques  les  preuves  morales  de  l'exiftence  d'un 
Dieu  ;  c'eA, encore  VAntHucrece  traduit  par  M.  de  Bou- 
gainville ,  qui  nous  les  fournit  ;  nous  ne  fkurions  trop 
inculquer  une  vérité  qu'il  importe  tant  à  Thomme  d'avoir 
continuellement  préfente  à  l*efprit ,  &qui  doit  nous  fervir 
dans  la  fuite  à  réfuter  tant  d'opinions  impies  dont  on  a  in- 
feéèé  les  ouvrages  de  Phy fique. 

S'il  n'exLftepas  un  Etre  fouverain  qui  par  des  loix  équir 
cables  mette  un  frein  aux  paflîons  des  hommes  ;  qui  les 
pénétrant  de  &  lumière  ou  leur  parlant  par  Torgane  éss 
Législateurs ,  les  éclaire  ou  les  inflruife ,  répande  fur  fies 
aftions  un  jour  qui  en  dévoUe  la  nature ,  &  leur  attache 
un  caraâere  invariable  qui  les  diflingue  ;  dès  -  lors  il 
n'eft  plus  de  juâice  ^  les  mœurs  n'ont  plus  de  régies  ;  le 
bien  &  le  mal  feront  confondus  ;  Topimon  feule  en  dé- 
cidera ;  toutes  les  aâions  des  hommes  confidérées  en 
elles-mêmes ,  ne  mériteront  aux  yeux  d'unPhilofophe,  ni 
louange  ni  blâme.  Nulle  différence  entre  fauver  fon  père 
&  lui  plonger  le  poignard  dans  le  fein.  En  vain  con«> 
fultera-t-on  la  nature  :  aveugle ,  elle  ne  peut  offrir  à  fes 
lenfans  que  de  fombres  &  fauffes  lueurs.  Le  crime  com- 
mis dans  les  ténèbres  &  Taâion  vertueufe  faite  dans  l'obi^ 
curité  9  auront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  diffin- 
guera  feul  &  le  caprice  fixera  le  prix  de  l'un  &  de  l'autre. 

Quelles  feront  les  conféquences  de  ces  pernicieufes 
maximes  ?  Que  ne  produiront-  elles  pas  dans  un  homme 
né  féroce  &  d'un  tempérament  fougueux  ?  Si  méprifant 
le  Ciel  &  libre  de  toute  crainte ,  un  tel  homme  ne  con- 
noît  de  bonheur  qu'à  vivre  dans  l'abondance  ,  à  fatisfaire 
tous  fes  deflrs  ;  s'il  e&  convaincu  que  chacun  de  nous 
doit  rentrer  dans  le  néant ,  que  ie  h^fard  fait  tout  naître 
ou  tout  périr  »  que  les  çhs^rins  &  la  douleur  font  les 
feuls  mots  redoutable^  aux  mortels  ,  s'abandonnant  par 
fyfleme  au  gré  de  fes  paflîons ,  de  quoi  ne  fera-t-il  pas 
capable  ?  Craignons  tout  de  lui  ,  dés  qu'il  croira  pou*- 
voir  enfevelir  fes  forfaits.  Le  vol ,  le  meurtre  ,  le  poi- 
son y  la  calomnie  ne  lui  coûteront  rien ,  pour^Ku  que  la 
violence  de  fon  caraâtere  l'entraîne  vers  ces  crimes  ,  ou 
que  la  volupté  les  lui  commande.  Malgré  vos  .remon* 
trançes  ,  à  quelque  e^tcès  que  le  porte  fon  impétuofic^ 
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satureHe  ,  cet  excès  efl:  la  feule  fin  qu'il  doive  ie  propd- 
fer  ^  eft  le  tenne  unique  oii  doivent  tendre  fes  vœux  ;. 
&  de  bonne  foi ,  $*il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  eft-il  un  mo- 
tif aflez  puiiTant  pour  le  déterminer  à  fe  rendre  miférable« 
en  s'armant  contre  fes  penchans  ;  à  renfermer  au  dedans 
de  foi-même ,  fans  aucune  efpece  de  récompenfe  ,  les 
feux  dont  il  efi  embrafé. 

Ce  ne  font  point  ici  de  vaines  déclamations  ,  fi  Ton 
foutient  que  le  but  des  Athées  efl  d'anéantir  tout  fenti- 
ment ,  toute'idée  de  juftice  ;  fi  Ton  s'élève  avec  force  con- 
tre l'abus  qu'ils  font  du  nom  facré  de  la  vertu  ;  fi  l'on 
s'attache  à  flétrir  pour  jamais  un  fyfleme  qui  favorife  les 
pafllo'ns.  En  effet  qu'eft-ce  que  le  droit  naturel  ?  tout  ce 
qui  eft  conforme  à  une  règle  immuable.  Que  préfente 
l'idée  -du  jufle  ?  tout  ce  que  prefcrit  une  loi  fuprême  ; 
donc  rien  de  droit ,  fi  la  règle  n'eft  qu'une  chimère ,  rien 
de  jufle  ,  fi  la  loi  n'exifle  pas  ;  &  dés-lors  plus  de  rai- 
fon  ,  plus  de  vertu.  Or  .point  de  règle  fans  principe  ; 
point  de  loi  fans  Légiflateur  ;  &  quel  fera  le  Principe , 
le  Légiflateur  de  l'univers ,  fi  l'on  en  bannit  la  Divinité  ? 
dans  cette  hypothefe ,  la  raifon  efl  un  ouvrage  du  hafard  ; 
la  vertu  n  a  rien  de  réel  ;  elle  efl  faufle ,  imaginaire  & 
'uns  objet.  Athées ,  paroiflez  tels  que  vous  êtes  :  levez 
le  mafque  qui  cachoit  vos  véritables  traits. 

Voici  ennn  le  dernier  argument  que  fera  toujours  avec 
confiance  un  fage  adorateur  du  vrai  Dieu*à  un  Athée  in- 
fenfé.  Quel  doit  être  un  jour  votre  fort  ,  fi  ce  que  je 
crois  fe  trouve  véritable  ;  s'il  exifle  en  eflet  un  Dieu  ven- 
geur ,  que  votre  cœur  fourd  à  la  voix  de  l'univers  aura 
refufé  de  connoître  ?  cette  idée  me  pénètre  d'horreur  : 
vous  rifquez  tout  ;  quel  que  foit  l'avenir  qui  nous  attend , 
votre  état  efl  plus  trifle  que  le  nûen.  Si  je  me  trompe  , 
c'efl  une  erreur  dont  je  ne  crains  pas  d'être  puni  ;  nos 
deflins  feront  les  mêmes  ;  nous  ferons  l'un  &  Tautre  en- 
gloutis dans  le  néant.  Mais  vous ,  fi  votre  fyfleme  efl 
faux ,  un  Dieu  tout-puiflànt  vous  punira  éternellement , 
comme  vous  le  méritez.  Peut-on  s'aimer  &  s'expofer  vo- 
lontairement à  un  pareil  danger  } 

De  ces  démonflrations  phyfiques  &  morales  tirons-en 
une  démonflration  inétaphyfique  de  l'exiflence  de  Dieu. 
11  exifle  des  créatures ,  des  Etres  cpntingens ,  des  Etres 
gui  pouvoient  exifler  ou  ne  pas  exifler  ;  donc  il  exifle 
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un  Créateur ,  un  Etre  néceflaire  ,  un  Etre  qui  efl  la 
fonrce  de  FEtre  y  dont  Teflence  eA  d'exîAer  par  lui- 
même.  En  effet  de  qui  ces  Etres  contingens  auroieht-ils, 
reçu  résidence  ?  du  néant  ;  mais  le  néant  n'eft  rien  ^  ne 
contient  rien ,  ne  produit  rien  :  du  hafard  ?  Mais  le  hafard. 
n  efl  qu'un  mot ,  ou  plutôt ,  le  hafard  n'eft  que  Iç  néant  :• 
d'eux  mêmes?  Mais  ils  ne  feroient  pas  Créatures,  ils exif- 
teroient  néceflairement,  pn  ne  les  verroit  pas  commen- 
cer ,  s'altérer ,  difparoitre  &  finir  malgré  eux  ;  des  Etres 
qui  ont  pu  fe  tirer  du  néant ,  pourroient  bien  fans  doute, 
s'empêcher  d'y  rentrer  ;  donc  le  Monde  tel  qu'il,  efl ,  eft 
une  démonflration  métaphyfique  de  l'exiflence  d'un  Etre, 
nèceflaire ,  &  par  conféquent  de  l'exiflence  d'un  Dieu. . 

Ainfi  l'a  penfé  Newton ,  lorfqu'il  a  dit  à  la  fin  de  £if 
Phyfique  :  Non ,  il  n'efl  qu'un  Etre  aufîi  puifTant,  q^'iii- 
telligent  »  qui  ait  pu  arranger  d'une  manière  û  admirabla 
le  Soleil ,  les  Planètes  &  les  Comètes.  Elega/uiffima  hacce 
Solis  y  Planetarum  &  Cometanm  compages ,  non  mfi  con^ 
filio  &  domj/ûo  Entis  intelligentis  £*  pountis  oriri  potuu. 

Il  entreprend  enfuite  de  donner  aux  hommes  une. idée 
de  la  Divinité.  Il  dit  à  cette  oopSio^  les  çhofes  1^  jdus^ 
relevées  &  les  plus  neuves.  Cet  Etre  infini ,  dit-U^  rgom^^ 
verne  tout  comme  le  Seigneur  de  toutes  chofes.  Sa  Puif- 
fance  fuprême  s'étend  non  -  feulement  fur  des  êtres  maté- 
riels ,  mais  fur  des  êtres  penfans  qui  lui  font  fournis  ;  fur 
des  êtres  dont  l'Âme  n'a  pas  des  parties  fuccefïlves  comme 
la  durée  >  ni  des  parties  cœxifbintes  comme  l'efpace.  Dieu 
efl  pVéfent  par-tout  »  non  -  feulement  virtueîkmeiu  ,  mais 
fubflantielUmeru  ;  car  on  ne  peut  agir  oii  on  n'efl  pas.  Il 
efl  tout  œil ,  tout  oreille ,  tout  cerveau ,  tout  bras  ,  tout 
fenfation ,  tout  intelligence  &  tout  aftion  ;  d'une  façon 
nullement  humaine ,  encore  moins  corporelle ,  &  entiè- 
rement inconnue.  Car  de  même  qu'un  aveugle  n'a  pas 
d'idées  des  couleurs  ,  ainfi  nous  n'avons  point  d'idée  de 
la  manière  dont  l'Etre  fuprême  fent  &  connoît  toutes 
chofes.  Il  n'a  point  de  corps  ni  de  forme  corporelle  ;  amfi 
il  ne  peut  être  ni  vu ,  ni  touché ,  ni  entendu.  Nous  avons 
des  idées  de  fes  attributs ,  mais  nous  n'en  avons  point  de 
fa  fubflance.  Nous  le  connoifTons  feulement  par  fes  pro- 
priétés &  fes  attributs ,  par  la  flru£èure  très-fage  &  très- 
excellente  des  chofes,  &  par  leurs  caufes  finales; nous 
l'admirons  à  caufe  de  fes  perfeâions  ^  nous  le  révérons 
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ik.  nous  l'adorons  à  caafe  de  fon  empire  $  car  un  Dion 
iàns  providence ,  fans  empire  8c  {ans  cau(es  finales  ne  fer 
roit  autre  chofe  que  le  deftin  &  la  nature. 

Ainii  parle  Newton  dsms  le  Scholie  général  qui  termine 
ion  livre  des  Principes.  Qui  pourroit  slmaginer  que  la 
leâure  de  ce  Scholie  eût  afTez  allumé  la  bile  de  l'Auteur 
de  Pinfame  Ouvrage  intitulé  Syfiemt  de  la  Nature ,  pour 
l'engager  à  traiter  Newton  d'efclave  des  préjuges  de  fon 
tnfançe  ;  pour  affiirer  que  ce  grand  homme  iCe^  plus 
quun  enfant ,  quand  il  quitté  la  Phyjîqut ,  pour  fe  perdre 
dans  Us  réglions  de  la  Théologie  ;  pour  avancer  que  le  Dieu 
^e  Newton  eft  un  defpote ,  c'eft-à-dire^  un  homme  qui  a  le 
privilège  d'être  bon ,  quand  il  Uù  plaît ,  injufie  &  pervers  , 
^uand  la  fantaijîe  Vy  détermine ,  6»c.  (  tom.  2.  pag.  132 
&  1 3  3.  )  il  faut  méprifer  fouverainement  fon  Leâeur  , 
pour  lui  débiter  gravement  de  pareilles  fomettes. 
'    Le  calomniateur  de  Newton  n-a  pas  épargné  Defcartes» 
Pour  le  déchirer  avec  plus  d'avantage,  il  a  pris  le  parti 
Jiç  défigurer  fes  écrits,  iSc  en  particulier  fa  belle  médi- 
mion  mr  la  connoifiance  de  Dieu.  De  l'efpece  de  canevas 
f{u^  en  donne ,  il  n-a  pas  cndnt  de  conclure  (  tom.  a. 
paç.  150  )  que  l'on  a  eu  raifon  d'accufer  Defcartes  d'A* 
fheifme.  Voici  cependant  l'abrégé  de  cette  méditation. 
'  Deibartes  avance  d'abprd  que  tout  homme  raifonnable 
|loit  fe  repréfbhter  Dieu  comme  un  Etre  infini  dans  fes 
perfeâions,  ç'eft-à-dire,  comme  un  Etrie  infiniment  in-r 
dépendant  ,  infiniment  intelligent ,  infiniment  puifiant , 
^jifiniment  vrai  ,  &  par  confëqueht  auflî  incapable  dé 
nous  tromper  ,  que  d^être  trompé  ;  comme  un  Etre  en 
un  mot  die  qui  tous  les  êtres  exiftans  ont  reçu  toutes  les 
perfeéHons  qu'ils  poffedent.  Il  regarde  cette  idée  de  Dieu 
'comme  innée ,  &  il  en  tire  la  démonflration  que  bien  des 
Métâphyficiens  admettent ,  &  qu'ils  nomment  la  Pémonf 
^ration  de  Dieu  par  ^idée, 

Defcartes  en  propofe  une  féconde  dans  cette  même  mé- 
ditation ;  c'eA  celle  de  la  çaufe  par  TefFet.  11  efi  impoifible, 
dit-il ,  qu'un  être  imparfait  ait  été  lui-même  fon  Créateur  ; 
^1  ne  fe  ferpit  pas  créé  avec  fes  imperfeâions  ;  &  puifqu'il 
riç  mianque  pas  fur  la  terre  d'êtres  de  cette  efpece^  peutr 
pn  s'empêcher  de  reconnokre  un  Etre  infiniment  parfaii 
de  q^i  ils  aient  reçu  l'exiftence ,  &  qui  ouitfe  à  chaque 
inftant  lès  faire  rentrer  dans  )e  néant  d'où  fa  main  touteïi 
puiffaqte  les  a  tirés  i      ' 
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^^ôut  ceci  nous  ^uionce  que  le  Dieu  de  Defcartes  & 
4e  Newton  n'étoit  pas  le  Dieu  que  les  impies  de  no$ 
fpurs  font  femblant  de  reconnoître ,  comme  nous  le  prou-?^ 
yerons  encore  mieiii^ ,  lorfque  nous  réfuterons  les  opi^ 
«ions  abominables  qu'ils  n*ont  pas  honte  de  débiter.  Cher-r 
chez  MatérialifinCf 

Apres  de  parçilles  déinonftradons ,  les  prétendus  efprit3 
forts  de  ce  fiecle  oferont-ils  regarder  TexiAençe  de  Dieu 
comme  ime  question  problématique  ?  Examinons  les  dif&t 
cultes  ou  plutôt  les  paralogifmes  qu'ils  n'ont  pas  honte  dç 
BOUS  faire  ;  &  voyons  s'ils  pçuvent  être  Isl  pi^iere  d'un 
doute  raifonnable. 

Les  Athées ,  fiddles  échos  de  Timpie  Epiciire  ,  noys 
oppofent  i^.  une  matière  éternelle ,  eflentiellement  aâi-? 
ye ,  &  eflentiellement  en  mouvenK^nt  de  toute  éternité. 
.Cela  ÛLpj^ft ,  voici  comment  ils  raifonnent  :  TexiftencQ 
eft  eflbntielle  à  Tunivers ,  ou  à  l'aflemblage  total  de  ma«i 
tieres  eflendellement  diyerfes  que  nous  voyons  ;  mais  le$ 
f  ombinaifons  &  les  formes  ne  leur  font  point  çflentielles^ 
Oeft  le  mouvement  cpntinuel ,  inhérent  à  la  matière ,  qu^ 
altère  &  détruit  tous  les  êtres  ,  qui  leur  enjeve  à  cha-i 
que  infiant  quelques-runes  de  leurs  propriétés ,  pour  leur 
en  fubfiituer  d'autres  .*  c'eft  lui  qui ,  en  changeant  ainQ 
leurs  eflences  aAuelles ,  change  auffi  leurs  ordres ,  leur$ 
dîreflions ,  leurs  tendances ,  les  loix  qui  règlent  leurs  fa- 
çons d  être  &  d'agir.  Depuis  la  pierre  formée  dans  le^ 
entrailles  de  la  terre ,  par  la  eombinaifon  intime  de  molé^ 
cules  analogues  &  funilaires  qui  fe  font  rapprochées ,  ju A 
qu'au  Soleil ,  ce  vafte  réfervoir  de  particules  enflammée^ 
qui  éclaire  le  firmament  ;  depuis  l'htiitre  engourdie  juf? 
qu'à  l'homme  aâif  &  penfant ,  nous  voyoï^s  une  progrefy 
fion  non  interrompue ,  une  chaîne  perpétuelle  de  combir 
naifons  &  de  mouvemens ,  dont  il  réfulte  des  êtres  qui  n^ 
différent  entre  eux  que  par  la  variété  de  leurs  matières  ^ 
élémentaires  »  des  combinaifons  &  des  proportions  de  ces 
mêmes  élémens ,  d'où  naiflent  des  &çon$  d'e^ifler  &  d'ac 
gir  infiniment  diverfifiées. 

Ainfi  penfent,  ainfi  parlent  »  ainfi  écrivent  les  préten? 
dus  efprits  forts  de  ce  fiecle  ;  ainfi  écrit  en  particulier' 
TAuteur  du  Syfieme  de  U  Nature  ;  il  ne  fe  plaindra  pa^ 
£ms  doute  que  nous  ayons  afFoibU  fon  objeâion  ;  nouç 
jiyong  rapporté  mpt  par  mpt  fç$  propres  paroles.  Si  çettg 
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objeâion  eft  folide ,  rien  n'eft  plus  futile ,  j*eri  conviens ,' 
que  nos  démonflrations  de  Texiftence  de  Dieu  ;  mais  fi^ 
elle  ne  porte  fur  rien  ,  comme  nous  allons  le  faire  voir  , 
ces  mêmes  démonftrations  confervent  toute  leur  force ,  & 
forment  contre  les  Athées  un  argument  viâorieux  &  fans 
réplique.  Examinons  tout  ceci  avec  toute  l'attention  dont 
nous  pouvons  être  capables  ;  il  eA  impofTible  de  difcuter 
une  matière  plus  intéreflante  &  plus  eflentielle. 

Qu'eft-ce  qu'une  objeftion  qui  ne  porte  fur  rien  ?  C'eft 
une  objeélion  où  l'on  érige  en  Principes  ce  qui  demande 
les  preuves  les  plus  fotides ,  ou  bien  c'eft  une  objeâion 
où  l'on  fuppofe  évideiiament  vrai  ce  que  tout  le  monde 
regarde  comme  évidemment  faux.  Je  le  demande  mainte- 
nanr  à  tout  Leâeur  impartial ,  n'eft-ce  pas  là  le  double 
défaut  de  Tobjeftion  dont  il  s'agit  ?  La  matière  efi  étemelle^ 
voilà  le  premier  principe  qu'on  y  avance.  Mais  quelle 
preuve  apporte-t-on  d'un  aufll  étrange  paradoxe  ?  La  dif- 
ficulté ,  dira-t-on ,  de  comprendre  comment  la  matière  a 
été  tirée  du  néant.  Belle  preuve  que  celle  -  là.  Et  quoi  ; 
n'eft -il  pas  plus  naturel  de  dire  qu'un  Etre  tout-puif- 
fànt  a  donné  Texiftence  au  plus  foible  de  tous  les  êtres  ^ 
qu'il  n'eft  naturel  de  foutenir  que  le  plus  foible  de  tou^ 
les  êtres  s'eft  donné  Texiftenceà  lui-même  ?  Bientôt  nous 
pourrons  révoquer  en  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux dans  la  génération  ,  parce  qu'il  eft  difficile  de  corfi- 
prendre  comment  d'une  feule  graine ,  il  en  naît  tous  les 
jours  des  milliers  d'autres.  C'eft  cependant  fur  ces  préten- 
dus raifonnemens  que  fe  fonde  TAuteur  du  fyfteme  de 
la  nature  ;  il  croit  avoir  tout  prouvé  ,  lorfque  d'un  ton 
tranchant  &décifif  il  avance  que  telle  chofe  eft  &  que  telle 
autre  n'eft  pas. 

Non  ,  diront  fes  partifans ,  il  fe  fonde  fur  la  nature 
d'une  matière  eiîentiellement  aftive.  Or  une  matière  ef- 
fentiellement  aÔive  &  eftentiellement  en  mouvement  de 
toute  éternité ,  eft  capable  de  produire  tout  ce  qu'il  y  a* 
de  plus  beau ,  de  plus  merveilleux  dans  ce  vaôe  univers. 
On  n'en  excepte  pas  même  les  êtres  intelligens ,  puiique 
Tintelligence  n'eft  que  le  réfultat  de  telle  &  telle  organi- 
fation ,  de  telle  &  telle  combinaifon. 

Mats  n'avons  -  nous  pas  démontré  à  l'article  Materia- 
Vifme  qu'une  matière  effentiellement  aâive  ,  qu'une  ma- 
tière en  mouvement  par  elle-même ,  qu'une  matière  pert? 
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tant ,  voulant  &  même  fentant ,  font  autant  de  chimères 
produites  par  Tignorance  &  le  libertinage  ?Eft-il  un  Phi- 
lofophe  de  réputation  qui  ne  convienne  que  l'inertie  & 
l'inaâivité  font  des  qualités  effentielles  à  la  matière ,  quel- 
que fubtile  &  quelque  divifée  qu'on  la  fuppofe  ?  donc 
il  eft  vrai  de  dire  que  Pobjeétion  précédente  ne  porte  fur 
rien ,  fur  moins  que  rien. 

Les  Athées  nous  oppofent  2**.  que  Dieu  étant  un  Etre 
încompréhenfible ,  il  n'eft  pas  moins  téméraire  de  dire 
qu'il  exifte ,  que  de  dire  qui!  n'exifte  pas. 

Cette  objeôion  eft  bien  foible ,  &  à  peine  mérite-t-elle 
une  réponfe.  Dieu  eft  un  Etre  incompréhenfible  ,  fcn 
conviens.  Mais  pourquoi  ?  Eft-ce  parce  que  fon  exiftence 
eft  douteufe  ?  non  fans  doute  :  c'eft  parce  qu'il  eft  eflcn-» 
tiellement  infini.  L'incompréhenfibilité  de  l'Etre  fuprême 
vient  donc  de  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  une  eftence 
en  tout  fens  infinie  &  un  efprit  néceffairement  foible  & 
borné  ;  &  cette  difproportion  eft  fi  effentielle  ,  que  ne 
pas  la  fuppofer ,  ce  feroit  par  là  même  révoquer  en  doute 
i'exiftence  du  Souverain  Maître. 

Ceft  donc  fans  raifon  &  par  pure  méchanceté  que  l'Au- 
teur du  fyfteme  de  la  nature  compare  Dieu  impofant  aux 
hommes  la  néceflité  de  le  connoître ,  au  propriétaire  d'une 
terre  à  qui  l'on  fuppoferoit  h  fantaifie  que  les  fourmis  de 
fon  jardin  le  connurent  lui-même  &  raifonnaffent  per- 
tinemment de  fon  effence. 

Prenez-vous  le  mot  connoître ,  lui  dirai-je  ,  dans  le  fens 
obvie  &  naturel  ?  Je  vous  répons  que  Dieu  n'impofè  aux 
hommes ,  privés  du  fecours  de  la  révélation  ,  que  la  né- 
ceflité de  connoître  fon  exiftence ,  &  ceux  de  fes  attri- 
buts que  la  raifon  naturelle  découvre ,  tels  que  font  l'in- 
dépendance ,  la  toute-puiflance ,  l'éternité  ,  la  bonté ,  la 
juftice  infihies,  &c.  vous  plaifez-vous  à  confondre  connaî- 
tre avec  comprendre  ?  Je  vous  dirai  que  Dieu ,  feul  capable 
de  fc  comprendre  lui-même ,  n'a  jamais  exigé  qu'un  efprit 
néceflairement  foible  &  borné  connût  une  effence  en  tout 
fens  infinie. 

Les  Athées  nous  oppofent  3**.  que  l'idée  d'un  Dieu  eft 
une  idée  chimérique ,  puifque  c'eft  l'idée  d'un  Etre  qui 
renferme  les  défauts  les  plus  effentiels  ,  le  manque  de 
puiflanceou  le  manque  de  bonté.  En  effet  s'il  y  a  un  Dieu , 
difent'Us ,  ou  il  peut  empêcher  les  crimes ,  ou  il  ne  peut 
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pas  les  empicher.  S'il  ne  peut  pas  les  empêcher ,  fa  puif^ 
îance  eA  donc  bien  bornée  ;  fi  pouvant  les  empêcher ,  il  ne 
veut  pas  le  faire ,  il  eft  évident  que  ce  n'efl  pas  un  Etre 
infiniment ,  efientiellement  bon. 

L'Auteur  du  fyfleme  de  la  nature  propofe  à-peu-près 
la  même  objeâion ,  lorfqu'il  dit  :  un  monde  où  Thomme 
éprouve  tant  d^  maux ,  oe  peut  être  foumis  à  un  Dieu 

Earfaitement  bon  :  un  monde  où  Thomme  éprouve  tant  de 
iens  ne  peut  être  fpumis  à  un  Dieu  méchant.  De-là  deuic 
principes  oppofès  Tun  à  Tslkitre.  Ou  le  même  Dieu  eft  al<r 
temativement  bon  &  méchant ,  ou  il  faut  avouer  qu'il  ne 
peut  agir  autrement  ;  alors  il  eA  inutile  de  l'adorer  &  d^ 
Iç  prier.  Tom.  %^  chap,  3. 

Cette  objeâion  n'efl  pas  nouvelle  ;  le  célèbre  Abbadiç 
fe  la  propofe  dans  fon  traité  fur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ;  il  fait  à  cette  occafion  les  réfiexions  les  plus 
faines  &  les  plus  fages  ;  ce  qui  en  fait  l'eflentiel  va  nous 
fervir  de  réponfe  à  çettç  grapde  difficulté.  Et  d'abord  ^ 
fit-il,  il  faut  difiingqer  le  pouvoir  confidéré  comme  Sou^ 
verain  ,  de  ce  même  pouvoir  confidéré  corpspe  tempéré 
par  la  fagefle ,  la  jufiice  &  les  autres  vertus.  Si  vous  ne 
confidérçz  quç  Iç  pouvoir  abfolu  d*un  Monarque ,  vous 
direz  que  dans  un  jour  il  peut  faire  égorger  la  moitié  de 
fès  fujets.  Mais  fi  vous  confidérez  ce  pouvoir  comme  tem^ 
péré  par  les  autres  vertus  qui  doivent  être  affifes  avec 
lui  fur  le  trône  ,  vous  avouerez  qu'il  ne  le  peut  pas ,  Se 
que  c'efi-là  une  heureufe  &  louable  impuiflance  qui  mar- 
que fa  force  &  qui  paît  de  fes  perfeâions.  De  même  pour 
favoir  ce  que  Dieu  pçut  empêcher  ou  permettre ,  il  ne 
fuffit  pas  de  connoître  fon  pouvoir  ;  il  faut  furtout  envi-^ 
iàger  ce  pouvoir  dans  toute  l'étendue  de  fes  relations  » 
&  connoitre  toutes  les  autres  vertus  qui  le  tempèrent  j 
ft:  comme  nous  n'avons  dç  l'Etre  fuprême  qu'une  idée 
très-imparfaite ,  nous  ne  pouvoiis ,  fans  nous  expofer  k 
déraifbnner ,  décider  ce  qu'il  pevit  empêcher  ou  perr 
piettre. 

Ce  n'efi  pas  cependant  fans  raifon  que  Dieu ,  qui  dp 
tout  temsi  a  accordé  à  tous  les  hommes  des  moyens  fuifi- 
fans  pour  mener  une  vie  innocente ,  s'eA  détermûié  à  n^ 
pas  les  empêcher  de  tomber  dans  le  péché.  Les  monfire^ 
iêrvent  en  Phyfique  à  faire  mieux  connoitre  l'ordre ,  J'ar» 
r^g^meat  ^  l'éço^oiniç  dçç  oaturçs  régulières  ;  i^  QxéiQQ 


ftliâi  iam  là  morale  les  défordres  du  pécbé  fervent  à  tioué 
faire  mieux  fentir  de  quel  prix  &  de  quelle  utilité  font 
la  raifon ,  la  confcience  &  la  religion  qui  font  violée^ 
p3a:  les  crimes. 

Combieil  d'autres  avantagea  île  nous  procurent  pas  ïd 
pèches  9  tiiême  les  plus  énormes  ?  ce  font  ces  monAres  qui 
donnent  occaûon  à  la  plupart  des  Vertus  de  s'exef  cer  8t 
de  paroître.  La  patience  n'éft  jamais  plus  héroïque ,  que 
îorfqu'on  eft  opprimé  par  des  tyrans  emportés  &  furieux. 
Çeft  Titltérêt  &  la  cupidité  qui  donileilt  lieu  à  la  juiUcé 
de.fe  montrer  dans  tout  fi:>n  éckt  y  6cc. 

Ce  n*eft  pas  encore  tout^  Il  eft  dans  Dieu  certaines  per« 
feâions  qui  ne  nôtis  ont  été  maiiifeftées  qu^à  Toccafion  ded 
péchés  du  genre  humain.  Oui ,  fans  le  péché  nôUs  igno- 
rerions ce  que  c*eft  que  la  miférscorde  &  la  juftice  de 
Dieu  ;  c'eft-à^dire  ^  que  faits  le  péché  nous  ignorerions  ce 
qui  rend  Dieu  le  plus  aimable  &  le  plus  terrible  de  tous 
les  Maîtres.  De  tout  cela  concluons  (jue  Dieu  a  pu,  fans 
compromettre  fa  puiffance  ou  fa  bonté  ,  permettre  que 
fur  la  terre  il  y  eût  des  hommes  pécheur*.  Jattiais  la  Phi- 
lofophie  moderne  ne  prouvera  que  DièU  doive  rejettéf 
im  arrangement  fage  oc  équitable  en  lui-même ,  parce  que 
ÙL  créature  à  qui  il  laifte  la  liberté  de  choifir ,  &  qu'il  aiJè 
fincerement  à  faire  un  bon  choix ,  s'opiniâtre  à  choifir  ïe 
mal  Les  défauts  moraux  que  Ton  peut  remarquer  daqs» 
ce  vafte  univers ,  ne  fauroient  donc  former  une  objefliop 
raifonnâble  contre  l'exiftence  de  l'Etre  fuprême  ;  exami- 
nons celle  qu^on  tire  des  défauts  phyfiques  qu'on  y  ap- 
perçoit ,  ou  qu'on  s'imagine  y  apperceVoîr ,  &  (uppo- 
ions  pour  un  moment  que  les  défauts  que  nous  ne  voyons 
pas  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  que  nous 
Voyons  ;  qu'aurons-nous  droit  de  conclure  ?  Que  ce  mon- 
de eft  Teffet  du  hafard  ;  car  ne  pou  vantpas  être  l'effet  d'une 
matière  effentiellement  éternelle  &  eflentiellement.aôivef , 
ilfdoit  être  ou  l'effet  du  hafard ,  ou  l'effet  d  une  caufe  en 
tout  fens  infinie. 

Mais ,  répond  à  atte  ùccafiôn  tillufire  Fenelon ,  ne  yo\t' 
on  pas  que  les  vrais  défauts  que  l'on  à  droit  de  remarquer 
dans  ce  monde ,  ne  font  que  des  îniperfeâions  que  Diepi 
y  a  laiffées ,  pour  nous  avertir  qu'il  l'a  tiré  du  néant  ? 
Tout  ce  qui  n'efl  pas  Dieu ,  ne  peut  avoir  qu'une  per- 
^ftâion  boraée  ^  &  ce  qui  n'a  qu'une  perfeâion  bornée  ^ 
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néceflairetnent  imparfait ,  c'efl-à-dire  ,  a  nécefTaire^ 
ment  des  défauts.  La  créature  peut  avoir  plus  ou  moins 
d'imperfeâions  ;  mais  il  lui  eft  auffi  eflentiel  d'être  impar- 
faite ,  qu*il  eft  eflentiel  au  créateur  d'être  fouverainement 
parfait.  Aura-t-pn  droit  de  dire  qu'im  beau  tableau  n'eft 
qu'un  amas  de  couleurs  formé  par  le  hafard ,  &  que  la 
main  d'aucun  peintre  n'y  a  travaillé  ,  parce  qu'on  y  re- 
marque quelques  ombres ,  ou  même  quelque  négligement 
de  pinceau  ?  Pourquoi  donc  le  diroit-on  de  l'univers  où 
éclate ,  parmi  fes  défauts ,  la  main  d'un  Etre  infiniment 
fage  &  infiniment  puifiant  ? 

Les  Athées  nous  oppofent  4^.  qu'un  Etre  qui  auroit  de 
la  partialité ,  ne  peut  pas  être  adoré  comme  un  Dieu , 
puifque  ce  ne  feroit  pas  im  Etre  infiniment  parfait.  Mais 
le  Dieu  des  chrétiens,  difent-ils ,  eft  un  Etre  qui  a  de  la 
partialité.  Donc  le  Dieu  des  chrétiens  ne  doit  pas  être 
adoré  comme  Dieu.  L'Auteur  du  fyfieme  de  la  nature 
prouve  à-peu-près  sûnfi  la  féconde  de  ces  trois  propofi- 
tions.  Nous  ne  rapporterons  pas  fes  propres  paroles ,  pour 
épargner  à  nos  Leâeurs  la  peine  de  lire  les  plus  horri- 
bles de  tous  les  blafphemes. 

Une  révélation  qui  n'efi  pas  connue  de  tous  les  hom- 
mes fuppofe  dans  le  Dieu  qui  Ta  faite  >  une  injuôe  par- 
tialité pour  quelques-unes  de  fes  créatures  ;  elle  fuppoie 
même  en  lui  de  l'averfion ,  de  la  haine  ,  ou  du  moins  de 
l'indifférence  pour  un  certain  nombre  d'habitans  de  la 
terre.  Mais  la  révélation  faite  par  le  Dieu  des  chrétiens 
eft  une  révélation  qui  n'efi  pas  connue  de  tous  les  honw 
mes.  Donc  le  Dieu  des  chrétiens  a  de  la  partialité  pour 
quelques-unes  de  fes  créatures. 

Pour  répondre  à  cette  objeftion  d'une  manière  fàtisfai- 
fante ,  je  diviferm  en  trois  dfflèrentes  claffes  tous  les  hom- 
mes qui  font  a£hiellement  fur  la  furface  de  la  terre.  La 
première  contiendra  ceux  qui  connoiftent  &  qui  adorent 
Jefus-Chrift  comme  Dieu  ;  la. féconde ,  ceux  qui ,  par 
leur  faute  ,  ne  jouiffent  pas  de  ce  bonheur  ;  la  troifieme  » 
ceux  qui  n'ont  encore. eu. aucun  moyen  immédiat  dé  par- 
venir à  la  connoiftance  de  l'homme-Dieu. 

La  première  &  la  féconde  clafTe  n'ont  pas  affurément 
lieu  d'accufer  le  Dieu  des  chrétiens  d'injuftice  &  de  par- 
tialité. Les  uns  ont  reçu  la  révélation  ;  les  autres  en  joui-t 
roient ,  comme  les  premiers ,  s'ils  n'avoient  pas  abufè  des 
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moyens  oue  la  providence  leur  avoit  ménagés.  La  troi- 
iîeme  dafle  feule  a  pu  donner  lieu  à  l'objeâien  de  TAu- 
teur  que  nous  réfutons.  Il  ne  l'auroit  pas  fans  doute  pro- 
pofèe,  s'il  avoit  fu  que  l'ignorance  ktvincible  excufe  de 
péché.  U  eft  tellement  prc^eau  péché  d'être  volontaire  , 
^  Su  Avffifim  y  qu'il  n  eft  nidlement  péché ,  dés  qu'il 
n'eft  pas  volont^re.  Cette  vérité  eft  fi  évidente ,  qu'elle 
ne  foufire  aucune  contradiâion ,  ni  de  la  part  du  petit 
nombre  des  favans  ,  ni  de  la  part  du  grand  nombre  dès 
ignorans. 

Qu'on  ne  nous  fafle  pas  un  crime ,  ajoute  le  même  Doc* 
teur ,  de  ce  que  nous  ignorons  malgré  nous  ;  mais  de  ce 
que  nous  négligeons  de  nous  inAruire  des  chofes  que  nous 
ignorons.  Dieu  n'a  jamais  commandé  des  chofes  impoffi- 
bles  ;  &  ce  ferôit  le  comble  de  l'injufiice  &  de  l'extra- 
vagance de  tenir  pour  criminel  qui  que  ce  foit ,  parce 
qu'il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  n'a  pu  faire. 

Les  Athées  nous  oppofent  5°.  que  l'idée  que  nous 
avons  de  Dieu  ,  eft  l'idée  d'un  Etre  qui  n'a  que  des  per- 
feâions  purement  négatives  ;  &  voici  comment  ils  prou- 
vent une  aufli  étrange  propofition»  Nous  ne  nous  repré^ 
fentons  jamais  Dieu ,  que  fous  l'idée  de  l'infini.  Mais  l'i- 
dée de  l'infini  ne  renferme  que  des  perfeâions  négatives, 
puifque  le  terme  mfim  eft  im  terme  purement  négatif; 
donc  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu ,  eft  l'idée  d'un  Etre 
qui  n'a  que  des  perfeftions  purement  négatives.  Voilà  leur 
fyUogifme.  Analyfon&-le ,  &  voyons  s'il  eft  dans  le  genre 
démonftratif. 

Puifque  nos  prétendus  efprits  forts  afFeôent  de  nous 
préfenter  cette  objeâion  dans  la  forme  fcholaftique,  fer- 
vons-nous  de  la  même  forme  pour  y  répondre ,  &  faifons 
remarquer  à  ceux  qui  la  propofent  avec  confiance  que  le 
tçrme  infini  n^eû.  négatif  que  grammaticalement ,  mais  que 
réellement  c'eft  le  plus  pofitif  de  tous  les  termes.  Le  terme 
fini  au  contraire  eft  grammaticalement  pofitif,  &  réellement 
négatif.  En  effet  qu'eft-ce  qu'être  fini ,  c'eft  avoir  nécef- 
fairement  dés  bornes ,  c'eft  n'avoir  que  telle  &  telle  per- 
fe^on  ,  &  manquer  de  telle  &  telle  autre ,  &c.  l'Etre 
infini  au  contraire  ne  peut  avoir  aucune  borne  ;  il  n'eft 
aucune  perfeâion  phyfique  &  morale  qu'il  ne  poffede^ 
donc  le  terme  infini  eft  réellement  pofitif  ,  &  le  ^rme 
fi^  eft  réellement  négatif.  Voilà  ce  que  favent  dies  meta- 
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phyfidehs  de  huit  Jours  ,  &  voilà  ce  (pilpaâifeilt  îd 
Deaux  efprits,  les  libertins  de  ce  fiecle. 

Les  Athées  nous  oppofeiit  6^.  que  s'il  y  a  un  Dieu  ^ 
il  gouverne  les  chofes  de  ce  monde ,  &  que  dés-lors  if 
s^abaîâfe ,  &  qu'il  prend  des  foins  indignes  de  (a  nature. 

Cette  objeâioh  ne  mérite  potiit  de  répohfe.  Bientôt  on* 
dira  que  le  foleil  ne  devrôit  envoyer  fes  rayons  que  fur 
les  palais  ées  princes  ^  &  qu'il  fe  dégrade ,  lorfqu'il  ré-' 
pand  fa  lumière  fur  la  chaumîne  du  pauvre  &  du  mai- 
heureux. 

Les  Athées  nous  oppôiènt  7**.  que  ce  fut  dans  le  feinf 
de  Pignorahce  y  des  alarmes  &  des  calamités  ,  que  lôs' 
hommes  ont  toujours  pùifé  leur  première  notion  fur  h 
Divinité  ;  &  que  c*eft  toujours  dans  Tatelier  de  la  trif- 
teffe  que  rhornme  malheureux  a  façonné  le  fantôme  dont 
îl  a  fait  foii  Dieu.  Cette  objeâioh  impie  efl  comme  le  fon- 
dement &  la  baie  du  chapitre  premier  de  la  féconde  partie 
du  fyfleme  de  la  nature  ;  TAuteuf  l'y  propofe  fous  cent 
'  points  de  vue  différens  ;  &  il  emploie  toute  fa  méchaA- 
'  ceté  à  chercher  les  tours  les  plus  féduifans  &  les  plus  cap-' 
deux  ,  pouf  b  faire  regarder  comme  une  objeâion  diffi- 
cile à  réfoudre. 

Mais  enfin  je  voudrois  bleri  qu'une  fois  en  fa  vie  cet 
Auteur  fut  d'accord  avec  lui-même ,  &  qu'il  nous  dît- 
nettement  quelle  ef^  Torigine  qu'il  donne  à  l'idée  où  font 
tous  les  hommes ,  à  l*idée  où  il  efl  lui-même  qu'il  exifte 
tm  Etre  indépendant  &  fuprême  à  qui  feul  coftvieiit  le 
nom ,  le  beau  nom  de  Dieu.  Si  nous  avons  puifé  dans'  le 

■  fein  de  Hgnorailce  notre  première  notion  fur  la  Divinité  ,• 

■  comment  pouvons  -  nous  l'avoir  puifée  dans  le  fein  dies' 
alarmes  &  des-  calamités  ?  Et  fi  nous  l'avons  puifée  dans  le' 
fein  des  alarmes  &  des  calafnités  9  comment  pouvons- 
nous  l'avoir  puif%e  dans  le  fein  de  l'^norânce  ?  De  ces 
deux  aflertions ,  l'une  efl  évidemment  fauffe,  &  l'autre 

'  efl  évidemment  extravagante.  L'afTertion  évidemment 
faufTe ,  c'efl  celle  qui  fuppofe  que  l'homme  n'eôt  jamais 
feconnu  Dieu  dans  fes  ouvrages  ,  s'il  eût  jout  fur  la 
terre  d'un  bonheur  fiable  &  permanent.  Les  maladies  , 
les  chagrins ,  les  épreuves ,  les  revers ,  ceux  furtout  qu'ba 
S'efl  attiré  par  une  conduite  déréglée ,  font ,  il  efl  vr«  ,• 
iM>ur  prefque  tous  les  hommes  des  moyens  efficaces  de' 

'  Centrer  en  eux^nànes,.  d'adorer  kumain  qui  les  frappeSc 

de^ 


8é  bénir  la  mîf&rlcorde  d*un  Dieu  qui  rie  lès  punît  en  ce 
liionde,  que  pour  les  épargner  en  Pautre.  Mais  foutenlr  ' 

2ue  le  bien-être ,  féparé  âè  la  débauche ,  conduit  nécef* 
urement  à  rathéifiiie ,  c*eft.  foutenir  la  plus  infigne  de 
toutes  les  faufletés.  Je  penfe  que  tous  les  hommes  font 
faits  à-peu-près  cdrtïme  moi.  Or  j'éprouve  que  je  rie  fuis 
jamais  plus  porté  à  recourir  à  Dieu  ,  &  à  remercier  TAu- 
teur  de  mon  être ,  que  ^offqu'il  m'arrîve  quelque  fuccês,' 
quelque  événement  agréable  ;  c'efi  alors  que  mpri  coeur 
le  dilate  ^  &  qu'il  fe  livre  à  tous  les  tranfports  de  la  plu^ 
belle  9  comme  de  la  plus  naturelle  de  toutes  les  pafTions  ; 
fé  veux  dire  ,  la  réconhoifTance.  L'ingrat  efi  un  moaùrê 
qui  n'a  de  Thômme  que  la  figure. 

Pour  la  féconde  affertion  où  Ton  avance  que  nous  avons 
puifë  dans  le  fein  de  l'ignorance  notre  première  notion  fur 
u  Divinité  ;  c'efl-là  la  plus  grande ,  la  plus  pommée  de 
toutes  les  extravagances.  Le  comble  en  effet  de  l'ignorance 
&  de  la  ftupidité  ,  c^eft ,  dit  V orateur  romain  ,  de  ne  pas? 
voir  Dieu  dans  fes  ouvrages  &  de  prétendre  bâtir  un  fyf* 
teme  de  Pliyfiqne  fans  rintervention  de  la  caufe  première. 
Quidpotefl  ejfe  tam  apènuni ,  tamque  confpîctium,  cùm  çœ- 
làm  fufpeximus  y  cœlefliaque  contemplati  fumus  ,  quant  eJfe 
aliquod  riilmen  praftantij/ima  mentis  qu0  hac  rcganiur  ?  Cici 
Ub.  2.  de  nat.  Deor^ 

^armi  les  animaux  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la^ 
terre  ,  àjoute-U^  l'homme  feul  a  le  privilège  de  fe  former 
une  idée  de  Dieu.  Auffin'eft-il  aucune  nation  ,  quelque 
féroce ,  quelque  barbare  qu'elle  foit  à  qui  cette  connoif-, 
fance  ait  été  refufée.  Il  en  éft  fans  doute  qui  fe  trom- . 
peut  groffierement  fur  la  nature  de  TEtre  fuprême  ;  mais 
il  n'en  eft  aucune  qui  révoque  en  doute  ion  exiÔence.v 
Animal  riullum  efi^  pràtér  hominem ,  quod  habeai  notitiam 
Dei.  At  inter  hàmines  ,  gens  nutla  cft  tàm  fera ,  qutit  non, 
fciat  Deum  eJfe  hahendum  ,  etiamfi  ignoret  qualem  habere, 
deceat.  Cic.  de  leg,  nùm.  24.  Idem  Tufc.  num»  30.  6*  t.  de. 
Tiat,  Deor,  nun^,  43  9  44- 

Cette  dernière  preuve  n'eft  pas  du  gpût  de  l'Auteur 
dufyftemede  la  nature.  L'Univerfalité  d'une  opinion, 
dit'U^  ne  prouve  rien  en  faveur  de  fa  vérité.  Avani  Co-, 
pemic  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  crût  que  la  terre  étoit 
iinmobile,  &  que  le  foleil  tournoit  autour  d'elle  ;  cette  opi-, 
liiûh  univerfelie  en  étoit-elle  moins  une  eirreur  pour  cela  ? 
Tome  IL  Q. 
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*  Parler  aîiifi  ,  c^eft  être  bien  peu  au  fait  de  rHftoSre  iô 
la  Phyfique.  Près  de  deux  mille  ans  avant  Copernic ,  les 
véritables  Phyficiens  plaçoient  la  terre  dans  récliptique, 
Philolaus  ,  Arifarque  ,  Platon ,  Anaximandre ,  Pytha- 
gore ,  Numa-Pouipiïius ,  &c.  doivent  être  mis  au  rang 
dbs  défenfeurs  de  la  mobilité  de  la  terre  autour  du  foleiL 
Newton  penfè  même  que  Numa  ne  fit  conftruire  à  Rome 
le  temple  de  Veffei ,  &  qu'il  ne  plaça  un  feu  perpétuel 
an  milieu  de  cette  efpece  de  rotonde  ^  que  comme  un 
{ytnbole  du  foleil  immobile  au  centre  du  monde.  Ce  font 
les  Egyptiens  que  le  Phyficien  Anelois  regarde  comme 
les  Pères  de  ce  beau  fyfteme.  Il  fe  plaint  avec  raifpn 
d'Anaxagore  &  de  Démocrite  qui  les  premiers  l'ont  aban- 
donné ,  pour  enfeigner  l'immobilité  de  la  terre.  Js  in  /ym- 
Bâîum  orbis  rotundi  &  ignis  folaris  in  centra  ,  tcmplum  ert- 
xit  Vefia ,  forma  rotundâ ,  6»  ignem  perpetimm  in  mcdio 
affirvari  fanxit,  Opufc.  de  fyftcmate  mundi. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  ,  fut- 
il  poffible  de  pouffer  le  libertinage  à  fon  dernier  période  , . 
il  fera  cependant  toujours  impoffible  de  révoquer  en  doute 
IVxîflence  du  Souverain  Etre  ;  fi  profondément  cette  im- 
portante vérité  eft  gravée  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  ;  fignatiùn  eflfuper  nos  lumen  vultâs  tui , 
Domine. 

DIFFRACTION.  Vers  Tannée  1660  le  P.  Grimaldi , 
^fuite,  éprouva  que  la  lumière  étoit  non-feulement  capa- 
ble de  réfraôion  &  de  réflexion,  mais  encore  de  difïrac- 
upn  ou  d'inflexion ,  c'efl-à-dire ,  il  éprouva  qu'un  rayon 
de  lumière  ne  pouvoît  pas  paffer  près  d'un  corps  fans' 
s*apprbcher  fenfiblement  de  ce  corps  &  fe  détourner  vi- 
fàtemênt  de  fon  chemin.  En  Tannée  171 5  M,  Delifle  le 
€adet  éprouva  qu'un  rayon  de  lumière  introduit  dans  la 
dïaniibre  obfcure,  &  devenu  tangent  d'un  Globe  de  mé- 
tSÎ ,  ne  continuoit  pas  ,  après  l'attouchement ,  fà  route 
énfliene  droite.  B  fe  fçrvit  même  très-à-prqJos  de  cette 
e^étience^pour  expliquer  im  Phénomène  très  -  difficile. 
Dans  TEclipfe  de  Soleil  de  L'année  1715  tous  les  Aflio- 
riomes'obferverenj:  qiie,  que  dans  le  tems  de  l'obfcurité. 
totale ,  le  bord  de  la  Lune  parut  environné  d'un  anneau 
i^Tj  qui-  fe  difHnguoit  du  refle  de  l'air ,  qui  n'étoit  éclairé 
quie  três-fdiblçment.  Cet  anneau  pouvoit  avoir  3  minutes 
«te'lkrgeur.Ce  même  Phénomène  avoit  paru  en  1706  dans 
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^éclqvfe  totsic  de  Sdeil  <|in  fut  obfervée  à  Mantpellier 
par  «m  grand  nombre  d' Agronomes. 

L'expérience  de  h  diffraâion  de  la  lumière  eâ  trop" 
conforme  au  fyfteoiede  Newton  ,  fiour  que  cet  Auteîlr: 
n'en  ait  pas  tiré  parti.  Qu'on  life  les  obfervatiom  596, 
y  ,  8  9  9  &  io  du  3c*  LiTrede  fon  Optique ,  &  Ton  viàrra 
avec  quel  foin  il  Ta  répétée.  Il  attribue  cet  dfet  à  l'attrac- 
tion  que  les  coq>s  exercent  fur  les  rajrons  de  lumière. 
Voici  comment  il  parle  dans  b  le. ,  4e.  &  5e.queftioitu 
Quaeflio  Prima.  Annan  corpora  agunt  in  lumen ,  inter^ 
jeSh  allquo  intervalh  yfuaque  illâ  aftione  radios  ejus  in^ 
fieSiunt  ?  ebque  fortior  ^  cateris  parihus  ,  eft'illa  aQio  ,  ^«d^ 
id  inurvaUum  eji  minus. 

Quaeftio  Quarta.  Annan  radil  Uaninis ,  qui  in  corpora 
incidentes ,  refie&imtwr  vel  refrîngunmr  ^  infleÙi  inc^iunt , 
antequâm  ad  corpora  ipfa  perveniant  ?  Et  refleSiumur  ,  «- 
frinpmtur^  atque  infle^untur  unâ  £âdemque  vi ,  varié  fe  in 
variis  circimftantiis  exerçnte. 

Quaeftio  (^vimxz.  .Afùwn  corpora  ac  lumen  apa;it  in  fe 
mutub  :  corpora  yfdeiicet  in  lumen  ,  emittendo  id ,  refieEUn" 
do  ,  refringendo '9  '&  infiedendo  ;  lumeji  aatemin  co/pora^ 
ad  ea  calefacieBda  fcilicet ,  mo^umqttt'  vibr/tmem y  in' qw^ 
çalor  cor^fîfiit ,  i^parnhus  ipforum  excitandum  ?  A 

Ici  fe  prèfente  une  difficulté  qu'il  eft  néceflaire  de  faiie 
éyatiouir,  iMs  Newtonieas  affiireot  qu&les  attraâions^  pur-? 
ticuUeres  des  ^orps  térreAres ,  par  exemple ,  l'atiCiraâioil 
que  ma  table  ^erce  fur  màxhaife ,  ne  'doit  aroir  auou«| 
effet  fenfible ,  parce  que  ces  fortes  d^ttiadtions  ânt  ^o 
forbées  par  celle  que  la  Terre  exerce  fur  tous  h^ccfiffU 
fublunaires.  Il  en  eft ,  difens4ls  ^  de  l'attraâioacgéhérale 
de  la  Terre. par  rap{)<>rt  aux  attnâions  {)articuliçres  deft 
corps  fublunaires  ,  comme  de  la  lomœre  du  Soleib  pat 
rapport  à  là  luini$i9Êi:  des  Etoiles  fixes.  An  lever  de  TAàre 
du  jour  tous  les*  autres. Afin»  dif[K^oiâent.  De  même',* 
mife  en  parallèle  avec  l!aâioa  de jà>  Terre,  Paâicm  sofôa 
corps  ful)bin9kes.  eA  nulle  ouçcimme  miik.  Mais  fr  cek| 
eft  vrai ,  remarquent  les  Cartéjîens  ,  pourquoi  VàBÀoxi*  dé 
ces  mêmes  corps  terreftres  fait^Ue  infléchir  tes  9-a)Qons 
de  lumière  ?  Ccis  cotps  ne  fcHSdt^ils  pas  fublunaires  ?  Leub 
aâion  deyroit  ddftic  étrQ  nuU$'(m  .xomme  nulle  pfirifap» 
port  à  la  lumière.  '»  ^^ 

Cette  di£ç^^»:  toute>0â]ray»si!e,qu'èltet)ar<tiày  i(ç& 


t44  D  I  G 

pas  difficile  à  réfoudre.  Les  attraâiohs  particulières  aconit 
nul  effet  fenfible  fur  la  Terre  ;  pourquoi  ?  Parce  que  le$ 
çorpsparticuliers  font  comme  infiniment  petits  par  rapport 
à  la  Terre ,  &  parce  qu'il  n*eâ  aucun  coips  terreftre  par* 
ticulier  qui  (bit  comité  infiniment  grand  par  rapport  à 
l'autre.  Il  n'en  eft  pa»  ainfi  d'un  rayon  de  lumière  ;  il 
eft  non-feulement  comme  infiniment  petit  par  rapport  à  la 
Terre ,  mais  il  eil  encore  comme  infiniment  petit  par 
rapport  aux  corps  fublunaires  ;  donc  Paâlon  de  ces  corps 
ne  doit  pas  être  nulle  par  rapport  à  la  lumière. 

DIGESTION.  L'on  entend  par  dîgeftion  l'aftion  par 
laquelle  les  parties  les  plus  crafles  des  alimens  font  fcpa-. 
rées  des  plus  fubtiles.  Cette  fêparation  iè  &it  dans  l'efto- 
mac  &  dans  les  inteftins ,  &  furtout  dans  celui  que  l'on 
nomme  duodénum.  Dans  l'eftomac  elle  efi  occafionnée  par 
les.fucs  difiblvans  ,  la  chaleur  &  la  trituration  ;  dans  les 
întefiins  elle  a  pour  caufe  la  bile  &  le  fîic  pancréatique.. 
Comme  c'eft  ici  un  point  très  -  intérefiant ,  Û  ne  fera  pas 
înufiile  d'entrer  dans  quelque  détail. 

i"*.  Les  fucs  diffolvans  que  l'on  doit  regarder  comme  la 
principale  caufe  de  la  dîgefÛon  dans  l'eflomac ,  font  les  li- 
quides que  nous  prenons  ,  la  iàlive  que  nous  avalons ,  & 
le  fuc  gaftrique  que  nous  fournit  la  membrane  veloutée 
qui  tapiffe  l'intérieur  de  l'eflomac.  Tous  ces  fucs  diffé- 
rons, entrent  comme  autant  de  coins  dans  les  alimens  dont 
4K>us  nous  nourriffons  9.  &  ils  en  iéparent  les  parties  les 
plus  -groffieres  d'avec  les. parties  les  plus  déliées» 
.  2^.  La  chaleur  de  l'eflomac  &rt  infiniment  à  raréfier 
Pair*  qui  fe  trouve  renfermé  dans  les  alimens  ;  cet  air 
raréfié  fort  avec  force  de  la  prifon  dans  laquelle  il  ékoit 
détenu.';  &  c'efl  en:.fi>nam  ,  qu'il  bpife  les  alimens  en 
des  ihillions  de  pièces;     ■  r  - 

3°.  L'eflomac  par  fon  mouvement  decontraâion  &  dé 
dilatation,  &  le  diaphragme^n s'élevant  &  en  s'abaiffant 
coatimtdlemçnt ,  càuient  .une  eipece  de  '  trituration  que 
pîufiéurs  Anatomifles  regardent  conun^  «ris^nëceffaire  k 
ti  digcflipn.  - 

r.  V.  La  digeflion  s'achève  d^isles  inteftins,  &  fuftouf 
dans,  lé  daodcimm ,  par  le  moyen  de  la  bile  &  du  fuc  pan- 
créatique dont  nous  -avons  parlé  dans  ks  articles  du  foU 
&  du  pancréas. 

f. ,  f:^^  Lorfi]ué  les  canfes  que  nous  venons'  d'afligner  ibnc 
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très-vives  i  &  lorique  furtout  les  membranes  de  l'efto- 
mac  &  des  inteftins  font  très  -  fortes ,  l'on  digère  fàciltf- 
nient  les  chofes  les  plus  indigeAes  ;  témoins  les  Chiens 
qui  digèrent  les  os  ;  témoins  les  Autruches  qu*£lien 
aiûTure  digérer  les  pierres  ;  témoin  le  Sauvage  dont  nous 
allons  faire  THifioire. 

Au'  commencement  du  Mois  de  Mai  de  l'année  1760  , 
il  arriva  à  Avignon  un  vrai  Lithophage.  Cet  homme  non- 
feulement  avaloit  des  cailloux  d'un  pouce  &  demi  de  lon- 
gueur^ d'un  bon  pouce  de  largeur  &  d'un  demi  pouce  d'é- 
paifleur ,  mais  il  réduifoit  en  pâte  les  pierres  les  plus  du- 
res ,  tels  que  font  le  marbre  ,  les  pierres  à  fufil ,  &c» 
Cette  pâte  étoit  pour  lui  une  nourriture  des  pins  agréa- 
bles &  des  plus  faines.  J'sû  examiné  cet  homme  avec  toute 
l'attention  dont  j'ai  été  capable.  Je  lui  ai  trouvé  le  -gofier 
fort  large  ,  les  dents  très-fortes ,  la  falive  très-corrofive 
&  l'eAomac  plus  bas  que  dans  le  commun  des  hommes. 
J'attribuai  ce  dernier  effet  au  grand  nombre  de  cailloux 
qu'il  avaloit  ;  ce  nombre  montoit  à  environ  25  par  jour. 
J'interrogeai  le  çondufteur  de  cette  efpece  de  Sauvage  ; 
il  me  raconta  les  particularités  fuivantes.  Ce  Lithophage , 
me  du-il ,  fut  trouvé  il  y  a  trois  ans  dans  une  petite  ifle 
du  Nord  inhabitée ,  le  jour  même  du  Vendredi-Saint ,  par 
un  Navire  HoUandois.  Depuis  que  je  l'ai ,  je  lui  fais 
manger  de  la  chair  crue  &  des  pierres  ;  je  n'ai  pas  en- 
core pu  l'accoutumer  à  manger  du  pain.  11  boit  de  l'eau  , 
du  vin  &  de  l'eau-de-vie.  Cette  dernière  liquein-  lui  fait 
un  platfir  infini.  Il  dort  au  moins  1 2  heures  par  jour  ^ 
afTis  à  terre ,  un  genou  l'un  fur  Tautre ,  &  le  menton  ap- 
puyé fur  le  genou  droit.  Il  fume  prefque  tout  le  tems 
qull  ne  dort ,  ou  qu'il  ne  mange  pas.  Les  cailloux  qu'il 
avale ,  il  les  rend  un  peu  rongés  &  mi  peu  moins  pefans 
qu'auparavant  ;  le  refle  de  fes  excrémem.  eft  à  -  peu  -  près 
comme  le  mortier.  Ce  même  condudeur  m'a  afliiré  que 
Meflleurs  les  Médecins  de  Paris  le  firent  ïaigner ,  &  qu^n 
lui  tira  un  &ng  prefque  fans  férofité  quî>  2  heures  après , 
fut  auffi  cafTant  que  le  Corail.  Si  le  fait  efl  vrai ,  il  efl  évi- 
dent que  ce  qu'il  y  a  de  plus  délié  dans  le  fuc  pierreux , 
fe  change  en  fon  chyle.  Ce  Lithophage  ne  fait  encore  pro-r 
noncer  que  quelques  mots ,  comme  oui ,  non,  caillou ,  hon^ 
Je  lui  fis  voir  une  n^ouche  à  travers  \m  microfcope  fîm-* 
{4e  ;  il  fi}t  frappé  ^  la  âgure  de  cet  animal  ^u'il  ne  & 
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lafToit  pfts  d'exaimner.  On  lui  a  appris  à  taitrc  le  figne  de 
la  Croix  ,  &  on  Ta  fait  baptifer  il  y  a  quelques  mois  à 
Paris  dans  TEglife  de  St.  Côme.  Le  refpéft  qu'il  a  pour 
les  gens  d'EgUfe  ,  &  les  amitiés  qu'il  leur  ùàt ,  me  don« 
necem  occafion  d'examiner  les  chofes  de  bien  prés  ;  aufli 
fuis-je  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de  fupercherie. 

Ce  Phénomène  m'embarraiTe  encore  moins  que  la  ma- 
nière dont  les  Autruches  digèrent.  Voici  ce  que  nous  li- 
ions dans  la  partie  féconde  du  tome  troifieme  des  Mémoi- 
res de  TAcadémie  des  Sciences.  On  fit  «i  préfence  de  cette 
célèbre  Compagnie  l'Ajiatomie  de  huit  Autruches.  Dans  la 
plupart  de  ces  oifeaux ,  l'œfophage  avoit  les  tuniques  fort 
épaiâès  ;  la  tunique  charnue  l'étoit  plus  que  les  autres.  Il 
s'élargiflbit  infenfiblement ,  jufqu'à  avoir  fix  pouces  de 
large  ,  en  approchant  du  ventricule  ou  géfier.  La  menh* 
btane  qui  revêtoit  le  dedans  du  géfier  avoit  une  ligne 
&  demi  d'épcdfièur.  EUe  étmt  compofée  de  deux  parties, 
iàvoir ,  d'une  tunique  qui  étoit  immédiatement  fur  la 
chair  du  géfier ,  &  d'un  amas  de  petits  corps:  glanduleux , 
qui  faifoient  une  efpece  de  velouté.  Ces  géfiers  funent 
toujours  trouvés  remf^is  de  foin ,  d'herbes ,  d'orge ,  de 
fèves ,  d'os  &  de  cailloux ,  gros  pour  la  plupart  comme 
un  oeuf  de  poule.  On  y  trouva  aufll  une  monnoie  de  cui- 
vre connue  fous  le  nom  de  Double  :  une  de  ces  Autrui 
ches  en  avoit  avalé  jusqu'à  foixante-dîx ,  &  une  Outarde 
îufqu'à  quatre  vingt -dix;  Ils  étoient  la  plupart  rayés  , 
ufés  &  confiunés  prefque  des  trois  quarts.  Je  fais  que  cet 
effet  avoit  pour  caufe  kur  frottement  mutuel  ,  &  celui 
ides  cailloux  ,  &  non  pas  une  humeur  acide ,  puifque  les 
Doubles  creux  d'un  côté  &  bofl!u$  de  l'autre ,  étoient  tel- 
lement ufés  &  luifans  du  côté  de  la  bofie ,  qu'il  n'y  étoit 
rien  refié  de  la  figure  de  la  monnoie  ;  au  lieu  que  le  côté 
concave  n'étoit  point  du  tout  endommagé  >  fa  concavité 
l'ayant  garanti  du  frottement  des  autres  Doubles^  Je  fais 
encore  que  les  Autruches  qui  avalent  trop  de  fer  ou  trop 
de  cuivre ,  meurent  quelque  tems  après.  Mais  «ifinfices 
Animapx  ne  digèrent  pas  le  fer  ,  ils  digèrent  les  os ,  & 
peut-être  les  pierres ,  celles  du  moins  qui  n'ont  pas  une 
grande  dureté  ;  feroit  -  il  donc  impoflîble  qu'un  homme 
qui  boit  de  l'eau-de-vie  en  quantité  ,  &  dont  la  principale, 
occupation  eft  de  fpmer  &  de  dormir,  tel  que  le  Litho* 
phag^e  dont  nous,  venons  d^  parler ,  fieroit  -  il  impoffihle»^ 
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dis'je ,  qu'un  homme  de  ce  caraâere  digérât  des  pierres 
qull  a  eu  la  force  &  le  courage  de.  mettre  en  pâte  ?  Le$ 
cailloux  qu'il  prend  &  qu'il  rend  entiers  doivent  faciliter 
cette  digeftibn ,  comme  ils  la  facilitent  en  effet  dans  le$ 
Autruches  ,  les  Outardes  &  plufleurs  autres  Animaux 
voracçs. 

Voici  un  fait  encore  plus  extraordinaire ,  dont  je  laifle 
l'expUcation  aux  Maîtres  de  l'Art.  La  relation  m'en  a  ^tè 
envoyée  par  un  témoin  oculaire  trés-refpeâable.  U  me 
parle  ainfi  dans  fa  lettre  du  15  Décembre  1760, 

Nous  avons  à  une  lieue  &  demie  de  cette  Ville  ,  dans  U 

vafte  ParoiJJe  de  Châteauroux  ,  un  enfant  d'environ  i  z  ans  , 

^IP^K.  ff'^fid  pour  fon  âge  ,  d^une  belle  phyfionomie  ,  qui  de^ 

puis  7  mois  7  na  phyfiqiumerU  nihu  ^  m  mangé.  Il  Va  plus 

d^ une  fois  effayépar  ordre  de  fon  Curé  ,  ou  par  complai- 

fance  pour  quelques  per formes  diftinguées  ;  mais  il  bu  a  étl 

impojjihle  (T avaler  quoi  que  ce  foit  de  foKde  ou  de  liquide^ 

Auffi  ne  fait-il  aucune  efpece  d'évacuation.  Son  linge  ne  fe 

falii  pas  fur  fon  corps.  Il  11^  a  plus  de  ventre  ;  6*  fon  nombr'd 

paroît  collé  immédiatement  contre  Pépine  du  dos»  Ce  qiûil  y 

a  de  plus  merveilleux  encore ,  c'eft  qu'il  a  eu ,  un  mois  après' 

fa  diète  commencée ,  la  petite  vérole  qui  lui  occafionna  des 

évacuations  très  -  confidérahUs.  Vous  me  demanderez  fi  ce 

jeune  homme  efl  avec  cela  fort  &  robufle  ;  je  vous  répondrai 

que  non.  Mais  il  eft  à  remarquer  1°.  qiu  cette  diète  forcée 

efl  venitt  à  la  fuite  d'une  longue  maladie  qui  Pavoit  conduit 

jufqu'au  bord  du  tombeau  ,  &  qui  Pavoit  défait  &  ajfoibli  ai 

Pexcès  :  2^.  que  fon  vif  âge  efi  redevenu  rond^  plein  ,  ver- 

TTi^i/,  plus  qi^il  ne  PavoU  été  avant  fa  maladie  \fes  mains 

aujjî  ont  pris  des  chairs ,  &  font  prefque  potelées  ;  3°,  que 

ce  jeune  honime  dort  beaucoup  ,  au  moins   10  heures  par^ 

jour.  Si  Pon  abrège  fon  fommeil  ^  il  fe  fent  foible  pendant  la 

journée.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de  cet  enfant 

qni  a  été  vif  té  par  les  Médecins  d'Embrun  &  de  Briançon. 

Ses  parens ,  géhs  aifés  6»  vertueux  ,  font  politejfe  à  ceux  qui 

^  vont  voir  leur  enfant  ;  &  leur  défintércffement  ,  ou  plutôt 

leur  générojîté  ,  éloigne  toute  idée  de  fupercherie.  .^ 

DILATATION.  Un  coips  fe  dilaté  ou  fe  raréfie ,  lorf- . 
que ,  confervaht  la  même  quantité  dé  matière  propre  qu'il 
avoir  auparavant ,  il  acquiert  un  plus  grand  volume.  Un 
corps  au  contraire  fe  condenfe  ou  fe  comprime ,  lorfqug^ 
(bus  un  plus  petit  volume ,  il  ne  perd  rien  de  ^  matière 

Q  iv 
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?rdpre.  Qu'on  life  les  articles  de  l;i  chaleur  &  é^nfioià^ 
l  Ton  verra  que  la  chaleur  eA  la  caufe  de  la  dilatation , 
§f  le  froid  la  caufe  de  la  cpndenfation  des  corps. 

Nous  attribuons  aux  mêmes  caufes  la  dilatation  &  1^ 
f:ondenfation  de  Pair.  M  Mariotte  ,  je  le  fais ,  penfoit 
différemment  ;  il  atfuroit  que  la  dilatation  de  Pair  efi  cp 
raifqn  .inverfe ,  &  fa  cpndinifatiop  en  raifon  direâe  des 
{X)ids  dont  il  eft  chargé.  Il  fe  fondoit  fur  ce  principe , 
qu'un  corps  élaflique  eA  doutant  moip^  comprimé  qu*i| 
porte  un  poids  moins  confidérab]e ,  &  qu'il  e(l  d'aytan^ 
plus  comprimé  ,  que  le  poids  qui  le  preflç  efi  plus  fort. 
Ce  principe  eft  faux.  Suppofons  en  effet  un  reubrt  corn? 

Eriiiié  &  réduit ,  par  exemple ,  à  la  moitié  de  fa  première 
auteur  par  un  poids  de  loo  ÛvreSp  Ce  refTort ,  fuiyant 
}A,  Mariotte  ^  feroit  réduit  à  une  hauteur  nulle  ou  à  riea 
par  un  poids  de  zoo  livres ,  &  à  moins  que  ri^n  pv  un 
plus  grand  poids  ;  ce  qui  eft  abfurde.  j'avoue  cependant 
i}ue  le  poid$  de  Tatmofphere  çondenfe  l^ir  que  npus  re{< 
pirpns  ,  &  que  le  défaut  de  ce  poids  fait  que  \çs  cpuches 
fupérïeures  de  T^tmofphere  contiennent  un  air  plus  dilaté 
que  les  couches  inférieures.  Mais  cependant,  je  le  répète , 
l'on  doit  regarder  la  chaleur  cpn^e  la  principalç  caufe  de 
^  la  dilatation ,  &  le  froid  comme  la  principal^  caufe  de 
|a  condenfation  de  l'air  dont  la  Terre  efl  environnée. 

pîMË^SIpN.  Ce  rnot  eft  fort  en  yfage  en  Phyfique* 
1^  trois  dimenifions  d'un  corps;  font  fa  longueur ,  fy,  lar- 

?eur ,  &  fa  profondeur  pu  fpn  épaiffeur.  On  a  long-tems 
ifputé  en  Phyfîque ,  ppur  (avoir  fi  les  trois  dimenfions 
aâuelles  étoient  tellement  de  TéfTence  d'un  çbrps  ,  que 
i)ieù  ne  pût  pas  l'en  déppuUler ,  fans  l'anéantir.  Toutes 
ces  difputes  n'ont  peut-être  fervi  qu'à  embrpuiUer  cette 
iratierç.  Ce  font-là  je  ce$  prpblem^  dopt  la  folution  fup- 
pofe  dés  lumières  fupérieures  à  celles  d'yn  efprit  créé. 
Çonténtons^ous  de  favpir  que  tout  corps  naturel  a  fes  3 
diménfions  /&  que  dés  l'inAant  qu'il  ^  feroit  dépouillé  1, 
il  ne  feroit  plus  l'objet  de  la  Phyfiqpe. 

pIÔCENE.  Parmi  le  grand  nombre  de  perfonpes  qui 
pj(it  porté  çè  no^ ,  le  feul  Dîogene  d^ApoUonie  mérite  d'ê- 
tre Compté  parmi  les  Phyficieiis.  Il  paÎTe  pour  avoir  dé-, 
inontté  le  premier  que  l'Air  eft  capable  de  çpndenfàtîoi^ 
&  de  raréfaâion.  Il  éft  vrai  que ,  regardant  rAif  comme 
ie  feul  principe  de  toutes  chofes ,  U  difoit  que  rien  ne  fe 
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fait  que  par  la  condenfatîon ,  &  que  rien  ne  finit  que  par 
la  raréfaâion  de  cet  Elément  ;  mais  fâchons  lui  gré  de  fa 
découverte ,  &  ne  le  fuivons  pas  dans  fes  erreurs,  Dio* 
gène  adoiettoit  une  efpece  de  vuide  qu'il  appelloit  infini  ; 
apparemment  parloir  -  il  des  efpaces  imaginaires  dans  lef* 
quels  Dieu  pourrpit  créer  des  mondes  à  Tinfini.  II  regar* 
doit  la  création  comme  imppilible ,  puifqu'il  enfeignoitque 
rUn  ne  fe  fait  de  rien.  Peut-être  ferions-nous  encore  dans 
un  pareil  aveuglement ,  fi  nous  n'avions  pas  eu  le  bonheur 
d*être  éç^irés  djes  lumières  de  la  foi*  Diogene  vouloit  que 
la  Terre  fut  ronde ,  &  il  la  plaçoit  au  centre  du  Monde* 
Cette  erreur  eA  très  -  excufable  ;  bien  des  Phyficiens  , 
dans  des  tems  plus  favans ,  ont  penfé  comme  luL  Mais 
ce  qu'on  ne  lui  pardonnera  pas ,  c'eft  d'avoir  apporté  la 
chaleur  pour  la  caufe  de  la  fermeté  de  la  terre ,  &  le 
froid  pour  celle  de  fon  épaifieur.  U  mourut  environ  l'an 
45Q  avant  Jefus-ChrifL  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Diogeue  le  Cynique ,  qui ,  par  un  orgueilleux  mépris  des 
hommes ,  fe  retira  de  leur  compagnie  pour  habiter  dans 
un  tonneau.  Celui-là  n'eA  recommandable  que  par  quel-, 
ques  bons  mots ,  &  par  une  morale  févere  fur  laquelle 
il  auroit  4û  régler  fes  mpeurs.  !\ 

DIONIS  (Pierre,  )  Premier  Chirurpen  de  Madame  la 
J^auphine  ^  fit^  depuis  P année  i6jjjujqu^en  P année  1680 , 
au  Jardin  -  Royal  y  les  démonftrations  publiques  de  VAnato-. 
mie  &  des  Opérations  de  Chirurpe»  Il  nous  aflure  lui-même 
que  le  nombre  des  Speâateurs  montoit  toujours  à  400  ou 
500  perfqnnes.  Ce  n'étoit  pas  trop  pour  un  homme  de  ce 
mérite.  Ce  qu'il  difoit  devant  ce  nombreux  Auditoire ,.  a 
été  donné  au  Public  en  2  volumes  i«-8°.  intitulés ,  l'un , 
Cours  d'Opérations  de  Chirurgie  ,  Sç  l'autre ,  Anatomie  de 
r Homme,  Le  pren^ier  de  ces  Ouvrages  n*eft  aucunement 
de  notre  reflbrt  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fécond  ;  nous 
l'avons  lu  avec  beaucoup  d'attention  Si  beaucoup  de  plai-^ 
fir  ;  nousî  l'avons  confulté  9  lorfquç  nous  avons  dû  parler 
du  corps  humain  ;  &  nous  crpyons  qu'il  n'eft  ppint  de 
Livre  qu'il  convienne  mieux  de  mettre  entre  les  mains 
jd;un  Commençant,  que  celui-ci.  En  voici  l'abrégé  ;  il 
contient  18  démonftrations ,  8  d'QftéoJogie  ,  &  10  d'A- 
natomie.  Les  8  démonflratibns  OAéoloeiques  (ont ,  z  des 
^s  en  général ,  %  des  Os  de  la  Tête ,  2  de  ceux  du  Tronc , 
c  2  de  ceux  des  extrémités.  Pour  les  démonAraùcns  Ana-^ 
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tomiques,  il  y  en  a  4  des  parties  contemies  dans  le  bas* 
ventre ,  z  de  celles  de  la  poitrine ,  2  de  celles  de  la  tète, 
&  z  des  extrémités.  Le  feul  endroit  qu'il  nous  convient 
de  relever  dans  un  livre  qui  n'appartient  pas  uniquement 
à  la  Phyfique ,  c  eft  ce  qu'on  y  dit  de  l'Ame  de  l'hom- 
noe.  Dionis  avertit  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  parler  de  l'Ame, 
ni  à  réfuter  les  difFérens  fentimens  que  les  Philofophes  ont 
eu  fur  facture.  Les  uns ,  dk-U ,  ont  cru  que  c'étoit  une 
harmonie  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  les  autres  un  air 
trés-fubtil  ;  d'autres  une  vertu  divine  ;  d'autres  un  être 
détaché  du  corps  &  capable  de  fubfifier  par  foi  -même  ; 
d'autres  au  contraire  ont  dit  que  c'étoit  une  qualité  ou 
quelque  chofe  d'inféparâblement  attaché  au  corps  ;  de 
manière  que  cette  diverfité  d'opinions  nous  feroit  dou- 
ter de  fon  efience ,  plutôt  qu'elle  ne  l'établiroit ,  û  la  foi 
ne  nous  apprenoit  d'ailleurs  qu'elle  eft  une  étincelle  de  la 
Divinité.  Il  fuit  de  ce  difcours ,  tout  Catholique  qu'il  eft , 
que  nous  ne  connoiftbns  l'immatérialité  &  la  fpiritualité 
de  l'Ame ,  que  par  les  lumières  de  la  foi  ;  coniîquence 
faufte  &  contraire  aux  plus  faines  idées  de  la-  Métaphyfi- 
que.  C'eft-là  prefque  Tunique  point  qu'i^  y  ait  à  critiquer 
dans  TAnatomie  de  Dionis.  Il  y  parle  des  Anatomiftes 
anciens  &  modernes  avec  toute  la  fagefle  pofllble.  Les 
anciens ,  dit-il ,  ignorant  le  cours  du  fang  &  croyant  que  /# 
foie  renvoyait  par  les  veines  à  toutes  les  parties  du  corps 
pour  leur  nourriture,  il  étoit  impojjible  qu^ils  ne  fujjent  pas 
dans  terreur^  6»  que  Us  confêquences  qu^ils  tiroient ,  fujfent 
juftes  y  puifqiu  le  principe  dont  ils  étoient  fi  perfvadés ,  rCeft 
pas  véritable  ,  6*  ql^'dje  trouve  au  contnàre  détruit  par  un 
autre  qui  eft  la  circulation  du  fang. .  •  .  Je  ne  prétends  pas 
pourtant  qu'on  ait  moins  d^'obligation  aux  Anciens  qu'eaux 
Modernes  ;  au  contraire  f  avoue  que  ce  font  les  Anciens 
qui  nous  ont  donné  Us  premières  cormoiffances  de  VAnato- 
mu.  En  effet  peut-^m  mer  que  Galien  «'y  ait  été  plus  fa- 
yant  que  qui  que  ce  fait  avant  lui ,  6*  que  s*il  n^a  pas  tout 
trouvé ,  c'eft  qu'un  homme  ne  U  pouvoit  fkire  ?  Il  en  eft  de 
mime  des  découvertes  des  Modernes  ;  il  eft  certain  que ,  qtul- 
que  nomhreufes  quelles  foient  y  il  refte  encore  tant  de  chofes 
À  connoàrc^  ^  nous  devons  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
éundre  nos  lumUres ,  &c,  Dionis  ne  parle  pas  avec  moins 
de  modérzûofii ,  lorf^u'il  cotehat  un  fentimcnt  oppicrfS  a^ 
fiea  Avant  qiie.de  pouyer  contre  Defcaree»,  parcxcnr- 
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ple^  que  les  fflouvemens  du  cœur  n'ont  pas  pour  caufe 
phyfique  des  gouttes  de  fang  ,  qui  ne  pouvant  fordr , 
lorfque  le  cœur  fe  vuide ,  s'y  aigriflent ,  &  deviennent 
comme  un  levain ,  capables  de  fermenter  avec  de  nou- 
veau fang ,  à-peu-près  comme  l'huile  de  tartre  fermente 
avec  le  vitriol.  Fbilâ  ,  dit-il ,  une  d$s  plus  belles  imagina* 
tions  qiûonpuijfe  avoir,  &  il  eft  certain  que  par  cette  fitppo^ 
fition  Von  peia  expliquer  tous  Us  Phénomènes  qui  fe  rencon-^ 
trent  fur  cette  matière.  Nous  fommes  obligés  à  ce  grand  hom^ 
me  Jt avoir  rompu  la  glace  ,  &  d^ avoir  expliqué  le  premur 
par  la  Mécanique  les  mouvemens  du  coeur  ;  néanmoins  nous 
ne  pouv4ms  nous  empêcher  de  dire  que  cette  hypothefe  ejt 
contraire  à  V expérience  &  à  la  raifon.  Il  ne  faut  pas  en 
douter ,  Defcartes  ne  connoiffoit  pas  affe^  bien*la  ftruâure 
du  cœur  ;  fes  Méditations  Voccupoiem  trop  ,  pour  en  avoir 
une  phtsr  grande  connoijfanee.  Toujours  Srons  -  nous  qt^il  a. 
fait  tout  ce  qiiun  homme  pouvoit  faire  ,  ne  fâchant  du  coeur 
que  ce  quHl  enfavoit.  Âinfi  parle  Dionis  à  la  page  380. 
Lorfqu'on  a  le  tsdent  de  combattre  de  la  forte  ,  on  eft 
iur  de  vaincre ,  fmon  Pefprit ,  du  moins  le  cœur  de  fon- 
adver&ire.  Pionis  mourut  à  Paris  fa  Patrie  le  11  Dé- 
cembre 1718. 

DIOPHÂNTE ,  naquit  à  Alexandrie  vers  le  milieu  dw^ 
fécond  Siècle.  On  le  regarde  comme  l'Inventur  de  l'Algè- 
bre. Si  le  fait  eft^  vrai ,  ce  qu'il  a  compofé  fur  cette  ma*- 
tiere ,  s'eft  perdu  ;  car  nous  n'avons  de  lui  que  quelques- 
livres  d'Arithmétique  dont  on  a  fait  cas  pendant  long*tems*. 
On  ne  fait  ni  où  ,  ni  à  quel  âge  Diophante  mourut. 

DIOPTRIQUE.  La  lumière  réfraftée  en  paffant  d'un 
milieu  dans  un  autre ,  par  exemple ,  de  l'air  dans  le  verre^ 
&  du  verre  dans  l'air ,  efi  l'objerde  la  Dioptrique  ;  auilî' 
cette  fcience  rraite-t-elle  des  verres  plans,  convexes  & 
concaves.  Veut-on  fe  fprmer  une  idée  nette  de  la  Diop- 
trique ?  Qu'on  life  attentivement  l'article  de  la  réfraéHon , 
&  qu'on  fuppofe  les  vérités  fuivantes. 

Premier  axiome.  Tout  corps  folide  on  fluide  qui  donne 
paflàge  à  la.  lumière ,  fe  nomme  milieu^ 

Second' axiome^  L'air  eA  un  milieu  moins  denfe  que  le 
verre. 

-  Troifieme  axiome.  La  lumière  fe  rèfraâe  en  paflânt  d'un 
milifu.  daas.imiautre ,  k)rfi]ue  dans  ce  pafTage  elle  change 
de  direâion ,  c'eA^*dire ,  lorfqn'eile  ne  parcourt  pas  la 
même  ligne  droite. 
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(^tatneme  axiome.  Un  rayon  d^  lumière  jpaffe-t^l  per* 
pendiculairement  d'un  milieu  dans  un  autre  ;  il  ne  foi^re 
aucune  réfraâioii» 

Cinquième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  paâe-t-il  obli^ 
quement  d*un  milieu  moins  denfe  dans  un  milieu  plus 
denfê  ,  par  exemple ,  de  Tair  dans  le  verre  ;  il  fe  réfraâe 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire ,  c'efl  -  à  -  dire  ;  il 
quitte  la  ligne  qu'il  décriyoit ,  pour  en  décrire  une  moins 
éloignée  de  la  perpendiculaire» 

Sixième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  paffc-t-il  oblique* 
ment  d'un  milieu  plus  denfe ,  dans  un  milieu  moins  denfe, 
par  exem^e ,  du  verre  dans  l'air  ;  il  fe  réfraâe  en  s  éloi^ 
gnant  de  la  perpendiculaire. 

Septième  axiome.  Lorfqu'un  rayon  de  lumière  paffe  obli- 
quement de  lair  dans  le  verre ,  le  fmus  d'incidence  :  au 
finus  de  réfraâion  ?  ;  3  .*  2  ;  &  lorfque  le  paflage  fe  fait 
du  verre  dans  l'air ,  le  Anus  d'incidence  :  au  fmus  de  ré- 
fraéHon  :  :  2  :  3.  Voyez  l'article  des  couleurs  où  cette  ma- 
tière efl  traitée  fort  au  long.  Ces  vérités  que  nous  regar- 
dons comme  autant  de  principes  incontefbbles,  vont  nous 
ièrvîr  à  expliquer  les  phénomènes  que  nous  préfentent  les 
verres  convexes  &  concaves.  Pour  les  verres  plans,  nous 
s'en  parlerons  pas  ,  parce  que  la  réfraâion  que  fouffre  le 
Tayon  de  lumière  en  pafTant  du  verre  dans  l'air ,  corrige 
le  dérangement  occafionné  par  celle  que  ce  même  rayon 
avoir  foufferte ,  en  paflant  de  l'air  dans  le  verre.  Com- 
mençons par  les  verres  convexes. 

Les  verres  convexes  rendent  les  rayons  de  lumière  plus 
convergens,  c'e(l-à-dire ,  moins  écartés  les  uns  des  autres , 
&  ils  te  r^untâent  à  un  point  que  l'on  nomme  le  Foyer. 
En  eSet  prenons  le  verre  convexe  ou  lenticulaire  Bb  Ce, 
fig.  I X  /?/.  3  ,  dont  la  convexité  fupérieure  Bb  a  fon  cen- 
tre aii  point  A,  &  dont  la  convexité  inférieure  G:  a  fon 
centre  au  point  D.  11  eft  d'abord  évident  que  les  deux  li- 
gnes B  A  8c  b  A  font  perpendiculaires  à  la  convexité  Bb, 
&  que  les,  deux  lignes  CD  &  c  D  font  perpendiculaires 
à  la  convexité  Ce.  Suppofons  maintenant  que  \\)h\ct  E£<r 
^avoye  les  rayons  de  lumière  EB,  EF,  «^  fur  ce  verrç 
convexe  ;  voici  ce  qui  doit  arriver  néceflairement. 

I**.  Le  rayon  de  lumière  E  F  qui  tombe  pcrpendiculaî-i 
rement  fur  les  deux  convexités  du  verre  ,  ne  fouiFrir^îtu» 
Qune  réfraâion^ par  le  qmtrierne  aoàqm^ 
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l\  Les  ray6nj  de  Ituniere  E  B ,  &  e  ^  qui  pàfleât  obii^ 
quement  de  Tair  dans  le  verre  y  fe  réfraâeront  en  s'appro^ 
chant  des  perpendiculaires  B  A  &  ^  A  ,  par  U  cinquième 
axiome ,  &  par-là  même  ils  deviendront  plus  convergens* 

3^  Les  rayons  de  lumière  EBC  &  ebc  qui  pailènt 
obliquement  du  verre  dans  Tair  fe  rèfraâeront  en  s'éloî-» 
gnant  des  perpendiculaires  D  C  &  D  cr ,  par  lefixieme  axio^ 
me -y  8c  par-là  même  ils  deviendront  plus  convergens ,  Se 
ils  iront  fe  réimir  au  foyer  F  ;  donc  les  verres  convexes 
augmentent  la  convergence  des  rayons  de  lumière.  Ceft 
de  cette  propriété  que  l'on  tire  Texplication  des  prind- 
paux  phénomènes  que  nous  offrent  ces  fortes  de  Verres* 

1°.  Les  corps  combuftibles  qu'on  place  à  leur  foyer^ 
doivent  être  réduits  en  cendre.  -Le  fameux  verre  ardenf 
que  M*  le  Duc  d'Orléans  ,  Régent  de  France ,  acheta  de 
Al  Tfchirnaufen  étoit  convexô  -  convexe  ^  c'eft  -  à  -  dire  i 
étoit  convexe  des  deux  côtés ,  &  il  étôit  portion  de  deux 
fpheres  ,  dont  chacune  avoit  14  pieds  de  diamètre  ;  il  pe* 
foit  160  livres  ,  &  il  raffembloit  un  fi  grand  nombre  de 
rayons  à  fon  foyer  ,  que  l'or  non-feulement  y  fumoir 
&  s'y  fondoit,  mais  encore  s'y  réduifoit  à  fes  premiers 
élémens. 

2°.  Les  objets  vus  à  travers  im  verre  convexe  doivent 
nous  paroître  plus  clairs  ;  ces  fortes  de  verres  empêchent 
la  diffipation  des  rayons  de  lumière  ,  &  par  confêquent 
ils  en  font  parvenir  à  nos  yeux  plufienrs  qui  n'y  par* 
viendroient  jamais* 

3°.  Les  verres  convexes  doivent  groffir  les  objets  ;  ils 
ne  peuvent  accélérer  la  réunion  des  rayons  de  lumière  qui 
partent  des  extrémités  d'un  objet ,  fans  nous  le  préfenter 
fous  un  plus  grand  angle.  En  effet  fi  les  deux  rayons  ex- 
trêmes É  F  &  e  F  étoient  réunis  plus  bas  ,  ils  fotmc- 
roient  un  angle  plus  petit  que  l'angle  EFe. 

4**.  Les  microfcopes  doivent  être  faits  avec  des  verres 
lenticulaires  ;  ces  fortes  d'infhtimens  n'ont  été  inventés , 
que  pour  rendre  les  objets  plus  gros  &  plus  clairs. 

5**.  Les  objets  éloignés  doivent  paroître  renverfés,  lorf- 
qu'on  les  regarde  à  travers  un  verre  lenticulaire  ;  les 
rayons  de  lumière  qui  viennent  des  extrémités  d'un  objet 
éloigné  ,  fe  croifent  avant  que  d'arriver  au  foyer  pofté- 
rieur  F  de  ces  fortes  de  verres ,  comme  il  efl  aifé  de  le 
voir  dans  la  fig.  2,  /?/.  3.        .    . 
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Rsmvqaez  que  le  verre  convexe  dé  h  figure  2  anon^ 
feulement  un  foyer  poftérieur  F ,  mab  encore  un  foyer 
aatérieur/  Cette  .réflexion  vous  iiera  néceâàire  pour  Tex* 
plication  des  lunettes  à  longue  vue. 

6^.  Il  doit  y  avoir  une  grande  analogie  entre  un  verre 
convexe  &  un  mirw  concave.  L'un  &  Tautre  groffiiTent 
les  (^ jets,  les  rendent  plus  dairSy  les  renverfent ,  &  réduir 
fent  en  cendre  les  cor^  combuftibles  que  Vor  expofe  à 
leur  foyer. 

7°.  Les  verres  convexes  font  néceflaires  aux  presbytes; 
ces  fortes  de  perfonnes  ont  le  criftallin  trop  appkti ,  com-r 
ine  nous  l'avons  obfervé  dans  l'article  qui  les  regarde. 

Onnsie  cependant  les  rayons  qui  tombent  fur  un  verre 
convexe ,  ont  chacun  un  degré  différent  d'inclinaifim  ,  il 
eft  impoâîble  qu'ils  foient  tous  réunis  dans  un  même  point; 
auffi  le  foyer  repréfente  - 1  -  il  un  petit  efpace  circulaire 
qu'il  n'eft  pas  diâicile  de  distinguer.  En  voilà  aflez  fur 
verres  convexes ,  paflbns  aux  concaves. 

Le  premier  effet  des  verres  concaves  efi  de  rendre  les 
rayons  de  lumière  plus  divergens  9  c'^-à-dire»  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  £n  effet  jettons  les  yeux  fur  le 
verre  concave  M  N  R  S  ^fig.  3  ,  /^/.  3  ,  dont  la  concavité 
fupérieure  M  N  a  fon  centre  au  point  O ,  &.  dont  la  con- 
cavité inférieure  R  S,  a  fon  centre  au  point  £  ;  il  eft  d'a- 
bord évident  que  les  deux  lignes  MO  &  NO  feront 
perpendicul^dres  à  la  concavité  M  N  ,  &  que  les  lignes 
R  E  &  S  £  feront  perpendiculaires  à  la  concavité  K  & 
Suppofons  maintenant  que  les  deux  rayons  psuralleles  AM 
&  B  N  tombent  fur  ce  verre  concave  :  je  dis  que  c^ 
deux  rayons  de  lumiete  perdront  leur  parallélifme  en 
devenant  plus  divergent  ;  en  voici  la  démonftration. 

Les  deux  rayons  de  lumière  A  M  &  B  N  qui  paffent 
obliquement  de  Tsùr  dans  le  verre  ,  fe  réfraâent  en  s'ap- 
prochant  l'un  de  la jperpendicidaire  MO ,  &  l'autre  de  la 
perpendiculaire  N  O  ;  &  cette  première  réfraâion  corn* 
menée  à  les  rendre  divergens.  Ces  deux  mêmes  rayons 
de  lumière  qui  fortent  du  verre  pour  paffer  obliquement 
dans  l'air ,  doivent  encore  fe  réfraâer  en  s'éloignant,  l'un 
de  la  perpendiculaire  R  £  ;  &  l'autre  de  la  perpendicu-* 
laire  S  E  ;  &  cette  féconde  réfraâion  les  rend  encore  plus 
divergens  ,  comme  il  efl  aifé  de  s'en  appercevoir  en  jet« 
tant  les  yeux  iiir  la  y%.  3  ,  de  hpL  3.  Donc  le  premief 
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effet  des  verres  concaves  eft  de  rendre  les  rayons  de  la* 
miere  plus  divergeas. 

De  là  concluez  i^.  que  les  verres  concaves  n'ont  aucun 
foyer ,  puiique  bien  loin  de  réunir  les  rayons  de  lumière, 
ils  les  diffipent  ;  leur  foyer  virtuel  n'efl  qu'un  foyer  ima^ 
ginaire  ;  c'eâ  le  point  de  Vsm  auquel  les  rayons  diver* 
gens  iroient  £^  réunir ,  s'ils  étolent  prolongé.  Le  foyer 
virtuel  du  verre  concave  MNRS  eft  le  point  x  de  l'axe 
a:  C  £ ,  parce  que  y  fi  vous  prolongiez  en  ligne  droite 
les  deux  rayons  divergims  Rv  &  SP  ,  ils  iroient  con- 
courir au  point  x. 

Il  n'eu  pas  néceflàire  de  faire  remarquer  que  la  ligne  x 
CE  fe  nomme  Paxe du  verre  concave  MNRS,  parce 
qu'elle  pafle  par  le  centre  des  deux  concavités. 
.  2°.  Que  les  verre?  concaves  rendent  les  objets  moins 
clairs ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  rendre  les  rayons  de 
lumière  plus  dlvergens  9  fans  en  diffiper  un  grand  nombre; 
3°.  Que  les  verres  concaves  ne  peuvent  jamais  être  des 
verres  ardens. 

4°.  Qu'un  objet  vu  à  travers  un  verre  concave  pardlt 
plus  pecit ,  qu'il  ne  paroitroit  à  la  fimple  vue  ;  pour- 
quoi ?  Parce  qu'un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des 
rayons  qui  jjartent  de  l'extrémité  de  l'objet ,  &  que  par 
conséquent  il  nou9  le  préfente  fous  un  plus  pedt  angle. 
Nous  avons  démontré  en  Optique  que  plus  l'ai^gle  fous 
lequel  un  ek^t  paroît ,  c&  petit ,  plus  aufi  ià  grandeur 
apparente  diminue. 

•  5^.  Qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  un  miroir  con- 
vexe &  un  verre  concave.  En  efet  l'un  &  l'autre  ren- 
dent les  rayons  de  lumière  plus  divaergens ,  n'ont  aucun 
ibyer  réel ,  diminuent  la  grsoideur  aj^reme  des  objets , 
&  font  d'un  grand  fecours  aux  myopes. 

Remarque  première.  Nous  avons  avancé  dans  cet  article 
que  les  verres  convexes  grofiiilent  les  d>f ets ,  parce  qu'ac- 
célérant la  réunion  des  rayons  de  lumière  qui  partent  des 
çxtrémitésd'un objet ,  ils  nousie préftnreht  fous  un  plus 
grand  angle  optique.  Le  fait  eu  vrai  ;  mais  peut-ê^e  «ne 
ièra-t-il  pas  inutiîe  de  le  démontrer  ?  Il  fuppofe  quelques 
proportions  de  Géométrie  que  bien  des  perfonnes  peu- 
vent ne ps  avoir  préfentes  à lefprit.  Je  dis  donc  que  2 
lignes  dont  la  réunion  eft  accélérée,  forment  un  nlu^ 
^md  angfe ,  que  fi  leur  Téûnioc  eut  été  retardée.'  En 
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effet Tangie extérieur  AEB y  fig. 4I pL  '^l eR plus gnti^ 
que  Tangle  intérieur  A  D  B ,  par  la  pwpofition  5e.  de  notre 
premier  livre  de  Géométrie.  Fv  h.  même  raifon  Tangle  ex- 
térieur B  E  C  eft  pdus  grand  que  Tangle  intérieur  B  D  C  ;[ 
donc  tout  Tangte  A  £  C  eft  plus  grand  que  tout  Tanglé 
ADC  Mais  les  deux  lignes  qui  fôntient  Tangle  AEC 
fe  réunifient  plutôt  avec  la  li^e  B  D ,  que  lés  deux  li- 
gnes qui  forment  Tangle  ADC;  donc  deux  lignes  dont' 
k  réunion  eft  accélérée ,  forment  un  plus  grand  aiigle  »- 
que  fi  leur  réunion  eût  été  retardée  \  donc  (l  les  verresr 
convexes  accélèrent  la  réunion  des  rayons  de  lumière' 

£i  partent  des  extrénûtés  d'un  objet ,  ils  nous  U  pré- 
itent  fous  un  plus  grand  angle  optique ,  &  par  con- 
fèquent  ils  le  groftifTent. 

Voici  une  démonftration  encore  plus  claire  de  la  même 
propofition.  Du  point  B  comme  centre  ^  à  rihtervalle  B  A , 
décrivez  un  cercle.  L'angle  D  B  E, /j^.  $ ,  /?/l  3  ,  fe  trou- 
vera au  centre  >  &  Pangle  D  A  E  à  la  circonférence  de 
ce  cercle  ;  donc  par  la  propofition  3e.  de  notre  3  e.  Livre  dé 
Géométrie ,  Tangle  D  B  E  eft  plus  grand  que  Tangle  D  AE. 
Mais  les  deux  lignes  DB  &  £B  qui  forment  Tangle  DBE  y 
{e  réuniiTent  plutôt  avec  la  ligne  C  A  ^  que  les  deux  lignes 
DA  &  EA  qui  forment  l'angle  DA£;donc  deux  li- 
gnes dont  la  réunion  eft  accélérée ,  forment  un  plus^rand 
angle ,  que  il  leur  reunion  eût  été  retardée. 
•  Remarque  féconde.  Il  ne  fera  pas  maintenant  néceftàire^ 
de  démontrer  qu'un  objet  vu  à  travers  un  verre  concave  y 
paroit  plus  petit ,  qu'il  ne  paroitroit  à  la  funple  vue ,  puif- 
qu'un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des  rayons  qui  par- 
tent des  extrémités  de  l'objet. 

Remarque  troifieme,  Nousavons  démontré  que  tout  verre 
convexe  a  un  foyer.  Cela  ne  fufHt  pas  dans  un  ouvrage 
comme  celui  -  ci.  Il  faut  encore  déterminer  le  point  de 
l'axe  où  fe  trouve  ce  foyer ,  dans  les  verres  plans  con- 
vexes ,  dans  les  verres  convexo-convexes  compofés  dé 
fjeux  convexités  égales  ,  dans  les  convëxo  -  conveiés 
compofés  de  deux  convexités  inégales ,  &  dans  les  fphe- 
re&.  C'eft-là  ce  que  nous  donnera  la  folution  des  problèmes 
fuivans. 

Problème  premier.  Trouver  fe  foyer  d'un  Verre  plan 
convexe. 

Explication»  L'on  me  donne  le  verre  plan,  eonvexd 

ABC, 


^     . 


[^uCffigé6 ,  pL  3  ,  dont  la  convexité  appardetlt  à  une 
ipere  d'un  pied  de  rayon  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  dont  le  rayon- 
£  B  eft  d'uh  pied;  L'on  demai|de  à  quelle  diâance  de  cette 
convexité  le  rayon  parallèle  D  A  ira  fe  réunir  avec  Taxé 
E  F.  Pour  réfoudre  ce  problème  ^  1°;  je  prolonge  menta- 
lement le  rayprt  de  lumière^  D  A  jufqu'en  G  ;  2".  du  cen- 
tre E  je  tire  fur  la  convexité  A  B  C  la  perpendiculaire 
£  A  H  ;  3^  je  tife  les  lignes  M  N  &  O  p  dont  Pune  fup- 
pofera  pour  le  fmus  de  Tangle  d'incidence  D  A  E,  &  Tau-^ 
tre  pour  le  firïus  de  l'angle  de  réfraâion  H  A  F. 

Réfolutwn^  Le  foyer  du  verre  plan-cohvexcf  AB  C  fô 
trf>uve  à<pe}i-près  à  l'extrémité  du  diamètre  de  &  con- 
vexité ,  c'eft-à-dire  ,  lé  rayon  E  B  étant  fuppofé  d'uii 
pied  »  le  foyer  F  fera  éloigné  d'environ  z  pieds  de  la  fur* 
face  du  verre  ABC. 

Démônfirati0n,  1°,  Le  ràyoti  de  lumière  D  A,  en  (br-i 
tant  du  verre  ABC  pour  entrer  daïis  l'air  ,  ne  fe  rend 
pas  au  point  G  ;  mais  il  fe  réfraâe  en  s'éloignam  de  Isr 
perpendiculaire  E  A  H  ,  par  l* axiome  6e.  ;  donc  après  fs 
réfmâipn  il  eft  repréfenté  parlali^e  Ap,  laquelle  pro- 
longée fe  réunira  oécefTairement  avec  l'axe  £  F  à  un  point 
çiekofique  F. 

.2°.-  Puifque  la  réfraâion  fe  fait  du  verre  dans  Pair,  fë 
finus  d'incidence  M  N  :  au  (mus  de  réfraâion  O  p  :  :  t: 
j  ;  donc  l'angle  d'incidence  D  A  £  :  à  l'angle  de  réfraâiojr 
H AF  :;  a;  }.- 

3^  L'angle  D AE  &  l'angle  HÀG  font  ôppofes  au 
fommet  ;  donc ,  par  la  propojhion  4e.  de  notre  premier  livre, 
de  Géométrie  ^  ces  deux  angles  fcmt  égaux  \  donc  le  finus 
de  l'angle,  HAG*  au  finus  de  l'angle  H  AF  :  ;  2  ;  3  ;; 
donc  le  finus  de  l'angle  H  A  G  .*  au  finus  du  petit  angle 
Ç  AF  :  :  2  :  I  ;  donc  le  finus  de  l'angle  HA  G  eft  dou- 
blé du  finus  ,de  l'angle  G  A  F  ;.  donc  le  premier  de  ce^ 
deux  angles  efi  dmible;  du  fécond  ;  donc  l'angle  G  AF. 
formé  par  le  rayon  réfraâé  A  F  &  par  le  rayon  incident 
D  A  prolongé  mentalement en-delà  du  verre  réfringent, 
a'eft  que  le;  tiers  de  l'angle  de  réfiaâion  H  AF ,  6c  la  moi- 
tié de  l'angle  HAG  formé  par  la  perpendiculldre  È  A  H^ 
&  par  le  rayon  prolongé  D  A  G. 
,  4°.  Les  lignes  D  A  &  E  B  font  parallèles  j  do«c  l'angle 
AE  B  eft  é^l  à  fon  angle  alterne  D  KEpar  le  Corollaire 
4a*  de^la  proppfiùon  ^<U  notn  pt^H  livre  de  Géométrie  ^ 
Jôme  Jlt  V  R 
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mais  cduî-ci  Vient  i^tttt  démontré  égal  à  l^angjc  R  AC  } 
done  l'angle  A  E  B  eA-égal  à  Tangle  H  A  G. 
'  5^  Les  lignes  A  G  &  BF  font  parMém  ;  donc  Tangla 
3¥A  eft  égal  à  fou  dtigle  alterne  G  AF  ^  maïs  cdiû-d 
D'eâ  que  la  itioitié  de  fangle  H  AG  ,  nmn.  3  ;  donc  Tan^ 
gle  B  F  A  n'eft  que  la  moitié  de  l'angle  HA  G  ou  de  fon 
^al  A  E  B ,  num,  4. 

6^  Dans  le  triangle  F  A  E  l'angle  F  eâ  la  moitié  de 
Fangle  £  ;  d<Mic  le  côté  A  F,  oppoTé  à  Tangte  E^  eft  doubler 
du  côté  A  E  oppofé  à  Taiigle  F  ;  ràâs  le  côté  A  £  repré-^ 
fiente  le  rayon  de  la  (père  à  laquelle  la  conventé  ABC 
appartient  ;  donc  le  coté  A  F  repréfente  te  i&metre  dl$ 
kl  même  fphere^ 

7^.  La  ligne  A  F  n^eft  qu'un  peu  {âus  graiide  q«e  h 
ligne  B  F  ;  donc  le  foyer  F  eA  à  ^peu  -  prés  à  Textrémité 
du  diamètre  de  la  (phere  à  laquelle  appartiem'  b  conve-^ 
xitê  ABC,  c'eA>-à-dire ,  donc  le  foyer  F  eA  à-^)eu-pré^ 
aufH  éloigné  du  verre  ABC  ,  que  le  diamètre  de  Isi 
convexité  de  ce  verre  a  de  longueur^ 

Corollaire  premier.  L'on  aura  la  même  folurion  y  ffooi-^ 
que  l'on  fuppofè  que  la  <:onyexité  ASC  regarde  le  So« 
lell  9  comme  dans  la  figure  7  de  la  planche  5.  Il  fuffiroijf 
dans  le  fond ,  pour  établir  la  vérité  de  te  Corollaire ,  de 
dire  que  l'expérience  journalière  nous  apprend  que  le 
foyer  d'un  verre  plan  -  c^Mivexe  ne  c4îange  pas,  ibit  que 
la  partie  convexe  regarde  le  Soleil ,  foit  que  Ton  expoie 
à  cet  Aftre  la  partie  plane  de  ce  veri^  Mais  cependant 
comme  nous  devons  revenir  fur  ce  pre^iier  CoroHaire  , 
lorfque  nous  déterminerons  le  foyer  d'une  fphéfe  fclide 
de  verre ,  nous  croyons  devoir  faire  tes  réiksûons  fui-^ 
vames.  ^ 

i^.  La  convexité  du  verre  ABC,  qui  a  peur  centre^ 
le  point  G  ,  appartient  à  une  fphere  d^un  pl^ed  de  raycûn  i 
donc  B  G  a  un  pied'  de  longueur. 

'  2^.  La  ligne  GDF  qui  part  du  centre  G,  feft  peiipen- 
dlculaire à  la  coirvexité  ABC. 

3*|.  Le  rayon  de  lumière  qui  part  du  point  E ,  8c  qu'on 
a  continué  mentalement  jufqu'aii  jwint  H  ^  fouffire  2  ré- 
fra6Hons ,  l'une  en  paiTant  de  l'air  <ians  ta  partie  con- 
vexe ABC,  l'autre  en  fortant  de  la  partie  plane  A I Ç 
pour  rentrer  dans  l'air.  .      .  . . 

4^;  En  vertu  de  fit  première  réfraffion,  le  rayon  éa 
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lumîeirè  parti  du  point  £ ,  fe  reiidroit  à  un  point  qiœt 
tonque  N. 

5**.  En  vertii  de  fi  féconde  rèfraôion  ^  ce  ihenie  rayod 
de  lumière  fe  rend  à  un  pbirit  quelconque  M. 

6^  L'expérience  nous  apprend  que  de  quelque  manière 

Jru'ori  préfente  au  Soleil  un  verre  plah-coiivexe  ,  qiié  ce 
oit  par  fa  partie  convexe ,  que  ce  folt  par  fa  partie  plane  ^ 
ion  foyer  ne  change  pas  de  place. 

7°.  Nous  ûvons  par  \c  Problème  précédent  qlie  lé  foyer 
d'un  verre  plan-convexe  fe  trouve  à-peu-prés  à  l'extrémité 
du  diamètre  de  fa  convexité  ;  donc  là  ligne  B  M  repré- 
sente ie  ^amétre  «  &  la  ligne  G  M  le  rayoïi  de  h  coii* 
vexité  À  B  C. 

8^  La  ligne  MN  eft  égale  à  la  ligne  GM  ;  eh  voîcî 
la  preuve.  L'angle  G I H  ;  à  l'angle  G I N  ;  ;  j  :  a ,  parce 
que  l'angle  GIH  peut  fuppofer  pour  l'angje  d'ihciaenç^ 
du  rayon  de  lumière  parti  du  point  £  ^  &  l'angle  GIN 
i-epréfente  l'angle  de  la  première  réfraâion  de  ce  mêm^ 
rayon  de  lumière  ;  donc  l'angle  G I N  ;  à  l'aiigle  NI  H  ;  •• 
i  ;  I  ;  donc  l'aftde  G  I N  efl  double  de  l'angle  I^  I  H; 
Mais  l'angle  N I H ,  à  caufe  des  parallèles  t  H  &  B  N  i 
efl  égal  à  fon  angle  alterne  M  N I  ;  donc  Tangle  G  t  N  eff 
double  de  l'arigie  M  NI  ;  donc. le  côté  G  N  éft  doublé 
du  coté  G  L  Mais  G I  efi  fenfiblement  égal  au.  rayon 
de  la  fphere  à  laquelle  appartient  la  convexité  Â  B  C , 
parce  que  dans  la  pratique  l'épaiâeur  du  verre  n'eft,  comp- 
tée pour  rien  ;  donc  GN  repréfènte  te  diainetre  de  cette 
même  Jfohefe. 

•  9**.  G  M  repréfente  leî  raiyon  dé  la  convexité  A  B  C  ^ 
mm,  7  ^  donc  M  N  le  repréfente  auffi  ;  donc  M  N  eft 
égal  à  G  M. 

Mais ,  dirait-on ,  le  layon  DA ,  /£^.  ^ ,  jp/.  3  ,  ne  fouiFre 
aucune  réfraftion  en  entrant  dans  la  mrfàce  plane  du  verre 
ABC;  pourquoi  dans  la  J?^.  7  ,  le  rayon  parti  du  point 
E  fouffrira-t-il  une  réfraôion  ,  eh  traverfant  la  furfacê 
plane  AC  du  verre  ABC?  C*eft-là  cependant  ce  que 
nous  avons  aiïuré  num:,  3. 

Que  l'on  remarque  que  le  rayon  D  A ,  fig.  6 ,  tombe 
perpendiculairement  fur  la  furface  plane  du  verre  ABC  ^ 
&  que  dans  la /?^,  7  ,  le  raiyon  parti  du  point  E ,  depuis" 
fa  première  réiraftion ,  doit  tomber  obliquement  fur  b 
furface  plane  AC  du  verre  ABC  ^  Ton  verra  que  ce' 
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rayon  doit  {bufirir  une  réfraâion  en  traverûnt  cette  fur^ 
face  plane. 

Corollaire  fécond.  Nous  apprendrons  dans  Tarticle  de  la 
'Géométrie  à  trouver  le  centre  d'un  arc  quelconque  ABC; 
la  connoiflanCe  de  ce  centre  nous  conduira  à  celle  du 
rayon.  La  ccnnoifTance  du  rayon  nous  mènera  à  celle  du 
diamètre ,  &  la  connoifTance  du  diamètre. nous  {èrvira  à 
trouver  le  foyer  cfes  rayons  parallèles  dans  un  verre  plan- 
convexe. 

Problème  fécond.  Trouver  le  foyer  d'un  vare  convexo- 
convexe  compofé  de  deux  égales  convexités. 

Explication.  Uon  me  donne  le  verre  convexo-convexe 
AB  CD ,  fig.  9 ,  pi.  3.  Uon  fuppofe  aue  la  eonvexâté fu- 
périeure  A  D  C  ,  &  la  convexité  inférieure  ABC  ap- 
partiennent chacune  à  ime  iphere  d'un  pied  de  rayom 
L'on  demandé  à  quelle  diflance  ce  verre  réunira  les  rayons 
parallèles  >  tels  que  font  les  rayons  du  Soleil  ?  Du  point  ^ 
p ,  centre  de  la  convexité  AB  C ,  je  tire  la  ligne  perpen- 
diculaire pNT. 

Réfohtion.  Le  verre  convexo-convexe  A  B  C  D  réu- 
nira la  lumière  du  Soleil  à  -  peu  -  près  à  l'extrémité  dn 
rayon  de  fa  convexité ,  c'eft-à-dirc ,  dans  la  fiippofition 
préfente  >  le  foyer  du  verre  ABCD  fera  à-peu-près  à 
I  pied  de  la  furfàce  de  ce  verre. 

'  Démonftration.  Une  feule  convexité  A  D  C  réuniroit 
le  rayon  MO  avec  l'axe  p  x  au  point  x  ,c'eft-à-dire,à  z 
pieds  du  verre  ,  par  le  problème  ptécédtnt  \  donc  une  fé- 
conde convexité  ABC  parfaitement  égale  à  la  première 
A  D  Ç  9  non  -  feulement  accélérera  la  réunioa  du  rayon 
'M  O  avec  Taxe  p  x ,  mais  encore  fera  que  ce  rayon  fe 
réunira  une  fois  plutôt  avec  l'axe ,  ou ,  pour  parler  en- 
core plus  clairement ,  mettra  cette  réunion  à-peu-prés  à  i 
pied  du  verre  AB  C  D  ;  en  voici  la  démonftration  géo- 
métrique. Nous  ne  la  préférons  à  la  démonftration  algé- 
brique ,  que  parce  qu'elle  eft  pîus  à  la  portée  du  commun 
<des  Ledeurs  ;  elle  ne  fuppofe  que  la  connoiflànce  des 
premiers  élémens  de  la  Géométrie.  Tout  fe  réduit  donc  à 
démontrer  que.  le  point  F  qui  eft  le  point  de  réunion 
du  rayon  parallèle  MO  réfrafté  deux  fois  ,  avec  L'axe 
prolongé  p  x  ,  eft  éloigné  de  la  furface  du  verre  ABCD 
de  la  longueur  du  rayon  de  M  iphere  à  laquelle  ce  verrç; 
appartient.  . 
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i*.  Puîfque  h  féconde  réfraÔîon  du  rayon  parallèle. 
MO  fe  fait  du  verre  dans  l'air ,  le  Sinus  de  rangje  d'in* 
cidence  O  N  p  :  au  Sinus  de  l'angle  de  réfra(5lion  TfTF .-  i 
2,  :  3.  Mais  l'angle  O  N  p  eft  ég5  à  l'angle  T  N  x  qiûlut 
dl  oppofè  au  fcmmet  N  ;  doncleSihus  de  l'ahde'TrN^K  î 
au  Sinus  de  l'angle  TN  F  ;  :  2  :  3  ;  donc  le  Sinus  dé 
l'angle  T  N  x  :  au  Sinus  de  Tangle  x  N  F  ;  -•  i  ;  i  ;  donc 
l'angle  TNx  eft  double  de  l'angle  x  N  F. 

2®.  Comme  l'on  n'a  pas  égard  à  îépaiffeur  du  yen^e 
A  B  C  D ,  le  rayon  M  O  N  eft  fenfiblement  parallèle  à 
î'aixe  pTx  ;  donc  l'angle  O  Kp  eft  fenfiblement  égal  à 
fon  anele  alterne  N  p  x.  Maïs  l'îingle  O  N  p  e(jt.\égfàLà 
fangle  T  N  x  ^  mim.  1°.  ;  dçnç  l'angle  T  N  x  eft  égal  à 
l'angle  Npx. 

3°.  Uangle  T  N  x ,  eft  doublé  de  l'angle  x  N  F ,  nm^ 
1^.  ;  donc  l'^le  N  p  x  eft  double  de  l'angle  x  N  F, 

4*'.'  La*ltgne  N  x  eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  Bx. 
Mais  B  X  repréfente  le  diamètre  de  la  fphere  à  laquelle  les 
convexités  du  verre  A  B  CD  appartiennent  ;  donc  Nx 
repréfente  le  même  diamètre  ;  donc  N  x  eft  double  de  N  p 
qui  repréfente  le  rayon  de  la  même  fphere» 

5^  Dans  le  triangle  p  N  x  le  côté*  N  x  eft  double  dû 

côté  N  p  ;.donc  l'angle  Npx  eft  double  de  l'angle  Nx  p. 

Mais  l'angle  N  p  x  eft  double  dei'angle  x  N  F,  nurfû  }% } 

'donc  l'angle  N  x  p  eft  égal  à  l'angle  x  N  F.  ^ 

6®.  L'angle  extérieur  N  F  p  eft  égal  aux  2  angles  ihté-^ 
rieurs  x  ^  N ,  par  lu  propofition  5  e.  de  notre  pren^îer  Jti- 
vre  de  Géométrîel  Mais  les  2  angles  x  &  N  vietmeht  <l'être 
démontrés  éjgaux ,  num,  5°.  ;  donc  l'angle  NF  p  eft  dou- 
ble de  l'angle  x.  Mais  l'angle  N  p  F  a  déjà  été  démontré 
double  de  l'angle  x ,  /m/n.  '5°.'  ;  donc  l'angle  N  p  F  çft 
égal  à  l'angle  N  Fp  ;  donc  le  tnanjgle  p  N  F  eft  ifofcele , 
par  U  Corollaire  2é.  de  la  propofition  première  de  notre 
premier  Livre  de  Géométrie  ;  donc  la  ligne  N  F  eft  égale 
à  la  ligne  N  p. 

7°.  La  ligne  N  p  repréfentp  le  rayon  de  la  fphere  â  la- 
quelle le  verre  ÀBCD  appartient  ;  donc  la  ligne  N  F 
repréfente  le  même  rayon. 

-  8**.  La  ligne  N  F  eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  B  F  ; 
donc  te  point  F  eft  éloigné  de  la  furface  du  verre  ABCD 
à  -  peu  -  près  de  la  longueur  du  rayon  de  la  fphere  à  la- 
)pieUe  ce  verre  appartient.  Mais  le  point  F  eft  le  foyer  oh 
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le  riyon  parallde  M  O  va  fe  réunir  avec  l'aaje  p  F.!»  j 
donc  le  verre  convexo-conve^e  A  B  C  D ,  compofç  de  % 
égales  convexités,  réunit  1?  luiniere  du  Soleil  à-peu-prè$ 
\  Textrémité  du  rayon  de  fa  convexités 

ProbUmt  troifiim^  Trouver  le  foyer  d'une  fphere  fo-s 
lide  de  verre. 

*    •    •  « 

Explication.  L'on  me  donne,  la  fphere  folide  de  verre 
A  B CD  ,  yfjg'.  9 ,  ;?/.  3  ,  <jue  Ton  fuppofe  avoir  4  piedsi 
^e  diamètre.  L'on  demande  à  quelle  diftance  de  ik  furikce 
elle  réunira  les  rayons  du  Soleil. 

Réfoiution.  Cette  fphere  aura  fon  foyer  à-peu-près  à  \ 
pied  de  fa  furfkce ,  ou,  pour  parier  plus  goiéralement ^ 
toute  fphere  folide  de  verr^  a  ion  foyer  à-peu-près  à  la 
diftance  du  quart  de  fon  diamètre.' Pour  démontrer  cette 
propofitipn ,  je  tire  i^  le  diamètre  B  D  que  je  prolonge 
lufqu'en  E ,  de  telle  forte  que  D  E  foit  égal  à  la  moitié 
i^e  ce  diamètre..  2°.  Je  tire>  rayon  paraBele  M  N.  3°.  Du 
f  entre  S  je  tire,  h  perpendiculaire  .S  V  Ri 

Démonjlraiioru  i?.  Puifque  la  ligne  B  E,  vaut  un  dia- 
Çietre  &  denû  de  la  fphere  A  B  C  D ,  le  rayon  parallèle 
MN  ,  eiî  vertu  de  fa  première  réfraâion,  iroit  fe  réunir 
au  ppiqt  E  f  par  U  ÇorolUire  .prenùcn  du  Proideme  premtr  , 

a^  Le  rayop  de  lumière  IWNV ,  en  fortanit  de  la  fphere 
de  verre ,  pour  entrer  dans  l'air ,  fe  réfraéèe  en  s'éloîgnant 
de  la  perpendiculaire  S  V  R ,  &  fe  rend  à  ua  poi^t  quel- 
fonque  F  de  l'^e  prplpngé^  BE. 

3. .  C^t&  fécondé  rièfraâion  fe  fiât  du  verre  dans  Tair  \ 
donc  le  fmus  de  Tangle  de  l'incidence  S  V  N  ;  au  fmus  de 
rangle  de  réfradipa  F  V  R  :  :  1 :  3.  Afeis  Fangle  SVN  eft 
égala  l'angle  EVR  qui  lui  çfl  0K»fé  au  fommet  V  ,  par 
^^l'opofitiQn  auatriemc  de  notre  premier  Livre  de  Géomé- 
trie ;  donc  k  énus  de  Tangle  E  V  R  ;  au  finus  de  l'angle 
FYR:.-  2  ;  3  jdonc  le  finus  de  l'anglp  EVR;  au  finus 
du  petit  angle  FVÊ  ;:  2:1;  donc  l'angl|e  EVR  eft 
Rouble  de  l'angle  F  V  E. 

4"'  la  ligne  V  È  eft  fenfdrfemem  égde  à  k  ligne  DE , 
parce  que  l'épaiffeur  du  verre  D  V  peut  dans  b  pratique 
^tre  contrée  pour  rien.  Mais  DE  repréfente,  comme  S  V» 
k  rayon  de  la  fpliere  AB  CD  ;  donc  la  ligne  V  E  eft 
^gale  à  la  ligne  V  S  ;  donc  le  triangle  S  V  E  efi  ifofcele  j 
4pnc  les  2  angles  fur  la  bafe  S  E  font;  égaux  ^P^^^  Ç9^ 
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foUairt  premkr  de  la  propofition  première  de  notre  premier 
JÀvre  de  Géométrie. 

5^.  L*angle  extérieur  EVReftégal  aux  2  angles  qui 
Ibnt  fur  la  oaTe  S  £  »  par  la  propofition  cinquième  de  notre 
premier  livre  de  Géométrie  5  donc  Tangle  extérieur  EVR 
€ft  double  de  l'angle  intérieur  S  E  V.  Mais  Tangle  EVR 
a  érè  démontré  doublé  de  Tangle  F  V  £ ,  num.  5°.  ;  donc 
fians  le  triaAgle  £  F  V  les  angles  fur  la  bafe  £  V  font 
égaux  ;  donc  le  triangle  E  F  Veft  ifofcele  »  par  le  Cà- 
ndlaire  feeànd  de  la  propofition  première  de  notre  premirr 
JUvre,  de  Géométrie  i  donc  la  lig^e  F  £  efi  égale  à  la  U- 
^de  F  V. 

' .  6^  U  ligne  F  V  eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  FD, 
Ittite  que  œns  la  pratique  rép^â*^ur  du  verre  D  V  pem 
«tre  comptée  pour  rien  ;  donc  la  ligne  EF  efi  feqfible- 
meht  égaie  à  la  ligne  F  D  ;  donc  la  ligne  D  £  eA  par- 
tagée à-pcu«près  en  2  parties,  égales  au  point  F.  Maisja 
ligne  D£  r^préfente  le  rayon  de  la  fphere  ÂBCQ; 
iimc  la  ligne  F  D  repréfeme  le  quart  du  diamètre  de  la 
même  fphere.  , 

7^.  Le  rayon  pftr^ldie  M  N  fe  réunit  att'  point  F  ayioc 
rjHEeprotoitgé  BF^  donc  la  fphere  iblide  de  verre  ÂB€Ê> 
/aura  fort  foyer  ji  -  peu  -  prèi.  k  ladiAance  du  quart  de  iôfei 
^aihetk'e.  . 

Corollaire  vrertier.  SI  la  fphere  de  verre  ABC  D  v  w. 
lieu  d*être  folîde ,  étoit  remplie  d*eau  ^  elle  auroit  le  foy^ir 
des  rayons  parallèles ,  tels  qiië  font  les  rayons  de  lumte^ 
qui  viennent  du  8okii  5.à-p(^-t)rêsà  ISi  dlftance  de  }â  moi- 
tié de  fon  diamètre  ^  c'eft^Wire  ^  '  au  *  p6int  E.  En  voifri 
kjnôfon  phyfique;  La  denfité  de  l>eau  ;  à  la  denilté  du 
verre  ;  :  i  ti  j:  'rsT^'y  ^^onc  la  lumière  fe  réfraôe  plvs 
4\ine  fois  moins  dans  l'eau  9  que  dseos  le  verre  ;  donc  .4e 
Tigpon  MN',:lorfque  1&  fphere  ABCDeft  pleine  d'eali*, 
fe  réuiiitavec  l^axe  pr^^ongé  BE:  environ  une  fois  plus 
tard,  que  lorfque 4a  iEpkâre  eA  iblide  ;  donc  la  f{)h«be 
AB€D  a  fou  £()yer,à*peu<'présitia>diAadce  de  la  moi* 
-tiè  île  ion  diamette^ .. 

J'ai  dit  y  environTffnù  fois  plus  tard-^  &  non  pas  plus 
d'une  /bis  plus,  taard^^.  {»rçe  qu'il  iàut  avoir  égard  aux 
)réfra£Hons  caufëes  par  TénVetoppe  dû  verre  qui  contient 
Péaù. 

Corollaire  fécond*  Le  foyer  des  rayons  di vergens  eft  Un 
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Eu  plus  éloighé  de  la  furfâce  du  vcrrè  Air  lequel  ils  tomï 
m ,  que  celui  des  rayons  parallèles  ^  pourquoi  i  Plardls 
que  des  rayons  divergens  font  moins  propres  à  fe  réunir , 
que  des  rayons  pandieles.  C'eft  pour  cela  fans  doute  qut 
le  même  verre  raffemble  plus  tard  la  huniere  de  la  chanr 
délie,  que  celle  du  SoleiL 

Corollaire  troifieme.  Par  une  raifon  contraire ,  le  foyer 
des  rayons  convergens  efi  plus  près  de  la  furËice  du  verre 
fur  lequel  ils  tombent ,  que  celui  des  rayons  parallèles.  - 

Corollaire  quatrième.  Vour  peu  qU'bn  ait  médité  fur  les 
principes  que  nous  venons  de  pofer'&  fur  ceux  que  nous 
avons  établis  à  Tarticle  Catoptrique^  Ton  faifira  fans  p6înç 
lé  mécanifme  de  \%  "Lanterne  Magique,  repré(éntée  par  la 
jjs.  zo  ,  de  la  p/L  3.  AB  eft  un  miroir  concave^  de  métal 
CeA  une  chandelle  ou  une  kimpe  allumée ,  placée  entre 
le  foyer  &  la  concavité  du  miroir  A  B.  Le  verre  Dd  eft 
le  premier  des  trois  verres  convexo-convexes.  Eeeflune 
bande  de  verre  fur  laquelle  on  a  peint  des  figures  avec 
•lies  couleurs  fort  trar^parentes  :  ce  verre  eft  tellement 
placé ,  que  les  figures  qui  y  font  peintes^,  fe  trouvent 
i-enverfSes.  Gg  ell  un -fécond  verre  lenticulaire  un  peu 
moins  convexe  que  le  premier.  Hh  éft  un  trplfieme  verre 
lenticulaire  un  peu  moin^  convexe  qi^  le  &cpnd ,  &  ur 
peu  moins  éloigné  du  fécond  ,  que  celui  -  ci  ne  Teft  du 
'firemier.  Enfin  KL  efl  l'ifnagê  fecfrefrée  de  la  figure  pein^ 
fur  le  verre  E  e.  Cela  fuppofë  ,  voici  comment  je  rair 
ibnne. 

1°.  Le  miroir  de  métal  AB  empêche  une  grande  par- 
tie des  rayons  de  lumière ,  partis  de  la  chandelle  C ,  ck  fe 
difiiper.  Ce  itiifoir ,  il  eft  vrai ,  renvoie  (extrêmement  di- 
vergens  fur  le  verre  D  dles  rayons  de  lumière  qu'il  avoit 
•  reçus  dé  la  chandetie ,  puifque  cette  chandelle  a  été  pla- 
fée  entre  lé  foyer  &  la  fur/àce  dii  miroir  ;;mais  le  verre 
fonvexo-convéxê  Dd  leur  6lt  perdîrc  làie  grande  partie 
fie  leur  divergence ^  &ïl ne fort^t<hi  verre  peint  Ee, 
-qubvec  la  divergence  reqpife  pour  tpmber  fur  le  verre 
Çr  g.  Jettez  en  effet  les  yeux  fur  les  deux  rayons  de  lu- 
mière partis  du  point  E  ;  vous  vous  appercevrez  facile- 
ment 9  qu'ils  font  moins  divergeos  ,4{ae  les  deux  rayons 
ide  lumière  partis  du  poim  A.  ^  <    • 

a".  Le  verre  lenticulaire  G  g  fert  à  rendre  parallèles 
'  les  rayons  auparavs^it  divergens»  Cela  paroit  à  Tceil  daiig 
la  figure  ao^^ 


\ 
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^^.  Le  verre  lenHculaîre  H- h  fert  à  réunir  à  ifoii'  foyer 
les  rayons  qui  étoient  tombé  parallèles  fur  fa  furfacé. 
Ainfi  le  point  K  eft  le  foyer  où  vont  fe  réunir  les  deux 
rayons  partis  primitivement  du  point  <?.  De  même  le  point 
L  eft  le  foyer  où  fe  réuniffentles  dîenx  rayons  qui  vien- 
ïient  du  point  E.  Et  comme  ces  rayons  extrêmes  fc  font 
croifès  en  ehemin ,  l'on  doit  avoir*  une  image  redreflie 
d'une  figure  renverfée.  Cette  image  doit  être  très^utq)!^- 
fiée ,  puifqtie  ces  deux  gerbes  de  rayons  font  très  -  éloi-* 
gnées  l'une  de  l'autre. 

-  4*^.  On  expliquera  de  la  même  manière  com^enr  p»- 
roiàent  les  points  intermédiaires  de  la  figure  peinte  fur  fe 
verre  E  e ,  pourvu  que ,  con^e  nous  l  avons  déjà'  dit , 
l'on  fâche  la  <^toptrique  &  lia  Dioptriqpe. 

CorpilMÎn  cinquième.  Les  Lunettes  à  i ,  2 ,  3  %C4  ver- 
res ;  les  Microfcopes  fimples  &  compoiés ,  folaires  &  non 
folaires ,  &c.  s'expliquent  par  les  principes  que  nous  vê^ 
nons  de  pofer.  Nous  en  ferons  ufage  dans  les  articles  ou 
.  nous  ;ÇxpH<pierons  le  jpécsnHine  de.  ces  .fortes  d'œflni^ 
;nens»' 

Remarque,  Tout  ce  que  nous  avoqs  dit  dans  les  troîs 
problèmes  précédens  5  &  dans  les  corollaires  qui  en  de^ 
pendent,,  eft  exaftement  conforma  à  ce  qu'enfeime  M, 
l'Abbé,  de  la  Caille  dans.fa  Dioptrique  ,  pug.  ép  çc  65  ', 
^rt.  197  &  183,  , 

1°,  .Cei.gran.d  ^l.athématîcien  trouve  le  foyer  des  ven;ei 
plans  convexes  par  la  formule  F  ^  irSbîTrA^^  la- 
quelle jonjiomipe  F  le  foyer  du  verre ,  r  le  rayon  de  la 
convexité  de  ce  même  verre  ,8;  fif  la  diftance  idu  corp^ 
hinûoeux  qûcr  l'on  ftippofe  aflez  éloigné  pour  envoyer 
des  rayons  parallèles.  Faifons  donc  d  =  1000  ,  &  /  =? 
a  pieds  ;  nous  aurons  F  ==  f|||~  =  3  ,  659 ,  ou  envi- 
ron ,  c'efl;à;dire ,  que  le  verre  dont  il  s'agit ,  aura  fon 
foyer  à^pêu-près  éloigné  de  4  pieds  de  fa  furface.  Mais  Ifi 
convexité  de  ce  verre  a  un  diaoïèfre  de  4  pied?  ;  donc  Ip 
foyer  d'qn  verriçplanrconvexe  fe  trouve,  pour  les  rayons 
pjualleles ,  à-peurprés  à  l'extrémité  du  diamètre  de  fa  con- 
.Vexitè:,  comme  nous  l'avons  enfeigpé  Problème  1. 

a^.  Pour  avoir,  dans  les  verres  plans-convexes,  lefoyer 
des  rayons  divergens ,  faifons  d  ==  io ,  &  r  ==  2  pied^, 
flous  aurons  F^=z  les  =:  ^  -4.  ^  ^  c'eft-à-dire  ,  que  le 
yçrre  donc  il  s'agit ,  aura  fon  foyer  éloigné  d'un  peu  plu% 
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âe  4.  pieds  de  ùl  {var&ct ,  comne  nous  f avôœ  enfegn^ 
Corollaire  2  du  Problème  3, 

3^  Pour  avoir  le  foyer  des  rayoti$  pafsdleles  dans  les 
verres  convexo^onvexes  »  compofës  de  deux  convexités 
égales  »  M.  TÂbbé  de  la  Qiille  &  &rt  de  la  formule  F  =£ 
rf^—To-T*  Fîtfonsdonc  encore  <^  =te  looo,  &r'==  £ 
pieds  ;  nous  aurons  F  ac  ^^  =»=  »  -H  fii=  ^-p«»- 
-prés  2  pieds ,  comme  nous  l'avons  enfeigné  Problème  2» 
.  4*^.  Pour  avoir  dans  ces  fortes  de  verres  le  foyer  des 
rayons  divergens ,  faifons  d  =  20 ,  &  r  â=  2  pieds ,  nous 
«voQs^  F  =cc:  $|§  =sp  2  pieds ,  comme  nous  Tavons  en- 
feigtiè  Corollaire  i  du  Problème  3. 

ç°.  Pour  trouver  k  foyer  des  verr»  oonvexo  ^  conve- 
xes y  compofès  de  deux  iïiègales  convexités  ^  vous  em* 
ployerezj  avec  Mottfteur  de  la  Caitte ,  b  formule  F  = 

■        '^     ■      ■,  ■  ^  dans  laqueBe  /2  marqué  le  plus 

iiàK-^i^dr-^-^^rH        ^  ^       '^ 

grand  ,  8t  r  le  pJus  petit  des  rayons. 

DIOSeORIDfi  ÇPedatîtls)  Célèbre  BoimîfU'^  d'Ana- 
T^arbe ,  Ville  de  Cilicie ,  vécut  fous  l'Empire  de  Néron,  Do- 
doens  dans  h  lettré  qii*it  a  mfie  à  la  tête  dé  fohlliftoirc 
dés  Hantes,  nous  ap^end  que  malgré  le  cas  qu'en  faifôit 
Galien  j  fa  Botanique  contient  des  erreurs  tres-cônfidéra- 
Hes.  f^erùm  dé  Diofcortde^  id  ntfnofytfitan  ixpcêlàvtrit  aut 
fufpicatt^  fiurit ,  Galeni  tefllmonio  atqut  fcriptîs  tbmmen^ 
dato.  Reperhiruur  tamen  in  ejus  coinmentariis  non  e^igui  er- 
rares-.  B  avoue  cependant  qu'il  a  furpaffé  tous  les  Bôtanif- 
ies  y  qui  avoient  paru  juflfu'à  lui ,  non-feiileipcht  parce 
qu'il  Amne  la  deftriptibn  d'im  plus  grand  nombre  d^  plan- 
tes ,  mais  encore  pÉrce  qu'il  n'a  pas  débita  àittant  dé  fa-^ 
blés  qu'eux.  Me  tameti  ht  etrtfrts  nnptdiunt  quorninîts  Diof- 
corides  aUis  omnibus  longé  prajlet ,  càm  omnes  vet  imper^ 
feBiorm  multà-  hi^rum\  vel  pbirzbus  ;  majorihus  errori-- 
bus ,  pr^giifyue  pletia  fcripta  reliquerint.  Enfin  Podoens 
convient  que  Galieri  a  eu  raîfbn  de  faire  grand  cas  de 
Diofcoride ,  8t  que ,  &ns  les  écrits  de  ce  grand  Homme, 
il  lui  auroit  été  impoffible  de  faire  l'hiftoîrè  des  Plantes 
dont  la  coftnoifTance  eft  néceffàire  à  tout  Médecin.  Qui-- 
bus  de  caufis  ilîorum  onmium  firiptis  pofl  habids ,  uràBiof- 
coridï  fummam  laudetn  autorîtatmqiu  Galenus  trihuk  ;  quam 
ilU  quoque  deberi  nemo  negdrepoteft  ;  abfque  ejus'fiquidem 
firiptis ,  Jlirpiwn ,  matenaque  medica  cogmtiç  réflitui  naS^ 
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Jt4tkne  potejL  H  y  a  apparence  que  Dîofconde  mourut  à 
Anazarbe  où  il  exercoit  la  Médecine  avec  un.  très-grand 
•fuccés.  On  ne  fmt  en  quelle  année  cette  mon  arriva.  > 
.  DIRECTE,  y  ne  Planète  efi  direâe  »  lorfqu'elle  parok 
^ler  par  fon  mouvement  périodique  d'Occident  di 
Orient.  Nou^  avons  prouvé ,  dsms  Tarticle  de  Copernic  , 
^ue  les  Planètes  fupérieures  à  b  Terre  »  ç'eftràrdire, 
Saturne  »  Jupiter  Se  Mars ,  paroiâent  ^lîreâes ,  lorfque 
la  Terre  les;  fiiit ,  &  que  Mercure  &  Venus ,  qui  font 
des  Planètes  inférieures ,  paroiâènt  direâes  ,  lorfque  ces 
Âilres  fuivent  la  teure. 

DIVERÇENT.  Deux  rayons  de  lumière  font  diver* 
gens ,  lorfi|u'ils  s'ékignent  toujours  plus  l'un  de  l'autre, 
C'eft-là  la  propriété  de  tous  les  rayons  ,  qui  partent  du 
inême  point  d'un  corps  lumineux.  Nous  avons  démontré , 
dans  les  articles  de  la  Catoptrique  &  de  la  JPiopmqtu  y  que 
les  miroirs  convexes  &  les  verres  concaves  rendent  * 
divergens  les  rayons  de  lumière  qui  tcmibent  fur  leur 
Xuriàce. 

Ce  ne  font  pas  feuleinent  les  corps  lumineux  qui 
envoient  des  rayons  divergens  ,  ce  font  encore  tés 
corps  odoriférans  ^  les.  corps  lonpres ,  les  corps  ignées  , 
&c. 

DIVIDENT^.  Lorfqu^oii  demande  combien  de  fois 
un  nombre  eft  contenu  dans  un  mitre  ,  le  plus  grand 
des  deux  nombres  s'appelle  Dividende^Yoycz  l'article  de 
Y AruknUtiqm, 

PIVINITÉ»  La  Phyfiqùe  fert  à  démontrer  l'exiôenc^ 
de  la  Divinité  d'une  nmiierefonftble.  Cherchez  D/>2/. 

DIVISEUR.  Lorfqu'on  divife  un  nombrte  par  un^au^ 
tre ,  on  ap^le  Divifeur  le  plus  petit  des*d^x  nombres  ^ 
comme  nous  l'avons  expliqué  dans  l'article  de  YAruk^ 
fné^que, 

DIVISIBILITÉ  dela.mtature.  Les  Phyficiens  ont  c(mi 
tume  de  demander  fi  la  matière  efi  divîfible  ^  Tinfini  ^  ou 
fi  eUe  eft.compofée  de  points  phyfiques ,  c^fl-à-dire  «  fi 
le  Créateur  lui^êmetrouveroit  étûrrieBement  des  parties 
à  di vifer  dans  une  certaine  étendue  de  matière ,  par  exem^ 
ple^  dans  une  aile  de  mouche ,  ou  bien  s^il  pourroit  enfin 
arriver ,  àpnb  un  nombre  innombrable  de  divîfions  &  de 
foudivifions ,  à  une  particule  fimpk  &  indivifible.  Quand 
même  il  n'y  anroit  pus  une  eipeçe  de  téiqéri^é  à  vouloir 
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détenniiier  jufqu^oii  s'étend ,  ou  ne  s'étend  pas  la  puif- 
lance  fuprêine  du  Créateur  ,  rien  ne  me  paroît  plus  inu- 
tile que  Texamen  de  cette  queftion  :  il  doit  fiimre  à  un 
Phyfiden  de  avoir  que  la  ntitiere  eft  ^uellement  divi* 
fibîe  &  divifée ,  autant  qu*il  eft  néceflàirel  la  conferva- 
)don  de  Tunivers ,  )e  veux  dire  ,  en  des  parties  encore 
j>lus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  ima^ 
ner  de  plus  délié.  Une  infinité  d'expériences  nous  démon- 
trent qu'une  pareille  divifibillté  conviem  à  la  madère.  Je 
rapporterai  d'abord  une  expérience  que  quelques  perfot^ 
nés  regardent  comme  la  plus  sûre  ,  h  plus  fâifîble  &  k 
plus  frappante  ;  la  voici  en  peu  de  mots.  Avec  une  quan* 
jdté  de  feuilles  d'Or  dont  le  poids  ne  va  qu*i  une  once , 
on  couvre  un  cylindre  d'argent  du  poids  de  45  Marcs ,  &  *' 
de  z.%  pouces  de  longueur.  Ce  cylindre ,  après  avoir  paâé 
par  des  trous  qui  «vont  toujours  en  décroiiTant ,  &  après 
avoir  été  écrafé  en  forme  de  lame^  dorée ,  acquiert  une 
longueur  de  cent  onsse  lieues ,  de  deux  miUe  toifes  chacune. 
Cette  expérience  fe  fait  tous  les  jours  à  Lyon  par  les  ou- 
vriers qu'on  nomme  tireurs  d*or;  réuffiroit^lle  jamais  ,  fi 
nmt  once  d  or  ne  eontenoit  pas*  un  nombre  innombrable 
de  parties  ?  Les  5  expériences  fuiva^ites  me  parôiffent 
encore  plus  décifives. 

Première  Expérience,  Remplirez  une  ca/Tolette  de  verre 
de  quelque  liqueur  odoriférante ,  par  exemple  ,  d'eau  de 
fleurs  d'orange  ,'  ou  d'ciprit  de  vin  chargé  de  lavande , 
&  pofez-la  fur  une  petite  lampe  allumée.  Quand  la  liqueur 
commencera  à  bouÛlir ,  il  fortîra  par  le  bec  de  la  caffolette 
unç  vapeur  qui  embaumera  la  chambre ,  fans  cependant 
qu'il  paroifle  une  diminution  fenfible  dans  le  volume  de 
)a  liqueur  »  lorique  Texpéiience  ceiTe  après  1  ou  3  mi^ 
xuites, 

ExpGcation.  Suppofons  que  la  chambre  oii  l'odeur  fe 
répand  ,  ait  10  pieds  de  hauteur  &  une  aire  de  10  pieds 
qu^és ,  elle  contiendra  100  pieds  cubiques ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  14400  lignes  cubiques  d'air.  Ne  mèt^ 
tons  dans  chaque  ligne  cufuque  d'air  que  4  particules 
odoriférantes  ;  il  fera  vrai  de  dire  que  la  liqueur  dans  lar 
quelle  il  ne  paroit  pas  une  diminution  fenfible ,  a  perdu 
57609  parties  odoriférantes  ;  donc  k  matière  eft  aéhielle» 
ment  dlvHlble  &  divifée  en  des  parties  encore  [Jus  fubtiles 
•que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  ixnaginer  de  plut 
délié, 
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Seconde  Expérience.  Prenez  un  vafe  de  <!riAal  qui  ûenn& 
loj  pintes  de  Paris  ;  délayez  au  fond  de  ce  vafe  un  graîrt 
de  c^min  ,  &  rempliflez-k  d*eaa.  Elle  fera  dans  l'inflant 
teinté  en  rooge» 

Explkaûofu  110 jïintes  de  Paris  comicnnem  20 livres,'  , 
ou,  184320  grains  d'eau,  parce  qu'il  faut  9216  graine 
pour  faire  une  livre.  Chaque  grain  d'eau  ne  peut  pa$ 
être  coloré  uniformément  fans  contenir  au  moins  lô  par^ 
ticules  de  carmin  ;  donc  un  grain  de  carmui  a  été  divifô 
fans  peine  en  1843  20C)  >  c^cA-^u-^  »  en  prés  de  deujc 
millions  de  parties  $  doncîa  matière  eR.  aâudiement  divifi- 
ble  &  divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  cd 
que  nous  pouvons-nous  imaginer  de  plus  déliée 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  le  carmifi 
'eft  une  fécule,  ou  une  efpece  de  lie  très^ne  que  Ton 
'tire  par  infufion  de  la  cochenille  &  de  quelques  matière» 
végétales. 

Troifame  Expérience,  Expofez  an  grand  air  une  certaine 
4|uantité  à!Affa  fœtida  dont  vous  connoîtrez  le  poids  ; 
vous  trouverez  ce  poids  diminué  en  6  jours  de  la  huitième 
partie  d'un  grain  feulement.  C'eA  au  fameux  Boyle  quo 
nous  devons  cette  Expérience. 

Explication.  La  huitième  partie  d'un  grain  n'efl  que  la 
7372  8e.  partie  d'une  livre.  On  a  fenri  pendant  6  jours  VAffa 
fceàda  à  ladiflance  de  5  pieds  ;  donc  les  particules  qui  s'en 
font  exhalées ,  étoient  d'une  petiteffe  incompréhenfd)leii' 
Boyle  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elles  n'étoient  pas  plus 


grandes  que   ■     ■  ,  ■  , .  , ,,     ■  ..    ■  .t 

2(^,   250,  000,  000,  000,000. 

d'un  pouce  ;  donc  la  matière  eft  aôuellement  divifible  ^ 
&  divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce 
^ue  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus.délié. 

VAJfa  foetida  eft  une  gomme  tirée  d'une  plante  q}« 
pellée  en  latin  Laferpiùum  ,  &  en  François,  Plante  qui 
porte  le  Benjoin.  m 

Quatrième  Expérience.  Regardez  k  travers  un  Mîcrof- 
.cope  la  Udtfe  d'un  feul  Merlus  ;  vous  y  trouverez ,  dit 
M.  Lewenhoek ,  plus  de  petits  animaux ,  qu'il  n'y  a  d'habit 
^tans  fur  toute  la  fur&ce  de  la  terre/ 

ExpUcamn.  QuaSid  même  M.  Lewenhoek  aurolt  un 
peu  exlïgéré ,  il  eft  évident  cependant  que  la  petitefle  de 
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ces  animaiiz  eft  incompréhenfible.  Cela  fuppôfi ,  irtÂci 
le  raifonneraent  que  )e  fais  :  chacun  de  ces  animaux  a  un 
corps  organifé.  Gombieii  petit  doit  être  le  cœur  de  cet 
animal  !  conibito  petites  doivent  être  des  veines  &  fes 
artères  1  combien  déliés  doiyém  être  ks  ^obules  de  ce 
fluide  qui  lui  tiennent  lieu  de  fang  &  qui  nagent  dans  un 
fluide  encore  fivs  fiibtil  !  tout  cela  ne  démontf e-t-il  pas 

Sue  la  matière  eft  aftudlement  diviiible  &  divifée  en 
es  parties  eûcore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pou-^ 
Tons  nous  imaginer  de  ^us  délié  i 

Cinquième  Eifpérunce.  Allumfiz  un  flambeau  j  &  placez-^ 
le  pendant  Tobicunté  de  la  nuit  (m  le  fommet  de  quelque 
montagne  ;  il  enverra  fa  lumière  aa  moins  à  loooo  pieds 
dedif&nce. 

Explication.  Une  Sphère  dé  4Ô000  pieds  de  diamètre 
contiendroit  à-peu-près  3  3  ,  606 ,  006  ,  000 ,  000  pieds 
cubiques  d*air ,  comme  il  eft  démontré  dans  l'article  de  li 
Géométrie  pratique*  Le  flambeau  dont  nous  venons  dé 
parler ,  ne  peut  pas  envoyer  fa  lumière  à  20000  pieds 
de  difbnce ,  fans  {e  trouver  au  cemre  d'um  Sf^ere  dé 
40060  pieds  de  diamètre  ;  donc  le  flambeau  envoie  à 
chaque  inftam  aflez  de  lumière  pour  édaker  33  ^  600^ 
cfoo  ,  000 ,  000  pieds  cubiques  d'air  ;  donc  la  maderé 
eft  aftuellement  divifible  &  divifée  en  dés  parties  encore' 
plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvoiis  nous  imaginei^ 
de  plus  délié. 

DIVISION.  C'eft  une  opération  dans  laquelle  on 
cherche  combien  de  fois  un  nombre  eft  contenu  dans  uri 
autre.  Nous  avons  appris  dans  l'article  de  l'Arithmétique 
ordinaire  à'divifer  un  nombre  fimple  ,  un  nombfe  cohh 
pofé  par  un  nombre  fimple  ,  &  un  nombre  compoÀ 
par  un  non^re  eompoié.  L'on  trouvera  dans  l'article 
de  l'Arithmétique  littérale  la  manière  de  divifer  lesquan^ 
tités  algébriques.  L*on  aura  enfin  dans  l'article  des  Frac- 
tions les  règles  que  l'on  doit  obfervçr ,  lorfiju'on  veift 
divifer  une  Fraâion  par  une  autre  ,  foit  que  l'on  opère 
fur  des  Fraâions  ordinaires,  foit  que  l'on  opère  fur  de^ 
Fraâions  décimales  ,  foit  que  l'on  opère  fur  des  Fraâions 
algébriques. 

DIURNE  L'on  donne  cette  épithete  au  mOûvcrtient 

ue  les  Planètes  ont  fur  kur  axe.  Lfe  mouvement  diurne 

la  terre  fe  fa^  d'Occident  en  Orient  dans  Pefpace  de 
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s  3  hei^os  56  itùnutcs.  Ceft  <ce  mouvement  diurne  réd  ^ 
ifac  Von  doit  regarder  oomme  la  cauib  du  mouyemen^ 
diurne  apparent  du  Soleil  é'Qrleat  en  Occident. 

DODAKT  ,  <  Denis  )  ConfiUkr  Médecin  du  Raî^ 
Do&tUT'-tUgent  tn  la  Fumié  4^  Médecine  de  Pans  ^  S^ 
tun  des  pmnkrs  memh^s  de  tAtaddmie  Royale  des  Scient 
ces ,  naquit  À  Paris  tn  Vatmée^  z6>4«  U  n'en  peut-être  au< 
cun  étud&nc  qui  ait  reçu  fiir  m  bancs  »  de  h  part  de 
iès  Makns  ,  d'aufi  grands  iBoges  ^le  lui.  Voici  ce  qud 
nous  liibm  dans  ks  lettres  d^  Quy-Patin.  Ce  jounP/utt 

5  Juillet  i66m  y  mus  avons  fait  la  Ucence  de  nos  vieu^ 
Bacheliers  $  ils  font  7  en  nomàre  %^  dont  celui  qui  efi  le  ft* 
cond  f  nommé  Dodart\  dgé  de  ^5.  ans  ^  efi  un  des  plis  fagei 
4^  des  plus  favans  hommes  de  ctfiecle^.  il  fait  Hipocrate^ 
Galien  ^  Arifiote  ,  Cieéron  5  Seneque  &  Ftmelpar  ccew,  tâm 
Colbert  ne  manqua  pas  ^  lui  donner  dans  la  fuite  une 
place  dans  une  C>mpaenie  oii  il  prètendolt  raiTeniMef 
les  £arans  de  i*£iinope.  M.  Dodart  y  fut  reçu  en  qualité 
de  BotanKle.  Ce  que  nous  avons  de  lui  dans  les  Mémoire* 
de  1* Académie  des  Sciences ,  prouve  combien  il  étoit  pro^ 
fond  dans  cette  partie  de  la  Phyfique.  Nous  avons  parlé 
de  fes  découv^tes  dans  l'artide  de  ce  Diâionnaire  qui 
commence  par  le  mot  Botanique,  M.  Dodart  a  encore  trsH 
Vaille  fur  le  fon  ;  c'eft  lui  qui  le  premier  a  redreiH  kd 
anciens  qui  comparoient  la  trachée-artere  avec  une  âuise^ 

6  qui  amiroient  que  la  trachée  produiibk  la  vobc  comma 
le  coips  de  la  flûte  produit  le  fon.  Il  prouva  crue  Toà. 
devoit  regarder  la  glotte  comme  le  principal  inramment 
de  la  voix.  D'ailleurs ,  difoit-il ,  c*eâ  en  recevant  f air  quo 
la  âûte  produit  le  fon ,  &  c'eft  au  contraire  en  le  rendante 
que  la  trachée  contribue  à  la  formation  de  la  voix.  Enâa 
nous  devons  à  ce  Savant  une  quantité  d^etpériences  fur. 
la  tranfpiration  infenfiUe  du  corps  humain.  Il  en  fit  fur 
hii-même  pendaitt  Tefpace  de  33  ans.  La  plus  âmeufeeft 
celle  de  1667.  Il  trouva  5  le  premier  jour  du  Carême  ^ 
qu'il  pefoit  1 16  livres  i  once.  Ilfitemuite  le  Carême  « 
dit  Af.  de  FonteneUe  dans  l'éloge  hifiorîque  de  Af«  Dodart^ 
comme  il  a  été  bit  danf  l'Egufe  fufqu'au  i  le.  fiecle  j  il 
ne  buvoit  ni  ne  mangeoit  que  fur  les  6  ou  7  heures  du 
foir  ;  il  Vivoit  de  légumes  la  plupart  du  tems ,  &  Air  hii 
fin  dii  Carême  de  pain  &  d*eau.  Le  Samedi-faint  il  ne 
pefoit  plus  que  107  livres  12  onces  ;  c'eft-à^dire ,  <pm 
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par  une  vic  ft  auftere  il  avoit  perdu  en  46  jôufs  8  tivnéf 
f  ofices.  U  refHÎt  fa  vie  ordinaire  ^  &  au  bout  de  4)our9 
â  avoit  regagné  4  livres.  Il  fit  de  pareilles  expérience? 
fur  la  fidgnée  »  &  il  trouva  que  16  onces  de  ûng  fe 
rèparoiem  en  moins  jde  5  jours  dans  un  fujet  qui  n'étoiè 
âuileinent  affoibH.  U  fuit ,  en  un  mot ,  du  travail  de  M.- 
Dodart^  que  dans  lajeuneffe  on  tranfpire  beaucoup  plus 
que  dansla  vieille(re.Toutes  ces  Ejq>ériences  peuvent  être 
très-utiles  aux  Médecins  ,  &  les  guider  dans  des  occa- 
fions  fouvent  trés-critîques.  S^il  Siut ,  par  exemple ,  5. 
)oi3iS'  à  un  homme  fain  pour  réparer  la  perte  de  16  on- 
ces de  fang  ^  il  en  faudra  Inen  davantage  à  un  homme 
malade  ;  la  faighée  ne  peut  donc  jamais  être  une  opération 
indifférente.  M.  Dodart  auroit  pouffé  plus  loin  fes  re- 
cherches y  fi  une  fluiâon  de  poitrine  ce  Teût  pas  em-^ 
porté  en  10  jours.  Il  mourut  à  Paris  le  5  Novembre^ 
1707 ,  à  Fâge  de  73  ans.  Voici  la  lifte  des  pièces  qu'il  z 
composes ,  teUe  qu'elte  fe  trouve  dans  les  tables  d^  Mé* 
moires  dePAcadêmîe. 

Lettre  de  M.  E>odart ,  contenant  des  chofes  fort  re- 
marquables fur  quelques  grains.  Tome  10  page  561. 

Extrait  d*une  de  fes.  lettres  écrite  au  fujet  du  Mangeur 
de  feu.  Ibid.page  58^. 

,   Mémoire  pour  fervir  à  Thiftoire  des  Plantes ,  Tonu  4e.* 
page  121. 

Les  defcriptions  de  47  Plantes  ^  répandues  âam^lètomé 
fécond.  ' 

Mémoire  fur  Paffeâation  de  la  perpendiculaire  remar-' 
quable  dans  toutes  les  tiees,  dans  plufieurs  racines  ,  &- 
autant  qu'il  eft  poifible  asns  toutes  les  branche  des  ar- 
bres, jinnée  1700  ,  page  47.  . 

Deux  Mémoires  fur  la  fécondité  des  Plantes.  Anntt 
1 JOQ,  page  1 36 ,  &  Année  170 1  ,  page  241. 

Trois  Mémoires  fur  les  cau&s  de  la  voix  de  rhomme- 
&  de  fes  différens  tons.  Année  1700 ,  page  244.  Année 
1706  ,  pages  136  6»  388.  Année  1707  ^page  66\, 

DODOENS  ,  (  Rambert  )  Médecin  des  Empeféwst 
MaoCiimlkn  II  &  Rodolphe  II,  naquit  â  Malinôs  ,  en  ^aw 
née  15 17.  Son  Mftoire  des  Plantes  doit  nous  le  fàiret 
regarder  comme  un  vrai  Botanifte.  Elle  eft  divifeé  en  & 
parties.  Dans  la  proniere  ,  il  iàit  Phiftoire.  des  Plantes' 
wxk  odoriférantes  ;  dsois  la.  féconde  ^  U  parle  d^  Pbntes; 

odoriférantes  > 
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ddlorlférantes  :  dans  la  troifieme ,  il  traite  des  Racines  8C 
des  Plantes  utiles  &  nuiubles  ;  la  (quatrième  partie  contient 
l*hifloire  du  Blè,  Lé;gunies ,  Chardons  &.  autres,  fembla* 
blés  ;  la  cliicjuieine  roule  fur  les  Plantes,  Racines  &  Fruité 
dont  on  ufe  journeileinènt  ;  la  fixiéme  enfin  offre  la  def- 
cription  des  Arbres ,  Ârbriffeauic ,  Buiffons ,  avec  leur^ 
fruits ,  réfine ,  gomme  »  liquëUr  ,  &c.  Dodoens  èft  entré 
dans  uxi  très-grand  détail.  Sa  marche ,  partout  uniforme  j[ 
â  été  l^  de  divifer  eh  fe^  différeiites  efpecès  Igi  Planté 
dont  il  veut  donner  l'hifioire  :  2^.  de  faire  la  description 
de  chaque  efpece  f  3".  de  marquer  le  lieu  où  elles  crôii^ 
fent  :  4^.  de  nxer  le  tems  où  elles  portent  des  fleurs  &  des 
fruits  :  5°.  de  rapporter  les  noms  que  les  Grecs ,'  les  La-j 
tins ,  les  François ,  &c.  donnent  aux  Plarïtes  dont  il  parle  : 
6^.  â'indiqùèr  le  tempérament  de  là  Plante  dont  il  s*agit ,' 
c'eft-à-dire ,  fi  elfe  eft  froide  où  chaude  ,  feche  où  hu- 
fnide ,  &c.  :  7**.  de  faire  Ténumération  dès  avantages 
qu*ori  pietit  éri  retirer ,  &  des  maux  qu'elle  peut  bccafion- 
ner  :  S'',  d'apprendre  comiment  il  faut  s'en  fervir.  Eh  lui 
Âiot  y  h  delcripcion  du  commun  dès  Plantes  dont  parle 
Dodoens ,  eft  renfermée  fous  les  8  titres  fuîvans  :  lès  ej^ 
pcces.  La  forme.  Le  lieu.  Le  tems.  Lès  noms.  Le  tempéra- 
inent.  Les  vertus  &  les  opérations^  Les  nuifances.  L'on  trouve 
encore  daris  cet  ouvrage  la  figure  de  chaque  Plante ,  affez 
fcien  gravée.  Mais  en  Voilà  affez  fur  un  Tivre  dont  oh 
ne  fe  fert  ptus  en  France ,  non-fçùlement  parce  que  la  tra- 
duftion  (ju'on  en  a  faite  de  l'Allemand  ,  eft  Cauloifê, 
mais  encore  parce  que  la  Botanique  de  Tournéfort  a  fait 
tomber  toutes  celles  qui  avoient  paru  jufqu'à  lui.  On  ne 
fit  plus  de  Dodoens  que.  la  lettre  Latine  qui  fe  trouvé  à 
ta  tête  de  fon  hiftoire  des'  Plantés,  Elle  contient  en  effet 
d'excellentes  chofes  ^ur  les  Botaniftes  &  ta  Botanique.' 
Dodoens  mourut  en  1 5 85  ,  à  Page  de  68  ans. 

DOIGT.  Chaque  main  a  ^  doigts'  qu'on  nomme  ',  le 
pouce  ,  Yindéx  y  celui  du  milieu ,  Y  annulaire  &  Vauricu" 
'  taire.  Ils  oïit  plufieurs  mouvemèns.  On  les.  appelle  mou- 
vemens  ait  flexion ,  Sextenfion ,  ô^àbdu(lion  &  à^addiiBîon  ; 
îls  s'opèrent  par  le  moyen  de  23  mufcles,  dont  15  font 
Communs  ,  ^  10  propres.  Les  mufcles  communs  fervené 
L  tous  les  doigts.  Pour  les  mufcles  propres ,  il  y  en  a  5 
pour  le  pou€e  ;  un  qui  le  fléchit ,  deux  qui  1  étendent  y 
un  qui  l'éloigné  des  autres  doigts ,  &  un  qui  l'en  appro-' 
Tqme  IL  S 
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chc.  VirJcx  a  3  mufcles  propres  ;,rup  ièrt  à  Téteocfre; 
l'ai: tic  à  Vr.pprccher  du  poucç  ,  &  le  trpifieme  à  Tea 
éloigner.  Enfin  le  petit  dpigt  a  2  ipufcles  propres  ;  par 
f  un  il  s'étend  ,  &  par  l'autre  il  s'éloigqe  des  autres  doigts, 
iîoiis  ne  croyons  pas  qu'il  convienne  de  rappeller  les 
nom«^  des  23  mufcles  des  doigts  ;  une  pareille  énuméra- 
tjon  nç  convient  qup  dans  un  livre  d'Apatomie. 

Le  4o'igt  eft  encore  iin  terme  d'Aftrono»ni^  qui  re- 
pr^fente  la  1 29.  partie  du  diamètre  apparent  du  Soleil  , 
de  la  Lune  ,  &c. 

POMINIS ,  (  Marc- Antoine  de  )  parent  du  Pape  Gre- 
Mire  X  ^  naquit  en  tannée  1561.  Après  être  forti  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  où  il  avoit  reflé  ptsndant  fa  jeunefle 
&  où  il  s'ctoit  diftingué  par  un  goût  décidé  pour  les  Ma- 
thématiques  &  pour  la  Phyfique ,  il  fut  fait  fucceffive- 
inent  Eyêque  de  Segni  j  ville  d'Italie  dans  la  Campagne 
de  Rome,  &  Archevêque  de  Spalatro  ^  ville  des  Etats, 
de  la  République  de  Venife.  Nous  avpiv)  de  ce  Prélat  uij, 
èxcelleiit  livre  intitulé  de  radîis  vifûs  &  lucis  ,  ouvrage 

Ï"  ui  ne  fut  imprimé  qu'en  161 1  à  Venife ,  par  les  foins  de 
îàrtole ,  quoiqu'il  eut  été  compofé  plus  de  20  ans  aupa- 
ravant. Ccft-là  où  fe  trouve  la  oelle  explication  des  cqu- 
leur?  de  1  Arc-en-Cieï.  M.  de  Dominis  ,  le  pren^ier  de 
tous ,  attribua  les  couleurs  &  la  fonrie  de  ce  Météore 
aux  rayons  du  Soleil  refradés  &  réfléchis  par  les  gputtes 
âe  là  pluie  vers  l'œil  du  Speôateur.  Il  fonda  fon  explica- 
tion (ur  un  grand  nombre  d'expériences  aii'il  répéta  avec^ 
tout  le  foin  ppffible  ;  elles  conuflent  à  préfenter  au  Soleil 
difrpr€;ns  globes  remplis  d'eau ,  &  à  faire  tombçr  fur  ce^ 
globes  les  rayons  de  cet  ailre  fous  diiférens  angles  »  comm^ 
iious  layons  rapporté  à  la  fin  de  l'artiik  Sss  çouleursJ 
ÇeS  de  lui  (jue  nous  tenons  que  les  ray<yis  dç  lumi^« 
fouÂTrent  2  réflexions  dans  l'arc  extérieur  .  &  qu*iJsj 
nkn  fouffrent  cp  une  dafis  l'arc  intérieur  ;  p?r4à  il  expli- 
qua* trè^fa^ilement  &  très-  phyfiquement  pourquoi  .le^ 
cpulçiirs  font  plus  vives  dans  l'arc  intérieur ,  que  dans 
farc  extérieur.  Toutes  ces  partiçu^rités  font  tirées  d^ 
problçipe  4e,  de  la  prppofîtlon  9e.  de  h,  partie  :çe.  du  livr^ 
lex».  dç  l'optique  de  Ne\yton  ;  il  y  p^rl^  e^  ces  termes, 
jHqdii  convenu  inter  opines  arcurn^  ifii^n\  reJraBione  luminis 
JblarU  in  gfittulis  pluvîa  cadentîs  ejffici  Jntellexermt  hoc 
hiam  antiqûorum  nonnull\  :  inter  recentiores  ivitemplenih  ié 
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jinvenh  ,  ùkrîufque  tkpîkavit  ceUierrinkis   Zinionhis  dé 
Dominis  ,  Archiepifcopus  Spaîateî^s  ,  in  libro  fuo  de  rcu* 
dits  visas  &  lucis  «  qtum  anu  annos  ampïiùs  viginti  fcrîpj* 
Éum  ,  in  biçfim  tandem  edidit  a  nicus  fuus  Baftkolus ,  Ve* 
netiis ^  anna  i6ii.  In  eo  enim libro  oftendit  vir  ccUUrrimus^ 
éjuemadmodàni.  arcus  interior ,  bitiis  refraâs>nibus  radioruâi 
folis  j  finpdifque  nfl^xionibus  inttr  binas  iftas  refra6iiQ$Hi 
intèrveniintibus  ,  in  roumdis  pluvia  guttis  effingatur.^  ixtè^ 
fior  autem  areus  ^   binis  refra&ionibus  ,   binifquà  kideiii 
refieMionihus  interjeiiLs  ^   in  Jkmtibiis  aqua  gutûs  éjffUia^ 
tur.  Suamifue  is  dcpUcandi  ratioaem  experinuntîs  compr0^ 
bavit  ^  in  phiald  a^sa  pUnâ  &  gJpMs  vitreis  oqikB  pie» 
nis  i  in  foie  collocatis  ^  quo  duorum  arcuum  iftorUm  colores  f 
in  iUis  fe  exkibereni  conUmpldndos^ .  Newtx>ii  auroit  dd 
noinirier  ceux  des  Anciens  qui  ont  pen£é  que  lesçouleuni 
de  rArc-enrClel  avoient  pour,  cauie  la  réfraâloit  das 
fayons  de  lumière  dans  des  gpucfês^d'eau  ;  on  n'eid^ve 
{>as  à  un  Auteur  ^honneur  d*une  déqoayefte  ^  fans  àp» 
porter  contre  lui  des  preuves  évidentes.  M.  de  Pôiâinîâ 
inpurut  dans  le  Château  Su  At^  ^  en  Ts^née  i6i$  y  à 
Tâge  de  64  ans.  La  caufe  de  fa  détende»},  ieroit  un  horsH 
d'œiuvre  dans  un  ^  ouvrage  coiçBue  celui-ct.  Noûsf  nèus 
conteniercHis  de  .dire  qu'il  oeieni^^s  mis  au  â^nl^ref 
des  grands  Eyêqi^ès.  ,  v.         ;    . 

DOS.  Le  dos  eA  formé  par  isk  Vertèbres  qui  devieifr 
tient  plus  ,groflfe$  ^  p^us.&ne^t ,'  à  (ipéfure  qu'elles  def- 
tendent  eii  bas«  Xa  raifoii  en  eft^^l^.  JLes:Verte})rps  in^ 
férîeures  ont  u«  plus,  grand'  pcîdfl, à  porcsr  que^  li^^yefï 
iebres  fupéneures  ;^  donc  .ceUQ^l,d(HiVieH^^  être-meiai 

groiTes  &  moins  forte»  que  celieH^    -  -      ^ 

DOyBJ^.  Cette  épitbietç/etdofuie  4  lipute  raifoh  àécà 
raritécédent  cos^iem  deuXv£E^^ifH>/ç(>nféq^q;](L  l^sâirai-î 
fonf  de>4^^,a  j  (je  100  à  .5a  yjàe^QOo  à  500  ,-  font  2I915 
tanf  die  ratfiAsjdoMes.  t^r^j/bk  f^fous-dgiible  , Jôrique 
Vdxitéc^ç^  ,n'eft>que  la  mm^k  ^;f<^à  conféquents'  Ù  jf 
Araifon-Jç^^ubk^  ^  ^j(»i&B^Q  208140. ^Slb^, 
C/)nfult(3?i"iV'tick  qui  commence  par'4e  mot  raififn4'  • 

DQÏJÇ^  Ort  apf^ç:^fi  Iw.rëfin  dçs,qMàrnés, 
%  qUaoîtité^iioa?  é5  raifon  doublet  ^j^rfqu'eUes  font  enitr*'^ 
lescomm^tbl^qjafurrés  ^  e>ft-Mir^,^  lorfqu'àvecfeiKrtf 
quatre^  éissÇotam^  une  paèoporfî^^géoniétFiq^eo^lip^ 
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foit  éloijjné  cl^  5  lîeties ,  &  l'objet  B  haut  d*un  pïdt  tié 
fbic  éloigné  que  d'une  lieue  ;  je  devrai  dire  que  les  objet» 
A  &  B  ont  leurs  grandeurs  réeHes  en  ralfon  doublée  de 
leurs  disantes  ,  parce  qile  j'ai  h  proportion  fuivaAte  ;  Isf 
gt'andeuf  réelle  de  Fobjet  A  :  à  h  gnàideu^  réeUe  de 
l'bbjet  B  ::  le  quarré  de  la  diftance  de  l'objet  A:  au" 
quarré  de  laf  diftarice  de  l'objet  B.  En  effet  le  quarré  de  5 
Heùes  éfi  25  lieues,  le  quarré  de  1  Keue  efi  1  lieue; 
de  plus  il  eft  évident  que  2  y  pieds  :  à  i  pied  :  :  25 
Keues  :  à  1  liéuë  ;  donc  les  grandeurs  réelle^  des  objets* 
A  &  &  forment  ivec  les  quarrés  de  leurs  diftances  une 
proportion  géoiAétrique  J  donc  l'on  doit  dire  que  les  ob- 
jets A  &  B  ont  leurs  grandeurs  réelles  en  ratfon  doublée 
de- leurs  diftances.  Voyez  cette  matière  traitée  fort  au 
loffg  &  rapprochée  de  fes  principes  dans  les  articles  qur 
eoterféncent  pai'  led  mbts  f ai/on  êc  proportion. 
•^^  EiOUX.  là  faveur  douce  eftla  première  des  7  faveurs*' 
principales.  Elle  a  pour  caufe  des  molécules  falines  ,r 
oblohgues  ,  pofies  ,  bien  cuites.  Auffi  cette  faveur  eft-elle 
eu  goût  dés  ei^ans ,  dont  la  langue  eft  couverte  de  mem- 
htknès  ti-ès-détieate^.      • 
V  '  DRAGME.  Ceft  fa  gé.  piirtie  d'une  oûcè. 
•-  DROIT.  On  appdle- ainfi  toute  ligne  qui  va  direfte-- 
menlf  d'un  point  à  un  autre ,  &  tout  angle  qui  eft  me-" 
furé  paà-  un  quart  de  Cercle. 

-   DUCLOS  ,'  (  Sâïftiiel-  Côïfean  )  Médeciri  drénaire  dû 

Roi  -,  fut  l'un  des  pfeitîic#s  Membres»  de  l'Académie 

Royàe'  desSciefifcJBy  dé  Paris ,  où  ù  fut  admis  en  qualité 

de  Chiifiifte  dès  Vsknée  ^66.  Nous  avons  de  lui' dans  le 

Tome IV des MémoiréS'de  cette  illuftre  Compagnie  una 

diftèrtation  fur  lés -prlnci^^des  Mixtes  naturels  ,  qui 

cbmiéfik  de  honitëi  tHbîjbS'ifur  tes  élétnei]!s  des  corps.  Elfô 

car  cependant  un  peu  trop^  êam  lé- vieùk  gdu<  ,♦  &  l'Au- 

feur3^^r6ît  trop  peu  Mécanicien.  Il  kii  eft^diappé  de 

ifire  qlie  l'impulfion  des  rayoîte  du  •  Soleit',  ^î'  tourne 

lîo^inuelleméht  Ô!¥  fofticentrè  littniobilé^y  ]pôtirTôirbîert 

ètrt  Isr  caufe  du  mouvement  circulaire  ^èsfTlènetes  au»- 

tour  de  cet  AôrCk-M.  Diklôs  jparoît  plUs-  Phyfiofen  ,  & 

itiènie  plus  CÙmiftedauSi^  lies  ebfervatiensqirï!  à- faites 

furies  eaux  ritinérates  de  pliSfieurs  Provifî<^^'  de  France^ 

On  les  trouve  dans  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer 

dÉpUisUaptfje  43  fUi^àlsiVi^e  iip^'L'oilf  y  voit  les 
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Amljfes  des  eaux  de  Bourbcm-L^cy  l  de  h  Bourbok» 
d'EfvahoQ  ou  Evos  ,  de  Balaruc^  de  Barbazan  ,  de  Bar 
jreges  9  dç  Bagoieres  ,  de  Digfie  ,  de  Qourbqne  ,  de 
Bourbofl-rArchambault  ,  de  Cbaud^faigues ,  du  Montr 
d'or ,  de  Neris^  de  }a  petite  fource  d'ETrahon^  dç$  bains 
de  Vichy  »  .de  SaîUes  Château-Morand  «  d'Encauâe  4  d» 
Prenne^u^  de  Bardon  y  de  Vic4e-CoiQte  »  de  Vie  en  Car*> 
ladois  9  des  Martres  de  Veyre  «  de  Jaude ,  du  CHaipp  des 
Pauvres  ,  de  Beaurepaire ,  de  Çap^ Vert ,  d'AvaiUes ,  de 
la  Fontaine  de  Jonas  àBourbonrrÂrçhambauU  ,  dei  Sainte- 
Reine,  d'Auteuil ,  de  Bievre  ,  de  Paây ,  de  Cbâte^u^ 
Gontier ,  de  Vaujpur  ,  dç  h  Rochqx)zay^  de  Pons  , 
de  Montendre ,  de  Ig  FonsrouiUeufe ,  du  Mans ,  de  Ber 
•lefine,  de  Verberie ,  de  Forges  ,  de  S^  Payl  de  Rouen  ^ 
de  3ourberouge ,  de  Menitoi^e ,  de  Pont-Nornwnd ,  de 
.Monbofq ,  d'^ebecrevon  ,  de  Provins ,  d*Apoiigny ,  de 
Valhs ,  de  Çhaftelguyon  ,  de  Beffc  ,  de  St,  Pierre  ,  de 
la  Trauliere ,  de  Vernet ,  de  Chationc^t ,  de  St.  Pardoux, 
de  St  Paryfe ,  de  Reuilly ,  de  Pougues ,  de  Saint  Mion:^ 
de  Saint-Floret ,  de  Pontgibault ,  de  Joffe ,  de  St.  Arban  , 
de  Camaret ,  de  Chartres  en  Beauce  &  de  Spa.  Le  publie 
ne  doit  jani«uç  oublier  le  nom  d'un  Phyficien  qui  ne  s'efl 
occupé  qu'à  de$  ^e^ériencçs  jniles*  M.  Dudos  mourut 
en  Tannée  1685. 

DUCITLITÉf  On  appdte  ainfi  la  propriété  qvCùm  IcSb 
fnétaux  de  s'étendre  fous  le  marteau ,  foit  lorfqu'oii  les 
forge  fur  Tenclume ,  ibit  lorsqu'on  les  fait  pafTer  par  tu 
^liere,  Défcartes  attribue  cet^  qualité  à  la  longumir  des 
parties  intégrantes  dont  tes  métauy  f^t  compofés.  Qh 
conçoit  aifénient  »  du-U ,  comment  de  telles  parties  étani: 
pofées  en  un  certain  fens ,  peuvent  glifler  long-tems J^ 
unes  fur  les  gutres ,  ou  à  côté ,  ians  fe  féparçr  tout^^- 
fait. 

DUFAY  ,  (  Charle^Fraiiçois  de  CiAemai  )  mqm  0 
Paris  le  14  Septembre  1698  »  de  CharUs-Jerime  de  Cifterr 
nal,  Capiiame  auSc  Gardes  ^  6*  de  Dame  ^lifabeth  LandaU^ 
d*une  très-ancienne  famille  originaire  de,  Touraine.  .Apre» 
s'être  dîAingué  aux  ftéges  de  St.  SebaAien  &  de  Fonta-^ 
rabie ,  il  çé4a  à  l'attrait  qui  l'aftirçit  à  l'étude  de  la  Phy- 
sique ;  il  a<;cepta  uçe  place  de  Chimifte  à  l'Académie  de;s 
Sciences ,  &  pour  mieux  remplir  les  p^ifibles  devoirs  d'un 
^démi^çn ,  il  fe  rçtira  du  çuinuliç.des  grmes,  .Ceft 


peut-ètfe  le  féal  qui  ait  efnl»rafri  tout  ce  qui  (ait  VoV^ 
de  cette  illuAre  CJompagnîe.  i/L  de  Fontenefts  nous  fait 
remarquer  que  depuis  Tannée  1723  ,  où  il  fut  reçu  à  l'A* 
(Cadémie ,  )ufqu'à  (a  mort  ,  il  n'a  paru  aucun  Métnoire 
pii  M.  Dufky  p'ait  fait  parler  de  lui  arec  diftinâion.  H 
itft  Géomètre  dans  fon  Mémoire  de  1727 ,  où  il  donner 
plufieurs  remarques  fur  les  polygones  infcrks  &  circonf- 
icrits  ;  Âib-onome  dans  la  defcription  qu'il  fit  en  1725 
<i'une  machine  propre  à  nous  aire  ccHmokie  Theure 
vraie  du  Soleil  tous  les  }ours  de  Tannée  ;  Mécanicien 
dans  la  pompe  qu'il  inventa  la  même  année  pour  éteindre 
plus  facÛement  les  incendies  ;  Anatomifte  dans  fon  Mé^ 
inoire  de  1729  flir  plufieurs  efpeces  de  Sala^ndres  qui 
fe  trouvent  aux  envù-cms  de  Paris  ;  ChimiAe  dans  le  fd 
4e  chaux  qu'il  a  extrait  ,  dans  tes  différens  Phoiphoresf 
fpi'il  g  trouvés  ,  &  dans  le  moyen  qu'il  a  donné  de  pu- 
rifier Tor  ;  BotanHle  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  au  Jardin 
Royal  dont  il  a  eu  rmtend^ce  les  7  à  8  dernières  années 
4e  ta  vie  ;  enfin  Phy ficien  dans  tous  fbs  ouvrages  »  mais  fur- 
tom  dans  fes  3  Mémoires  fur  TAimant  &  dans  fes  8  Mémo^- 
les  fur  TEleâricité.  Ce  fut  principiJement  aux  expériences 
^leâriques  que  M.  Dufày  s^tdonna  ;  il  en  fk  fans  nombre  & 
çiy^ee  >ine  d^icatefTe  inouk  ;  il  prétendit  même  avoir  décou^ 
vert  que  tout  corps  aâuellement  éle^que  a  un  Tourbillon, 
^  qu'il  exifte  deux  Ëleâricités  réellement  diffoiâes  &  fpé- 
cifiquensient  difiéremes  TunedeTautre ,  TEleâricité  vitrée 
^TEleâricité  réfineufe  ;  nousavpnsexpofecefyfleme  fort 
9u  Ipng  à  la  fin  de  Tarticle  àt  TEleâricité.  M*  Dufay  auroit 
fait  ei|  Phyfique  les  plus  grandes  découvertes ,  fi  la 
inort  ne  Teut  fns  enkvé  à  h  fieur  de  fi>n  âge.  Il  mourut 
g  Paris  de  la  petite  vérole  ,  le  16  Juillet  1739  âgé  de 
41  ans.  M.  de  FonteneUe  nous  aAure  qu'il  n'a  pfânt  vu 
id'çlpge  funèbre  9  fait  par  le  public  plus  net  yj^his  exempt 
4e  reftridions  &  de  modifications  que  le  fien.  Ses  moeurs 
pouces ,  fa  gaieté  t^dujours  égale  &  fa  grande  envie  de 
f^'v^  ^  d'obligé  y  k  lui  attirèrent.  Ces  quittés  rares , 
(fihil ,  fi'étoiem  en  lui  mêlées  de  rien  qui  déplut  ,  d'au- 
pin  air  de  vanité  ,  d'aucun  étalage  de  favoir ,  d'aucune 
in^lignité  ni  déclarée  ,  ni  enveloppée.  Voîcî  ta  lifle  des 
Mémoires  qu'il  ^  lus  à  T^cadénne  depuis  Tannée  17^3 
jufqu'en  Tannée  1739. 

Mèmoirç  fur  lesSfQPO^esIua^eux,  jiimée  17^3^ 
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Mimoîre  fur  le  fel  de  chaux.  Annie  1714. 

Dafcription  d*utie  pfoimpe  qui  peut  fervir  utilemcht  duns 
les  incendies. -^/z/i/tf  1725. 

Defcriptiofl  d'une  machine  pour  connoître  Thêure  vraie 
du  Soleil  tous  les  jours  de  rannée.  Année  1725., 

Mémoire  contenant  plufieurs  expériences  de  Catôptri- 
que.  Année  1716. 

Mémoire  èontènant  des  expériences  fur  là  dîflolùbiïitè 
de  plufieurs  fortes  de  verres.-  Année  1727. 

Remarques  fur  les  Polygones  infcrits  &  cîrcorifcrits. 
Annie  1727. 

2  Mémoires  fur  la  teinture  &  la  dlflTolution  de  plu- 
fieurs efpecés  de  pierres.  Années  1728  &  ï 73  2. 

3  Mémoire^  fur  l'Aîmant.  Années  1728,  1730  &  173 1. 
Obfervations  Phyfiques  &  Anatomiques  fur  plufieurs 

efpeces  de  Sdamândres  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 

Paris.  Année  1729. 

Mémoire  fur  un  grand  nombre  de  PhofpKôres  noxxr 

vosax.  Année  Ï730. 

Méthode  d'extraire  le  fel  de  la  chaux.  Année  ijji* 
8  Mémoires  fur  l'Eleftricité.  Années  1733  ,  1734  à 

Obïèrvatîons  fiir  le^  Parhéliés.  Année  1735. 

Recherches  fur  ïa  latifiiere  des  diamans  8t  dé  plufieurs 
autres  matières.  Année  1735. 

Obfervations  fur  la  fenfifive.  Année  1736. 

Expériences  fur  les  effets  de  deux  liquides ,  dont  les 
courans  fe  croifent ,  ou  fe  rencontrent  fous  différens  an- 
gles. Année  1736. 

Mémoire  fur  la  rofée.  Année  1736. 

Obfervations  Phyfiques  fur  le  mélange  de  quelques 
couleurs  dans  la  teinture.  Année  1737. 

DUHAMEL  (  Jean  Baf)tifte  )  premier  Stcfitaltt  de  TA- 
cadémie  Royale  des  Sciences  dé  Pafîs  ,  naquit  à  Viré  en 
Baffe- f^omian&e  en  Vannée  1624.-  Dès  Tâge  de'  1*8' aWs  il 
donitt  au  public  %  Traîiiés  de  Géométrie  pour  fe'rvîr  d*in- 
troduôioh  à  TAffironomife',  qui  fureiit  très  -  biéii*  reçus  ; 
l'un  préfente  les  Elémens  de  Théodofe  d'une  Àianiei*e  nou^ 
velle  ,  &  Tautre  la  Trigonométrie  d'une  manière  fort 
claire.  Il  demeura  18  arts ,  fans  faire  parôitre  aucun  autre 
ouvrage  ;  mais  en  Tannée  1 660  il  fît  imprimer  fon  Aftrô^ 
norme  Pkwfiquc  &  fon  Traité  des  Météores  &  des  Foffi- 

Siv 
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Itt ,  ta  très-lKati  lap» ,  &  en  foniie  ie  Dialt^oe.  Les  lo: 
fcrlocuteurs  font  un  Piripatéùcien  ,  un  Cartefien  ,  &  un 
fhilofopht  indiffîreiu  tntre  tous  Us  parus.  M.  de  Fonie^ 
nelle  remarque  qi)c  Ilqterlocuteur  Péripatiticien  ne  parlé 
pas  avec  ailei  de  refpcfl  du  grand  Defcarces.  En  166} 
1)  donna  (pa  Livre  de  confen^  yeierii  &  (wv«  Philofo- 
phix.  En  1670  il  publia  l'on  Traité  de  corponaa  aSiCIio- 
lùitts.Sor^  Traiti  d^  mtiue  Auoidoi  parut  en  1672.  Eh 
l^TK  on  eut  ion  livre  de  corport  aiùmato.  Enfin  ep 
167$  il  donna  un  Cours  complet  de  PhiloTophie  ,  inti- 
mé ,  PkilofopAia  veuu  €f  nova  ad  ufum  fcholn  accom- 
^data.  Ce  Cours  eut  to^t  le  fuFcè;  que  fon  Auteur  poii- 
Toit  espérer  ;  non-rculeineqt  il  fat  regardé  pomnie  un  li- 
vre fiéccfTairè  à  tout  Prbfeâeur ,  maïs  encore  les  JéTuites 
^e  la  Çhi|ie ,  chargés  de  faite  iine  Philpfophie  en  langue 
tartare  pour  l'Empereur',  écriyirept  en  France  que  Ip 
Livre  dé  M.  Duhaniel  étoit  la  principale  fourçe  où  ils 
avoient  puifê.  Comine  c'ejl  id  le  prêmiq:  Çoiirs  com- 
plet dlimable  qui  ait  paru  avec  la  forme  fch9laAique. , 
^ous  efi  allons  donner  l'abrégé  le  mieux  qu'il  pous  fera 
poiTible^  Nous  tie  prendrons  ,  fuivant  notre  coutume  ^ 

Îué  la  partie  phyfique.  Nous  dirons  auparavant  que  M. 
luhamel  rapuruc  i  Paris  le  $  Apûn7o6  ,  à  l'âge  de  Sa 
ansi  Bcompofaùngraiid  nombre  d'Ouvrages  de  Théolo- 
gie &  de  Littérature ,  dont  il  ne  nous  eft  pas  permis ,  dai^^ 
un  livre  ccHiQne  cetui-ct ,  de  rapporter  même  les  Titres. 

A  B  H  Ë  G  É 

Di  la  Phyfiqae.  gùt^ait  dt  PahameK 

I  que  fe  tr9UVC  la  PhyJ^- 

1  la  divife  en  4  Traitéi. 
s  font  les  principes  dci 
re  le  corps  comine  çotps- 
^QOqne  mobile.  Dans  le 
df^  diÇérentes  qualités 

jfputcs.  Les  rêveries  des 
Pi  a  première."  Le  Leâci^r 

nous  faura  bon  gré  de  ne  pas  les  lui  rapporter  ;  l'uniquç 
avantage  qu'J  ppurroit  retirer  de  cette  étude  ,  ce  feroit 
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.fi*iicheter  le  drok  de  les  méprifer  avec  connoiflànce  dp 
çaufe.  La  féconde  difpute  eA  plus  agréable  que  la  pre- 
mière. Le  roman  de  Defcartes  en  efi  le  bel  endroit.  Noiu^ 
en  avons  donné  le  précis  dans  Tartide  qui  commence  par 
le  mot  Cartéfianifme  :  l'on  doit  y  jetter  un  coup  d'cfeil,  {î 
Ton  veut  fentir  la  folidité  des  preuves  que  M.  Duhamel 
apporte  contre  cetfe  ipgénieufe  hypothefe.  Premièrement, 
dit- il ^  Defcartes  veut  que  nous  nous  rppréfentions  la 
matière  comme  divifée  ,  d'abord  après  fa  création ,  en 
parties  cubiques  ^  &  il  ne  vput  pas  que  nous  nous  repré- 
fentions  les  cfpaces  qui  fëpareiit  un  cube  d'avec  un  ai)* 
tre ,  comme  yuides ,  ou  du  moins  comme  remplis  de  ma- 
tière fifbtile.  Mais  je  le  deqiande  ,  eil-il  facile  de  concilier 
enfemble  ce§  aflertions ,  ou  plutôt ,  Tune  ne  détruit-elle 
pas  évidemment  l'autre  ?  Primùm  id  ïntçlUp  nullo  modo 
potefi  qui  mauria  dividi  aut  Jfec^ri  potiurit  citrà  ullum 
inatu ,  aut  vacua  fpatiola  ;  quiif  enim  eas  fijfuras  imple^ 
bat ,  chm  nondùm  praftb  ejfet  materia  fubtiUs  ?  Tom,  3*  pag, 
.  1 1 5.  Secondement ,  comment  y  continue  jVf.  Duhamel ,  fans 
le  fecours  du  vuide  les  particules  cubiques  de  matière  pnt- 
elles  pu  recevoir  un  mouvement  de  rotation  ?  Secundo  riçc 
partes  cubica  circâfuum  quceque  centrum  torqueri  potuert  , 
chm  plena  ejfent  opitiia.  Ibid.  Enfin  fi  le  mouvement  im- 
primé à  1^  matière  depuis  la  création  du  monde  continue, 
Î:omme  le  prétend  Defcartes ,  comment  les  globules  cé- 
efies  ne  font-ils  pas  rongés ,  &  n'ont  r  ils|  pas  perdu  leur 
jfîgure  iphériqu^  par  le  frottement  ?&  s'ils  l'ont  perdue , 
pu  s'ils  font  f^f  le  point  de  la  perdre ,  quelle  lumieçe 
éclairera  ]^  Monde ,  îprfque  cet  accident  fera  arrivé  ?  Jaçi 
Ji  ille  motus  qui  materia  femel  imprejfus  efl  ,  adhhc  perfe^ 
.  yerat  \  curglobuli  co^çfles  non  continua  exeduntur  ?  Quhdfi 
.  fta  //....  Corpoxa  diaphana  ,  quce  fecundo  elemento  conf- 
tant  y  ita  commiauentur ,  ut  nulîa  tandem  futurafint.  Pa^, 
1 16.  La  troifleme  difpvite  de  ce  premier  Traité  e|l  beaq- 
coup  plus  phyfique ,  que  les  deux  autres.  L'Auteur  y 
confidere  les  Élémens  en  général  &  en  partici^ier.  Suivait 
lui  ,  il  eil  plus  que  probd)le  que  les  principaux  Elémens 
|les  corps  font  le  Feu ,  TAir,  l'Eau  &  la  Terre.  Il  tire  la 
preuve  de  fa  propofition  de  l'analyfe  du  bois  que  l'on 
fait  confumer  par  le  feu.  N'ajoutons  riçn  au  texte  ;  l'expé- 
rience dont  parle  M.  Duhamel  eA  aâez  frappante.  Il  la 
prjppofe  ainfi ,  {>ag.  123.  //i  ^pio  chm  comburitur^  Jgnis  ifi. 
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paru  okofâ  £*  tnflanmuihiU  fe  prodît  }  Aer  in  fuMo ,  iftfite 
amnes  mcatus  implct  ;  Aqua  itidem  in  famo  aut  vapore  tfl 
plurima  ;  Terra  in  cinerihus  remanet  H  examine  enfuite 
la  nature  de  chaque  Eléilaem  en  pardculier.  Ce  font  -  là 
<le  ces  qneflions  où  Von  peut  avancer  ce  que  Ton  veut , 
fans  craindre  de  la  part  des  adverfaires  une  démonftratîon 
dans  les  formes.  Ce  quil  y  a  de  bon ,  c'eft  que  notre  Au- 
teur nourrit  fes  afTertiofts  d'une  foule  d'exp^iences  qu'on 
lit  toujours  avec  plaifm 

Le  fécond  Traité  de  Phyfîque  générale  de  M.  Duha- 
mel eft  diviié ,  comme  le  ptemîer ,  en  trois  difputes ,  qui 
contiennent  pour  le  moins  autant  de  Métaphyfique  que  de 
Phyfique.  Je  nomme  Mitaphyfitfue  tout  ce  qu'il  y  dit  de 
Xeffence  du  corps  ;  de  la  nature  du  continu  ;  de  la  divifibi^ 
lité  de  la  matière  ;  de  Yinfini  crié  ;  de  l'idée  que  l'on  doit 
fe  former  du  mouvement ,  du  tems ,  du  lieu ,  de  k  manière 
dont  les  créatures  font  dans  le  lieu.  Le  Leâeur  ne  fera  pas 
fâché  que  nous  n'ayons  pas  rendu^compte  de  toutes  ces 
vétilles.  Le  livre  de  M.  EKihamel  n'en  fèroit  que  meil- 
leur ,  sll  les  eût  paiTées  fous  filence,  ou  fi  du  moins  il 
les  eût  traitées  (dus  laconiquement.  La  partie  phyfique 
que  contient  ce  fécond  Traité  ,  e&  très  -  intérefTante  & 
très-bien  préfentée.  L'Auteur ,  après  avoir  prouvé  qu'il 
n'y  a  îamais  eu  tbns  h  Nature  aucune  horreur  du  vuide  » 
&  que  le  vuide  n'étott  rien  moins  qu'impoflible ,  démon- 
tre que  tous  les  effets  que  les  Anciens  attrîbuoiem  à  cette 
horreur ,  ont  pour  caule  phyfique  la  gravité  de  l'air  que 
nous  refpirons.  H  établit  donc  cette  gravité  par  les  expé- 
riences les  pte  frappantes  ;  &  il  s'<ïft  fert  enfuite  pour  ex- 
pliquer d'une  nteunere  très-mécanique  les  pompes  afpiran- 
tes ,  f  adhéfion  <fe  deux  marbres ,  les  Véntoufes ,  le  Ba- 
romètre ,  &C.  Le  reflbrt  de  l'air  ne  hil  eft  pas  moins  utile 
que  fa  gravité,  far  fdn  moyen  il  rend  raifon  non  -  feule- 
mem  des  expériences  ordinaires  de  h  Machine  Pneuma- 
tique y  mais  it  expfiqtte  encore  pourquoi  dans  un  récipient 
exadement  purgé  d'air  la  rofe  comérve  fon  odeur  pen- 
dant 15  jjours  ;  la  chah-  n'en  côntraâe  aucune  mauvaife^» 
après  y  avoir  demeiïré  7  mois  ;  la  pondre  s'y  allume  par 
la  voie  du  miroir  ardent ,  plus  difRcilement  &  fans  que 
l'inflammation  puifle  fe  communiquer  de  grain  en  grain» 
U  rapporte  à  cette  occafion  que  t8  grams  de  poudre ,  en- 
flammés par  ce  ixûroir  ,  ont  £dt  monter  de  z8  ligœs  k 
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mereured'un  baromètre  fermé  dâm  le  même  récipient.  Il 
conclut  de-là  que  ces  ii8  grains  eontenoient  un  air  troi^ 
cent  fois  plus  comprimé  qu'il  ne  Ptft  dans  fon  état  ordi- 
naire. En  un  mot  M.  Duhamel  dit  tant  &  de  fi  belles 
chofes  fur  la  gravké  &  le  reffort  dé  Tair  ,  depuis  la  page 
306  jufqu^â  h  page  330  ,  queprefque  tous  les  PhilolS- 
phes,  qui  font  venus  après  lui,  défeibérant  apparem- 
ment de  Éâre  mieux ,  n'ont ,  pour  ainfi  dire ,  pris  h  peine 
que  de  le  tranfcrire. 

Le  troîfieme  Traité  ne  contient  prefque  point  de  Mé- 
caphyfique.  Les  loix  générales  du  mourement  &  lés  loix 
particulières  qui  s'obfervent  dans  le  choc  des  corps  élafti* 
ques  &  non  ébftiques ,  en  font  comme  la  bafe.  L* Auteur 
auroit  dû  donner  ces  dernières  d'une  manière  plus  gé:^ 
nérale  ;  il  àffigne  prefqu'autant  de  loix ,  qu'il  7  a  de  cas 
particuliers  dans  le  choc.  Il  examine  enfuite  la  cauie  pfay^ 
fique  du  reffijrt  des  corps  j  il  en  trouve  une  extérieure 
dans  un  fluide  plus  délié  que  Pair  que  nous  refpirotns  ;  8c 
une  intérieure  dans  les  corps  élafiiques ,  qui*  doivent  avoir 
une  certaine  flexibilité  tempérée  par  une  certaine  roideur , 
&  dont  les  porcs  ne  doivent  être  ni  trop  grands  ni  trop 
petits.  Si  ce  n*e(^p»  là  le  vrai  fentiment ,  c'cft-là  du  moins 
le  plus  probable ,  &  perforaie  jufcju'à  prêfent  n'en  5  pn>- 
pofé  un  ffldâeur.  M.  Duhamel  a  été  encore  pins  faetn^ux 
dans  la  recherche  qull  a  faite  de  la  caufe  de  la  gravité.  H 
convient  qu'il  faut  abfolument  reconrir  à  une  loî  générale 
du  Créateur ,  pour  ex{diquer  I4  tendance  des  corps  fublu- 
paires  vers  le  centre  de  la  Terrp; 

Il  termine  ce  Traité  par  la  décoinrerte  du  femenx  GaK- 
Tlée  qui  trouva  que  FaccélératioTt  de  mouvement  dans  la 
chute  des  corps  graves  fe  feifôit  fuîvant  la  proportion 
arithmétique  des  nombres  impairs  i ,  3 ,  $ ,  7 ,  &c.  H 
feroit  à  i^nhaîter  qu't^  efit  pmé  ions  nlience  ce  pokit  ât 
Phyfique.  Non-feulement  il  fç  trompe  dans  la  cauftqtfft 
en  apporte ,  puifqu^  affure  qu'ft  faut  attribuer  cette  ac- 
célération à  la  céfifiance  du  Milieu  ;^  mais  il  paroit  encore 
par  la  manîeitf  dcMit  il  s'ëxpchue ,  ^u'iT  n'avtwt  médité  que 
trés-médiocremei|c  fur  ce  phénomène.  Quandoquè  bçnus 
dormitat  Hameras;^ 

Enfin  le  quatrième  &  le  demfer  Tnké  de  Phyfique  gê* 
nérale  de  M;  Duhamel  eft  fur  les  qitîrfités  dies  Corps.  Là 
lUreté ,  la  Penfieé ,  la  ÇhafeHr  I  leFr^i»  laFhildtté  ^  li 
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pureté  9  l'Eleâricité  &  le  MagQéd&iê  (ont  les  principale^ 
queftions  qu'il  renferme.  Il  penfe  que  la  raréfàâlon  n'9 
lieu  que  lorfque  l'on  iipare  les  parties  dont  un  corps  eft 
compofè ,  &  qu'on  introduit  dans  ce  corps  un  fluide 
étranger.  La  condenâtion ,  fuivant  lui ,  fe  fait  en  rappror 
chant  les  parties  d'un  corps  quon  veut . réduire  à  un 
moindrç. volume  »  &  en  chsSant  de  llntérieur  de  ce 
corps  une  partie  du  fluide  qu'il  contenoit.  La  chaleur  a 
pour  caufe  la  matière  ignée  qui  communique  aux  parti^r 
çules  infenfibles  des  corps  qu'elle  pénètre  ,  un  mouve- 
ment expanfif^  rapide  &  en  tout  fens.  Pour  le  Froid  » 
fiprés  avoir  avoué  que  ce  n'efl:  dans  le  fond  qu'une 
moindre^  chaleur >  il  fait  lenumeration  des  caufes réelles 
&  pofitives  auxquelles  il  faut  T^ittribuer.  Ce  font ,  dit'^ 
\l  9  des  par^cules  nitreufes  »  iàlines ,  vitrioliques ,  &c* 
qui  voltigent  dans  l'Atmofphere  terreftre. 

Les  G>rps  fluides ,  fuivant  ce  Phyfiçien»  font  compo^ 
i^  de  particules  fort  déliées ,  très-polies ,  communément 
l'ondes  ;  &  leur  fluidité  ne  leur  vient  que  du  grand  nom- 
bre de  particules  ignées  qu'ils  contiennent,  qui  communir 
quent  à  leurs  corpufcules  infenfibles  uu  moiftnnnent  en 
fout  fens.  Sans  ce  mouvement  intérieur  ,  (ti/  «  i/ ,  comr 
fnent  l'eau  commune  pourroit-elle  diflbudre  les  fels  9  6ç. 
comment  les  eaux  fortes  feroient-ellçs  comme  difparoître 
les  métaux  les  plus  compares  PU  trouve  la  caufe  de  la  du? 
reté  des  Corps  daqs  un  fluide  extérieur  qui  preflfe  leurs 
parties  fenfiblçs  |  les  unes  contre  les  autres.  U  dit  fur  TE- 
leâricité  tout  ce  que  pouvoit  dire, un  homme  qui  ne  conr 
noiflbitque  le  Phénomène  éleârique  le  plus  funple  ;  c'eft 
cdiui  de  la  Çyxt  d'Eipagne  qui  après  avoir  été  frottée ,  2X» 
tire  les  Corps  légers  qui  l'environnent.  Enfin  notre  Aut 
leur  fait  fur  l'Aimant  qu'on  9  toujours  irçgardé  comme  le 
défefpoir  des  Phyfidens ,  les  conjeôures  le^  pl^  raifon-r 
nables, 
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J)e  Uprendcrtpame  de  l^i  PhyJtqucpojftkuSere  4^  Duhamck 

La  première  partie  de  la  Phyfique  particulière  de  M, 
Duhamel  occupe  les  334  premières  pages  du  tome  qua- 
trième de  fon  Cours  de  Philofophie.  Elle  eft  divifée  tn 
4  Traités,  Le  premier  fur  l'Ame  de  l'Homme,  \^  fecon4 


fur  tes  Senfatîons.  Le  troifiemc  fur  la  Phyfidôgîe.  uS 
quatrième  ïîir  la  BotânîqûCi 

Dans  le  premier  Traité  nôtre  Auteur  étabiiif  Pimmof* 
talité  de  TAme  de  la  nianiere  U  plu;^  folîde.  Nous  fbmmes 
fâchés  que  cette  queftiôù  appàrtiennifc  à  la  Métaphysique^ 
&  que  par-là  même  il  ne  nous  foîtjras  permis  d'eri  rendre 
compta  ;  on  iïe  faurôit  tfop ,  dafis  un  fiecle  contine  celuîr 
Ci ,  met^i'e  fous  les  yeux  de$  itiipies  rîmportattte  vérité 
d'uri  arenir  étefiiel. 

Le  fecônd.Tnuté  cpftimence  par  une  helle  défcrîption  dii 
cerveau ,  que  M.  Duhamel  regarde  coiûme  le  laboratoire 
des  efprits  vitàtix-  A.  là  defcriptioô  du  cerveau  fuccede 
Pénumération  des  nerfs  qui  font  les  vrais'  înftrumens  des, 
fenfations.  Après  ces  deux  cfpecês^de  préaipbnles ,  il  en 
trient  aux  fens  extérieurs  dont  il  èitainine  l'organe  en  vrai 
Phyficîeft.  D  pVduVé  tfés-bieri  que  les  houpes  rierveufesJv 
découvertes  par  Malpîghi  entre,  répiderifte  &  là  peau  ^ 
font  l'organe  du  taft  ;  &  que  celles  qui  paflent  par  les 
trous  de  h  membrane  réticulaire  ,  &  qui  s  élèvent  luf-* 
qu'à  Pépiderme  de  la  langue ,  font  lé  priri<âpal  organe  du 
goût.  Il  remarque  que  rintériçiir  des  hàrîneis  eft  tapiffS 
d'une  membrane  formée  furtout  par  les  nerfs  de  la  pre** 
miere ,  &  paf .  cfudqycis  fameaux  des  nerfs  dé  la  cinquié^ 
meconjugaifon;.auin  la  fegardé-t-iî  comme  Torgaiie  d^ 
Fodorat,  L'organe  de  Touie  fe  trouve  daite  les  houj)es  qiit 
terminent  les  ramealnt  les  plus  mous  dés- nterfs  de  la  fep- 
fieme  corijûgàifôn  &  qui  fe  diAribuent  fur  le  labyrirtthe 
&  fur  le  Ûmaçori.  H  rfiet  enfin  l'èrgaÂ  dé  ta  Vue  dain!^  lît 
rétine  qu'il  regarde  avec  tous  lés  Àitewiriiftes  comme  Pex- 
panfiondu  nerf  optique.  M,  Duhamel  îî*â  pas  éubKé  u!n 
point  de  Phyfîque  des  plus  curieux  -&'  dés  plus  dîfltci- 
les  ;  c'eft  la-  i^préfentation  des  objets  extérieurs  fur  la  ré^ 
tine.  Après  avoir  donné  fe  defcnptrdn  de  l'œil,  il  dé'-i 
montre  que  les  râyoïîs  de  himieré  partis  du  même  point 
d'im  objet ,  &  réfraôés  dans  les^  humeurs  de  l'œil ,  fé 
réuhiffem  fur  la  rétine,  &  y  deffiriérit  liric  vraie  image.- 
Il  réfotit  enfuîte  quelques  problèmes  fur  la  manière  dôrtt 
nous  jugeons  de  la  diftaiice ,  de  là  gpattdeur ,  de  la  figure 
&  du  hionvehiéilt  des  objets  ;  il  dît  deux  mots  fur  lesf 
Myopes  &  ^îes  Presbytes  j  &  il  en  'vient  enfin  aux  ob-' 
jets  des  fen$ ,  je  veux  dire ,  aux  favéiirs yeux  odeurs,  au 
foh  ,  à  la  lumière  &  aux  couleurs^  >wôi€i:cortuncnt  ill^rte 
fur  cette  matière. 
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Le  ^  &  le  fôuCre  cauieni  les  ùreats ,  pnif^W  e6tp9 
abfolumcnt  privé  de  l'un  &  de  l'autre,  dltw  corps  in(i^ 
{ndc  Atipu  ut  ai  eo  fapan  qui  infipidus  yocaii  foUt ,  or- 
diamiT ,  u  maximi  ta  lis  rtptr'uur  corporiiui ,  qua  plintî- 
piit  aSivû  /piritu ,  fubhurt  &  fnU  peni  dtftituuniur  ,  ui 
in  dqud  fia^tiii.  \^  odeurs  viennent  àfi  U  méroe  Iburce , 
avec  la  différence  que  les  particule»  {îdAireuiês  &  fali- 
nea  qui  entrent  d>iV  l^ur  compofitLCin ,  Ibni  beaucoup 
plus  déliées  que  celles  d'où  dépendent  les  faveurs.  In  hoc 
maximi  à  faponlm  oàovet  difcjtpaiU  ,  tptod  M  fou  tmuioJ 
ru ,  iUi  crajpoTu  ifid  tangue  tx  ufdim  fnncipiis  aSivis  , 
auc  txfomii  firi  pfinfuot  eonfiauaHone  orimiur,  Le  fon 
confiée  dans  un  mouvemetn  de  frciwflèRient ,  inuuïmé 
»u  partie;  it^fen^bl^.  des  corps  ioncires  ;  &  c'eft  l'air 
agité  d'ua  pareS  mouv^i)cnt  qui  k  (ranfînçt  jufqu'à  l'or- 
eane  de  l'ouie.  M-  Duhamel  apporte  en  preuve  de  fbd 
lentimeHt  ^  expériences  fans  nombre  ;  &  U  fè  propoCa 
énTuite  des  fvoblanes  d'Acouflique  qu'U  r^out  avec  ù 
netteté  &  foD  èlérance  ordinûre<  EoËn  il  en  vient  à  l'ob- 
jet de  la  vue  qui  (qnt  la  lumière  &  les  couleurs.  Ce  n'eft 
IK»-là  le  bel  endroit,  de  û  Phyûque  particulière.  11  ne  dé- 
cide pas  fi  la  lunùeie  &  (ait  par  iaùffiia  ou  par  pircu^toni 
il  dit  fur  la  réflexion  de  la  lumière  des  chofes  très  -  médio: 
cres ,  &  des  chofec  fautes  fur  la  caufe  phyfique  de  fa  ih" 
fraction.  Je  défie  l'erprit  le  plus  fubiil  de  cooipreodre  la 
re^on  qu'il  peut  y  avoir  entre  U  cwie  qu'U  apport^ 
&  l'effet  dont  il  s'^ifp  On  ne  doit  pas  s'anendre.  qu'uQ 
hompK  qui  avoit  â  peu  médité  fur  qt  lumière ,  ait  bien 
parlé  des  couleurs  »  a^i  ne  rapporter(»u  -  nous  pas  ce 
p'iltUt  fw«  . 

jU  troilîeiw  itient  tout. ce  .qu'un  Phyficien 

doit  i^voir  de  t.   C'eft-là  ou  M.  Duhamef 

p^u<[ec[ue le I  Scies mu£:les  intercoflaux  font 

tes  ptiacipaks  '  refpiradon  ;  que  le  coeur  doit 

^e  qontinuellHiieiii  en  fiftçlê  oi*  en  diaf^çllSi^u^'c  faÇg 
a  ua  vrai  nKHjvement  de  circujation  ;  que  la  chaleur  ^ 
l'efloitiac  ,  te  fuc  ^âric^e  &  la  fïdive  fopt.tesprïncipau:^ 
agens  de  la  dige(ljop ,  6ic.  Dans  tout  ce  Trîiifé  M.  EHiha- 
çiçl  paroit  un  irès-e^and  Airaiomi'le-.M!;d&Fontenell» 
novs  f^t  teinwq.uer  dans  l'éloge  hiiloriqfi«  <je  ce  Savant^ 
^'il  avoû  eu  un  cooîfierce  particulier  *vec  ÇJM.  Stenoii 
|t  {>uv«iiey.  QuuhI  M.  Duveraey ,  dU-ili  eepime^ç» 
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i  s'taaSt  i  Paiîs  »  &  qu'il  y  ifMit  en  m&ne  -  tans  un 
nouveau  goût  pour  l'Anatouùe ,  M.  Duhamd  fut  un  des 
premiers  <)ui  fe  Ikiiù  de  lui  &  dçs  découvertes  qu'il  ap- 
p<H'toit. 

Le  quatrième  Traité  préfçnte  les  queAbns  les  plus  in- 
târdTantes  de  la  Botanique.  Il  eft  divifè  en  quatre  qucf> 
dons.  M.  Duhamel  eifanilne  dans  la  première  la  naiffance 
&  la  végétation  des  PUmes.  Dans  la  féconde ,  il  ea  fait 
comme  rAn^toniie.  Il  parle  dans  la  troifieme  de  la  ma- 
iiiere  dont  elles  croisent.  Enfin  dans  la  quatrième  il  èor 
blit  une  vraie  Analogie  entre  les  plantes  &  les  animaux. 
Il  n'eil  point  de  Traué  où  l'Auteiu'  parle  mieux  latin, 
que  dans  celui-ci  ;  les  chofes  y  fpm  préfenties  avec  toute 
l'élégance  poi&ble.  Nous  n'en  plierons  aucun  morceau  ; 
nous  avons  rapponé  dans  l'article  de  la  Botanique ,  ce 
qu'il  comiem  oe  plus  frappant  St.  de  plus  neuL 
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peUftcond*  parût  del^PhyfantepamcuîUTt  de  Pifkami. 

Les 

dçtenç  fecoqde  partie 

Elleed 

1.  Le  premier  eu  fur  le 

Mond( 

le  Ciel.  Le  troifieme  fur 

IcsMé 

isFoflUes,  " 

U. 

î  du  prçmiçr  Traité  eft 

celle  oi 
qu'd  Cl 

elefi  le  fyfleme  général 
-fique,  \\  avoue  d'abord 

que  ce 
défend 

lable.  P  ajoute  qu'il  faut 

.  .comme  Thcfi  ,  ScceUti 

dcCopenùc  comr 

ne  une  Hypotàefi  dans  laquelle  l'on.ne 

'e  aucune  peine  à  expliq\i6r  Iç»  phéaofnçoes  Ips  fins 
difficiles  de  l'Aih-ononiç.  }S-  Pi^i^n^.r^'a  p^  ni^nqué 
de  faire  remarquçr  ji  les  |^%iu^  q|i<  les  argt"T>e!ifi  Hré^ 
de  h  Saintç-Eçr^urç  ae  p|fiou,veaf  àm  ÇQPti»  'Ç  tnpiive- 
mcnt  de  la  Terje  d?n^  l'gf^iBâfiW  »  &  que  ô^Wfuic  , 
tout  convaincu  qu'il  éioit  du  r^)(ttdK$oM  W  Qoncra 
du  Monde ,  ii'aurait  pas  j^a  parler  a>itF¥men|  aux  Hè- 
tireux ,  que  le  fît  Jofué ,  liHfg^'il  ^à(K  4^.  ^î^gneujr  qui 
(e  Soleil  ne  privâï  p^  fiiôi  U  TçifTe  dé  fi  junûre. 

Le  fccond  Traité  ne  coi^i^iit  qj^  pç  qup  tout  le  monde 
ûkfurleSpkil,  If  J.unEi  ¥^&^^t  !e P^>asie( prin- 
cipales &  iubaltemcs ,  les  Comètes  &  les  Etoiles, 
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Le  troifiême  Traité  renferme  un  très-grand  nombre  fler 
^ucftions  agréables.  L'Auteur  y  parle  dès  Fontaines ,  de 
ht  Salure  des  eaux  de  la  Mer,  du  Ffux  &  du  Reâux  de' 
l'Océan  ,  des  Vents  ,  du  Tonnerre.,  de  TArc-en-Ciel , 
en  un  niot  de  tous  les  Météores  imaginables.  Et  d'abord 
îl  examine ,  eii  yrai  Phyficien  ,  quelle  peut  êtr^  l'origine 
des  Fontaines.  Il  convient  tjù'il  h'efl  pas  pofllble  de  dou- 
ter que  quclqiiés-unes  ne  viennent  immédiatement  de  la' 
Mer  ;  il  conclut  de-là  que  les  pluies  &  les  neiges  ne  font 
pas  une  caufe  aufll  générale  des  fontaines  ^  aue  quel- 
ques-uns fe  rimaginerit.  Il  ne  dit  rien  fur  la  lalure  des* 
eaux  de  la  Mer  qiii  mérité  d'être  rapporte.  Il  prétend 
que  Ton  ne  fait  pas  côminent  la  Lune  caufe  le  flux  &  lé 
reflux  de  TOcéan  ;  aufli  fe  coritenté-t-il  de  raconter  W 
différentes  particularités  de  ce  Phénomène.  Il  n*auroit 
pas  ainfi  parle ,  s'il  eût  Vu ,  comme  nous ,  fes  ôuvragerf 
de  Timmortel  Newton.  Il  raifonne  fur  les  vents  en  Phy- 
ficien éclairé.  Non -feulement  il  en  fait  Thifloire  ,  mais 
encore  il  en  afligne  des  caufes  très-probables^  La  plus  gé- 
nérale ,  fuivànt  M.  Duliamel ,  eft  le  Soleil ,  qitf  dilatant 
la  partie  de  TÂtmofphere  terreftre  fi^  laquelle  fes  rayons: 
tombent  perpendiculairement ,  rompt  l'équilibre  qui  de- 
Vroit  régner  entré  les  différentes  colonnes  dé  l'air  é[ue  nous' 
reipirons.  Ce  qu'il  dit  fur  les  Météores  aqueux  ,•  èft  affc^ 
curieux  &  affez  fatisfaifant.  II  hé  faut  pas  cependant  Veti 
croire,  lotfqu'il  affure  que  la  roftè, tombe  ;nous  avons 
démontré  en  fon  lieu  qu'elle  s*élevoit  du  feiri  même  de  la* 
Terre.  Il  auroit  pu  expliquer  l'Arc-en-Ciel  d'une  maniéré 
plus  claire.  Ce  h'efi  pas  Defcartes ,  mais  M.  de  Dominis, 
Archevêque  de ^alatrô  ,•  qui  le  premier 'a  expliqué  ce 
Météore  d'une  manière  phyfiqtie.  Il  éft.étdnnam  que  M. 
Dùbàmel  ait  fait  à  cette  ôccafion  un  grand  éloge  de  Def-' 
earte!; ,  &  qu'il  n'ait  rien  dit  de  M.  de  Domi'nis.  Enfin  il 
regarde  la  Terre,  le  Nitre  &  le  Soufre  comme  la  matière 
du  Tonnerre  ;  &  iî  dit  fur  ce  Météore  ,•  tout  ce  que  pou- 
voir écfhjeôurer  un  horpme  qui  ne  cèiinoiffoit  prefqué 
|>as  la  matière  èleÔrique;  '  " 

ie  quatrième  &  le  dernier  Traité  éft  fur  les  foflîles; 
L'Auteur  avertit  dès  le  commencement  qu'il  ne  dira  qu'un* 
mot  fur  chaque  chofé.4l  a  tenu  parole.  La|?remiére  quef- 
tîbn  eft  fur  les  différentes  efpeces  de  terre.  La  féconde  fur 
k|»S|pk  La  troil^em^fur  les  Huiles^  La  quatrième  fur  le^ 
'*-*•■  "^  '  Pierres* 
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Ketres  ordiiltEurés  &  précieufes.  La  cinquième  fur  tes  Mé- 
taux. Ceft  à  la  fin  de  cette  queftion  qu*ii  parle  de  la  Pierre 
Philofophak  avec  tout  le  bon  fens  poffible.  Il  pen(è  qu'il 
n'eft  pas  abiblunient  impoilîble  de  la  trouver  ;  mais  il 
ajoute  qu'il  n  eft  que  des  fous  qui  la  cherchent.  Ce  font- 
là  lés  derniers  mots  du  Cours  de  Philofophie  de  M.  Duha- 
mel. Ceft ,  comme  je-  Tai  remarqué  plus  haut ,  le  premiî^ 
Cours  complet  qui  ait  paru.  Bien  des  perfonnes  le  regar- 
dent comme  le  meilleur  que  nous  ayons  ;  il  s'en  faut  bien 
que  nous  foyons  difpofés  à  les  contredire.  L'on  verra  dans 
la  fuite  combien  d'Auteurs  ont  puifé  dans  cette  fource. 
C'eft4à  ce  qui  nous  a  engagé  à  en  rendre  compte  d'une 
manière  fi  étendue. 

'    DUHAN  (  Laurent,  )  Proftffeur  de  Philofophie  au  Col-' 
lige  du  PUffis  à  Paris  y  Vauembla  les  queftions  de  Logique , 
-de  Métaphyftque ,  de  Morale  &  de  Phyfique ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  les  plus  intéreffantes ,  &  il  en  forma  un 
volume  îfl-ii ,  qu'il  donna  au  Public  au  commencement 
dece  fiecle.Çe  recueil  n'eft,  comme  prefque  tous  les  Cours 
de  Philofophie  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent ,  ni  bon , 
m  mauvais.  Malgré  le  penchant- qu'avoit  Duhan  à  pré- 
.ftnter  les  chofés  d'une  manière  problématique  ,  il  ie  dè^ 
xlare  dans  fon  livre  Difciple  de  Defcartes.  Il  foutîent  que 
la  gravité  des  corps  a  pour  caufe  phyfique  la  matière  fiib^ 
die  agitée  en  tourbillon  ;  que  le  flux  &  le  reftux  de  la 
'Mer  lont  occafionnés  par  la  preffion  de  la  Lune  ;  que  la 
lunûere  fe  (ak^  percujjion  &  non  par  émijjion  ;  que  la 
'différence  des  couleurs  ne  vient  que  de  ^a  différente 
manière  dont  la  lumière  eft  réfléchie  à  nos  yeux  ;  que  la 
larme  batavique  ne  fe  ron^  en  des  millions  de  pièces , 
oue  parce  que  la  matière  fubtile  y  entre  avec  impétuo- 
fité  ,  &c.  Après  de  telles  affertions  l'on  a  raifon  d'être 
furpris  que  Diihah  ait  avancé  que  l'on  pouvoit  foutenir  , 
ou  ne  pas  foutenir  l'exiftence  des  Vacuoles.  L'on  eft  inex- 
•c'ufàble ,  lorfqu'on  admet  comme  vraies  des  propofitions , 
dont  les  contradiâoires  font  les  conféquences  direâes  du 
fyfteme  qu'on  a  embraffé.  Duhan  n'a  pas  oublié  les  quef- 
tions de  Phyfique,  communes  à  tous  les  fyftemes.  Celle 
qu'il  a  traitée  avec  le  plus  de  foin ,  eft  la  gravité  de  l'aîr 
'  que  nous  rcfpirotis.  Il  y  paroît  non-feulement  très*au  fait 
des  expériences  de  la  machine  pneumatique ,  mais  encotiQ 
de  la  Mécamque  &>d6  l'Hydroftatique.  Les  meilleurs  |W« 
Tom  II,  T 


îdTeuis  4e  Phyilque  ne  traitent  pas  mleiix  cette  queilioil^ 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  ia  maniée  dom  il  a  pré- 
fente  rhypothefe  de  Copetnic ,  pour  laquelle  cependant 
tl  Ce  déclare.  Il  auroit  dû  au  moins  y  faire  entrçr  les  Di- 
reâions  y  Stations  &  Rétrogradations  des  Planètes  fiapérieu* 
res  &  inférieures.  V^iBi  tout  ce  qu'on  pe«t  dire  fur  les 
çayers  de  Philofophie  que  Duh^  a  donnés  au  Public. 
On  peut  en  confeiller  la  leâure  aux  Conunençansi ,  ik  y 
apprendront  ce  qu'on  appelle  la  Forme  SyllogifiidfUi. 

DUNCAN ,  (  Daniel  )  exerça  la  Médecine  a  Montau- 

han^  fa  patrie  ^  avec  beaucoup  de  r^utation  fur  la  fin  du 

Jiecie  dernier.  En  Tannée  i68x  il  donna  au  public ,  un  Myre 

intitulé  ,  U  Chimie  naturelle  ,  ou  ^explication  Ç^imi^ue  & 

Mécanique  de  la  nùurnnift  de  l'animaL  François  Bay le , 

Doâeur  en  Médecine.,  dont  nous  avons  f^t  l'éloge  ep 

fon  lieu,  faifoit-beaikoup  4e  cas  de  cet  ouvrage.  Voici 

.comment  il  en  parla  dans  l'efpeçe  d'^br^é  qu'il,  çn  doft- 

na  :  (  la  méthode  avec  laquelle  -M.  I^miel  Puncan  y  Doc- 

•teur  en  Médecine  ,  parle  de  la  nutrition  des,anitmu:is^ 

fait  connoître  la  jufteue  de  fon  efprît  &  l'étendue  de  fos 

connoiilànces  dsuis  la  fcience  naturelle.  Il.:parcojart  avep 

^xaâitude  tous  les  changeniens  confidérables  des  alimens.» 

^epuis  les  premières  préparations  qui  fe  toQX  hx^rjs,  du  corp» 

de  ranimai ,  jufqu'à  ce  qu'ils  s'uniiTent-aux  parties  de  cas 

mêmes  corps  ,  &  qu'ils. deviennent  une  n^e  fubôance 

avec  elles.  11  rech^che  Angneufemetit  les  C9ufesdes cpc- 

tions  &  préparations  de  divèrfes  liqueurs  ,  &  la  fouroe 

^levains-,  qvi.font  les  principaux  inftrumens  dé  leur 

j)rpduâion.  Il  eiçpofe  les  mouvemens  &  lesruâges  de  ces 

mêmes  liqueurs,  avec  une  clarté  parMCuUenaïaqui  rend 

très*  intelligible  toute  l'économie  de  "V.putritipn.  Il  dé- 

jnomre  lanéceflité  qu'il  y  a  que  ks  alimens  foient  diffé- 

rens  ,  pi*  les  diivers  geiîres  d^sinimavx  .,  pJU"  la  diyerfité 

'de  la  Aruâure  &  du  nombre  des  parties  dans  lefqueUçs 

ces  alimens  fe  prép^irent  ;  &  pourjes^janinsaux  de  mêige 

eipece ,  par  la  diver^té  du  tempérament  &  des. levains 

dont  il  afîigne  les  cauiès.  Toutes  cîes  .dénv)ffftr3tions  font 

établies  fur  des  obfei-vations  exaâes  &  enfr^iid  oonibre , 

de  façon  que  non-feulement  ceux  qui  aiment  la  fcien^^e 

~  naturelle  trouveront  daps  cet  ouvingede  quoi  fatisfaive 

leur  curiofité  ,  mais  encore  les  Médecins  èa  tireront  df  s 

^Arufiions  pour,  recomnoitre  Içs  véritables  <;au{es^Q 


tfiverfes  indadiefr,  &  pour  en. trouver  phis  facSemenfi, 
Iss  remèdes  le&  plus  {péciâques.  L'utilité  que  ceux  q]ui 
profeâent  ce3  fcieoces  ,  eo  pourront  retirer ,  m'oblige 
de  rendre  €&  témoig^gè.  )  U  ne  nous  cpavientpas  dç 
donner  plus  au  loi^  que  lofait  Bayk-  yVanalyik  Cuai 
ouvrage  de  Médecine  '^  mais  .ce  qui  n^os  convient ,  c'eft 
de  faire  part  à  nos^  Leâeurs.  des  principales  expé^'ieupe^, 

Îu'il  rirafeone ,  &.  de  faire' remarquer  certains  points  de> 
liyfique  que  ^^  Duncan  a  traités  médiocrement.  V^./ 
nons  au»détajL  -  ^     . 

Nous  lifons  dfUi^.le  Qfa;apitre  ptemier  de  I4  prenjiere 
partie ,  où  il.exâmine  la  néceffi^  qu'a  tout  animal  de  ' 
prendra  de  )â  nourriture  ,  que  de^  oeufs  qu'on  laiiIà4)eiEh 
dant  quelque  teips  dans  le  hsffjn  d'uqç  balancé  au.  çe^ui:: 
de  l'hiver  ,  Airent  bientôt  emportés  pai?  le  poids  qu'on- 
avoit  mis  dans  l'autre  baifin ,  quoiqu'il  leur  ^t  égal  ua 
peu  aiiparavaut  :  qu^  Angleterre  on  a  vu  une  coupe 
faite  d'un  bol^  trè&-foU4e  qui  ne  put  jamais  être  pefèe 
au  jufle  ,  parce  que  la  perte  qu'elle  f^foit  à  tout  mo« 
ment  de  fa  prppre  fubflance ,  4û9inuoit  fenfiblement  (a,. 
pefanteur,  pendant  qu'on  mçttoit  les  ^poids  dans  Vautre 
baflîn^  pour  bmettr^  en.équUibr/;  .*  quVn  morçQiUii^x 
bois  qui  qe  pefqit  .qoç  deux  onces ,  perdit  quarante  grains, 
()e  fop  poujl^ ^  ap9ce$  ^rpir  dememh  ifm^  heures  49ns  te. 
baf&nf^d'une  baûnoe.  M,.  Duncan*  cQiiclut  d^  ces  <9Xpé<-^ 
riçnce$4ue:l}e;Corps,de.raniaial4oit  f^irp.despettesî  eor- 
<X)re plusj^oi^déri^te^,^  qii,il  %,par  ggnféquent  aj)f<>jû-: 
oieutibefoio  d^pq^mtm^^  ILiremàiïque  cependani;.que. 
lés  .aniwVfx  qwi^mt;  k  ^gi^vm^mi¥OÏd ,  peuvent  de-: 
meurer  afle^ldog-tèms  ians  manger*  ]La  .chouette ,  dit-il^ 
paffe  9  jours  /aççs'ppurri^ur^.Ûotf^^u  que  les  I^erfkns^ 
noiiimau  Rintaace  vit  2  à  trois  tO%ois  fans  manger*  Celui* 
que  kis  i>iin^,  appellent  G^fttfiif .»  ne:  pre^d  ai^ciJio  aji-. 
oient  de  ti^ut  Vi^y&!^  Les  mouches  8l  les  abeilles  en  ibné 
^tant.  Les  Sarmat^  qui  font  au-delà  du  BoriflheneidaKU- 
Vn  climat  gb^l  ,^  gg  maflgent.  qu^de-^  en  j  jouçs.;  I^. 
faabitans  de  la  L^oomorie  pafTenttout  l'hiver  fans  pt)endrQ« 
^ucune  npurriturç?  »  p'/efl-à-dire ,  depuis  le  27  No^i^çm^re 
)ufqu'au  24  AyriL  Le  Chameau  demeure  50  jours  fans 
man^r.  Les  limaçons  &.  les  .toi:tue&  ne  fe  nourriffent  pas. 
dç  tout  i'hiver..;U  ^.eft  démène  4es.feipçns.  Les  vipe- 
jTiKs  vivoii  m  ag'fotier  dans  ws^b^teille  abfplument 
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Viiide.  les  dragôm  de  l'Ethiopie ,  au  tzppCft  de  Phifè  »  nf 
lèvent  que  d*air.  On  en  dit  autant  du  caméléon.  Je  me 
garderai  bien,  cotuinueBuncany  de  traiter  d'im]>ofleuts 
ceu^t  qui  témoignent  qu'tme  fille  de  Cologne  ,  une  de^ 
^re  en  Aliemagne  ,  &  Jeanne  Balam  dans  le  Poitou  , 
jeûnèrent  3  ans ,  A{x>llome  de  Bénie  4  ans ,  &Catherine' 
Bâider  d'H^idelberg  o  ans.  M.  Duncan  tâche  enfuite  de 
rendre  raifon  de  ces  ifaits.  Si  le  feu* d'une  lampe ,  dit-il^ 
fe  peut  conferver  pendant  plufîeurs  fiecles  \  fans  qu'on 
y  yerfe  de  nouvelle  huile ,  pourquoi  la  âamme  de  notre 
vie  ne  powra-iyelle pas^urer  9  ans  &  plus,  6ns  qu'on 
lui'fourmâê  de  fiouxnèllô  nourriture  ?  Si  le  iritre  de  la  terrei 
on  qes  lampes  étoient  comme  enfëvelies  ,  •  contribuoît 
b^ucoup  à  la  confervàti(m  de  leur  flamme  ;  celui  de' 
l^r  fe  mêlant  dans  le  poumon  avec  le  fane  de  TAnîmaB, 
ne  pourra  - 1  -  il  pas  de  même  entretenir  fort  feu  ?  Mais 
pour  mieux  comprendre-  cette  poftbilité  ,  nous  n'avons 
qu'à  confidérer  que  l'anims^  ne  meilrf  point  ,  tant  que 
le  cœur  lui  bat;  que  ce  vifceré  fe  meut  y  tant  que  Icsr 
efprits  coulent  du  cerveaii  dans  fes  fibres  par  les  nerfs  \ 
que  cette  matière  fubtile  ne  cefTe  dy  defcendre ,  tant; 
que4e  fangen  diftiUe-dans  le  cerveau  ;"&  que  le  fàng' 
y  verfe  continuellement  Tefprit  de  tiiire  qu'a  -a  reçufe' 
i'^r.  U  s'enfuit  dè4à  que  tant  Ifu'ir  reAe  dans  le  corps' 
de  l'aninud  une  goutte  de  bon  fang  ,•  il  peut  y  avoir  des 
efprits  dans  le  cerveau  prêts  à  couler  dkns  le  cœur;  &- 
comme  une  fourcê,  qin  «voit  accoutumé  defedéchar^ 
ger  par  un  grand  uombrê  de  canaux  y  ne  tark  pastiè  long^ 
fente  \  fi  on  ne  hii  taîfife  iqif un  tu^aùpàr  H^ud  eHe 
verfe  fes  eaux  ;  de  mêmelecerveauy  la  fource  des  ef^ 
{»rits  vitaux ,  qui  av<Mt 'aècdutuihé  de  iê  décharger  par 
un  grand  nombre  de  nerfs ,  comme  par  autant  de  tuyaux^ 
qui  Verfoient  fa'  llqUeur  ùivifible  fur'  toutes  les  parties 
inférieures  ,  ne  s'épuife  pas  de  long-temsy  quand  il  n'en- 
Véîé  fes  efprits  qtié  dbns  les  nei^s  du'toeur.  Or  dans  ces 
animaux  qui  jeûnent  prodigieufemehf:-  ,<  tous!  les  autres 
rt^fë  font  comme  autant  de  canaux  i)ouchés  ,  par  leP 
quels  il  ne  coule  aucune  liqueur.  Voilà  pourquoi  touï 
les  autres  membres  demeurent  comme  immobites ,  étant 
privés  de  l'influence  des -efprits.  Toutes/>êës  pafrtici^ri* 
tés  que  nous  avons  ûr^  du  ÇhkfH^  1er:  du  livre  dé 
M.  Dimcan  ,  doivent  4ious  âike  i^outer  foi  à  l'hiftoire 


D  U  N  195 

^iie  nous  avons  rapportée  à  la  fin  de  rartîcle  de  la  di- 
f;eftion.  Les  pardcidarités  fuivantes  font  tirées  du  Cha- 
pitre 1er.  de  la  féconde  partie. 

Avant  que  de  difiiller  une  matière  foUde ,  dît  M  IDun- 
<an  »  les  Chinùfies  ont  coutume  de  la  concafTer  ,  afin 
d'enfoncer,  pour  ainfi  dire,  les  pores. des  piifons  qui 
tiennent  enfermés  les  principes  aaifs.  Quand  nous  mâ- 
chons les  alimens  dans  notre  bouche ,  nous  faifons  ce  que 
ces  ÂrtiAes  font  dans  leur  mortier.  Les  dents  font  com- 
me autant  de  pilons  qui  les  écrafent ,  ou  comme  autant 
>de  petites  meules  qui  les  broyent  pour  rompre  la  liai- 
fon  que  leurs  parties  ont  entr'elles ,  &  pour  les  rendxe 
propres ,  en  les  atténiKint ,  à  pailèr  par  les  étroits  con- 
duits de  notre  corps.  Et  comme  panrn  les  alimens  ,  les 
uns  étant  friables ,  nV)nt  befoin  que  d'è»'e  broyés ,  &  les 
autres  ayant  une  tiflure  plus  forte  ,  demandent  un  tran- 
chant qui  les  découpe,  nous  avons  auffi  de  deux  fortes 
de  dents,  les  incifives ,  leiqudies ,  comme  autant  de  cou- 
teaux ,  agiflent  fur  les  alimens  dont  les  parties  ont  entr'dr 
,les  une  liaifon  fort  tenace  ,  &  les  molaires  qui  réduifenc 
en  poudre  ceux  qui  font  friables.  Mais  parce  qu'il  y  a 
des  alimens  fi  durs ,  que  les  dents  indfives  ne  peuvent 
y  mordre ,  nous  en  avons  deux  qui  font  plus  fortes  & 
plus  pointues ,  pour  caiTer  ce  qui  (e  peut  manger  de  plus 
Iblide.  Ce  font  celles  qu'on  nomme  Canines.  M.  Duncan 
rapporte ,  à  cette  occifiCHi ,  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  phyfiques.  Il  parle  d'abord  de  l'animal  nommé 
Crocuta  qui  brife  avec  &$  dents  les  corps  les  plus  durs 
que  nous  connoiflîons.  Il  en  vient  enfuite  aux  Rats  qui 
chaflerent  autrefois  les  Habitans  de  llile  de  Gyare ,  & 
qui  y  rongèrent  jufqu^au  fer.  U  nous  fait  enmi  remar- 
quer qu'on  a  coutume  d'éventrer  les  rats  qu'on  trouve 
dans  les  mines  d^Or ,  pour  leur  tirer  du  corps  celui  qu'ils 
ont  avalé  &  rongé.  Ce  Chapitre  contient  plufieurs  autres 
points  hiApriques  que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
du  Leâeur.  Les  oifeaux  ne  font  privés  de  dents  ,  que 
parce  que  leur  eftomac  fort  chaud  n'a  pas  befoin  du 
îècours  de  la  maftication.  C'eâ  pourquoi ,  remarque  no^ 
trt  Auuur  j  ces  animaux  ont  eu  befoin  de  deux  efto- 
macs,  afin  que  le  double  féjour  que  les  alimens  font 
dans  ce  double  vaifieau  de  digeftion  ,  donne  le  tems  à 
ces  morctoux  enders  &  foUdes  de  fe.  diffoiidre  {u£&iD: 
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ment.  Les  Bêtes  h  corne  ne  ruminent ,  qiTe  parce  qne 
-n'ayant  point  de  dents  à  la  mâchoire  fupérieure  %  elles 
ne  peuvent  pas  mâcher  les  alimens  ,  aum  bien  que  les 
animaux  qui  en  ont  à  toutes  les  deux.  C'eft  auiîî  pour 
la  même  raifon  que  le  bœuf  a  2  eftomacs  ,  afin  que  le 
dernier  digère ,  ce  qui  avoit  échappé  au  dîAblvant  du 
premier.  Eji&i  les  hommes  qui  ont  les  dents  plus  rares , 
ne  vivent  pas  long-tems  ,  parce  que  les  alimens  mal  mâ- 
chés ne  fe  digérant  pas  bien  ,  ne  fauroient  procurer  au 
corps  une  nourriture  convenable.  Aufïî  les  vieillards 
dont  les  mâchoires  font  défarmées  ,  ou  les  dents  fort 
ufees  y  meurent-ils  pour  Tordinaire  d'indigeftion. 

Le  chapitre  oii  M.  Duncan  traite  de  la  digeftion  , 
efi  un  de  ceux  qui  contient  les  obfervations  &  les  ex- 
pénences  les  plus  curieufes  ;  nous  allons  en  faire  l'abrégé 
dans  toutes  les  fonnes.  L'eAomac  de  tous  les  Animaux , 
dit  notre  Aiaeur  ^  eft  pour  la  Chimie  naturelle  ce  qu'eft 
pour  la  Chimie  artificielle  le  vaifieau  dans  lequel  on 
met  en  digefiion  ,les  matières  qu'on  veut  diftiller  ;  avec 
cette  différence  que  la  plupart  des  vaiffeaux  employés 
par  les  Chimifks  ne  contribuent  pas  à  la  fermentation 
des  matières  qu'ils  contiennent  ;  au  lieu  que  Teflomai; 
fournit  en  partie  la  caufe  de  la  difïblution  des  alimens. 
En  effet  toutes  les  petites  glandes  dont  fa  furface  interne 
cfl  parfemée  ,  font  comme  autant  de  fources  qui  verfem 
continuellement  dans  fa  cavité  un  ef^rit  acide  ,  qui  fert 
de  levain  pour  faire  fermenter  les  alimens.  L'bn  pour- 
roit  donc  comparer  l'eflomac  à  certains  vaiffeaux  ,  dont 
la  madère  efl  j^einedefels  fermentadfs ,  qui  fe  détachant 
de  leur  fujet  &.  pénétnmt  la  matière  contenue  dans  le 
vaifTeau ,  y  excitent  ou  aident  la  fermentation. 

Les  glandes  âomachiques  ne  font  pas  l'unique  fource  du 
dîfTolvant  des  alimens  ;  nous  en  trouvons  ime  autre  dans 
les  glandes  paroddes ,  d'où  prennent  leur  origine  ces  pe- 
tits ruiffeaux  de  falive  ^  qui  coulant  par  les  canaux  fali- 
vaxres  ,  fe  vont  rendre  dans  la  bouche  ,  non  feulement 
pour  détremper  les  alimens  ,  maïs  encore  pour  commen- 
cer levrr  fennematïon  par  l'efprit  acide  &  par  les  fels 
volatils  ,  dont  cette  liqueur  efl  pleine.  C'efl  pourquoi 
ceux  dont  la  boudhe  eft  fof t  feche ,  ne  digèrent  pas  bien 
ce  qu'ils  mangent.  On  voit  encore  par-là  pourquoi  la 
-âlivadon  excef&ve  caufe  une  extrême  maigreur.  Car  et 
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li^eft  pas  feulement  parce  que  cette  grande  évacuation 
deâeche  beaucoup  le  corps  ,  mais  principalement  parcç 
que  la  fermentation  des  alimens ,  commencée  par  la  lalive 
dans  la  bouche ,  ne  s'achevànt  pas  dans  l'eflomac ,  le  corps 
ne  fauroit  en  tirer  qu'une  mauviaife  nourriture.  Quel- 
ques-uns cependant  ne  laiflent  pas  d'avoir  bon  appétit 
&  de  bien  digérer  ,  quoiqu'ils  jettent  beaucoup  de  lalive; 
Les  Mélancoliques  font  de  ce  nombre  ;  mais  ils  ont  une 
telle  abondance  de  falive*,  qu'après  en  avoir  perdu  beau- 
coup ,  il'  leur-  en  refte  encore  afTez  pour  difToudre  le^ 
alimens. 

U  faut  ici  remarquer  que  la  qualité  du  Menftrue  fait 
plus  que  la  quantité.  On  voit  beaucoup  de  perfonnes  qui 
ont  la  bouche  pleine  de  falive ,  &  qui  cependant  ont 
tres-peu  d'appétit  &  digèrent  très-mail  Quand  la  faHve 
eft  trop  épalffe ,  elle  ne  peut  ni  pénétrer  les  alimens  pour 
les  détremper  ,  ni  leur  procurer  la  fermentation ,  parce 
que  fes  eiprits  &  fes  fels  font  embarrafles  dans  une  li- 
queur très-groffiere.  De-là  vient  que  les  perfonnes  pitui- 
teufes  font  ordinûremem  dégoûtées.  Si  la  falive  eu  fort 
aqueufe ,  elle  n'efl  pas  bonne  non  plus  pour  exciter  la  fer- 
me^tiition  ,  parce  que  les  efprîts  qui  en  font  la  principale 
Caufè  y  font  noyés  par  la  grande  quantité  de  phlegme* 
C'efi-li  la  caufe  du  dégpût'  des  vieillards ,  des  hydropi- 
ques &  des  perfonnes  enrhumées ,  qui  ne  laifTentpas  d  Sa- 
voir la  bouche  pleine  de  falive. 
^  L'efprit  acide  de  cette  humeur  eft  quelquefois  mor- 
tifié par  un  iel  amer  âlkalî.  Âuffi  les  fëbricitàns  &  les 
perfonnes  -  bilieu(ès  dont  le  'corps  eft  ,  pour  aînfi  dire  ^ 
Une  mine  de  fdufte  fort  amer  ,  ont-ils  ordinalr/sment  un 
grand  dégoût. 

Le  fouifre  rie  donne  cfette  amertimie  à  la  falive  ,  que 
qiiand  il  eft  fort  brûlé  ,  ou  quand  il  s'y  trouve  en  grande 
abondance  ;  car  quand  il  n'a  pas  encore  pris  feu  &  qu'il 
n'eft  pas^n  grande  quantité  fil  rend  douce  cette  humeui:, 
Ainfi  le  foufre  de  l'efprit  de.  vin  &  celui  du  plomb  , 
mêlés  avec*  l'adde  du  vinaigre'  dans  le  fel  de  Saturne , 
donnent  de  la  douceur  à  cette'  préparation. 

Quelquefois  cette  liqueur  eft  pure  dans  fa  fonrce  , 
mais  elle  fe  gâte  dans  fes  ruiffeaux  ou  dans  le  lieu  où 
die  fo  va  décharger.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  la 
Jdépravation  qu'dle  concraâe'  danà  la  bouche  ^  font  les 
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vapeurs  qui  s'élevant  de  Tefiomac  ,  comme  d*un  pof  qu2 
bout  ,  fe  vont  condenfer  contre  le  palais  5  comme  contre 
le  couvercle,  &  retombant  fur  la  langue,  par  une  efpece  de 
réverbération,  fe  mêlent  avec  la  fali ve  dont  elle  efi  arrc^lée. 
M.  Duncan  met  encore  les  efprits  vita  ux  au  nombre 
des  diflblvans ,  &  parmi  les  agens  de  la  digeilion.  La 
paralyfie  du  nerf  de  Teflomac  empêche  Tappétit  l  la  di- 
gefiîon  &  la  difTolution  des  alimens  ;  donc  ,  dit-il ,  les 
efprits  contenus  dans  ce  nerf  doivent  être  mis  au  nombre 
des  diflblvans.  Nous  verrons  à  la  fin  de  cet  article  com- 
bien cette  conféquence  eft  mal  déduite.  Le  diiTolvant  de 
l'efiomac  efi  donc  ,  fuivant  notre  Auteur  ,  compofé  de 
trois  liqueurs  ,  dont  Tune  coule  du  cerveau ,  Pautrç  des 
glandes  falivaires  ,  &  la  troifieme  de  celle  de  Teftomac» 
Le  premier  eA  un  feu  invifible  ,  un  foufre  fort  délié  & 
comme  la  matière  fubtîle  de  Defcartes  ;  les  deux  autres 
font  falins.  Les  fels  de  ceux-ci  font  comme  autant  de 
petits  coins  que  l-efprit  vital  pouiTe  dans  les  alimens  pour 
les  ouvrir  &  pour  rompre  leur  tiflure.  Le  diflblvant  de 
l'eflomac  a  dû  être  foufreux  &  falin  ,  pour  être  pro- 
portionné au  fujet  qu'il  avoit  à  diflbudre ,  c'efl-à-dire  , 
aux  alimens  qui  fonft  pleins  de  foufre  &  de  fel.  L*ex* 
périence  nous  apprend  que  les  eaux  grades  diifolvent 
mieux  le  favon  que  les    autres ,  parce  que  les  foufres 

Si  leur  donnent  cette  qualité  ,  s'allient  avec  ceux  du 
ron  &  les  diffolvent. 

Quelque  verfé  dans  la  Phyfique  que  paroifTe  M,  Dun- 
can dans  Touvrage  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  eft 
cependant  certains  points  qu'il  n'a  pas  traité  en  grand 
Phyficiea  J'en  choÛis  deux  qui  m'ont  frappé  plus  que 
les  autres.  Il  dit ,  page  151,  que  puifque  la  paralyfie 
du  nerf  de  l'eftomac  empêche  l'appétit ,  la  digeftion  & 
la  diâblution  des  alimens ,  il  s'enfuit  évidemment  que 
les  efprits  animaux  font  partie  du  diflblvant  ftomachique. 
Cette  conféquence  n'en  rien  moins  quç  direâe.  Le  fait 
rapporté  prouve  feulement  que  les  mouvemens  de  con- 
traaion  &  de  dilatation  de  l'eftomac  font  une  des  caufes 
phyfîques  de  la  digeftion. 

Notre  Auteur  tait  à  la  page  227  une  conjeâure  des 
plus  extt;aordinaires  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  &  du 
redux  de  la  Mer.  Peut-être  .„  dit-il ,  le  fond  de  la  Mer 
eô-il  plein  d'un  fel  Tolatil  ,_.dont  la  fermentation  ccm- 
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trîbne  pins  aniliix  &  au  réflux  que  la  preflion  de  b 
Lune.  Si  notre  conjeâure  eft  véritable ,  la  diffipatioti 
des  particules  les  plus  fubdles  de  ce  fel  fait  iuccéder  le 
calme  à  la  Marée.  Je  le  répète ,  cette  conjeâure  tCe& 
pas  d'un  grand  Phyficien.  En  effet  comment  dans  ce  fyf- 
teme  le  flux  pourroit-il  être  lié  avec  le  pafTage  de  la 
Lune  par  le  Méridien  ?  Poiu-quoi  les  plus  grands  flux  & 
les  plus  grands  reflux  arriveroient-ik ,  lorfque  la  Lune 
cA  nouvelle  ou  pkine  ?  Pourquoi  2e  flux  leroit-il  plus 
grand,  lorfque  la  Lune  efl  périgée»  que  lorfqu'elle  eft 
apogée  ?  Poiu-quoi  le  flux  feroit-il  plus  grand ,  lorfque 
la]  Lune  fe  trouve;  dans  TÉquateur  »  &c  ?  Pour  peu 
que  Ton  réfléchifle  fur  les  Phénomènes  que  nous  ve- 
nons d'annoncer ,  Ton  verra  aue  les  conjeâures  de  M» 
Duncan  fur  le  flux  &  le  renux  de  la  Mer  font  in- 
foutenables.  Cela  cependant  n'empêche  pas  qu*on  ne 
doive  regarder,  la  Chimie  dont  nous  venons  dépar- 
ier ,  comme  un  des  bons  ouvrages  du  dernier  fiecle. 
Il  y  règne  un  ton  de  religion  qui  en  rehauâè  le  prix;. 
Ne  confondons  pas  l'Auteur  de  cette  Chimie  avec  Sfarc 
Duncan  ,  Gentilhomme  Ecofibis ,  connu  par  fon  Traité 
de  Id  poffejjion  des  Rel^ieufes  de  Loudun,  Celui-ci  étoit 
non  feulement  Phyficien  &  Médecin  ,  mais  encore  Ma- 
thématicien &  Théologien.  Il  quitta  fa  Patrie  ,  pour  s'é^ 
tablir  à  Saumùr  où  il  exerça  la  Médecine  avec  beaucoup 
de  réputation  »  &  oii  il  mourût  en  1 640.  Voilà  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  lui  ;  aucun  de  fes  ouvrage^ 
ne  nous  eft  pmbé  entre  les  nmns ,  &  il  ne  nous  arrivera 
jamais  de  parler  d'un  Livre  que  nous  n'aurons  pas  lu; 

DUODENUM.  C'efl  le  prenuer  des  înteftins  grêles. 
Il  efl  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il  a  environ  1 2  travers  de 
doigts  de  longueur.  Cet  inteflin  eft  tapifté  non  feulement 
d'une  membrane  veloutée ,  mais  encore  d'une  infinité  de 
glandes  qui  contiennent  vraifemblablement  un  liquide 
très-propre  à  achever  la  digeftion  des  alimens.  On  trouve 
encore  dans  cet  inijeflin  l'orifice  du.  conduit  biliaire  & 
celui  du  conduit  pancréatique. 

DUPUY  ,  Médecin  du  RoiJ  Rochefort ,  fît  part  en 
différens  tems  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
ûe  plufieurs  Obfervations ,  que  cette  iUuftre  Compagnie 
jugea  ifignes  d'être  inférées  dai^  fes  Mémoires ,  c'eft-à- 
dire ,  jugea  dignes  d'être  tranfmifes  ànos  derniers  Ne- 
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veux.  Une  des  plus  remarquables  eft  celle  dont  îl  cft 
parlé  dans  Thiftoire  de  1715  ,  pa^s- 13  6»  14.  Voici 
ce  qu'on  y  lit.  M.  Ehipuy  a  écrit  à  M.  de  Laçni  qu*il  a 
vu  un  Agneau  monArueiTx  venu  à  terme ,  qui  dutmourir 
à  l*inAant  de  fa  naifTance  ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'un  feul 
petit  trou  placé  entre  :  les  deux  oreilles  ,  par  lequel  il  pût 
recevoir  un  peu  d'air  ,  &  que  ce  trou  n'avoit  point  d'en- 
trée dans  les  poumons ,  mais  feulement  dans  TiSfophage  ; 
auffi  ce  Canal  étoit-il  tout  gonflé  d'air  &  eomme  foufflé. 
Ce  mêjne  trou  étoit  la  feule  gueule  de  l'animal ,  &  il 
ne  ponvoit  sûrement  paffer  par-là  aucune  nourriture* 
L'Agneau  ne  s'étoit  donc  nourri  que  par  le  cordon  om* 
bïKcal.  Les  deux  eftonïacs  de  l'animal  étoient  pleins  d'une 
glaire  femblable  à  du  blanc  d'œuf ,  &  les  inteftins  pleins 
de  Méconium.  Ce  même  Agneau  avoit  un  poil  de  Loup 
où  tie  Mâtin.  Apparemment ,  dit  A/.  Dupuy ,  quelque 
grande  frayeur  de  làf  Mère  en  avoit  été  la  caûfe ,  & 
avott  produit  les  autres  dérangemens  qui  rendoient  ce 
Foettis  monftrueux. 

.DURE-MERE.  C^eft  une  membrane  qui  enveloppe  le 
cerveau  &  toutes  fés  appartenances.  Elle  tapifle  le  dedans 
du  crâne  ,  lui  fert  de  période  interne  ,  en  remplit  les 
trous  ,  en  garnit  lés  enfoncemens  ,  &  couvre  les  émi- 
nences  qui  s'y  trouvent  ,  dé  manière  que  le  cerveau 
ïi'en  puiflè  pas  être^  incommodé.  L'on  trouve  dans  l'A- 
natomie  de  Winflou  des  chofes  très-intéreflantes  fur  la 
Compôfition  de  la  dure-mere  ,  fes  adhérences  au  crâne , 
fes  replis  ,  fes  âlongcmens  ,  fes  vaifleaux  &  fes  nerfs. 
Npus  n'avons  ms  cru  (|u'ît  nous  fut  pfermis  dans  un  Ou- 
vrage de  Phyfiq'uè  de  feîré  l'abrégé  de.  cet  article. 

DURÉE.  Le  tenu  &  la  durée  fignifient  précifément  là 
même  chofe.  On  a  coutume  de  faire  deux  qyeftions  fiir 
cette  matière.  La  durée  eft-elle  quelque  chofe  de  réel  ? 
La  dçrée  eft-elle. quejque  chpfefdè  dîftîngué  des  Etres 
ciiftajîs.  Les  Philôfophès  répondent  que  la  durée  n'étant 
pas  diftinguéé  éfes-Ëtrerexiftatos,  eft  évidemment  qud- 
Ijue  chofe  de  réel.  Leur  demandé-t-on  de  prouver  qu'il 
n'y  a  point  de  diftinâion  entre  la^  durée*  &  les  Etrçs 
texiftanS  ?  Ils  voù^  apportent  des  argumens  métaphy- 
siques qui  ne  finiflem' jamais  ,  j'ai  prefque  dit ,  qu% 
ne  cbi'nprénnent  pas  ,  &  que  nous  nous  garderons  bien 
"de  "apporter  dans  un  ouvrage  comme  cdui-ci.  Nous  exa- 
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mîîierôtts  dans  rarricle  qui  Gommencera  par  le  mot  Tems , 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Tems  moyen  &  le  Tems 
vrai  ;  cette  queftion  eft  du  reffort  d'Un  Phyficien.  Nous 
ferons  cependant  remarquer  que  ceux  qui  penfent  que 
k  durée  n'eft  pas  diffinguée  dey  Etres  exîôans  ,  ont  tire 
cette  opirtion  de  Lucrèce  ,  qui  parle  ainfi  au  livre  1  de 
rerum  naturd, 

Tempus  îtemperfè  non  efl  ,  fed  rehus  ab  îpfis 
Conjequitur  fénfus  tranfaStum  quid  fit  in  czvo  , 
Tum  qua  res  inftet  y  quidpofi',  quid  deindè  fequaturi 
.     Necpèrfe  quemqudm  tempus  fentire  fatendum  efl     , 
Semotum  ai  rerutn  motu  ,  pîacidâque  quiète. 

DURETÉ,  Un  corps  éft  dur  ,  lorfque  les  parties 
dont  il  eft  cônipofé ,  ne  fe  fèparént  pas  facilement  les 
unes  des  antres.  Ce  n'eft  pas  feulement  aux  molécules  fen- 
fiWes  ,  c'eft  encore  aux  molécules  infenfibles  des  corps 
que  la  dureté  convient  ;  &  ce  point  de  Phyfîque  n'eft 
pas  auffi  facile  à  expliquer  ,  que  l'on  pourroit  d'abord 
fe  l'imaginer.  Voici  quelles  font  là-deffus  nos  conjèftures. 

1**.  Les  parties  infenfibles  d'un  corps  dur  ,  quoique 
trop  déliées  pour  tomber  fous  nos  fens  ,  font  cependant 
compoféés  de  particules  encore  pbis  petites  ,  que  je  nom- 
merois  voXonûtts  parties  élémentaires.  Ces  parties  élémen- 
taires font  tellement  configurées  ,  qu'elles  font  très-pro- 
pres à  s'accrocher  très-exaôement  les  unes  avec*  les  au- 
tres ;  auffi  font-elles  jointes  de  manière  ,  qu'elles  font 
privées  de  toute  forte  de  pores ,  ou  s'il  leur  en  refte 
quelques-ims  ,  ils  font  trop  petits  pour  admettre  le  fluide 
même  le  plus  fubtil  ;  c'eft  donc  à  la  figure  des  parties 
élémentaires  que  nous  pouvons  attribuer  la  -dureté  des 
molécules  infenfibles  dont  le  corps  dur  eft  compofé. 

2*^.  Poitt  la  caufe  principale  de  la  dureté  des  corps  , 
nous  la  trouvons  dans  le  fluide  qui  les  environne.,  8e 
qui  préffe  leurs  molécules  fenfibles  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  n'eft  pas  la  matière  fubtile  des  Carténens  que 
nous  prétendons  défigner  par  ce  fluide  ;  produâion  in- 
génieufe  d'une  imagination  hardie  ,  elle  n'aura  jamais 
aucun  effet  réel  ;  ce  n'eft  pas  même  l'air  que  nous  ref- 
pirons  ,  que  nous  regardons  comme  la  feule  caufe  de 
la  dureté  ;  c'eft ,  avec  cet  iir  ,  un  fluide  encore  plus 


too  DUR 

lilbtîl ,  dont  Texiâence  nous  eft  conâatée  par  une  inâ^ 
Hké  ^^Expériences.  En  effet  lorfqu'on  a  mouillé  deux  pla- 
ques de  marbre  ,  &  qu'on  les  a  appliquées  l'une  contre 
1  autre  »  de  façon  à  en  chaâer  toutes  les  particules  d'air 

3u*il  pouvoit  y  avoir  entre  deux ,  non  {bulement  ces 
eux  plaques  ne  fe  fëparent  que  trés-difficUement ,  lorf» 
qu'on  les  tire  perpendiculairemem  à  leurs  faces  ,  mais 
encore  nous  avons  éprouvé  que  leur  union  fubfifte  , 
après  qu'on  a  raréfié  Tair  ,  autant  qu'il  eft  poffible  de  le 
faire  avec  la  Machine  Pneumatique  la  plus  exaâe. 

Quelques  Newtoniens  ,  je  le  fais ,  expliquent  la  du- 
reté des  Corps  par  V attraction  de  cohéfion  ,  c'eft-à-dire  , 
par  une  attra£hion  qu'ils  font  agir  en  f^ifoQ  inverfe  des 
Cubes  des  diftances.  Pour  nous  qui  ne  penfons  comme 
les  Nçwtoniens  »  que.  lorfqu'ils  s'appuyent  fur  les  dè- 
monflratioQs  les  pliis  lumineufes  ,  &  qui  fommes  sûrs 
que  l'attraétion  agit  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diflances  ^  nous  avouerons  naturellement  qu'il  eA  de  la 
£^efle  de  rejetter  tme  pareille  attra£tion  y  jufqu'à  ce  que 
fon  exigence  foît  prouvée  par  les  expériences  les  mieux 
conAatées.  Les  loix  de  la  Nature  font  confiantes  &  uni- 
formes  ;  &  puifqu'il  efi  démontré  que  Tattraâion  qui 
caufe  la  gravité  ,  agit  en  raifon  invene  des  quarrés  des 
diflances,  pourquoi  voudroit-on ,  pour  expliquer  la  du- 
reté des  Corps ,  la  faire  agir  en  raifon  inverfe  des  Cubes 
des  didances  ?  U  vaudroit  mieux  laifler  cet  effet  fans  ex- 
jplication ,  que  de  changer  ainfi  à  fa.  fantaifie  les  loix 
générales  de  la  Nature  :  bientôt  quelque  autre  ,  pour 
expliquer  un  phénomène  encore  plus  difficile  que  la  du- 
reté j  fera  agir  Tattraflion  en  raifon  inverf&des  quarrés- 
quarrés  ou  même  des  quarrés-cubes  des  difiances  ;  il  n'en 
faudfoit  pas  davantage  pour  faire  regarder  comme  arbi- 
traire &  fabuleux  un  fyfieme  dont  le  plus  sûr  méca- 
nifme  eft  le  fondement.  Tenons-nous-en  donc  à  la  preflîon 
d'un  fluide  environnant  ,  pour  expliquer  la  dureté  des 
Corps  A*\mt  manière  phyfique  ;  ce  n'efl  pas  là  s'écarter 
de  la  manière  de  penfer  de  Newton  ;  ce  grand  homme 
parle  fouvent  dans  fon  Optique  d'un  fluide  plus  fubtil 
que  l'air  ,  dont  l'exiftence  eft  abfolument  néceffaire  pour 
expliquer  une  quantité  de  phénomènes  qui  tombent  tous 
les  jours  fous  nos  yeux. 
Newton ,  j'en  conviens ,  paroît  affirmer  dans  fa  3101 


DUR  3ot 

Sieftlon  d'Optique  que  lar  cohéfion  qui  fait  la  duf été  des 
orps  ,  vient  de  rattra6Hon  que  les  parties  de  ces  mêmes 
Corps  exercent  les  unes  fur  les  autres.  J'ajoute  niême 
qu'il  regarde  cette  force  attraâive  comme  prodigieufe 
au  point  de  contad  ;  ce  qui  paroit  prouver  qu'il  admet 
une  attraftion  de  cohéfion  qui  agit  au  moins  en  raifon 
inverfe  des  Cubes  des  difhnces.  Ego  [arà  ex  cohareatiâ 
corporutn  ;  îUud  maSm  inferre  ,  tuiqiu  particulas  ip forum 
attrahere  fe  invicem  vi  aliqud ,  qua  m  tpfo  contaÛuperquâm 
fit  magna.  ','.'. 

Mais  je  fais  aufli  qu'au  commencement  de  cette  même 
queftion  ,  Newton  déclare  que  ce  qull  va  nommer 
éUtraiHon  de  cohéfion ,  efl  un  effet  dont  il  ne  prétend 
pas  indiquer  la  (faùfe  phyfique.  H  ajoute  même  que  cette 
efpece  d'atfraéliou  peut  être  ^effct  immédiat  d'une'  vraie 
preffion*  Satis  .notum  eft  corpora  in  fe  invicem  agere  per 
attraSSone^  gra\^itaùs  ,  vîrtiuifque  magnetica  &  eleffrica, 
.  Atqite  hoc  qiàdefn"  exempta  naturée  ordinem  fi»  rationém  , 
qua  fit^dlendum^  m  adeb  vfrifimillimum fit' alias  etiam  adhhc 
tffe  pojje  virés'  attrahentes.  Eteràm  nàtura  valdè  confimUis 
^  ccnfentanèa  eft  fibi.  Qui  caufâ  efficiente  hœ  attoaâiones 
peragantuf ,  id.  verb'hîc  non  impàro,  Quam  ego  attraBîônem 
appeilo  ,  'fien  farie  poteft  ut  efficiqtur  impulfu. 

Ah  Ga(uf0  |)hyfîque  .de  là  dureté ,  joignons  lès  réglèSs 
'un  motivîeinent  qui  ne  manquent  jamais  de  s'obferver 
dans  lechôç'des  corps  durs  ;  elles  fe  réduiJTent  à  deux. 
Çue  l'on  fe  rappelle  toujours  ijuenous  prenons  id  les 
«corps  durs  ,  non  pas  comme  dppbfès  aux  corps  fluides, 
inais  comme  oppofés  aux  cotjîfe  éfefticfues;  en  un  mot*, 
nous  parlons  de$  corps  qui  i.  dans  "le  choc  ,  necliangeiit 
'pas  de  figure.  ''    '  '  '  .     ^ 

PREMIERE    RE  G  L  E.         ^ 

Si  deux  coips'  durs  qui  fe  méiivént  dii  même  feAs^ 

Viennent  à  fe' hctartèr  ,  ils  côntînue^nt ,  après  le  choc, 

de  fe  mo^voif  enfcmble  &  dans  leui"  première  direaioh 

avec  la  fomote  des  forces  qu*Us  avoient  ^yanç  le  choc. 


H      J* 


JE  *i>  L  I  C  At  î  0  N, 

Suppofons  que  le  corps  A  &  lé  corps  B  fe  meuvent 


joa  ,        D  U  a 

vers  Iç.  point  C^fig,,  lo^  pi.  3  ,  le  premier  avec  6 ,  &  fc 
fécond  avec  4  degrés  de  force  ;  je  dis  qu'après  le  choc  ils 
continueront  de  le  mouvoir  enfemble  vers  le  point  C 
avec  10  degrés  de  force.    ,  .^ .       /    ^ 

D  É  M  0  N  S  T  R  A  t  i  Û  N. 

Des  forces  confpirantes  ne  fe  détruilent  pas.  par  le 
choc  ;  mais  le  corps  A  &  le  corps  B  fe  heurteiit  avec 
des  forces  confpirantes  ;  donc  leurs  forces  ne  fc  détrui- 
f^nt  p9$  par  le  choc  ;  donc  ces  deux  corps  doivent  après 
le  choc  fe  mouvoir  enfemble  vers  le  point  C  avec  10 
àdegrés  de. force.     .,       '  ,,  .    *,. 

L'on  tife  de  cette  re^  fes  conféquencesfuivaiites. 
1°.  Si  le  corps  A ,  fig»  10  rpLy  y  dirigé  vers  le  point 
t  avec  I  z  degrés  .de  wrjç'e. ,  trouve  iur  ipo^Jcliemin  ie 
corps  B  en  repos ,  il  le  heihtera,  &ces  deux  corps  après 
le  choc  fe  mouvront  enfemble  vçr5  le,  point  C,  gvec  12 
deerés  de  force.  )  ..:.'.. 

Demande-t-on  coiobien  de  degrés,  iie  viteffe  le  i^orps 
choquant  A  communique  au  corps  choque  B.?  L'on  doiç 
répondre ,  avec  tous  les  Phyficiens ,  que  la  communica- 
tion de  la  vîteffe.,  fe  fait  toujours  en  Taifoji'^ireâe  des 
maffes  ;'âinfi  le  corps  A  a-t-il  6  degrés  d$  yîtijffe?D  en 
'communiquera  3  au  corpsiJft  ,  fuppâe,jqu'il  liii  foit  égd 
en  mafle;il  lui  en  communiqueroi^  4  ^  Çi.jÀ'ipaffQ  é^ 
corps  B  étoit  douBje  de  cêÙe  du  co^$^  A.  Onudoit  dV 
•Bo|;d',  gppercçyojir  >;  çau(e  phy,fique  .4e]jçe'^ai^^îmç^ 
*un  corps  ne  fe  meut  ^' «me  .lorfqu'il  reçoit  june  vîte& 
^proportionnelle  àfc^  maffçVc'eft-à-dirc^vWÇ^'.v^       i^ 
'jiaBle  dé  vaincre  fa  force  dlnertie ,  eh  le  tiran;  du  regps 
où  il  eft  ;  donc  la  communication  de  la  vîtêfte'dort  tou- 
jours fe  faire  «n  ^fiyn  c^e^e  des^  ^^^^  '^  <\ 

2°.  Si  le' corps  A  dont  la  maffe  eff  i  ^  vient  a  frapper 
j  avec  1 2  degrés  de  yîtjejje  le  corps  B  qiJÛ  eften  rçpoç ,  & 
dont  la  maffe  eft  1000,  le  corps  À  lui^  communiquera 
preiquè  toute  fa  vîtefle  ^  &  il  ,fcra  pix.  cw^Ji^uent  ré- 
duit au  repos  ;  le  coips  B  ne  fera  pais  powr  cela  mù-fcn- 
liblement ,  parce  qu'il  n^aura  pas  reçu  une  vîteffe  affez 
confidérable  ,  pour  l^i  &ire  parc<>ui:ir  )m  içfpace  fenfible. 
.  3^  Tout  corps  dur  A ,  fig.  12  ,  /?i'3  /  jette  perpen- 
diculairement fur  ux^.plan  dur.  immobile  B^C^  ne  doit 


|tes  fe  mpinroir^  après  le  choc  y  parce  ^u^U  a  commiiniqul 
jbûiue  fa  vîteffe  à. ce  fdaa.  ^ 

4°.  Un  corps^dur  jette  ôbliqi,i^in6/it  fur  un  plan  dur  inv 
mobile ,  doit  fe  mouvoir  après  le  choc ,  en  ne  confervant 
que  ce  quil.^o^  4^  tnoqavemçnç.hctri^ntsl.,  En  voici  la 
démonftration. 

Je  fuppofe  quele  corps  no«i  abdique  A  frappe  le  plan 
immobile  &'hQn/éIaftique  VÇG:^,fig*  139  pL  3.;  aproe 
avoir  parcouru 'la  ligne  oblique  AC  ;  je  dis  que  çp  corps 
|>arcourr<^  i9pr.és}e  choc  la  %s)/e.  C  G  -^^  en  nd  confervant 
que  ce^'4av^t  avantilç  ç^ioode  inouTement  faojcizomaL 


>  } 
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i**.  Le  corps  A  ne  peut  pas  parcourir  la  ligne  AC ,  fans 

avoir  reçu  daux  mouvemens  ,>ru^  perpendiculaire  repré- 

fente  par  la  ligne  A  B  ou  D  C ,  l'autre  horizontal  repré- 

.&nté  par  laË^e  AD  ou  £Ç«  comme  H eft  d^mqntré 

4lans rarûcle  4u  mouvement,  :     :      >, 

2r**.  Le  ccH-ps  A ,  après  avoir  parcouru  la  ligne  A  C,  / 

se  frappe  pas  plus  le  point  C  ^  que  s'il  tomboit  dirçâç- 

:  ment  du  pokit  D ,  parce  qu^il  ne  frappe  ce  point  que^par 

^on  mouvement  perpendiculaire^  ijv^ffet  fi  le  corps  A 

^n^avoit  qu'un  mouvement  horizontal  ,  il  ne  frapperoit 

.  jamais  le  plan  F  C  G  ;  donc s'S^irappe  Iç  ppiqt  Ç  du. plan 

F  C  G  ,<  â.ne  \p  frappe  paspar  fon  mouvement  horizoi;!- 

tal  ;  donc  il  ne  le  frappe.qûe  p^.  ion  mouvement  per- 

«pendicukHce  ^  donc  il  ne  le  (fv^  P^  pl^^  ^^Ç  ^'Âl  >  tom- 

.Jboît  direâem^iit  du  poiat.iP.. .,     .  '  .    , 

3°.  Si  le  corps  A  tbmbo«rdu  poiptD  au  poiut  Ç  ,.)îl 

4)e]^droit  tout  fonr  mouvement  perpendiculaire  DG,ME:om- 

me  nous  Tavons  prouvé  plus  haut»  donc  le.  corps  A  tom- 

J)ant  du  point  A  au  point  C,:p^^  lOut  ce  q^:il  ,a  4e 

mouvement  perpendiculaire.  . 

4^.  Le  «orps  A  arrivé  au  point  C ,  n>  rien  perdu  de 

{^n  mouvement  horizontal  9  puiiquil  n'a^pas  frappé  }e 

plan  FCG  par  C6t$e  efpece  demouv^snent  ;  donc  ce  corps 

.  aprçsle'choc  parcourra  la  ligne  CG>  enne  confervant  que 

.  ce  qu'il  avoit  avant  le  choc  de  mouvement  horizontal 

S  Ê  C  O  N  D  È    R  É  G  L  E. 
%  dejox  cor^  durs  qui  k  U90iTii9U  eai^ns  dineâement 
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contraîre ,  viennent  à  (e  heurter  ;  ils  iront  enfbnble  ajirâ^ 
k  choc  dans  la  direâion  du  corps  le  plus  fort  avec  Vcx' 
ces  ou  la  différence  des  forces  qu'ils  avoieat  avant  le  choc 

E  XP  Ll  C  AT  I  O  m. 

'  Suppofonsquelecorps  A&lecorpsB»/(g;  i4,/^il5; 
foient  égaux  en  mafle  ;  fuppofons  encore  que  le  corps 
A  fo  meuve  avec  12  degtés  de  vitefle  vers  l'Orient»  & 
que  le  corps  B  fo  meuve  vers  l'Occident  aVec  feule- 
méat  8  degrés  de  vîtefie ,  il  eft  évident  que  ces  deux 
corps  Ce  heurteront  ;  je  dis  qu'après  te  çnoc  ils  iront 
enfemble  vers  TOrtent  diuis  la  diredËbn  du  corps  A 
avec  dçux  degrés  de  vitefle  chacun. 

DÉMONSTRATION. 

Le  corps  A  &  le  corps  B  doivent  par  le  choc  perdre 
chacun  8  degrés  de  vitefle  ;  donc  il  ne  doit  leur  refler 

'après  le  clioç  que  4  degrés  de  vitefle  à  partager  égale- 
ment entr'eux.  Je  ne  vois  pas  laquelle  de  ces  deux  pri> 

-pofitions  on  pourrait  révoquer  en  doute  ;  ce  ne  fora  pas 
fans  doute  la  première ,  puiique  l'expérience  nous  ap- 
prend que  deux  forces  ^egiales  le  détruifent ,  lorfqu^elles 
font  direâement  oppofées  Tune  à  l'autre  :  pour  la  fè- 
conde ,  elle  ne  fuppofo  <)ûe  b  -vérité  fuivame ,  qui  de 
20  en  perd  16  y  il  hilénrèfie  4, 

Il  n'eft  pas  néceflaire.  de  prouver  que  le  corps  B  fuit 
après  le  choc  la  direâion  du  corps  A  ^'puifipie  c'eft  du 

'  coijis  A  qu'il  reçoit  fa  viteffe. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  féconde  règle  que  deux 
coipS'  durs  qui  fe  meuvent  en  fens  direâement  contraire 

-  avec  'des  forces  égales  y  ne  peuvent  fe  heurter  y  fans  de- 
meurer immobiles  après  le  choc. 

Pour  donner  à  c^  important  article  toute  Tétendue 
qu'il  mérite ,  nous  allons  apprendre  la  4&fférence  qu'il 

<  y  a  entre  la  vîteffe  avant  le  choc  &  b  viteffo  après 

^  le  éhoc  »  f<nt  que  les  chocs  foient  confpirans ,  foit  qu'ils 
foient  oppofis.  Teut  ce^ui  nous  reâe  à  dire.^  je  le  fais, 
eft  renfermé  dans  les  deux  règles  que  nous  venons  de 
donner  ;  mais  comme  les  Cômmençans  n'apperçcnvent  pas 

•  d%li>ord  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  un  principe  général» 

nouf 


DUR  .  î8S 

nous  nous  croyons  obligés  d^entrer  dans  le  détail  fuîvant; 
Les  trois  règles  de  la  communication  de  la  vîtefle  &  tou^ 
les  Corollaires  qui  en  dépendent,  ont  poUr  fondèmèflt  & 
pour  bafe  les  deux  règles  précédentes. 

P  R  E  M  I  E  R  E    R  E  G  L  E: 

Dans  tes  chocs  confpiràns  la  vitéfle  après  le  choc  :  à  \à 
viteiTe  avant  le  choc  :  :  la  maffe  du  corps  choquant  :  au^ 
1  mafles  des  deux  corps  choquant  &  choqué  ,  lorfque' 
ftin  des  deu3^  corps  eft  fuppofé  eh  repos.' 

i°.  J'entends  par  choc  confpiranty  celui  qui  fe  fait  avec 
âes  forces  conspirantes.  Le  cor()s  Â  en  mouvement ,  par 
txe/jwk  ,  frappe  -  t  -  il  le  corps  B  en  repos  ?  Le  choc  eft 
confpirànt.  De  même  le  corps  A  dirigé  yersPOrient  avec 
6  degrés  de  vîteffe  ,  frappe  - 1  -  il  le  corps  B  dirigé  aufS 
vers  l'Orient  avec  feulement  deux  dégrés  de  vîfefle  ?  Le' 
choc  fera  encore  confpirànt. 

2.°.  Je  prends  le  premier  dés  a  cas ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  j^ 
fuppofe  le  corps  A  &  le  corps  B  ,'  fig»  1 5  ,  /?/.  3 ,  l'un  de 
24  &  l'autre  de  1 2  livres.  Je  fuppofe  encore  que  le  coip^ 
A  en  mouvement  frappe  le  corps  B  en  repo^  avec  30 
degrés  de  vîteffe  ;  je  dis  que  ta  vîteffe  après  lé  choc  :  à  la 
vîteffe  avant  lé  choc  ;  :  la  maffe  du  corps  A  :  aux  deux 
maffes  des  corps  A  &  B ,  c'eft-à-dire ,  je  dis  que  la  vî- 
teffe après  le  choc  ;  à  la  vîteffe  avant  le  choc  ;  :  24  :  36.* 

3°.  Pour  démontrer  cette  propofitiori  ,  je  nomme  M  l^] 
maffe  du  corps  A ,  V  fa  vîteffe  avant  lé  choc ,  /»  la  maff< 
du  corps  B. 

DÉMONS  TRA  T I  O  N: 

1^.  Puifque  ïe  corps  B  eft  fuppofé  en  repos ,  &  que  la^ 
force  eft  égale  à  la  maffe  multipliée  par  la  vîteffe  ;  dans  ce" 
premier  cas ,  la  quantité  de  force  avant  le  choc  fera  MV.' 
Mais  par  la  première  régie  la  fomme  dès  forces  ou  la  quan-' 
tité  de  mouvement  eft  la  même,  dans  les  môuvemeiis  conf- 
piràns ,  avant  &  après  le  choc  ;  donc  après  que  le  corps' 
A  aura  choqué  le  corps  B ,  leur  quantité  de  mouvement 
fera  encore  M  V. 

2°.  En  général'  la  vîteffe  eft  égale  à  la  quantité  de  mou-' 
vement  divifée  par  la  tpaffe  ^  puifqu'on  ne  connoît.la"^ 
iquantité  de  mouvement  qu'en  midtipliant  la  maffe  d'un^ 
Tome  II.  V 
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mobile  par  {à  viteâê  ;  donc  la  viteffle  commtine  atix  âettÉ 

corps  A  &  B*  après  le  choc  fera-— —  ^ 

l^.  La  vîteflc  avaitt  le  choc  étoit  V  ;  donc  la  viteffc 

MV 
après  le  choc  ?  à  la  yîtefle  avant  le  choc  ;  :  ■■  ■     ■      .•  V. 

4^  V  = ,  c'eft-à-dire,  V  fimple  eft  égal 

À  V  multiplié  par  M-^m  &  divifé  par  M  -H  m  ;  donc 
la  vîtefTe  après  le  choc  :  à  la  yiteue  avant  le  choc  : .' 
MF       MV^^mV 


donc  la  vîteffe  après  le  choc  /  à  la  vîteffe  avant  le  choc  :  ;, 
MV'.MV'^mV. 

*6°.  MV  :  Af F—H  mV  :  M:  M  -+-  m,  puifqu'en mul- 
tipliant les  extrêmes  &  les  moyennes  grandeurs ,  l'on  a  a. 
produits  égaux  ;  donc  la  vîteffe  après  le  choc  .'  à  la  vî- 
teift  avant  le  choc  ;  :  M  maflTe  du  c#rps  choquant  .- 
M  -+-  m  maffes  des  deux  corps  choquant  &  choqué  ; 
donc  la  \iteffe  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  :  ; 

y^.  Avant  le  choc  la  vîteffe  étoit  30  ;  donc  après  le 
choc  la  vîteffe  fera  20,  parce  que  24  :  36  :  ;  20  .'  30  ; 
donc  le  corps  A  &  le  corps  B  fe  mouvront  enfemble 
après  le  choc  avec  20  degrés  de  vîteffe  commune, 

COR  O  IL  A  I  R  E. 

Si  les  corps  A  &  B  étoient  d'égale  maffe ,  c'eft-à-dîre  , 
fi  M  =  m  ;  alors  M  ==  i,8lM  —H  m  =  z  ;  l'on  auroit 
donc  dans  cette  hypothefe  la  proportion  fuîvante  ,  la  vî- 
teffe après  le  choc  .*  la  vîteffe  avant  le  choc  :  :  1:2;  donc 
dans  les  chocs  confpirans  ,  la  vîteffe  après  lé  choc  n'eft 
que  la  moitié  de  la  vîteffe  avant  le  choc ,  lorfque  les 
deux  corps  font  d'égale  maffe ,  &  lorfqu'un  des  deux 
corps  eft  fuppofè  en  tepos. 

SECONDE    REGLE. 
^   Dans  les  chocs  confpirans ,  la  viteâê  après  le  choc  e& 


t)  tJ  It  }ô7 

égale  à  k  fohime  des  quantités  de  mouvement  divifée  pai-' 
les4eux  maiTes ,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  cà 
mouvement  avant  le  choc.    . 

EXPLICAttON. 

L*on  dirige  vers  l'Orient  avec  14  d^rêsde  Vîtefle  lé 
torps  A  de  4  livres ,  fig.  16  ^pL  3  ,  &  ron  iuppofe  qu'il 
va  choquer  le  corps  B  de  2  livres  déjà  dirige  vers  l'O^ 
tient  avec  2  degrés  de  vitefle  ;  )e  dis  que  la  vitefle  com- 
mune de  ces  deux  corps  après  le  choc  fera  égale  à  U 
(bmme  des  quantités  de  mouvement  y  divifée  par  lèè  i 
tnafTes.  Pour  démontrer  cette  règle ,  je  nomme  M  h  maâe 
du  corps  A ,  V  fa  vitefle  avant  le  choc  j  m  la  mafle  dti 
corps  B ,  tt  fa  vitefle  avant  le  choc. 

D  É  M  O  N  S  T  R  A  f  1  Ù  N^ 

1^.  Là  quantité  de  mouvement  avatit  le  choc  eÛMf^ 


mu. 
2®.  Cette  quantité  eft  la  même  après  ïç  choc  ^^pdr  là 
tegk  précédente  ,  num.  i. 

3^.  La' vîtefle  avant  le  choc  eft  V'^  lU 


£^i  La  Vitefle  commune  après  le  choc  eft  — 


par  la  ngU  précédente  ,♦.  ntwh  2.' 

f|",-- — ^ repréfente  la  fomme  des  quantités  dé 


mouvement ,  divifée  par  les  deux  màfles  ;  donc  dans  ks 
thocs  coiifpiran<  la  vîtefle  après  le  choc  efl  égale  à  k 
fomme  des  quamités  de  mouvement ,  divifée  par  les  deux 
inafliss  ,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofës  en  môu«^ 
vemem  avaût  le  choc. 

COROLLAIRE. 

Si  M  =  /« ,  l'on  aura  encore,  comme  dans  le  Coroï-^ 
iaire  précédent ,  la  proportion  fuivante  ;  la  viteflfe  après 
ie  choc  .'  à  la  vitefle  avant  le  choc  :  ;  1  ;  :  2.  En'  voici  b^ 
démonftratioflL 


8oo  f)  tJ  Ê 

i^  Dam  tette  hypothefc ,  la  vîteffc  après  le  cfeoc  (cri 


2Af 

2°.  L'on  aura  donc  la  proportion  fuivante ,  la  vitefTe 
après  le  choc  :  à  la  vitefle  avant  le  choc  .*  :   ■' 

3  .  i^-+-  tt=  ;  donc  la  vîtefle  après 

2  Al 


k  choc  :  a  la  vitelle  ayant  le  choc  :  ;  .*"■       ■   • ; 

2M 
2  M  2  M 

aMV'^2Miu 

jo;  MF-^Mu  :  clMV-^  i  Af m  :  ;  i  ;  i  ;  donc 
dans  ces  chocs  confpirans  la  vîtefTe  après  le  choc  ;  à  la  y  w 
teffe  avant  le  choc  .•:   i  ;  i. 

TROISIEME    kÈGlE. 

Danis  tes  chocs  oppofës  ,1a  wit^ffc  commune  après  Itf 
choc  eft  égale  à  la  diâPérence  qii*il  y  a  entre  les  quantités^ 
die  mouyement  ayant  le  clioc ,  diyîièe  par  les  2  mafles*  ^ 

EXPLICATION. 

i^  Le  choc  oppofé  fe  fak  aydc  des  forcés  oj^po&es.  Ld 
corps  A ,  fig.  %6ypL  'i  ,  de  4  liyi'es  eft  dirigé  vers  l'O 
rient  avec  8  degrés  de  vîteffe  ,  &  le  corps  è  de  2  Mvres 
eft  dirigé  fur  la  même  Kgne  vers  TOccident  avec  4  de- 
grés de  vîteffe  ;  le  choc  de  ces  2  corps  eft  un  choc  oppofè^ 

2°,  La  quantité  de  mouvement  du  corps  A  avant  le 
choc  eft  de  32  degrés  ,  &  celle  du  corps  B  de  8  degrés. 

3^.  La  différence  entre  ces  deux- quantités  de  mouve- 
ment eft  de  14  degrés.  Je  àk  que  la  vîteffe  de  ces  deux 
corps  après  le  choc  fera  ~  ==  4  ,  c'cft  -  à  -  dire ,  je  dis 

Îu'elle  fera  égale  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  quantités 
ç  mouvement  avant  le  choc  >  divifée  par  les  2  maffes|> 
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4^.  Pour  démontrer  cette  règle ,  }e  nomme  comme  ci- 
deffiis  M  la  mafle  du  corps  A ,  V  fa  vîtefle  >  m  la  mafle 
du  corps  B  )  u  fa  vîtefTe. 

DÉMONSTRATION. 

1°.  La  quantité  de  mouvement  dans  le  corps  A  avant 
le  choc  eu  M  F,  &  dans  le  corps  B  c'eft  mu  ;  donc  le 
différence  qu'il  y  a  entre  les  quantités  de  mouvement 
avant  le  choc  eu  Af  ^—  m  u. 

a°.  La  quantité  de  mouvement  après  le  choc  eR.  M  F 
»-«- mu  y  puifque  nous  avons  démontré  que  fi  2  corps 
durs  qui  fe  meuvent  en  fens  direâement  contr^ure ,  vien- 
nent à  fe  heurter ,  ils  iront  enfemble  après  le  choc  dans  la 
direâion  du  corps  le  plus  fort  avec  la  différf^ncè  des  for- 
ces qu'ils  avoient  avant  le  choc  ;  donc  la  vîteffe  commun^ 

après  le  choc  fera  — — — — . ,  par  la  première  règle  , 

njim  y  2^. 

„    MV mu         _       ,     ,._ 

y.  repréfente  la  différence  qu  il  y  a  en- 

M-4-  m 


tre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc ,  divifée 
par  les  2  maffes  ;  donc  dans  les  chocs  om>ofés  la  vîtefle 
commune  après  le  choc  eft  égale  à  la  différence  qu'il  y 
9  entre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc  ,  di- 
vifée par  les  2  maffes. 

^  MV mu       4  X  ^ *X  ^ 5' 8 

4  • 


^  =  4  ;  donc  dans  le  cas  proppfé  la  vîteffç  copimune 
après  le  choc  fera  de  4  degrés. 

COROLLAIRE    PREm/eR. 

Si  Ton  fuppofe  M=  m ,  la  vîteffe  commune  après  le 

choc  ne  fera  que  la  moitié  de  la  différence  des  viteffes 

avant  le  choc.  En  voici  la  démonftration. 

MV Mu 

1°.  La  vîteffe  après  le  choc  eft  — — — ,  &  la  dif- 

iM 

férence  des  vîteffes  avant  le  choc  çft  V u  ;  donc  la  vî- 
teffe après  le  choc  :  à  la  différence  des  viteffes  avant  le 
MV — Mu     ^, 

Km  ;; — —  :  V —  tt, 
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rt  ..                 iMF — iMu  ,      -     ,   ^       » 
x^.  f^— *iiss=:  — : jdonclaviteffeapr^ 

2  M 

}e  choc  :  à  la  difFérence  des  vitefles  av^nt  liS  choc  ;  :  •  • , 
f^y  —  Mu    iMV — 2Mtf 

aM  2M 

^  iM  zM 

iMV — %Mu. 

4°.  MV — Mu  :  a  M  V —  ^Mu  :  :  I  :  2;  donc  la 
yîteffe  après  le  choc  ;  à  la  difFérence  dç$  vîteffes  avant  le 
f  hoc  ;  1 1:2;  donc  âans  les  chocs  oppofés  la  vîteffe  com-r 
fnune  après  le  choc  n'eft  que  la  moitié  de  la  difFérence 
^es  vîteffes  avant  le  choc  ,  lorfque  Ton  Aippofe  égalité 
^  maffe  dans^  les  corps  qui  fe  choquent. 

COROLLAIRE    SECOND. 

Si  Ton  fuppofe  V  =  u  y  cpnune  dans  la  fig*  1 5  ,  de  la 
p/.  3 ,  la  vitefie  commune  après  le  choc  ;  à  la  viteffe  avant 
4e  choc  :  ;  la  difFérence  des  2  maffes  :  à  la  fomme  des  2 
{i^es.  En  voici  la  preuve. 

1  ^.  La  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  viteffe  avant  le  choc  :  ; 

MV  H-  m  V    .       •     A    >*.        ,  <    , 

2  ■.  V = —————  j  dpnc  la  vitefie  après  le  choc  : 

M  -f-  m 

.,      .   ^  ,      ,  MV—mV    MV-^mV 

f  la  viteffe  ayant  )e  choc  :  :• 


MV  —  mV    MV-^mV       ,    „ 

f.-^—— -.;— -Il: ::MV—^mV^ 

j4Y-^mV. 

^o.iWr mV:MV-^mV:iM m:M-^jn^ 

5**.  Af  — »  m  :  M  -fr  /»  '  *  la  différence  des  maffes  :  à  ^ 
^Hnme  des  maffes  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés  où  Ton 
j|upppfe  égalité  de  vîtefFe ,  la  vîteffe  après  le  choc  :  à  1^ 

ÎrîtefFe  avant  le  choc  ;  ;  la  différence  àss  z  maffes  ;  à  la 
qmme  des  2  miafles. 

6\  Dans  le  cas  préfent  M  =z  4  &  m  =:  2  ;  donc  la 
viteffe  après  le  choc  :  à  la  viteffe  avant  )e  choc  :  :  2  ;  ^ 
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COROLLAIRE    TROISIEME. 

Si  l'on  fuppofe  MF=mu, h  vîteffe  après  le  choc 
lera  o.  £n  eftet  la  viteue  après  le  choc  en  • 


mais  3f  F— ^  /»  «  =  a  ;  donc  deux  corps  durs  égaux 
en  mafle  &  en  viteiTe ,  &  dirigés  l'un  contre  l'autre  , 
font  réduits  au  repos  par  le  choc. 

COROLLAIRE    Q^UATRIEME. 

Si  l'on  fuppofe  que  M:m  ::  u:  F^  c*eft-à-dire ,  fi  l'on 
fuppofe  que  2  corps  durs  font  dirigés  l'un  contre  l'autre 
avec  des  vîteffes,  qui  {oient  en  raifoh  inverfe  des  maffes, 
la  vîteffe  après  le  choc  fera  0  >  pourquoi  ?  Parce  que  dans 
cette  hypothefe  M  F:=  m  v;  donc  deux  corps  qui  ont 
leur  maue  en  raifon  inverfe  de  leur  vitefle  &  qui  font  di- 
rigés l'uncontre  l'autre ,  font  réduits  au  repos  par  le  choc. 

REMARQÇ/E.  ' 

L'article  de  la  Dureté  contient  comme  deux  Parties. 
Dans  l'une  nous  avons  examiné  la  caufe  phyfique  de  cette 
qualité  des  corps  ;  nous  avons  donné  dans  l'autre  les  règles 
qui  ne  manquent  jamais  de  s'obferver  dans  te  choc  des 
corps  non  élaftiques.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  ibuicrive  à 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  cette  féconde  partie.  Il 
n'en  fera  pas  ainfi  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  pre- 
mière. Bien  des  Phyficiens  le  regarderont  comme  une  pure 
conjeôure  ;  ils  auront  raifon.  Kefte  ^  favgir  iï  les  con- 
jeâures  des  autres  Phyficiens  fur  la  même  matière  valent 
mieux  que  les  nôtres*  Nous  allons  les  rapporter  hifiori- 
quement ,  &  fans  nous  permettre  la  moindre  réflexion.  Le 
LeAeur  pourra  les  adopta ,  fi  elles  lui  paroifTent  plus 
probables ,  que  celles  que  nous  avons  hafardées. 

PENSÉES 
De  Gajfendi  fur  là  Dureté, 

Le  Êuneux  Gaâendi  dont  nous  ferons  connoitre  en  foa 

•V  iv 
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ieu  le  fyfteme  de  Phyfique ,  reconnoîflbît  trois  caufe^ 
le  )a  dufÇté  des  corps  fenflbles.  La  première  étpit  la 
igure  de  (es  Atomes  ,  créés  infécables  &  indivifibles* 
Les  crochets  des  uns  ,  difùit -il y  entrent  dans  les  anfes 
des  autres  ;  &  les  Atomes  forment ,  un  tout  dont  les  par- 
.ties  ne  fe  féparent  que  trés-di$cilement ,  c'eft  -  à  -  dire  ^ 
jforment  un  corps  dur. 

*"  La  féconde  caufe  qu*admettoit  Gaffendî ,  étoit  l'intro- 
^uâioh  de  quelques  corpufcules  étrangers  ,  propres  à  ar- 
rêter le  mouvement  des  parties  infenfibles  des  corps.  Il 
faifpit  reniarquer  que  la  glace  devoit  fa  dureté  au  nitre 
que  Teau  avoit  reçu  dans  fon  fein. 

GaiTendi  admettoit  pour  troifieme  caufe  de  la  dureté 
des  ceips  Texclufion  de  certains  corpufcules  étrangers 
qui ,  par  leur  violente  agitation ,  empêchent  radhéfion 
des  parties  dont  les  corps  font  compofés.  L'eau  lui  fer- 
yoit  encore  d'exemple.  Elle  ne  devient  glace ,  que  lorf- 
qù'il  s'évapore  de  fon  feîn  une  grande  quantité  de  par- 
ticules ignées.  De  même  les  particules  métalliques  tom- 
bent ,  s^affaiflcnt ,  fé  raccrochent ,  &  font  un  corps  fermé 
&  compacte  ,  lorfque  les  corpufcules  ignées  qui  avoient 
inis  &  qui  retenoient  le  métal  eh  fufion ,  fe  font  exh*; 

iês.  "Voyez  comment  parle  Gaffendi  dans  fon  fixiemQ 
ivre  de  Phyfique  ,  pages  403  &  404. 

PENSÉES 

De  Defcartes  fur  la  caufe  phy/îque  de  la  Dureté  des. 
*'  "  Corps. 

Defcartes  diftingue  le  repos  en  ahfohi  &  en  refpe&if^ 
I7n  corps  quelconque ,  une  houle  ,  par  exemple  ,  n'a-t- 
elle  aucune  efpeçe  de  mouvement  ?  E}le  ieft  dans  un  re- 
pos âbfplu.  Cette  même  boule  va  - 1  -  elle  d'un  lieu  à  un 
autre  ?  Les  parties  qui  la  compofent  &  qui  font  toujours 
à 'égale  diflahce  de  leur  centre,  font  dans  un  repos  ref- 
peftif,' tandis  que  là  boule  èA  dans  un  mouvement  ab- 
îblu.  Defcartes  prétend  que  ce  repos  refpeâif  eft  la 
çaùfe  phyfique  de  fa  dureté.  Voyez  comment  il  parle, 
(khs  la  féconde  partie  de  fes  principes  ^  page  44  y  arti- 

^â    4  ^  55..     • 


PENSÉES 

De  Privât  de  Moîkres  fur  la  Dureté. 

Priyat  de  Molier^  prétend  dans  h  propojition  i6e.  de 
fa  8e,  leçon  de  Phyfique ,  qu'un  corps  dur  peut  être  formé 
-  par  les  parties  d'un  corps  fluide ,  fans  qu'elles  perdent  leur 
îiuidité.  Ayez ,  dit-ll,  un  globe  creux  ^  formé  d'une  lame 
d'or  trèsrmince  ,  percé  de  deux  petits  trous  diamétraler 
ment  oppofés.  Remplirez  d'eau  ce  globe ,  en  fuçant  par 
un  de  ces  trous ,  que  vous  boucherez  enfuite  très-exaàe- 
ment  avec  de  la  foudure  :  ce  globe  que  vous  pouviez  ap- 
platir  au  moindre  effort ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  rempli  d'eau , 
étant  mis  dans  une  prefle ,  quelque  effort  que  l'on  emploie 
pour  l'applatir  ,  ne  changera  pas  de  figure.  Cela  vient  évi- 
demment de  ce  que  les  particules  de  l'eau  ne  peuvent  paf? 
fer  à  travers  les  pores  d'une  lame  d'or,  quelque  mince  & 
flexible  qu'elle  puiffe  être  ,  &  qu'aucun  Agent  extérieur 
ne  peut  comprimer  l'eau.  Suppofé  donc  ,  continue  Pri- 
vât de  Molieres  ,  que  pluiieurs  globes  d'or ,  femblables  au 
précédent,  de  différente  grandeur,  foient  exaôement 
remplis  d'eau ,  &  fondés  ou  attachés  Pun  à  l'autre  par  le 
même  lien  qui  unit  les  particules  de  l'or  ,  &  qui  les  em- 
pêche de  fe  féparer  les  unes  des  autres  ,  il  efl  évident 
que  ces  globes  inégaux  &  diverfement  arrangés  compo- 
feront  un  corps  trés-dur ,  quoique  prefque  toute  la  maffe 
de  ce  corps  fbit  fhiide  ;  que  les  parties  de  l'eau  n'aient  pa$ 
changé  de  nature;  &  que  les  lames  d'or  qui  les  environ- 
nent ,  foient  très-ilexibles.  D'où  il  fuit  que ,  pour  former 
un  corps  dur  d'un  corps  fluide ,  il  n'efl  requis  autre  chofe  , 
finon  que  d'envelopper  les  parties  de  ce  fluide  d'une  cou- 
'  çhe  mince  d'une  matière  extrêmement  yifqueufe  ,  à  trar 
vers  les  pores  de  laquelle  les  particules  du  fluide  ne  puif- 
ièntpaffer  ;  &  que  ces  couches puiffent  être  attachées  l'une 
à  l'autre  par  le  même  lien  qui  |oint  les  parties  de  ces  cou- 
ches. 

PENSÉES 

De  Le  Monrûer  fur  la  Dureté*  \ 

Le  Monnier ,  dans  le  Tome  IF  de  fon  Cours  de  Philo- 
:^j)hie,  pages  336  ^  337  &  338 ,  alfurc  d'abord  que  1^ 


314  DUR 

particules  éléinemalres  des  corps  ne  font  par  elles-mê- 
mes ni  dures,  ni  fluides,  ni  molles.  Il  ajoute  enfuite  que 
la  caufe  de  leur  dureté  eil  un  décret  du  Créateur  qui 
a  voulu  qu'elles  ne  fuffent  divifiWes  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Il  penfe  enfin  que  ks  corps  fenfibles  ne  font 
durs ,  que  parce  qu'ils  font  compofës  de  parties  élémen- 
taires propres  à  fe  joindre ,  &  comme  à  s'accrocher  en- 
iêmble. 

£n  parlant  de  la  dureté ,  NL  le  Monnîer  rapporte  les 
conjeâures  de  l'Auteur  du  livre  intitulé ,  la  Phyfique 
€^pliquée  par  Us  expériences  &  le  raifonnemenu  Cet  Au- 
teur prétend  que  Dieu ,  au  commencement  du  monde  > 
a  divifé  la  matière  en  des  particules  de  toute  forte  de 
figures  ,  &  qu'il  a  mis  en  mouvement  certaines  de  ces 
particules  ,  tandis  qu'il  a  laiflfé  les  autres  dans  le  repos. 
Celles-là ,  d'util ,  ont  néceflairement  mis  en  mouvement 
celles-ci,  qui  retournent  à  leur  état  de  repos  ,  &  qui 
s'accrochent  les  unes  aux  autres ,  lorfqu'elles  ceflent 
d'être  entraînées  par  les  particules  dans  lefquelles  Dieu 
conferve  le  premier  mouvement  qu'il  a  communiqué  à 
Ja  matière.  I/Aiiteur  dont  nous  parlons ,  aflure  donc  que 
la  dureté  vient  des  particules  auxquelles  le  Créateur  ne 
conununiqua  aucun  mouvement ,  lorfqu'il  tira  ce  monde 
du  néant. 

DUVBRNEY  (  Guichard-Jofeph  )  naquk  à  Feurs  en 
Foreft,  U  5  Août  1648 ,  de  Jacques  Dàverruy  ,  Médecin 
de  la  menu  Ville ,  6»  ^Antointue  Pittre.  L'éloge  de  ce 
grand  Anatomifte  ne  fera  que  l'abrégé  de  celui  que  fit 
M.  de  Fontenelle  à  la  mort  de  cet  iUuflre  Académicien. 
At  Duvemey ,  après  avoir  étudié,  en  Médecine  à  Avi- 
gnon pendant  5  ans  ,  fe  rendit  à  P^  en  Tannée  1667. 
Il  s'y  fit  bientôt  connoître  par  une  Anatomie  qu'il  fit 
du  cerveau  en  préfence  de  Meflieurs  Bourdelot  &  De- 
nis. U  eut  dans  la  fuite  l'honneur  de  faire ,  en  'qualité 
d'Académicien  »  les  démonftradons  Anatomiques  à  Mon- 
fdgneur  le  Dauphin ,  ayeul  de  Louis  le  Bien-Aiitié.  Ce 
Prince  environné  de  M.  le  Duc  de  Montaufier ,  de  M. 
l'Evêque  de  Meaux ,  de  M.  Huet  &  de  M.  de  Corde- 
noi ,  y  prenoit  tant  de  plaifir  ,  qu'il  offrit  quelquefois  . 
de  ne  point  aller  à  la  chaffe ,  fi  oh  vouloit  continuer  ces 
démonftrations  d'abord  après  fon  diner.  M.  de  Fonte- 
neUe  n'a  pas  manqué  de  nous  &ire  remarquer  que  M. 


A 


DUV  ,if 

Puvern^  parloir  fur  ces  matières  avec  toute  la  gs^tce 
&  toute  réloquence  poflible.  Cette  éloquence  ,  du4t^       \ 
p'étoit   P9S  feulement  de  la  clarté ,  de  la  juftefle ,  de 
Tordre  ,  toutes  les  perfeélions  froides  que  demandent  r 
)es  fujets  dogmatiques  ;•  c'étoit  un  feu  dans  les  exprdf- 
fions ,  dans  Tes  tours  &  jufques  dqns  fa  prononciation 
qui  auroit  prefoue  fufB  à  un  Orateur.  Il  n'eût  pas  pu 
annoncer  indifféremment  la  découverte  d'un  vaiffeau , 
pu  un  nouvel  ufage  d'une  partie  ;  fes  yeux  en  brilloient 
de  joie ,    6c  toute  fa  perfonne  s'animoit.   L'Académie 
jRoyale  des  Sciences  de  Paris  crut  ne  pouvoir  pas  mieux 
réparer  la  pçrfe  qu'elle. avoit  feite  du  fameux  Pecquet, 
qu'en  offrant  une  place  à  M.  Duverney  ;  ce  fut  en  1676 , 
qu'elle  fit  cette  acquifition.   Elle  avoue  qu'elle  lui  doit 
la  plus  grande  partie  des  belles  chofes  que  Ton  voit  dans 
l'hifloire  naturelle  qu'elle  a  donnée  des  animaux.  En 
1679  M.  Duvern^  fut  nommé  Profefleur  d'Anatomie 
au  Jardin  Royal.  Sa  haute  réputation  à  Paris  attira  un 
grand  nombre  d'Etrangers  qui ,  devenus  dans  la  fuite 
les  oracles  de  la  Faculté  ,  fé  glorifioient  d  avoir  été  fes 
difciples.  Voici  comment  lui  éçrivoit  en  17121e  fameujç 
Pitcarne.  (  Très-ijluftre  Duverney ,  voici  ce  que  vous 
écrit  un  homme  qui  vous  doit  beaucoup ,  &  qui  vous 
rend  grâces  de  ces  difcours  divins  qu'il  a  entendus  de 
vous  à  Paris ,  il  y  a  30  ans.  Je  vous  recommandeXhom- 
fon  mon  anii ,  &  Ecoflbis.  Je  vous  enverrai  bientôt  mes 
^iffertations  où  je  réfoudrai  ce  Probleine  ;  Une  maladie 
étant  donnée^  trouver  le  remède.  A  Edimbpurg,  &c^  En 
1683  M.  Duverney  donpa  au  public  fon  fameux  Traité 
fie  Y  Organe  de  fouie ,.  qui  rendra  fa  mémoire  immor-» 
telle.  Il  nous  a  été  d'un  grand,  fecours   lorfque  nous 
?vons  tompofé  les  articles  de  ^oreïUe  &  du  fon.  M.  Du- 
verney mourut  à  Paris  le  10  Septembre  1730,  à  l'âge 
de  82  ans,  Il  légua  à  l'Académie,  par  fon  teftament,  tou^ 
tes  fes  préparations  anatomiques  qui  forment  une  des 
plus   belles   colleâions  que  l'on  ait  au  grand  Cabinet 
d'Anatomie  du  Jardin  Rpyal.  Voici  la  lifte  des  pièces 
que  M.  Duverney  a  inférées  dans  les  Mémoires  de  l'A^ 
cadémie. 

Réflexions  fur  la  fituatîon  des  conduits  de  la  bile,  8c 
du  fuc  pancréatique.  Tome  10,  page  26. 

î^ouvelle  décoiïvçrte  tqi^ch^t  Içs  tnufcles  de  la  paun 
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piere  înteiHe  »  faite  &  démontrée  à  M.  le  Dauph!ft« 
Jhid.  p,  607. 

Nouvelles  obfervations  touchant  les  parties  qui  fer* 
vent  à  la  nutrition.  Tom.  10,  pag.  610. 

Obfervations  fur  U  circulation  du  fang  dans  le  fœtus 
&  defcription  du  cœur  de  la  Tortue  Sç  de  quelques  au^^ 
très  animaux.  Mém,  1699,  pag.  217. 

Des  vaifleaux  Omphalo-  méfentériques.  Mém.  1700  ^ 
pag.  169. 

De  la  ftruâure  &  du  fentîment  de  U  moelle.  Mém* 
J700,  pag.  ao2. 

Mémoire  fur  la  circulation  du  fang  des  poiflbns  qui 
ont  des  ouïes  ,  &  fur  leur  refpiration.  M.  1701  ,  p.  226» 

Obfervations  fur  Un  fœtus  trouvé  dans  une  des  trom- 
pes de  la  matrice^  Mém.  1702 ,  pag.  298. 

Obfervations  flir  deux  ei^fans  joints  enfemble.  Menu 
1706,  p.  418. 

DYNAMIQUE,  Cherchez  Mécamque.  Ceft  précis 
fement  la  même  Science.  ' 
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EAU.  L'eau  élémentaire  efl:  un  fluide  infipide ,  tranf-r 
parent ,  fans  couleur  ,  fans  odeur  ,  qui  pénètre  à 
travers  les  pores  de  la  plupart  des  corps  ,  &  qui  éteint 
les  matières  enflammées.  Quelle  efl  la  caufe  phyfiqu^ 
de  la  fluidité  de  Teau  ?  Pourquoi  fe  change-t-elle  en  gla- 
ce ?  Comment  caufe-t-elle  les  pluies ,  la  grêle ,  la  neige, 
&c  ?  Comment  nous  vient-elle  du  fein  de  la  terre?  Ce 
font-là  autant  de  queflions  agréables  dont  nous  avons 
donné  la  folution  dans  les  articles  de  la  fttddité^  de  la 
glace  ,  des  météores  aqueux ,  &  de  Vorigine  des  fontaines^ 
Malgré  cela  cependant  nous  nous  croyons  obligés  de 
répondre  aux  queftipns  fuivantes. 

Première  Quejlion.  Quelle  efl  la  plus  pure  de  toute» 
les  Eaujf  ? 

Réfohition,  C'efl  fans  contredit  Teau  de  pluie.  Dif- 
tillée  par  la  nature  elle-même ,  &  reçue  enfuite  dans 
des  vafes  bien  propres  ,  elle  ne  peut  avoir  de  particur 
lesi  hétérogènes  ^  que  celles  (]|u'eUe  acq[uiert  en  paffaat; 
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tàl*  rAtmofpherc  L*ôn  comprend  fans  pcîrie  que  nous 
ne  parlons  pas  ici  de  l'eaii  dé  pluie  qui  pafle  fur  les 
toits  ou  par  les  gouttières  ;  celle-là  éft  moins  pure  que 
Téau  de  la  plupart  des  fontaines  ? 

Seconde  Qiuftion.  Comment  peut*on  conSioitre  û  une 
ëau  eft  chargée  de  particules  hétérogènes  ? ,   ' 

Réfolutwn*  Il  y  a  du  fer  ou  du  vitriol  dans  les  eaux 
que  Pinfufion  de  noix  de  galles  rend  ronfles ,  brunes  ou 
d'un  violet  obfcur.  Toute  eau  qui  devient  laiteufe  où 
bleuâtre  ,  lorfqu'on  y  mêle  de  l'huile  de  tartre  ou  dd 
la  diflblution  d'argent ,  efl  une  eau  chargée  de  quelqud 
matière  faline  ou  terreftre.  M.  l'Abbé  Nollet  Jetta  un  peu 
d'infufion  de  noix  de  galles  dans  une  eau  de  pluie  y  dans 
laquelle^  il  aVoit  fait  fondre  auparavant  un  peu  de  vitriol 
dé  niars  ;  cette  eau  devint  d'urî  roux  obfcur  &  tirant 
fur  le  violet.  Le  vitriol  de  maf s  ^  cotnme  l'on  fait ,  eil 
un  fer  pénétré  &  réduit  en  forme  de  fêl  par  une  liqueur 
acide.  Le  même  Auteur  mit  un  peu  d'huile  de  tartrtf 
dans  une  eau  où  il  avoir  fait  fondre  du  fel  marin;  cette 
«au  devînt  làiteufé-  * 

Troijîeme  Queftiofu  Quelle  eft  la  forcé  de  l'eau  ? 

Réfolution,  La  force  de  l'eau ,  comme  celle  de  toaS  » 
les  corps  ^  fé  connoît  en  multipliant  ùl  mafle  par  ùl  vî- 
tefle.  Un  pied  cube  d'eaii  pefe  au  moins  70  livres  ; 
iie  donnez  à  ce  pied  cube  que  10  degrés  de  vîtefle;  il 
aura  700  degrés  dé  force.  Quel  ravage  ne  fera  donc 
pas  un  fier  torrent  dont  les  eaux  fe  précipitent  aveé 
impétùofité  dû  fômmet  d'une  haute  montagne  ?  £ft-il  rien 
dans  la  plaine  qui  puifle  réfifier  à  fon  aâion  ? 

Quatrième  Quefiion,  Quels  font  les  effets  de  h  fou-r 
piefle  de  l'eâû  ? 

Réfolution,  Ils  ne  font  pas  moins  furprènans,  qu'ils 
font  avantageux.  L'eau ,  dit  M.  Pluche ,  n'attend  que  la 
volonté  de  l'homme  pour  abandonner  fa  première  routé. 
Elle  entre  dans  tous  les  Canaux  qu'il  lui  préfente  :  elte 
fe  répand  dans  fes  jardins  &  dans  fe$  appartemens;  elle 
vient  embellir  le  féjour  des  Villes  ;  elle  s'élance  jnfqu'au 
haut  des  montagnes  ,  d'où  eRe  retombe  enfuite  en  caf- 
cades,  en  nappé  d'eau  ,  en  écume,  en  théâtre  d'eaiù 
Elle  prend  toute  forte  de  formes  &  fe  prête  à  toutes  les 
Vues  de  l'Ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œuvre ,  &  en 
lirer  ou  un  fervice  réel  ou  un  riche  embelliâ*ement« 
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Cinquume  Quefticn.  L'eau  a-t-elîe  Aè  la  cbrtiptéffibiîîté  î 

Réfoîuùon.  Un  corps  eft  coiiïpreffible  ,  lorfqu'on 
{)eut  le  réduire  à  un  moindre  efpace  que  celui  qu'il  oc- 
cupe naturellement.  M.  l'Abbé  Nollet  affure  daïis  fa  fé- 
conde leçon  que  Teau  n'a  pas  cette  qualité.  Je  remplis 
d'eau  y  dit-il ,  une  boule  de  métal  ;  ]e  la  bouchai  de 
façon  qu'elle  ne  pût  rien  perdre  par  l'orifice  ,-  &  je  l'ap- 
pliquai à  une  prefle  afTez  petite.  La  boule  de  métal  com- 
primée s'aplatit  d'abord  un  peu  ;  l'eau  fe  fit  eniuke  joui- 
à  travers  les  pores  »  &  parut  fur  la  furface  de  la  boule 
en  petites  gouttes  aflez  femblables  à  '  celles  de  la  rofée^ 
Boile  cependant  &  le  Baron  de  Verulàm  prétendei^t  avoir 
trouvé  dans  l'eau  des  marques  de  comprefiibilité.  Pour 
moi  j'avoue  que^  quand  même  nos  inftrumens  ne  feroient' 
pas  propres  à  comprimer  l'eau  «  je  n'oferois  jamais  avan- 
4:er  qu'elle  ne  fut  pas  comprefiîble. 

Sixième  Queftioru  L'eau  a-t-elle  de  l'élafticité  } 
^  RéfoUuion.  Faites  en  forte  qu'une  petite  pierre  plate 
aille  rapidement  &  obliquement  rafer  &  effleurer  ta  fur^ 
£ice  de  Teau  ;  vous  la  verrez  fautiller  »  &  ce  jeu  contw 
nuera  jufqu'à  ce  que  la  pierre  ayant  perdu  tout  {oti 
inouvement  horizontal  par  la  réfiftance  d'uii  air  tou-* 
jours  mêlé  de  beaucoup  de  vapeurs ,  s'enfonce  dans  Teau 
par  la  force  que  lui  imprime  fa  gravité.  Cet  amufement 
que  les  enfans  fe  procurent  au  bord  des  rivières ,  nou» 
prouve  que  l'eau  n'eft  pas  dénuée  d'élaflicité ,  &  par 
conféquent  de"  comprefiibilité. 

ÉCHO.  Tout  écho  a  pour  caufe  un  fon  réfléchi  quî 
parvient  plus  tard  à  nos  oreilles  que  le  fon  direâ.  Il  y 
a  des  échos  fimples  &  des  échos  polyphones.  L'on  trou- 
vera l'explication  des  uns  &  des  autres  dans  Farticle  àxi 
fon  réfléchi. 

ÉCLAIR.  Tout  éclair  eft  caufé  par  un  grand  nombre" 
de  bluettes  qui  fortent  d'un  nuage  éleélrifé  que  quelque 
vent  a  poufie  contre  un  nuage  non  éleârique  y  commeT 
(lous  l'expliquerons  dans  l'article  du  Tonnerre, 

ÉCLIPSE  DE  LUNE.  La  Lime  s^éclipfe ,  lorfque  par 
fon  immerfion  dans  l'ombre  de  la  Terre ,  elle  eft  privée 
de  la  lumière  du  Soleil.  Ces  fortes  de  phénomènes  ne^ 
peuvent  arriver  que  dans  le  tems  de  la  pleine  Lune  f 
c'eft-à-dire ,  lorfqu'elle  paroît  fous  un  figne  direâement 
oppofé  à  celui  du  Soleil ,  parce  que  ce  n'eft  (^u'alor» 
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ipxt  la  Terre  T  fe  trouve  entre  le  Soldl  S  &  la  Lyne  L, 
comme  ileft  aifé  de  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  la)^* 
tS  ,  de  la  vl.  3.  Chaque  pleine  Lune  nous  donneront  une 
£clipre ,  u  ce  fatellite  de  la  Terre  avoit  fon  mouve- 
ment périodique  dans  TécUptique  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  ;  l'orbite  de  la  Lune  CDEF  ♦  /j^.  19 ,  /?A  3 ,  for- 
me avec  Técliptique  ABCD  un  angle  qui  va  quelquefois 
jufqu*à  5  degrés  17  minutes  ;  auffi  ne  s'éclipfe-t-elle  que 
lorlqu'elle  fe  trouve  dans  un  des  nœuds ,  ou  près  d'un 
des  nœuds  C  &  D  ,  dans  le  même  tems  que  le  Soleii 
paroît  dans  le  nœud ,  ou  prés  du  nœud  oppofè»  \ 

Les  Éclîpfes  de  Lune  fe  divifent  en  centrales  &  nc^ 
centrales.  Les  premières  n'arrivent  que  lorfque  le  So- 
leil» la  Terre  &  la  Lune  ont  leur  centre  dans  la  même 
ligne  droite  ;  elles  font  toujours  totales ,  c'eft-à-dire ,  le 
difque  de  la  Lune  efl  toujours  totalement  obfcurci.  H 
n'en  eft  pas  ainfi  des  fécondes ,  elles  font  tantôt  totales 
&  tantôt  partielles  ;  &  c'eft  pour  déterminer  exaâe^ 
ment  la  grandeur  des  éclipfes  partielles  ,  que  les  Aflro- 
fiomes  ont  divifè  le  diamètre  du  globe  lunaire  en  12 
parties  ou  en  xi  doigts.  L'Éclipie  eft  de  fix  doigts  ^ 
lorfque  la  moitié  du  difque  de  la  Lune  entre  dans  l'om- 
bre de  la  Terre  ;  &elle  n'eftque  de  3  doigts  ,  lorfque 
l'ombre  de  la  Terre  ne  fe  répand  que  fur  le  quart  de 
ce  même  difque.  Les  quefiions  le$  plus  intér eflantes  que 
l'on  puiffe  faire  fur  cette  matière ,  font  celtes^i. 

Première  Queflion.  Quelles  font  les  plus  longues  Éclip 
fes  de  Lune  ? 

Ce  font  les  Éclipfes  centrales  de  la  Lune  ap<^ée  ^ 
parce  que  la  Lune  apogée  fe  meUt  {^  lentement  que  la 
Lune  ,  ou  périgée ,  ou  dans  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre.  Nous  avons  donné  en  fon  lieu  rexplîcation  de 
ces  mots  apogée  &  périmée.  Les  plus  longues  Éclipfes  de 
Lune  ne  vont  jainais  cependant  à  5  heures. 

Seconde  Que  filon.  Pourquoi  la  Lune  totalement  éclîp^ 
.(ee  paroit-elle  tantôt  rougeâtre ,  tantôt  de  couleur  de 
cendre,  &c? 

L'on  rendra  facilement  raifon  de  ce  phénomène ,  & 
Ton  fait  attention  que  Tombre  de  la  Terre  fe  divife  en 
parfaite  &  en  imparfaite  ;  l'ombre  parfaite  ne  s'étend  pas 
}ufqu'à  environ  48  mille  lieues ,  l'ombre  imparfaite  ou 
la  pénombre  s'étend  jufqu'à  environ  trois  cent  vingt-cinq^ 


pdr  ËC  t  .     .. 

inille  lîéuçs  au-delà  de  la  Terre.  Ce  n'eft  pas  dans  PoimP 
bre  parfaite ,  que  fe  fait  Timmerfion  du  difque  de  bt 
Lune ,  c'eft  dans  la  pénombre  ;  cette  pénombre  contient 
plufieurs  rayons  de  la  lumière  du  Soleil  :  la  Lune ,  quoi- 
que totalement  écHpfée ,  doit  donc  nous  paroître  tantôt 
rdugeâtre  ,  tantôt  de  couleur  de  cendre ,  &c. 

Troifieme  Quejlion,  Par  quel  côté  de  la  Luné  com- 
mence Timmerfion  de  fofi  difque  ? 

G)mme  l'on  fait  que  la  Lune  fe  meut  périodique-' 
inent  d'Occident  en  Orient ,  Ton  doit  répondre  que  c'eft 
le  limbe  oriental  de  cette  planète  qui  doit  entrer  le  pre- 
mier dans  l'ombre  de  la  Terre  ;  auffi  ceux  qui  obferve- 
rent  la  fameufe  Éclif^e  de  Lune  que  nous  eûmes  le  24 
Janvier  de  l'année  1758,  durent  remarquer  que  l'im- 
nierfion  commença  par  la  tache  orientale  que  l'on  nom- 
me Grimaldy, 

Quatrième  Quefîion.  La  Lune  éclipfée  peut-elle  le  trou- 
ver en  même  tems  avec. le  Soleil  fur  l'horizon  ? 

La  chofe  eft  impoflible,  puifque  ces  deux  aflrés  font 
alors  féparés  l'un  de  l'autre  de  6  fignes  céleftes  ;  aufE 
lorfque  le  contraire  paroît  arriver,  Tèn  doit  conclure 
que  ce  n'eft  la  qu'une  illufion  purement  optique ,  eau- 
fée  par  la  rèfraaion  de  la  lumière  ;  c'eft  cette  même? 
réfraâion  qui  nous  fait  tous  les  jours  paroître  lé  Soleil' 
fur  l'horizon ,  lorfqù'il  n'y  eft  pas  réellement.  Pour  mieuK 
comprendre  la  folidité  de  cette  réponfe ,  voyez  Tarti-' 
de  dé  hréfroâiion  de  la  lumière. 

Cinquième  Queftiofu  Peut-on  connoître ,  par  le  moyerf 
id'une  Éclipfe  de  Lune  ,  laquelle  de  deux  villes  prifes  à 
volonté  fur  le  mente  hémifphere  ,  eft  plus  orienàle  que 
l'autre? 

.  La  chofe  eft  très-facile  .•  fi  l'Éclipfe  a  commencé  à  8 
heures  du  foir ,;  par  exemple  ,  pour  Tune ,  &  à  9  heu-' 
res  pour  l'autre ,  la  première  de  ces  deux  villes  fera- 
moins  orientale  d'une  heure ,  que  la  fecondie.  C'eft  par 
ce  moyen  qu'on  a  depuis  un  fiecle  extrêmement  per- 
feélionné  la  Géographie,  en  déterminant  aftez  exafte-' 
ment  la  longitude  de  quantité  dé  villes.  Nous  finirons 
eet  article  par  deux  Problèmes  très-intéreflans. 
.  Problème  premier.  Trouver  les  lunaifons  complètes' 
cpi'il  y  a  eues  depuis  le  8  de  Janvier  1701  jufqu'au  lo^ 
die  Janvier  17  j8, 

Réfolutiofù 
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Réfotuûorù  i^  Cherchet  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  ie  8  de  Janvier  1701  jufquau  lo  de 
Janvier  1758;  vous  trouverez  20821  jours.  2^.  Rédui* 
fez  ces  jours  en  heures  en  les  mulapliant  par  24  ;  vous 
aurez  499704  heures.  3**.  Divifez  ce  dernier  nombre 
par  les  heures  qui  forment  une  lunaifon  moyenne  »  c'eft- 
à-dire ,  par  ^08 ,  &  le  quotient  705  vous  indiquera  les 
lunaifons  que  vous  cherchez. 

Problème  fécond.  Donner  une  méthode  fimple  &  fa- 
cile ,  pour  trouver  les  Éclipfés  de  Lune. 
-     Réfolutïdn.  Pour  me  rendre  plus  intelligible  ,  j'appU- 

3ue  cette  demande  générale  à  la  pleine  Lune  de  Janvier 
e  l'année  1758.  Comme  je  fais  qu'il  y  a  eu  70  j  lunai- 
fons complètes  depuis  le  8  de  Janvier  1701 ,  juiqu'à  la 
pleine  Lune  dont  nous  parlons,  je  nuiltiplie  73,61  par 
705;  j'afoiite  37326  aju  produit  5x89505  ;  je  divifp 
par  43200  la  fomme  52  26»zij.  je  néglige  le  quotient 
■120 ,  &  je  vois  qu'il  me  refte  après  ma  dernière  opéra- 
tion ,  4283 1  :  je  louflrais  ce  nombre  du  divifeur  43200; 
&  comme  le  reflant  n'excède  pas  2800 ,  je  conclus  qull 
doit  y  avoir  eu  Éclipfe  de  Lune  le  24  de  Janvier  de 
l'année  1758..  Cette  ÉcKpfe'dut  même  êtr?  très-confi- 
dérable,  puifque  le  reflant  369  efl  trés-inféi^ieux;  au  nom- 
bre 2800. 

La  méthode  que  nous  donnons  pour  folution  du  Pro« 
Weme  précédent ,  confîfle  donc  i^.  à  trouver  les  lunai- 
fons complètes  qu'il  y  a  eu  depuis  le  8  Janvier  1701 
jufqu'à  la  pleine  Lune  propofée;  2^*  à  niultipliiçr.  le 
nombre  de  ces  lunaifons. par  7361  ;  3**.  à  ajouter  37326 
:au  produit  ;  4°.  à  divifer  la  fomme  par  43200  ;  y".  î 
négliger  le  qudtient  que  donne  cette  divifion  ;  .'6*'.«  à 
examiner  fice  qui  refle  après  là  d«rniçre  opération  de 
la  divifion*/ ou  là  différence  entre  cq  reflant  &  lédivî- 
"feur  43200  ,  n'excèdent  pas  2800;  &  plus  \^  reflant j 
ou  la  différence' krônt  au-defToùs  de  2800 ,  plus  rEçUjp^ 
fera  confidérable;  . 

Cette  admirable  méfh'ode  >eft  dé  M.  de  la  Hire."  L'on 
fera  fans  doute  curieux  de  (avoir  fur  quels  principes  elle 
cft  fondée  ;  les  voici. 

1°.  Je  fuppofe  que  le  Soleil  foit  aujourd'hui  au  noeud 
afcendant  8c  la  Lune«au  nœud  defcendant;  cet  Aflrê 
pendant  le  tenis  idfune  lunaifon  S'écartera  de  fonrnôeûS 
Tome  II.  X 
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de  30  degré»  40  minutes  1 5  fécondes.  Cette  quantité  ex'^ 
primée  en  quarts  de  minute  vaut  7361.  C'eÂ  pourquoi 
ML  de  h  Hire  multijdie  ce  nombre  par  celui  des  lunsûr 
fons  complètes  qu*il  y  a  eu  depuis  la  nouvelle  Lune  i» 
9  de  7anvier  1701  jufqu'àla  pleine  Lune  propofée.  Le 
frodmt  lui  donne  néceflàirement  tous  les  mouvement 
qu*a  fait  le  Soleil  dans  cet  efpace  de  tems  pour  s'écar« 
ter  d'un  nœud  Çc  s'approdier  de  Tautre. 

2^.  Le  Soleil ,  lors  de  la  pleine  Lune  du  mois  de 
Janvier  1701 ,  étoit  éloigné  de  ion  nœud  de  155  degrés 
31  minutes  30  fécondes.  Cette  quantité  exprimée  en 
quarts  de  minute  vaut  37326.  M.  de  h  Hire  a  donc  eu 
ndfon  d'ordonner  qu'on  ajoutât  37326  au  produit  dont 
il  eft  parlé  f»OR.  i. 

3^.  Les  deux  nœuds  de  l'orbite  lunaire  font  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  t8o  degrés,  ou  de  10800  minutes. 
Cette  quantité  multipliée  par  4 ,  donne  43*200  ;  donc 
180  degrés  exfMÎmés  en  quarts  de  minute  valent  43200  ; 
donc  la  diihnce  d'un  nœud  à  l'autre  efi  repréfentée  par 
43200W 

4^.  Pour  avoir  la  (finance  yme  du  Soleil  au  nœud  ; 
il  faut  ôter  43  200  »  autant  de  fob  que  l'on  peut ,  delà 
fomme  dont  il  efl  parlé  irium.  i.  &  2.  C'efipour  ceh  fans 
doute  qws  M.  de  la  Hire  divifê  cette  ibtnme  par  43  200 , 
&  néglige  le  quotient  que  donne  la  diyifion. 

5^.  Le  rejlant  après  k  dernière  divifiôn  donne  la  vraie 
diftance  du  Sofeil  à  fon  nœud,  que  nous  avons  fuppofé 
)ufqu'à  préfent  être  le  nctiid  afccndan^  y  c'efl-à-dire>  celui 
par  lequel  le  Soleil  pafTe  de  la  partie  méridionale  dan& 
|a  partie  boréale  de  ik  Sphère.  Si  ce  rtftant  n'excède  pas 
1^800  ,  il  y  aura  Éclipfe ,  ou  du  moins  elle  fera  poffi.*- 
ble ,  parce  que  le  Soleil  ne  fera  pas  éloigné  de  ibn  nœud 
de  XI  degrés  40  minutes.  En  effet  xi  degrés.  40  minu» 
tes  valent  700  minutes  ;  700  minutes  multipliées  par 
/4  valent  2800  quarts  de  minute^;  donc  1 1  de»és  40  mi* 
hutes  exprimés  en  quarts  de  minute  vsilcnt  200a 

6".  Il  peut  y  avoir  Éclipfe ,  quoique  le  rtjtant  après 
k  dernière  divifion  excède  2800  ;  c'eft  lorfque  la  dit 
férence  entre  et  rejtant  &  le  diviièur  4^200  n'excède, 
pas  2800  ;  pourquoi  ?  Parce  qu^alors  le  &leil  eA  nécef^ 
Virement  éloigné  d'un  des  deux  nœuds  de  moins  de 
X  X  déférés  40  minutes*  £n  effet  un  nccud  n'étant  éloigné 
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de  Tautruque  d^  4^x00  quarts  de  mbuite  >  &  le  Sdeu 
nie  pauvim  pas  s'éMgner  d'un  i^œué  fam  s'approcher 
de  Tautie  ,  fv  la  diffib'eûoe  «itrck  reÛant  après  la  der^ 
niere  divîfioa&ie  divifeur  43 icx^ ,  n'excède  pas  z8oo  ». 
il  y  Aura  nécefiâirement  un  des  deux  nœudb  d'où  le 
Soleil  ne  fera  pas  éloigné  de  x  i  degrés  4a  minutes. 

IVlais ,  dira^t^^m.,  le  Soleil  peiidant  le  tems  d'une  lu^* 
naifon  ne  parcourt  pas  50  degrés  de  l'Écliptique  d*Oc^ 
ddent  en  Orient  ;  pourquoi  avons-nous  afTuré ,  num.  i , 
que  s'il  hxÂt  aujourd'hui  à  ion  nœud  afcendant ,  il  s'en 
écarteroic  pendant  Le  tems  d'une  lunaîfonde  30  degrés 
40  flùnules ,  r  ^  ièccàides  ? 

Cette  dbjeâion  ae  paroîtra  coi^idéràble^'à  ceux  qui 
s'imaginent  qiœiesf nœuds  de  l'otjxte  lunaire  avec  l'or- 
bite fdaire  £>nt  immobiles.'  U'  n'en  eft  pas  alnfi  ;  ces 
nœuds  oat  un- mouviement  périodique  ^  c'eft-à-dire ,  ils 
parcoticent  les  1 2  Signes  du  Zodiaque  dans  l'efpace  de 
19  ans  9  non  pas.  d'Ocddent  en*  Orient^  comme  le  So« 
leil  »  mais  d<>rient  en  Ocddem  ;  donc  à  la  fin  d'une 
lun<Ufon  le  Soleil  doit  être  éloigné  du  iiœud  quil  a 
qi^tté,  de  30  degrés  40  minutes  15  fécondes,  parce 
que  non  ieiàement  il  s'éloigne  de  fon  nœud,  mais  en-<^ 
core  fon  nœud  s'oigne  de  lui. 

ECLIPSE  DE  SOLEIL.  Toutes  les  fois  que  la  Lune 
Lfe  trouve  en  conjonâion  entre  le  Soleil^  &la  Terre 
T  ,  fig.  iS,  pL  i^  noiis  devons  avoiri  une  Éclipfe  de 
Sol^  i  parce^qu'aloi^'ialAme  répand  fon^^offlbfeiUr  la 
Terré ,  &  qu'eue  nôu&^emp^efae  de  recevoir  les  rayoné 
de  lumière  qiie  lé  SoleS  nous  envoie.  Léi  mêmes  rai^ 
fons  qui  nous  rendeiit  rares  lesÉclipfes  de  Lune ,  nous 
rendent  encore  plus  rares  celles  de  Soleil,  parce  que 
t'ambre  de  la  Terre  s'étendant  ]nOpk*k  325  mille  lieues, 
&  celle  de  la  Lune  ne  s'étendant  que  jufqu'à  environ 
135  mille  heues,  il  eft  beaucoup  plus  facîleà  la  Lime. 
d'entrer  dans  l'ombre  de  la  Terre ,  qu'à  la  Terre  d'entrer 
d«s  l'ombre  de  la  Lune. 

Les  Aftronomes  divifent  les  ÉcUpfes  de  Soleil  en  qua<> 
lire  daâes.  La»  preimére  ckfle  contient  les  EcHpiês  par* 
ttettes;  la  féconde^  les  Éclipfes  totaks^b  troifieine,  les 
É^p&s  centrales  ,'  6c  la  quatrième,  tes  Éclipfes  ânnu«» 
suhires.  Une  Édipfe  de  Soleil  eft  partielle*^  lorfque  1% 
Lune  Do  nous  cache  ^'tm  fanâe  4tt  difque  Ue  c^  ^ 
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tfe^i^dleleô.d'aiianbpUs  gnnde  i^  fflie  Id*  partie  cachée^ 
cft  plus jCOofiflérBblei. Une Édifife; de ^ Solo)  «ft  t«>mle'/ 
lorfque  tout  fbniidifqiie  nous  cft.  caché  par' la  hOM-^  dt^ 
phçnomenq  dl  rare',  je  1  avoue Viriaisicependatot^ilar-* 
rive  quelquefois  y  Wfque.  furtout  laljcme  périgée  (é^ 
trouve.  cn.conipn£ttQn-!avec  le'Sôldlaipogéev  rCûn  ioyomi 
|ia$.  furpris  •  des  oKfervbtiooâi  les.xndins  ^Êjuivoques  nous 
apprennent  que.k  d&anMtre:  appaseqt.de  la  Lune'péri-»^ 
gé^  çfl  rçnfibtement  plus  graiui.9.que;le'diaaietre  appa-> 
rjsm  du  Sokil.apogéb,.  Une  ÉcHpteide6okil  eft  centrale,- 
Ipjrfquc  Ton  rvok  duos  Ja  même  .lighâ.idixttte  le  cemo'c^ 
du  Soleil ,  le  centre  de  la  LunB.:,.&^  îte^  d^  TOMerv»^ 
teur.  tsAû  mni'.Éâ^çiû^  do  Soleil  eil  anmdaùe ,  iorf- 
quetTofi^  voU.4Juaiaaoieiui.'d&lumiere*ri^nndn  autovr  du 
Glob^  .de  Ja:  -kfit»  ; dbés'  Éclipâi»  -ccimâles  qui   arrivent 
]0rû{Uù\,lt  SôkU.eft:.périgée. &  la  Lime  apogée  ,  iRe- 
manquât  jaaiais  d'étarii.  annulaires  »  paast  qUe  ie  diame^; 
tce  apparent..d^:la  £jine  apogée,  eft  {^  «petit  que  ^ 
diamètre,  apparent  dq  SoleÛ  périgée..  La  remarKfoe  lla^ 
plli^  intèreuante.- qùfic»!  puiâe  faire. fur. 'les  Éclipies  de 
Soleil ,  c'eâ  qu^elles  commencent  toi^iirs^^parjle  lànib^ 
ciccidentaL  .de.i%t  Aftte,  &  qu'elles  ne.  fisiit  jamais  itofa?* 
les  pour  tout  rhémifphere.-  lâraifoÀ"dii  premier! jphé'd 
nomtnè  eA  évideiite».,  Le  .Soleil:  ^;Ja.:Lune  ayant  un 
Qiouyemeot  (pénb£qiie  d*iOcsidéht  ên<  ^Osient ,  il.  eft Jin-^ 
pôfTible  que  lia  Liui&  paâei:lusrb)difqQe.^.Soleii;f9ns 
«pimnend»  par  èmurccaehcr  iîÉij-làiKbe  >oecid^nta^ 
^ond  pbénûmenan!dftpds|dus9d4£kyei^e3q)Uquerme 
Mnpremier ;  foii âiirime  toc votumë  dé  bk't&ase eftcin- 
quante  foiâ  plus  giaiidl  que;  celui  tie.  la  Lune;  Ton  doit 
inclure.  (}iViL£Sft%i^i&ble.,  qu'il  fe  ûâe  jamais  une«iiiH 
nierfiôh  tdtai^  jdu^.CtMïè  t^reûié?.  dansirâmbrecdeilà; 
liUQe;:/!  iiuse.pqroiUp'  nmhocfioii  eft  inpdBtae »  nèus né 
petuv^as  derio  jamais  ayotr  une  Ésl^&rskoSoléil  toiaiie 
*$îC  :iuûterfelld  ;.l  l.  \  ^ . . . .' .  ::.   î,  -j".  :'.  •■.  ^  :  •:    .      .:    •  • 
Problème,  Donner \me  méthode^ £èu]rte.j8c. facile  poni 
tfouver  lès vÉcIIpfcàjâe^oWiLi.^ à /iJjcon :/..":«  .:..".  .^r..i 
'  vÂéfc3ï£^ion^  j'f.Ciiet^hezle^lumiilmspoiBpletib  qa-il 
yyz^  »2£S  depiûs  le  8  de  Janvier  de  Xzùjutc.iyoï^jfai-y 
qu'irJa  nouveUeLui^&^ropofée^  i3^°.  MuU{iisfi2  iénomjlb'iai 
et  cerftendifpDS  par.7561^  3*.  Ajouièi; au  produit  ys^t^ 
4L.DiyJibz.Ja  ùi^pag»  jt^tale^oi:  4}2^%5?«  >Féglig(s  k 
;   r 

/ 
I 


E  C  I  ji$ 

:^otîent  qnè  roi»  ionneesL  cette  ^ph^tdôn*  tS^:  'Êxmûr 
nés  fi  ce  qui  vous  refiera  après  la  dernière  opèràti<^ 

,de  la divifion  ^qu  kdiff&enceéncte^cé  répant  &  le 

,</ivi/èur  4320011  excédent  pas  40^0' ;'&•  plus  le  /•f/ïiwzr 
oub  différence, feront  audefToiis  de:40(k)'/{Jlus  rÉcl^pib 

.de  Soleil  fera  cohfidérâble.  "    '  '  .   : 

Appliquez  cette  méthode  à  la-nduvelk^Liâie  dti  f} 
du  mois  de  Juin  dé  Pannée  1760*"     "     '  "  •   •' 

Multipliez jdonc  i*^.  735  lunaifons  psifif^ét.  if.  AJoii- 

'  tez'  $3890  au  produit  541033^;:  3^.  Divifez  la  foiimib 
54442^5  par  43200.  4°.  Négligez;IequO£ic90t  ti6.  Exâ^ 
minez  le  reftjmt  loaj  ,  &- conÉné>  il  éfl  inlfôriêiir  à 
4060.9.. vous  conclurez  qu'il  y  a  eu>  Éciipfe'  de  Soleil'  à 
la  nouvelle  Liane  du  13  du  moiis  cle  Juiri  de  Tannée 
.1760.  EBe  fut  en  dSet  à  Avignoa.d'envtfon  7  doigta. 
Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  raêines  prindp<^ 
que  celle  que  nou^  avor^s  donnée^  dans  Tarticle  précé- 
dent pour  trouver  les  Éclipfes  de  Xune.  L'on  pourroit 
Élire  cependant  )e»-  deux  queftions  fifivàntes. 

Première  Queftion,  \  Pourquoi  ajonte-t-on  feulement 
33890  au  produit  que  donne  la  multiplication  du  nçm- 
Dre  des  lunaifons  par  7301?.   .  ^.,' 

'■  'RèfolutioTu  Lors  de  là  nouvelle  Lune  du  mois  de  Jan- 
vier 1701 ,  le  Soleil  étoit  éloigné  de  fon  nœud  de  141 
degrés  12  minutes  30  fécondes  Cette  quantité  expri- 
mée ea quarts  dç  nwWP.v.aut:  33890;  donc  lorfqu'il 
s'agit  d'Êclipfe  de  Soleil  y  il  faut  ajouter  feulement  33:89c 
au  produit -que  donne  la  multiplication  du  nombre  des 
lunaifons  par  7361. 

Seconde  Qù'eftion,  Que  repréfente  le  nombre  ,4060  i 
'  Réfohition.  li  repréfente  16  degrés  55  ftiinutes.  En 
effet  uiïe  Éctîpfe  de  Soleil  n'eft  impoflible  que  Iprfgue 
le  Soleil  &  la  Lune  font  éloignés  de  leur  nœud  de  plus 
^e  16  dégrés  55  minutes;,  donc  il  Êiùtcomparer  le  ref- 
tant  &  le  divifeur ,  non  pas  avec  2800 ,  comme  dans 
les  Éclipfes  de  Lune ,,  'mais  avec  4060.  . 

.  Remarque,.  J'gi.Yu  qu^dques  perfonnes  feire  peu'  de 
cas.  des  méthodes  de  M.  de  la  'Hire»  parce  que,  difent^ 
elles  ^  Ton  ne.  peut  pps  cpnnoître  par-là  Theure'à  laqûèllf 
lesÉçl^cs  arriveront.  Mais  fi  ces  perfonnes  penfoi^nt 
qu'il. y  a  cent  fortes  de  Xxvre^  OÙircoxinarque: ,  •  cha^ 
que  année ,  le  moment  précis  des  nouvelles  &des  pleiit 
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nés  îjatm  l  dto  vemnent  que  ce  défimtrftft  p«  confia 
dà^ble. 

CcnrreSon,  Sur  la  fin  de  Fèrrier  1779'  9  je  reçus  de 
Toul  uoe  lettre  de  M.  Robert ,  Cuxé  dfe  &e.  Geneviève  » 
dans  laquelle  il  me  marquoit  qu'ayant  voulu  appliquer  la 
méthode  de  M  de  la  Hire  àl'èclipfe  de  Soleil,  annoncée 
pour  le  14  du  mois  de  Juin  fuivant ,  il  avoit  toujours 
trouvé  un  rcAant  trop  fort  ;  d'où  il  conduoit  que  cette 
méthode  n'étoit  pas  aui&  inâillible  &  auffi  univerfelle 
que  je  l'annonçois  dans  mon  Diâionnaire ,  ou  qu'elle 
mnuuidoit  néceflàirement  une  correâion.  Il  me  commu- 
niqnoit  le  tableau  de  fes  opérations ,  &  il  me  prioit  d'exa* 
nline^fl  l'erreur  venoit  ou  de  fa  manière  d'opérer,  ou  de 
bméthodedeM  de  b  Hire.  Jemefàisunplaifir  démet- 
tre fous  les  yeux  du  Leâeur  le  taUean  dom  il  s's^t  ;  il 
cfi  fait  de  main  de  makre. 

CALCUL 

^De  técBpft  de  Solàl  du  14  Juin  1779,  en  fuivant  la 
méthode  de  M*  de  la  Hire. 

Première  opération.  Chercher  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  le  8  de  Janvier  1701 ,  jufqu'au  14  Juin 
1779. 

Retrancher  7  jours  de  1701  »  reflent  •  •  •      358  joun 

Pour  77  années  complètes \  •  •  28105 

Pour  5  mois  14  jours  de  1779 16$ 

Pour  19  années  biflextiles 19 

Somme 28647  i^'^'^ 

Ces  jours  réduits  en  heures ,  donnent*  •  •  687528  heures 

Seconde  opéraàon.  Divifer  68708  heures  par  708 
beures. 

L'on  aura  pour  quodem  971  lunûibns  complètes. 

Troi/îeme  opéranon.  Multiplier  971  huudibns  par  7361  i 
ton  aura  pour  produit  714753 1  »  auquel  fi  vous  ajoutes 
53890,  vous  aurez  pour  fomme7i8i42i* 

Quatrième  opération.  Divifer  7181421  par  43200 ,  l'on 
«ure  pour  quotient  166  que  l'on  négligera ,  &  pour  refr 
10221.         V 
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Comme  ce  reftaftt  excède  de  beaucoup  4o5o ,  &  que 
b  différence  entre  ce  neftant  &  le  divifeur  43  £00  Pexcedc 
encore  davantage ,  l'on  devroit  conclure  qu'il  n'y  a  point 
eu  d'éclip^ë  le  14  de  Juin  1770  ;  ce  qui  eA  évidemment 
Eux.  La  méthode  de  M.  de  la  Hire  a  donc  befoin  d'une 
correâiôn ,  pour  devenir  une  règle  infaillible  &  géîiérale  ; 
nous  allons  l'indiquer. 

Le  moislunaire  lynodique  efile  tems  qu'il  y  a  depuis  une 
nouvelle  Luae  jufqu'à  la  nouvelle  Lune  fuivante.  Ce  tems 
èft  de  29  jours»  j  1  heures  &  environ  44minutes.  Dans  Tu- 
iàge  dvH  on  néglige  pendant  im  tems  ces  minutes,  &  on  fait 
ks  mois  fynodiques  alt^nativement  de  30  &  de  19  jours. 
Cherchez  Calendrier,  Pour  trouver  les  lunaifons  que  Ton 
■  eue$  depuis  le  8  de  Janvier  1701  jufqu'au  14  de  Juin 
1779  ,  M.  de  la  Hire  veut  qu'on  réduife  en  heures  les 
jours  écoulés  entre  ces  deux  époques  ;  qu'on  divîfe  la 
fbmme  des  heures  par  708  heures ,  &  il  prétend  que  le 
quotient  donnera  ce  qu'on  demande.  Il  auroit  raiion  fi 
lie  mois  lunaire  {ynodiqae  étoit  precifément  de  29  jours 
12  heures  ou  de  708  heures  ;  mais  il  eft  réélisent  y 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  29  jours,  ii 
heures,  44  oûnutes.  Ces  44  minutes,  omiies  depuis  le 
8  de  Janvier  1701  jufqu'au  14  de  Juin  1779»  donnent 
42724  minutes  ou  712  heures  4  minutes.  Ces  712  heu- 
res 4  minutes,  donnent  29  jours,  16  heures,  4  minu«: 
tes  ;  c'eft*à-dire ,  que  par  h  méthode  de  M.  de  la  Hire  9 
l'on  tt'ouve  une  lunaiion  de  trop.  Retranchez  donc  une 
des  lunaifons  trouvées ,  &  opérez  pour  tout  le  refle  p 
conune  le  veut  M.  de  h  Hire  ;  vous  parviendrez  à  un 
réfultat  qui  vous  prouvera  qu'il  a  dû  y  avoir  une  écliple 
de  Soleil  le  14  de  Juin  1779*  En  voici  la  preuve. 

IMuldpliez  7361  par  970  lunaifons,  vous  aurez  pour 
produit  7140170  ,  auquel  (1  vous  ajoutez  33890,  vous 
aurez  pour  fomme  7174660.  tXvifèz  cette  fomme  par 
43  200 ,  vous  aurez  pour  quotient  166  que  vous  négli* 
gérez ,  &  pour  reAant  2860  ;  &  comme  ce  reftant  eft  in- 
.ftrieur  à  4060,  vous  conclurez  qu'il  y  a  eu  éclipfe  de 
Soleil  le  ^4  de  Juin  1770. 

L'on  n'a  pu  trouver  l'eclipfe  de  lune  du  30  de  Mai 
1779  '  <P*^^  comptant  968  lunaifons  écoulées  depuis  le 
8  de  Janvier  1701  ,  au  lieu  de  969  que  donne  la  mé* 
thode  de  M.  de  b  Hire.  La  correâibn  que  demande  cette 
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fnëtho4e  confifie  donc  à  examiner  combien  de  lunaifons 
complètes  forment  les  44  minutes  omifes,  &  à  les  ôter- 
de  la  fomme  des  lunaifons  trouvées ,  avant  que  de  multi- 
plier 7  3  6 1  par  le  nombre  des  lunaifons. 

ÉCLIPTIQUE.  La  ligne  qui  divife  la  largeur  du  Zo- 
diaque en  deux  parties  égales ,  a  le  nom  d'Ecliptique  », 
parce  que ,  le  Soleil  ne  paroiiTant  jamais  hors  de  cette  11-» 
gne,  ce  n'eft  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfes.  Voyez 
l'article  de  la  Sphère. 

ÉLASTICITÉ.  On  nomme  Corps  élafflique ,  celui  que 
le  choc  &  la  compreflîon  font  changer  de  figure  »  &  qui 
après  le  choc  &  la  compreflîon  reprend  ou  du  moins  tend' 
à  reprendre  la  figure  qu'il  vient  de  perdre.  Les  molécules 
dont  ces  fortes  de  corps  font  compofès  »  doivent  être  en 
même  tems  flexibles  &  roides  ;  fans  çètx&  flexibilité  \e& 
corps  élafliques  ne  fe  comprimeroient  jamais  ,&  fans  cette 
roideur  ils  ne  reprendroieht  pas  leur  première  figure*  U 
faut  encore  une  certaine  proportion  dans  les  pores  des 
corps  élafliques  ,  c'efl-à-dire ,  il  faut  qu'ils  ne  foient  ,ni 
-vop  grands  ni  trop  petits.  .Mais  ce  ne  font  là  que  des  con- 
ditions, &  c'efl  la  cauie  phyfique  de  TElafticité  que  nous 
cherchons  ici.  Nous  la  trouverons  vraifemblablement  dans 
nne  matière  beaucoup  {dus  déliée  que  Pair  que  nous  ref- 
pirons^  &'dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  Tartir 
de  de  la  mature  fubtile  ffewtoniçrme.  Voici  comment  cette 
ihatiere  caufe  le  reflbrt  des  corps. 
*  Prenez  un  corps  élaflique ,  par  exeoffile  »  une  lame  d'a- 
cier; courbez-la  en  forme  d'arc  ;  vous  élargiflez  les  pores 
de  fa  furface  convexe ,  Se  vous  rétréciflez  x:eux  de  fa, 
furface  concave.  La  matière  fubtile  Newtonienne  qui  fait 
tous  fes  eiForts  pour  paflfer  par  les  pores  rétrécis,  les  rou-, 
yre ,  &  c'eft  en  les  rouvrant  qu'elle  rend  à  la  lame  fa 
première  figure.  On  pourroit  encore  dire  que  cette  ma-, 
ti'ere  fubtile  en  coulant  d'une  extrémité  à  l'autre ,  remet 
la. lame  dans  fon  premier  état. 

A  la  caufe  phyfique  de  Télaiticité ,  joigno^ ,  les  redes . 
du  mouvement  qui  ne  manquent  jamais  de  s^obferyer  dans  > 
le  choc  des  corps  élafliques.  L'on  fera  bien. f>, fi  )'bn  veut* 
les  comprendre  fans  peine ,  de  jetter  un  coup,  d'œil  fur 
celles  qui  s'obfervent  dans. le  choc  des  corps  durs  ;  oa 
'  les  trouvera  dans  l'article  de  la  Dureté,  L'on  doit  encore 
diftinguer  avec  foin  dans  le  choc  des  corps  élafliqnes  deux 
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fortes  de  fflouvement ,  l'un  direâ»  .p0ar  lequel,  les  corps 
élaftiques  perdent  Icîur  première,  figure  :j  &  l'autre  réflé- 
chi par  lequel  ces  mêmes  corps  repremient  la  figure  qu'ils 
avoient  perdue. 

PREMIERE    REGLE. 

ê 

m  « 

Dans  les  corps  élaitiques  le  mouvement  direâ  fe  com-  - 
munique^  comme  Ti  les  corps  ét^ioit  durs. 

S  E  C  O  Tf  D  E    R  E  G  L  E. 

•  > 

Lorfqu^aprés  le  choc ,  deux  corps  élaftiques  reprennent . 
leur  première  figure  y  le  corps  choquant  acquiert  autant  de  « 
vîtefle  pour  revenir  fur  fes  pas ,  qu'il  en  avoit  commu- 
niqué au  corps  choqué,  &  celui-ci  acquiert  autant  de  vi- 
teâe  pour  aller  en  avant,  qu'il  en  avoit  d'abord  reçu,  du 
corps  choquant. 

l'expérience  fuivante  éclairçira  &  démontrera  ces  deux 
règles.  Suppofons  que  la  boule  A  &  la  boule  B ,  J%.  1 1 , 
pL  3  9  toutes  les  deux  élaAiques ,  aient  une  maiTe  égale  ;  - 
fuppofons  encore  que  la  boute  B  foit  en  repos  ;  fuppofons 
enfin  que  la  boule  A  dirigée  vers  le  point  C  vienne  la 
frapper  avec  6  degrés  de  vitefie,  vous  verrez  la  boule 
A  réduite  au  repos  ,  tandis  que  la  boule  B  s'avancera  vers , 
le  point  C  avec  6  degrés,  de  vîtefTe.  N'en  foyons  pas  fur- 
{V;is  ;  fi  ces.  deux  boules  étoient  dures ,  elles  fè  feroient . 
mues  après  le  choc  vers  le  point  C  avec  3  degrés  de  vîteflfe 
chacune.  Mus  à  caufè  de  fpn  élafUcité  la  boule  Aacquiert 
3  degrés  de  vîteflfe  pour  revenir  fur  fes  pas  ;  elle  doit 
donc  demeurer  immobile ,  parce  j:[u'elle  avoit  confervé  3 
degrés  de  vîteflè  pour  aller  en  avant.  De- même  la  boule 
B ,  aùffi  élafiique  que  la  boule  A ,  reprend  après  le  choc 
fa  première  figure ,  &  c'eft  en  la.  reprenant  qu'elle  ac-  ' 
quieft  encore  3  degrés  de  viteâe  pour  aller  en,  avant  ; 
elle  doit  donc  avancer  avec  6  degrés  de  vîtefie  vers  le 
point  C,  &  par  çonféquent  IjSS  deux  règles  énoncées  & 
établies  par  le  Créateur,  au  coq;unencement  du  monde , 
fe  gardent  à  b  lettre  dans  le  choc  des  corps  élaftiques. 

La  demonflratio;!  phyfique  dc^  ces  l^ix  ^&  fondée  fur 
cette  règle  générale  du  mouvement  ,  la  rjaâion  efl  tou-- 
jours  égale  &  contiiiirè  à  taBioru  EjrdBFet  dans  l'exemple 
<pia  nous  venons  de  propofèr,  fe  corps  choquant  A  a 
CQipprimé  le  çprps  B ,  &  le.  corps  choqué  B  a  ccHnprimé  , 
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lecorps  A;dônck'a>rps  A,en  reprefttUt  ùl  première 
figure ,  a  réagi  contre  le  corps  B ,  &  lui  a  communiqué 
autant  de  vitefle  pour  aller  en  avant  »  quMl  lui  en  avoir 
déjà  communiqué  par  le  choc  :  de  même  le  corps  B , 
en  reprenant  fa  première  figure  ,  aréa^  contre  le  corps 
A ,  &  lui  a  communiqué  pour  revenir  fur  fes  pas  au- 
tant de  vitefle  quil  en  avoit  reçu  de  hii  par  le  choc  ; 
donc  lorfqu'aprés  le  choc  deux  corps  éhftiques  repren-» 
lient  leur  première  figure ,  le  corps  choquant  acquiert 
autant  de  vitefle  pour*  revenir  fur  fes  pas ,  qu'il  en  avoit 
communiqué  au  corps  choqué  »  &  celui  -  ci  acquiert  au- 
tant de  vlteflTe  pour  aller  en  avant ,  qu'il  en  avoit  d'abord 
reçu  du  corps  choquant. 

Ce  mécaniiine  dont  les  Joueurs  de  boule ,  aflez  adroiti 
pour  tirer  en  place ,  éprouvent  la  fureté ,  parolt  d'abord 
contredit  par  l'expérience  fuivante  :  Lorfque  fur  le  tapis 
d'un  billard  une  bille  eft  pouflîe  contre  une  autre  en 
repos ,  quoiqu'elles  foiem  toutes  les  deux  égales  &  élaf- 
tiques ,  celle  qui  choque ,  continue  communément  de  ié 
mouvoir  ;  il  parolt  cependant  qu'elle  devroit,  fuivant  nos  ^ 
règles,  refter  fans  mouvement  après  le  choc.  Mais  |k>ur 
peu  que  l'on  veuille  faire  attention  ,  l'on  verra  bientôt 
que  ces  deux  cas  font  totalement  diflérens  l'un  de  l'au- 
tre ;  dans  le  premier ,  le  corps  choquant  jette  en  l'air  n'a 
qu'un  mouvement  fimple  &  direâ  ;  dans  le  fécond  ,  la 
bille  qui  choque  &  qui  roule  fur  le  tapis ,  a  deux  mouve- 
mens ,  l'un  en  ligne  droite  »  &  l'autre  de  rotation  fur  elle- 
même. 

COROLLAIRE   PREMIER. 

Arrangez  fix  billes  d'ivoire  parfaitement  égales  entr'ef « 
les,  de  manière  qu'elles  aient  leurs  centres  dans  la  même 
ligne  droite  ;  que  la  première  foit  frappée  par  une  bille 
qui  leur  foit  égale  &  qui  ait  lo  degré  de  vitefl!e  ;  vous 
verrez  partir  la  fixieme  bille  avec  lo  degrés  de  vtteflfe  : 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'y  a  dans  cette  expérience  que 
Ul  fixieme  bille  qui  foit  corps  choqué  ;  toutes  les  autres 
deviennent,  par  leur  réaftion,  corps  choquant. 

COROLLAIRE   SECOND. 

Si  le  corps  élaflique  A  &  le  corps  étaflîque  B  viennent 
fé  dioquer  au  poînt  G  arec  des  direâkans  contraires  & 
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ficB  fdrctt  égaief  »  ils  revieadrom  fur  leurs  pas  a!rec  m 
mimes  finces.  ^  efiet  »  fi  ces  deux  corps  étotent  durs^ 
ils  demeurerçienc  immobiles  après  le  choc  ,  comme  nous 
Tavons  explicpiè  en  fon  lieu  'ftsms  ces  deux  corps  font  toiis 
les  deux  élaftiques  &  tous  les  deux  corps  choquans  ;  donc 
ils  doivent ,  en  fe  remettant  dans  leur  premier  état ,  re- 
prendre ,  pour  revenir  fur  leurs  pas ,  autant  de  force  qu'ils 
en  auraient  perdu  ,  s'ils  avoient  été  parfàttement  durs.  . 

COROLLAIRE    TROISIEME. 

Si  un  corps  élaitique  A  tombe  perpendiculairement  fur 
un  plan  immobile  &  élaftique  B  C,  fig.  12  ^pL  3.  avec 
fix  degrés  de  vitefTe ,  il  rejûllira  avec  fix  degrés  de  vi- 
tefle.  En  eiFet  fi  le  corps  A  &  le  plan  BC  avoient  été 
durs^le  corps  choquant  A  ièroit  demeuré  immobile  après 
le  choc ,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  l'article  de 
la  Dureté  ;  mais  ce  corps  eft  élafiique  ;  donc  il  doit  re- 
prendre ,  pour  revenir  fur  fes  pas ,  autant  de  vltefle  qu'il 
en  auroit  perdu ,  s'il  avoit  été  dur. 

COROLLAIRE    QUATRIEME^ 

Si  le  corps  élaftique  A^fig.  13  »  p£  3  »  tombe  fur  le 
plan  immd)ile  &  élaftique  F  G  par  la  ligne  oblique  A  C  » 
il  (èra  réfléchi  au  point  M»  en  décrivant  la  ligne  oblique 
CM 9  &  par  con(iquent  il  rejaillira  vers  le  coté  oppole  9 
en  faifant  un  angle  de  réflexion  MÇH  égal  à  l'angle  d'in^ 
cidencç  ACB.En  effet  file  corj^  A  &  le  plan  FG  avoient 
été  durs  ,  le  corps  A ,  en  frappant  le  plan  au  point  C  > 
auroit  perdu  fon  mouvement  peipendiculaire  repréfenté 
pr  la  ligne  DC,  &  il  auroit  comervé  fon  mouvement 
Iiorizontal  repréfenté  par  la  ligne  CH,  comme  nous  l'ar 
vous  dit  dans  l'ardcle  de  la  Dureté  ;  nnis  le  corps  A  dl 
élaftique  ;  donc  il  doit ,  en  fe  remettant  dans  fon  premier 
état,  reprendre  ion  mouvement  perpendiculaire  D C  ; 
donc  au  point  C  le  corps  A  a  deux  mouvemens ,  l'un  per- 
pendiculaire DC^  &  l'autre  horizontal  CH  ;  donc  il  doit 
décrire  la  diagonale  CM,  comme  nous  l'avons  démon*» 
tré  dans  l'article  du  mouvement  en  hgp»  dii^onale. 

COROLLAIRE    CINQUIEME. 

Si  le  corps  élaftique  A, /&;  x6,;?iL  3,  dont  la  maftêeft 
de4livres&la  vltefle  de  o  degrés,  frappe  le  corps  étafti* 


53*  E  L  A 

que  {h({iù  ii>ft  que  de  ±  livres  &  qui  efi  en  tepos ,  ils 
iront  touis^deux»  après  le  dioc ,  vers  le  même  etkiroit ,  par  ^ 
exemple  ,  vers  rOri^nt  avec  des  viteâès  inégales;  la  vî^ 
te0e  du  corps  B  fera  de  8  ,  &  celle  du  corps  A  de  z 
dçgré^i  En  voici  la  preuve*  Je  nomme  M  la  mafle  du 
corps  A ,  fa  vîtefle  V  ,  &  m  la  mafle.du  corps  B. 

;[°..  Si.. le  corps  B  étoit-  dur  ,  il  iroit,  après  le  choc , 
Tçrs  rOrî^t  avec  uàe  viteiTe  repréfentéSepar  la  Fraâion 

y  comme  nou^  Tavons  démontré  dans  Tarticle 


M  H—  ^  ^  , 

de  la  Dureté,  .\\ 

a**.  Le  corps  B  eflrélaltique  ;  donc ,  en  reprenant  fa  fi- 
gure ,  il  acquiert  encorie  pour  aller  vers  l'Orient  une  vî- 

MF   '  '; 

teffe  çxprîttléô  pair  "J"^  ■■■'  -^  ;  donc  le  cotps  élâftîque  B , 


arorès  le  choc,  va  vers  TOricnt  avecrr ^^^"^  dcvîteflcÉ 


n  M  V 
3®.  ilf  ==  4  ;  Kz=ss  6^;  m Œ  %  ;  donc  —77 


m 

3=  ^==>  8  ;  donc  dans  lecas  pféfent  le  co^  B,  ira  vers 
rOrient  avec  8  degrés  de, vîteffe.  ..•: 

4**.  Si  le  corps  A  étoit  dur ,  il  iroit ,  après  le  choc,  com* 
ine  le  cprps  B  avec  une  vîtefle  défignée  par  la  Fraâion 

M  V  .  ^  •         . 

^  ==  ^;  doncle  corps  A  a  perdu  par  le 
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choc  2  degrés  dé  yîtéffé  ;  donc  en  reprenant  fa  figure  il 
doit  acquérh-  2  degrés  de  vîtefle  pour  revenrrfur  fés  pas , 
c'eft-à-dire,  pour  aller  vers  Incident,  Mais  il  a  confefvé 
4  degrés  dcvîtefle^pouir  àûérVers  l'Orient  ;  donc  il  doit 
aller  vers  i*Orient  avec  2  ^degrés  de  vîtefle. 

COROLLAIRE    SIXIEME. 

>     •      .  ... 

Si  le  corps  B ,  fig^  16  ,/>/.  3  ,  de  deux  livrés  de  mafle , 
eft  dirigé  veft  l'Occident  àvfec  6  degrés  de  vîtefle ,  il  re- 
viendra'fur  fes  pas9yec-2  degrés  de  vîtefle ,  fuppofé  qu'il 
rencontre  le  .corps  A  de  4;livres  en  repos  y  &;  celui-ci.  ira 
vers  rOccident  avec  4 degrés  de. vîtefle.  Pour  le  démon- 
trer,  jiç^nonitne  m  la  maflfe  du  corps  B ,  V  fa  vîtefle  ,  & 
M  la-maflTe  dû  corps  A.   .  '  '    ^ 
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î*;Srlecorp5  choqué  A  étortc!«r,31foît,  après  lecnbc, 

■..  ••    .>:■:....•   ■*•:'■      m  F .     •■  t      :'  ■  •■<■ 

yers  l!Q<!p^«Qt.  avec  k  vîtéflè...' y       '    àCQmnie  il  éift 


démontré  dans  l'article  de  la  Duretés  .     !         ' 

*  ir^p^éôr^  A  cômÂie  élàftiqûe  va  vers  rOccident  avec 


-A  »%   - 
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'  5^*  'a^  i.i*_  JT*  =^=^. ¥.  ==  4  ;  <ïûne  dans  le  cas  préfent 

le  corps  A.  auparavant  en  repos ,  va  vers  rOccitfcût  avec' 
4  dcgrés.de  vkeflè.  .      /.    ..   .  ^ 

.  4**».  1>  ,€Qîps:  choquant  E,  comme  dur ,  iroit  vers  TOc- 

çident  avec  la  yîteffe .  j^.l^^^  ^  =  2  ;:  donc  le 

corps  Ba^erthi'  ç^r  le  choc  4  4egres  cje  yîtefle  ;  dbnc^  en 
reprenait  felfi^lùre , il  .acqirerfa;4 -dégrés  dç  vîteffe  pour. 
âMer  vers  fiB'fierit; Mais  iï.^n  à  cbnfervê  2  pour  aller  vers' 

l'Occident  i-dôricHlretournei-a'versrrOrient  avec  2  degrés* 
de  vîteffe. 

.    COROZXAIRE    SEPTIEME-  . 

, 'Si;-l^':W'éiaâîc(ueî^  À  :&-B,/^.  Ï4  ;->^; 3 ,  font' 
égau.x  en  Ttiafje ,. s'ils  font,  p^r  exemple,  chacun  de  deux 
?vrés  ;^  •^ti'îls'foieht  diriges  :t9ûs  les  deux  vers  TOcci- 
dent-,  te  premier  avec' 2  &  le  fécond  avec  6  degrés  de 
vkefflè  ^-'aprè^  le  chot ,  ils  continueront  tous  le^delix  d'a- 
vancer ;jviec;  la  mêftl'e^  direction ,  mais  ils  feront  échange  r 
de  tîtefle..  Jîommons  M!a  mafle  du  corps  A^,  k  fa  vi-  ' 
teffe,- 1^  h  imafle^du  corps  B. ,  Y  fa  vîteffe, 

i°t  Si  Je  corps  choqué  À  étoït  dur ,  il  iroit  vers  TOc- 


cident,  après  le  choc,  avec  la  vîteffe  ^    ■  ,  comme 

u  efl  démontré  dans  Particle  de  la  DuretL     . 

f'^'^TM ='-"^^=^V  =  4;doiicfîle 

(porps- A  étôit  dpr  ,  il  iroit  vers  l'Occident  avec  4  deg^-és 
^e  vîtèflè  ydonc  le  corps  ^  conupe,  dur  a  gagné  par  lechoc 
Vdègrés  de  vîteff^ 
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^^  Le  corps  A  comme  élaftiquc  acquata,  en  rctataun 

ia  ngure ,  z  degrés  de  vitefle  pour  continuer  fa  route  Vers 

lOcddent  ;  donc  û  im  rers  TOccident  aveci^  degiésdd 

yitefTe. 

'  4^  Si  le  corps  choquant  B  étoit  dur,  il  iroît  vers  POc^ 

Mu^MV 

cîdent ,  après  le  choc  ,  avec  la  vaeffe  *       ju    '  '   ^==^ 

4deg'és  ;  donc  le  corps  B  a  perdu  par  le  choc  2  degrés  de 
vit^  ;  donc ,  en  reprenant  £1  figure  »  il  acquerra  1  de* 
grésdevîteflepour  revenir  vers  l'Orient.  Maisilen  acon* 
fervè  4rpour  aller  vers  l'Occident  ;  donc  il  continuera 
d'aller  vers  l'Occident  avec  2  degrés  Je  VÎteflc.  ' 
,  S**,  Le  corps  A ,  avant  Je  Choc,  avok  %  dfiérés-,  &  le 
corps  B  6  degrés  de  vîteffe  ,  pour  aller  vers  rOccident. 
Depuis  le  choc  le  corps  A  a  6  degrés ,  &le  corps  B  feu- 
lement  2  degrés  de  vîteffç  pour  aller  vers  rOccidenti 
donc  dans  le  cas  préfent  le  corps  A  &  le  corps  B  conti- 
nueront tous  les  disïux ,  après  le  choc,  d'àvaaicer  avec  la 
même  direâion  ,  en  faifant  échange  de  vit^flê. 

COROLLAIRE   HUITIEME. 

Si  ï  corps  élaftiques  égaux  en  maffe  &  inégaux  en  vî- 
teffe, fig.  14  ,  /^^  3  »  font  dirigés  l'un  contre  l'autre,  ils 
retourneront  avec  /échange  ,de  vîteffe.  Je  nomme  les  % 
corps  A  &  B ,  leur  maffe  M ,  V  la  vîteffe  du  corps  A ,  u 
la  vîteffe  du  corps  B.  Je  fuppofe  M  =  2  livrés,  V  =  ^ 
degrés ,  &  »  =  2  degrés  ;  je  fuppofe  encore  le  corps  A 
dStfigê  vers  l'Orient ,  &  le  corps  B  vers  l'Occident. 
*     i\  Si  le  corps  A  étoit  dur  ^  il  emporterôît  le  corps 

Bavecune  vîteffe  repréfenté»  par  la  frafiiott  '^  ^^ — , 
comme  il  eft  démontré  dans  l'article  de  la  Dureté* 

^  MV — Mu  .  ,  : 

*  •  — Tm — ='^-^-=-5-=  ^  >  ^^}'' 

corps  choquant  A  ,  confidéré  comme  dur,  a  pei^  4  de- 

Kés  de  vîteffe ,  &  n'en  acônfervé  €jpt  2 ppnr  aller  Vers 
Prient  ;  donc cecorps, en  reprenant  fa  ft|ûre ,  acquerra 
4  ^rés  de  vîteffe  pour  revenir  vers  l'Ôccideift  ;  donc 
i!  reviendra  &i  effet  VCf s  l'Occident  avec  2  degrés  d^ 
vîteffe. 


■\ 
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3M>e  corps  cho^  B ,  confidèrè  comme  corps  dur , 
perdroit  la  dnreâion  qu'il  a  Vers  rQccident ,  &  il  iroic 

jHfy — Mu 
vers  l'Orient  avec  la  vîtcflc  — ; — x» >  c'eft-à-dirc  * 

Z  Jn 

avec  2  degrés  de  vSteffe  ;  donc  en  reprenant  (k  figure,  il 
acquerra  encore  2  degré^  de  viteiTe  pour  aller  vers  l'O 
rieiit  ;  donc  le  corps  B ,  regardé  prédfêment  comme  corpç 
choqué ,  iroit  vers  l'Orient  avec  4  degrés  de  vîteflç. 

A  .  Puiiqu'il  s'agit  ici  d'un  choc  oppofè  ,  le  corps  B 
a'eit  pas  feulement  corps'choqué ,  il  en  encore  corps  cho- 
«[uant  ;  &  c'eft  en  cette  qualité  qu'il  reprend  pour  reve- 
nir vers  l'Orient  les  x  degrés  de  vîtefle  qui  le  portoient 
vers  l'Occident.  Mais  le  corps  B ,  comme  corps  choqué , 
alloit  déjà  vers  l'Orient  avec  4  degrés  de  vîtefle  ;  donc 
ce  corps  ccMifidéré  fous  tous  fes  rapports ,  je  veux  dh-e 
comme  corps  choqué  &  comme  corps  choquant ,  ira  vers 
VOrïcnt  avec  6  degrés  de  vîtefle. 

'«5*'.  Avant  le  choc,  le  corps  A  altoit  veri  l'Orient  avec 
6  degrés  de  vîtefle ,  &  après  le  choc ,  il  revient  vers  l'Oc-* 
cident  avec  z  degrés  feulement.  De  même ,  avant  le  choc  ^ 
le  <:orps  B  alloit  vers  l'Occident  avec  z  degrés  de  vîtefle, 
&  après  le  choc ,  il  revient  vers  l'Orient  avec  6  degrés  ; 
donc  fi  z  corps  ékâiques  égaux  en  mafle  &  inégaux  en 
vtteflè  font  dirigés  l'un  contre  l'autre ,  ils  retourneront 
avec  Change  de  vîteflTe. 

COROLLAIRE  NEUVIEME. 

Si  2  corps  élaftîques  égaux  en  vitefle  &  inégaux  en 
maflè,  j^.  i6ypL  y,  font  dirigés  l'un  contre  l'autre ,  le 
plus  petit  rejafllira  toujours.  7e  nomme  M  h  Autflê  du 
eorps  A  que  )e  fuppofe  de  6  livres ,  mia  maflb  du  corps 
B  aue  je  fuppofe  de^  livres ,  &  V  leur  vîteflTe  qui  efl;  de 
6  cfegrés*  Je  fuppofe  que  le  corps  jL  foit  dirigé  vers  l'O- 
rient &  le  corps.  B  vers  l'Occident. 

i^  Le  corps  A  coniidéré  comme  dur  ^  enqKnteroit  le 

MF — mV 
cprps  B  vers  l'Orient  avec  la  vîtefle  — rr: 


m 

-H  !^  v"  =»  T^  ==i  3  r.donc  le  corps  choquant  A  confi- 
déré  comme  dur ,'  a  perdu  3  degrés  dé  vttefle  par  le  cboc  , 
ftilep  a  çoi3((qrvé  3  pour  aUer  vers  ^'Orient* 


/ 
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z^.  Le  corps  A  eft  éiaâiqùe  ;  donc ,  eh  reprenant  fa  & 

f;urei  il  a  acquis  5  degrés  de  vlteflepourrcTenir  vcw 
'Occident.  Mais  il -en  àvoit  confervé  3  pour  aUer  vers 
•l*Orient  ;  donc  le  corpSA",  après  avoir  repris  fa  première 
figure ,  fera  réduit  au  repos ,  paroe  que  Ji  i&rfies  égaies 
.$c  contraires  fe  détroifent. 

3".  Le  corps  B  confidéré  comme  dur  &  comme  cotps 
choqué,  iroit  vers  TOrient  avec  3  degrés  de  vîtefle  ;  donc 
;cn  reprenant  fà  figure  il  acquerra  encore  3  degrés  de  vî^ 
teffe  pour  aller  vers  IHJrient. 

4°.  Puifqu'il  s'a^t  ici  d'un  choc  oppofé  ,  le  corps  B 
a  réellement  choqué  le  corps  A  ,  &  U  a  perdu  par  ce 
choc  les  6  degrés  de  vîtefle  qu'il  ayoit  pour  aller  vers 
.rOccident  ;  donc ,  en  reprenant  fa  première  figure ,  il  acr 
/querra  6  degrés  de  vîtefle  pour  revenir  .vers  TOricot. 
Mais  comme  corps  choqué  >  il  en  a  déjà  6.  degrés  dans.U 
même  direiSHon  ;  donc  le  corps  B  rejaillira  vers  TOriem 
^vec  12  degrés 'de  yîteflfe. 

,.  5**.  Le  corps  B  efl  le  plus  petit  des  deux  corps  ;  donc 
dans  un  pareil  choc  le  plus  petit  des  deux  corps  rejaillit 
toujours. 

6**.  Il  y  a  des  occafion$  où  les  deux  corps,  jqailliflenr^ 
comme  il  arriveroit  fi  le  corps  A  avoir  5  livreS'de  maiOfe 
&  4  degrés  de  vîteffe  ^  &  le  corps  B  j  livrçs  dç  mgflè.  .& 
4  degrés  de  vîtefle.  Il  eflt  aifé  de  s'en  çonvcuncre  eii  reprç^ 
nant  réquation  fupérieure. 

7°,  Quelquefois  }e  plus  grand  corps  çcmiânuç  de  fuivrè 
après  le  choc  la  même  direâion.  Donnez  au  corps  A  5  li- 
èvres de  mafle  &  3  tlegrés  de  vîtefle,  8c au  corps  B  i,  li- 
.yre  de  mafle  &  j  degrés  de  vîtefle  j  vous  verrez  le  corps 
B  rejaillir  avec  7  degrés  de  vîtefle  ,  &  le  corps  A  con- 
tinuer fa  route  avec  i  degré ,  comme  il  feroit  aifé  de  lé 

"démontrer ,  en  remaniant  la  formule  — z^ :  .  Tels 

font  les  principaux  phénomènes  que  Ton  çhferve  dans  le 
xhbc  desrcorp^  élaitiques;  L'explicaticn  de  ceux  que  nous 
n'avons  pas  rapportés ,  ne  coûtera  rien  aux  perfonnes  qui 
'«uront  faifi  le  fens  de  nos  régies.       ^      ^ 

R  E  MA  R  Q  U  d: 

f        •  ■  ■ 

Cet  article  contient',  comme  celui  de  la  Durtté ,  deux 

parties. 
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Ëes ,  dont  la  féconde  éft  démontrée ,  &  la  première  eft 
lématîque.  Les  penfôes  de  Defcartes  fur  la  caufe  phy-^ 
;  de  TElafficité,  m'ont  paru  les  plus  raifortnables  ;  aufll 
n'ai  -  je  pas  héfité  à  les  adopter.  L'unique  différence  qu'il 

?■  f  a  entre  (on  hypothefe  &  là  niierine  ^  c'èft  que  la  ma- 
iere  fubtile  dont  il  parle ,  eft  un  être  imaginaire ,  &  que 
l'exifteflce  de  celle  que  j'admets  ^  eft  conftatét  par  un 
grand  nombre  d'expériences  ,  &  nommément  par  celle^ 
de  la  Machine  Pneumatique.  Voyez  cômmeiit  parle  DeS 
cartes  dans  la  partie  4e.  de  Ces  Principes  9 pages  1  Ôj  &  186^  ^ 
art.  çxxxii.  Si  cependant  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
caufe  de  l'Elafticité  des  corps,  ne  pàroiflbit  pas  à  nos 
iLeâeurs  conforme  aux  loix  de  la  fîdne  Phyfique  ,  Voà 
pourrdît  embraffer  quelqu'une  des  hypothetes  niivantes^ 

Ï>E«SÉES 

De  Gaffefidi  fut  ta  eauje  phyjùpu  de  PÈlafiîcïti  des  torpsk 

Gaffendl  foutierit  que  la  càufè  phyfique  du  ifiouvemerif 
téfléchi  eft  la  même  que  celle  du  mouvement  direft.  Voyez 
Comment  il  parle  dans  la  première  fèâion  du  livre  $e.  de  . 
ïâ  Phyfique  ,  pages  358  &  559. 

PENSÉES 

tou  Doàak  Difaffûkri  fur  la  caufe  de  PÉlafiuiti  deé 

Cofpsj 

Le  DoSeùr  tîéfagullefs  eft  lin  des  Newtonîem  qui  ait 
parlé  de  la  caufe  de  l'Elafticité  d'une  manière  plus  déci* 
five.  Voici  comment  il  parlé  dans  la  note  2$.  de  là  6e. 
leçon  de'  fort  Cours  de  Phyfique  expérimentale.  Les  Phi- 
lofophes  doivent  tâcher  de  tifer  l'Elafticité  de  ï'Attràftiori 
ou  de  la  Répulfion ,  oti  de  tdutés  les  deux.  On  a  ôbfervè 
que  les  mêmes  particules  qui  fe  repoufient  mutuellement 
avec  force ,  atdrèht  avec  beaucoup  de  ftrcê  les  autres 
particules  ,  .comme  on.  le  voit  dans  les  diffolutiôns  chi- 
miques ,  &  furtôut  cbns  ïà  diflblutibù  &  pfécipitation 
alternative  des  rtiétàux  dans  les  menftrues  acides.  Le  ref- 
fort  de  l'air  paroît  ne  confifter  que  dans  la  forcé  i*épul- 
Hve  de  fes  particules  ,  qui  ne  le  touchent  pas  mutuelles 
Toma  //.  T 
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ment  pen<feit  djpt  Pair  eft  en  reflbrt  ;  &  fi  î*on  appr<5cft# 
ces  particules  Tune  de  Pautre  de  plus  en  plus^  l'effet  de  leuf 
force  répuliîve  augmentera  ,  parce  que  le  reflbrt  de  Taif 
eft  toujours  proportionnel  à  la  denflté  produite  par  la  com' 
pref&on  ;  &  cette  propriété  fe  maintiendra ,  quoique  le 
corps  foit  confervé  un  an  ou  deux  daris  Cet  état. 

Les  Newtoniens  qui  penfênt'  comme  le  Doâeur  Dé-* 
faguliers  ;  fe  fondent  fur  ce  que  dit  Nemon  à  la  fin  de 
k  quefiion  XXI  du  livre  III  de  fon  Optique.  Il  s'expri- 
me en  ces  termes  :  Si  quis  cxijlimat  atkerem  confiare  pojfc 
{^Jîcut  &  aer  nofitr  confiât  )  éx  partkuUs  à  fe  inviccm  rtc^ 
4cTc  conantibùSf  ù  ejus  partictdas  longe  tenuiores  ejfe  quant 
joeris  ,  Vel  enam  luminisÇmiquè  mrâparûcularum.tjus  te^ 
iaûtate  fieri  poterit  ut  fortior  fit  vis  quâ  ifice  panicuût  à  fe 
invicem  recedunt  y  atqui  indè  ut  médium  ififud  longé  magis 
fit.  •  •  •  eîafiicum  ,  quàm  aer. 

L'on  trouve  daiis  l'Optique  de  Newton  plufieurs  autret 
textes  qui  paroiflem  prouver  que  ce  Phyiicien  admettoit 
gion-feulement  des  règles  générales  ePattraâien  ,  naais  en^ 
jspre  des  règles  générales  de  répulfion* 

PENSÉES 

7}€  M*  Le  Monmerfur  Ucaufè  phyjupu  de  PElafiàcai  été 

Corps^ 

Void  comment  procède  ML.  Le  Monmer  dans  le  Tovau 
IV  de  fon  Cours  de  Philofophie ,  pour  expliquer  r£laf& 
cité  des  corps  têrrefires  &  feiïfibles  d'une  manière  phyfi- 
que.  n  pofe  5  propositions.  Il  démontre  dsms  la  première 
que  l'air  t&  un  corps  élaftique.  Il  examine  dans  ta  féconde 
quelle  eft  la  cauf^  de  fon  Elaftidté*  U  foutient  dans  la 
troifieme  que  les  corps  terreftres  &  (enfibles  ne  font  ren* 
jdus  éhftiques  que  par  Tair  qu'ils  con^ennem  dans  leur 

CONCLUSION. 

Ce  que  nous  avons  dit  juiqu'à  préfent  (ur  ks  cau(ê» 
phyfiques  de  l'Elafticité  des  corps ,  prouve  qu'il  n'eft  rieiT 
de  plus  difficile  que  la  décifion  cEs  cette  queftion ,  puifque 
les  plus  grands  nommes  ont  dit  là-deflus  des  chofes  (i  peu; 
fiiisfàiiàntes*  Nous  avons  fouveot  occafioa  en  Phyfi^ue 
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de  ùîté  Cet  àVéïi.  Mais  enfin  peu  nous  importe  cte  connoC 
tre  la  caufe  de  TElaflicité,  pourvu  que  nous  fâchions  \eû 
règles  qui  s'obfervent  dans  le  choc  des  corps  élaftiques. 

ÉLECTRICITÉ.  Il  étoit  réfeSrVé  à  notre  fiecle  de  pro-i^, 
duire,  par  le  moyen  de  la  Machine  éleâriqùe ,  lès  phéno-*' 
menés  les  plus  lurprenans.  Depuis  environ  50  ans  les 
plus  grands  Phyficiens^  fe  font  occupés  à  en  chercher* 
ks  caufes.  Les  uns  ,  timides  &  pufillanimes ,  ont  avoué 
qu'on  ne  pouvoit  rien  prononcer  fur  une  matière  aufii 
obfcure  ;  les  autres  ^  hardis  &  préfomptueux ,  ont  pro-; 
pofé  des  fyftemes  dans  les  formes ,  &  ont  voulu  aflujet< 
tir  tous  les  Phyficiens  à  leur  manière  de  penfer  ;  quel* 
ques-uns  enfin ,  plus  fages  &  plus  retenus,  n'ont  donné 
leurs  découvertes  en  ce  genire ,  que  comme  de  pures  côn^ 
Jeébres.  M.  l'Abbé  Noilet  à  qui  fes  feuls  ouvrages  fut 
réleftricité  auroient  afluré  l'immortalité  ^  a  fuivi  î'exem-' 
pie  de  ces  derniers  :  je  nu  rien  vu  de  meilleur ,  que  co 
qu'il  d  compôfé  fur  ce^e  matière  ;auirx  noiis  a-t-Û  fervî 
de  guide  dans  une  route  encore  fi  peu  frayée.  Entrons  en 
matière ,  &  commençons  par  la  defcription  de  la  Machine 
éledrique  ^  fig.  Jeret ,  />/.  4. 

La  Machine  éleâriqùe  doit  être  compofee  1®.  d*uil 
|lobe  de  verre  G ,  dont  U  diamètre  ait  environ  un  pied  , 
ec  dont  l'épaifieur  (bit  d'une  ligne  &  demie  au  mbins  ;  i\ 
d'un  tour  T  &  d'une  roue  R  ,  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamètre ,  qui  communique  avec  le  globe  G  par  le 
moyen  d'une  corde ,  &  qui  en  tournant  lui  imprime  iift 
mouvement  de  rotation  ;  3**.  d'un  couffinet  couvert  de 
))eau  qui  frotte  le  globe ,  lorfqu'il  eft  en  mouvement  ;il' 
vaut  encore  mieux  le  frotter  avec  la  main  nue  M,  pour- 
vu qu'elle  foit  bien  feche  ;  4**.  d'une  barre  de  fer  ^  od 
d'uii  tube  dé  fer-blanc  A  fi ,  appuyant  fur  des  rubans  ^ 
Ou  fuipendu  par  le  moyen  de  quelques  cordons  de  foie 
DE,  F  H  ;  la  barre  de  fer ,  ou  le  tube  de  fer-blanc  doit 
communiquer  avec  le  globe  de  verre  par  le  moyen  d'urf 
peu  de  clinquant  C  >  ou  d'une  petite  trange  de  métal  qui 
s'avance  d'un  pouce  ,  &  qui  puîfie  toucher  impunément 
fur  la  fuperficie  du  verre  ;  5**.  d'un  gâteau  de  réfine  ou 
de  poix  qui  ait  7  à  8  pouces  d'épaiffeur  ,  &  qui  foit  afiez 
large  pour  appuyer  commodément  les  pieds  de  la  per- 
fonne  qui  doit  y  monter  defius.  Telle  eft  la  Machine  par 
h  moyen  de  laquelle  nous  fidfons  les  expériences  les  plus 
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urprenantes.  Avant  que  de  les  propofer ,  voici  qudquetf 
notions  communes  à  prefque  tous  les  fyftemes. 

i^.  Un  corps  afhiellement  éle^rique  efl  un  corps  quô 
Ton  a  mis  en  état  d'attirer  &  de  repouffer  des  corps  lé- 
gers ,  tels  que  font  les  pailles ,  les  plumes ,  les  feuilles  de 
métal  ;  Téleâricité  d'un  corps  fe  manifeAe  encore  par  les 
bluettes  de  feu  que  Ton  en  tire. 

2°,  Prefque  tous  les  corps  peuvent  devenir  éleâriques  , 
ou  par  frottement ,  ou  par  communication. 

3°.  Les  matières  vitrifiées  &  les  matières  réfineufes  s'é" 
leSrifent  très-facilement ,  lorfqu'on  les  frotte ,  ou  avec  1» 
main  nue  bien  feche ,  ou  avec  un  morceau  d'étoffe. 

4*^.  Les  métaux  &  les  corps  vivans  deviennent  très-fa- 
cilement éleâriqu«s ,  lorfqu'ils  communiquent ,  par  exem- 
ple ,  par  le  moyen ,  ou  d'une  frange  de  métal ,  ou  d'une 
chaîne  de  fer  avec  les  corps  devenus  éleâriques  par  frot- 
tement. 

5°>  Les  corps  qui  deviennent  éleâriques  par  frotte- 
ment »  ne  le  deviennent  prefque  jamais,  ou  du  moins  le 
deviennent  très-peu  par  communication  ;  &  les  corps  qui 
deviennent  éleftriques  par  communication ,  ne  le  devien- 
Qçntvprefque  jamais  par  frottement. 

6°.  Un  corps  éleârifé  per^  communément  toute  & 
Vertu  par  l'attouchement  de  ceux  qui  ne  le  font  pas» 

7**.  Tout  corps  éleârifé  ,  foit  qu'il  Tait  été  par  frotte- 
ment 9  ou  par  communication  ,  efi  entouré  d'un  fluide 
très-fubtily  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin  ,  foivant  que 
l'éleâricité  a  été  plus  ou  moins  fierté.  Ce  fluide  fert  d'at- 
mofphere  au  corps  aâuellement  ékârifè. 

8°.  Le  fluide  qui  fert  d'atmofphere  aux  corps  qui  font 
dans  rétat  aâuel  d'éleârifatipn ,  n'efl:  pas  l'air  gromer  que 
nous  refpirons>puifque  les  corps  s'éleârifent  parfaitement 
bien  dans  le  récipient  de  h  Machine  pneumatique ,  aprèsi 
que  Ton  en  a  pompé  l'air. 

9°.  L'atmofphere  des  corps  aâuellement  éleôrifés ,  eft 
formée  par  les  particules  qui  S'élancent  continuellement  de 
leur  fein ,  &  qui  fe  portent  plus  ou  moins  loin,  fuivant 
que  l'éleftricité  efl^Ius  ou  moins  forte. 

lo.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  I'atmo{phere  des  corps 
éleârifés ,  s'infmue  fans  peine  à  travers  les  corps  les  plus 
durs  ;  l'on  dit  même  que  cette  matière  traverfe  plus  fa- 
cilement les  métaux ,  que  l'air  ;  elle  eu  en  cela  femblabk 
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à  la  lumière  qui  traverfe  plus  aîfément  le  verre  que 
l'air. 

11.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l'atmôfphere  des 
corps  éleÔrifés,  &  que  nous  pouvons  nommer  matière 
éUârique  ,  fe  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
tous  les  corps  ;  Ton  peut  même  conjeâurer  que  cette 
matière  eft  répandue  par-tout ,  &  qu'elle  n'a  befoin  que 
d'un  tel  degré"  de  mouvement  pour  fe  rendre  fenfible, 

1 2.  La  matière  éleârique  eft  une  vraie  matière  ignée  ; 
c'eft  un  vrai  feu  qui ,  pour  agir  avec  plus  de  force  , 
s*unit  à  des  parties  hétérogènes  qu'il  trouve  ,  ou  dans 
les  corps  qu'on  éleftrife ,  ou  dans  Tatmofphere  de  ces 
corps. 

13.  Un  corps  ,  à  force  d'être  éleÔrifé  ,  ne  perd  pas 
fon  éleftricité.  Deârifez ,  par  exemple  ,  un  globe  de 
verre  pendant  2  ou  3  heures  de  fuite,  il  n'en  paroîtr^ 
pas  moins  éleéh-ique.  Telles  font  les  notions  qu'il  faut 
avoir  préfentes  à  l'efprit ,  quelque  parti  que  l'on  prenne 
en  matière  d'éleôriçité^ 

CONJECTURES 

Sur  Us  caufes  phyfiques  des  phénomènes  éleéiriques, 

C'eft  moins  à  mon  Bureau ,  qu'autour  de  la  Machinç 
éleftrique,  que  j'ai  formé  l'hypothefe  dont  je  vais  renr^ 
dre  compte  au  Public.  Ce  qui  me  fait  plaiflr  dans  cette 
hypothefe ,  c'eft  qu'elle  eft  fondée  fur  une  loi  d'hydrof-  V^ 

tatique  avouée  de  tout  le   monde ,  &   fur  des  expé*- 
riences  qui  réuffiflent  en  tout  tems  ,  à  toute  forte  de 

Ïerfonnes,  &  avec  la  Machine  la  plus  médiocre.  Le 
iCÔeur  me  permetthi^  bien  d'entrer  ^ns  le  détail  fui- 
vant  ;  c'eft  comme  le  Journal  de  tout  ce  que  j'ai  fait , 
pour  arriver  à  des  explications  que  je  regarde  commç 
npuvelW  i. 

J'ai  enfeigné  la  Philofophiô  pendant  6  anS ,  fans  ©fer 
rien  hafarder  fur  les  caufes  phyfiques  des  phénomènes 
éleftriquçs.  Pendant  ce  tems-là ,  |c  n'ai  donné  TÈleQ- 
tricité  que  d'une  manière  purement  hiftorique.  Ces  fix 
ans  écoulés  ,  je  réfolus  de  mettre  l'Éle^cricité  en  difputç 
réglée ,  &  d'imaginer  une  efpece  de  fyfteme.  Pour  le 

feire  d'tinç  manière  plus  cpnforme  à  la  vérité ,  je  prii 

y  iij 
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6  de  mes  Elevés,  &  je  fis  avec  eux,  pendant  trois 
mois  confècutifs  ,  toute  forte  d'opérations  éleâriques  \ 
réfolu  d'admettre  ,- comme  un  Pr'mcwt  ,  toute  confé- 
quence  direfte  d'une  expérience  confiatée.  Je  revenoi^ 
jufqu'à  cent  fois  fur  la  même  expérience  ;  j'examinpis , 
|e  faifois  examiner  jufqu'aux  moindres  circonflances  ; 
|e  m'attachois  aux  moindres  détails  ;  mais  avec  tout  cela 
]e  n'avançois  pas ,  &  mon  efprit  demeuroit  toujours 
<lans  la  même  incertitude,  Pétois  donc  réfolu  à  mettre 
fin  à  un  travail  fi  ingrat ,  &  à  retourner  à  mon  ancien 
Pyrrhonifn^e  fur  les  caufes  phyfiques  de  l'Eleûricité  , 
lorfoue  je  m'avifai  de  faire  Texpérienc^  fuivante.  Je 
me  ns  apporter  z  gâteaux  de  réfine.  Je  plaçai  fur  ce$ 
gâteaux  deux  $le  mes  Elevés ,  dont  l'un  communiquoit 
avec  le  tube  de  fer-blanc  à  la  manière  ordinaire  ,  &  l'autre 
étolt  occupé  à  frotter  le  Globe  de  verre.  Je  leur  fis 
figne  à  tous  les  deux  d'approcher  en  même  tems  leur 
(loigt  du  tube.  H  arriya ,  comme  je  l'attendois,  que  le 
prexpier  ne  tira  point  de  bluette ,  &  que  le  fécond  en 
tira  de  .très-vives.  Je  m'approchai  moi-même  d'eux ,  & 
je  trouvai  éle6bique  iipn-<&ulement  celui  qui  commu* 
lllquoit  avec  le  tube  par  la  chaîne  ordinaire ,  mais  en- 
core celui  qui  frottoit  le  Globe  ^  avec  cette  différence 
que  les  bluettes  que  je  tirai  de  celui-ci  étpient  beau- 
coup plus  foibles  que  celles  (fÇLQ  je  tirai  de  celui-là. 
Cette  expérience  dont  perfônne,  à  ce  que  je  fâche  ,  n\ 
fait  encore  aucun  ufage  ,  diffipa  tout-à-copp  toutes  mes 
ténèbres.  Je  m'apperçus  d'abord  que  toute  la  matière 
éleârique  qui  ibrtoit  du  Globe  de  verre ,  n  enfiloit  pas 
le  tube  de  fer-blanc  ;  que  celle  qui  fe  répandoit  dans 
}'air  étoit  capable  de  communiquer  une  ^ible  Eleârir 
cité  aux  corps  environnans  ;  qu'on  pourroît  tirer  parti 
du  courant  éleârique  qui  n'alloit  pas  dans  le  tube  ;  en 
un  mot ,  cette  expérience  pie  donna  pccaiion  de  fSre 
les  c0njeftures  fuivantes.  ^^ 

i^  L'pn  peut  regarder  la  matière  qui  foif  ^qù  Gtobef 
de  verre ,  comme  divifée  en  a  courans ,  dont  l'un  en:-, 
file  le  tube  de  fer-blanc,  &  l'autre  fe  répand  dans  l'air ^ 
puifque  le  tube  fufpçndu  fiir  des  fils  de  foie  ,  &  l'homme 
qui  frotte  le  Globe ,  ifelé  fur  le  gâteau  ,  font  éleârifés 
£n  même  tems. 

j^  Le  premier  ÇQurant  rend  Je  tube  de  fer^hlanç 
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forfauttruTA  iltSnqm  ,  puifque  j*en  tire  des  bluettes 
très-Vives.  Le  fécond  met  e^  mouvement  la  matière  élec-r 
trique  répandue  dans  Tair ,  &  rend  à  demi-éUSlrique  tout 
ce  qui  environne  la  Machiné ,  pourvu  qu'il  fe  trouve 
éledrifable  par  communication.  Cette  conjefture  eft 
fondée  fur  la  foiblefle  des  bluettes  que  je  tire  de  celui 
qui  frotte  le  Globe ,  lorfque  je  le  place  fur  un  gâteau 
de  réfine. 

3®.  Tous  les  corps  que  le  premier  courant  a  éleârî- 
fés ,  font  entourés  d'une  Atmofphere  trés-denfe ,  puif» 
qu'Q  les  a  éleÛrifés  très-fortement.  Tous  ceux  au  con* 
traire  qui  n'ont  été  éleftrifés  que  par  le  fécond  courant, 
ne  font  çntourés  que  d'une  Atmofphere  très-rare,  puif 
qu'ils  nt  font  éleàrifés  que  très-foiblement. 

4°.  Lorfqu'un  corps  à  demi'éUêirîque  s'approche  d'un 
cor^ parfaitement  éleérique^T^ox^  f  Atmofphere  de  celui- 
ci,  par  la  loi  de  l'équilibre  entre  deux  liquides  homo- 
gènes ,  fe  porte  vers  l'Atmofphere  de  celui-là ,  à  peii 
près  comme  l'air  extérieur  fe  porte  vers  l'air  contenu 
dans  une  cliambre  dans  laquelle  on  vient  d'allumer  di| 
feu.  Ces  deux  Atmofpheres  compofées  de  particules 
inflammables ,  fe  mêlent ,  fe  choquent ,  &  par-là  même 
s'enflamment. 

5°.  Le  mélange  &  Tinflammatiom  dont  nous  venons 
de  parler ,  font  la  vraie  caufe  du  petit  bruit  dont  1^ 
bluette  eft  accompagnée  ;  parce  que  l'air  placé  entrç 
l'Atmofphere  denfe  ,&  l'Atmofphere  rare  ,  eft  chaflS 
par  le  mélange  &  dilaté  par  l'inflammation. 

&*.  Les  deux  courans  qui  font  le  fondement  de  cette 
Jiypothefe ,  peuvent  être  regardés  comme  une  Ek6lrï-» 
cité  effiuente.  La  matière  que  ces  deux  courans  déter-* 
minent  à  fe  rendre  dans  le  Globe ,  &  les  deux  courans 
eux-mêmes^:réfléchis  totalement  ou  en  partie  vers  le 
Globe  par  les  couches  de  l'air  environnant ,.  font  une 
vraie  ÈUShicitê  affluante.  Je  difiingue  donc,  à  l'exem- 
ple du  Chef  des  Phyficiens  éleârifans  ,  mais  dans  un 
fens  bien  différent ,  la  matière  éleftrique  en  effluente  8c 
çn  affliunte.  La  première  fort  du  Globe  de  verre  ,  & 
rend  certains  corps  parfaitement  &  certains  autres  tni^ 
parfaitement  élefiriques.  Le  frottement  &  le  mouvement 
de  rotation  font  les  caufes  phyfiques  de  Veffluence  qui  fc 
fgi(  du  foin  même  du  Globe,  Ces  caufes  font  plus  que 

Xr     Vf 
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fuffifàntes  pour  dopner  une  pareille  émifjîon;  pulfqu^r 
le  mouvement  le  plus  fimple  f;iit  fprtir  up  grand  nonb 
bre  de  {cuticules  du  (ein  des  corps  odoriferans.  Pour 
çc  qui  regarde  U  piatiere  affluente  ^^adinets  non-feule*- 
ment  la  matière  éleârique  qui  fe  porte  de  Vm  vers  Iç 
Glqhp  dç  verre  ,  msûs  encore  la  matière  effluente  eUe- 
même ,  que  les  couches  de  l'air  environnant  réfléchirent 
fouvent  yers  |e  (îlobe  ;  peut-être  même  eft-cç  pour 
ceh  que  l'Eleôricité  eft  plus  forte  pendant  Thiver  où 
Tair  eA  trèts-denfe ,  que  pendant  l'é^e  pu  )'ai|-  eft  très? 
rare.  La  loi  de  Téqùilibre  entre  ^  liquides  homogpnes , 
dont  Tun  fait  des  pertes  très-cosfidérables ,  &  l'autre  les 
répare  ;  le  plein  prefque  parfait  autour  de  la  Machine  ^ 
la  réfUlaqce  de  iW  9  le  mouvement  communiqué  au 
feu  éleârique  qui  réfidç  dans  ratmofphere  terreAre  , 
JTont  donc  les  çaufes  phyfiques  de  Yafluenc^^^  tantô^ 
d'une  nouvelle  »  tantôt  dç  la  même  matière  vçrs  Iç  iêii^ 
du  Globe  de  verre. 

7^.  Il  y  a  fouvent  un  choc  très-violent  entre  la  mar 
tiere  effiucnu  &  la  matière  affluente ,  puifque  celle-là  fort 
du  Globe ,  en  même  tems  que  celle-çâ  s  y  rend. 

Telle  eft  l'hvpothefe  que  nous  avons  imaginée,  Oq 
verra  à  la  fin  de  cet  article  combien  elle  diffère  de 
toutes  felles  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent.  Voyons  {4 
les  explications  qu'elle  npu^  fournit  desi  phénomènes 
4Ueâriques,  font  recevables. 

Première  Expérience.  Eleârifez  un  corps  ou  par  frot? 

tement  oy  par  communication  ,  $c  préfentez-lui  quelque 

corps  léger  ,  par  exemple ,  des  pailles  ou  des   feuilles 

^e  métaf;  vous  verrez  ces  corps  légers  ,  tantôt  attirés 

&  tantôt  repoufTés  par  le  icorps  éledrife. 

Explication^  La  matière  affluente  doit  nécefTairement 
porter  les  corps  légers  vers  le  corps  éleéb-ifé ,  &  ç'eft-là 
ce  qu'on  nomme  attraêùon  ;  la  matière  effluente  emportç 
avec  çlle  les  corps  légers  &  les  oblige  à  fyir  le  çorpsi 
^leârifé ,  &  c'efl-Ià  ce  qu'on  nomme  répulfion. 

Seconde  Esfpérience.  Faîtes  monter  quelqu'un  fur  un 
gâteau  de  matière  réfmeufe,  &  faites-lui  tenir  à  la  main 
une  chaîne  qui  communique  avec  le  tube  de  la  Machine 
èleôrique  ;  cet  hpm^e  s'éleftrifera  par  communication  , 
&  vous  tirerez  àufli  facilement  des  étincelles  de  fon 
forps ,  que  du  tube  de  la  Machine  éleôrique. 
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ExpUcatiofL  Lorfque  Ton  fait  tourner  le  globe  de  I3 
Machine  éleârique ,  il  en  fort  une  matière  ignée  qui , 
par  le  moyen  du  tube  de  fer-blanc  &  de  la  chaîne  qui 
Jui  eft  attachée ,  met  en  mouvement  celle  qui  eft  con^ 
jtenue  dans  le  corps  de  Thomme  que  Ton  a  placé  fur  Iç 
gâteau  de  réfine  «  8^  l'oblige  de  fe  porter  du  dedans  ai| 
dehors. 

Les  étiijcelles  que  Ton  taç  de  fon  corps ,  ont  pour 
caufe  le  mélange  dont  nous  avons  parlé ,  num.  4°. 

Un  homnie  qui  tiendroit  à  la  main  la  même  chaîne  , 
&  qui  feroit  placé  immédiatement  fur  le  plancher^  d*unç 
chambre  ,  ne  s'éleôriferpit  pas  ;  pourquoi  ?  Parce  que 
l'homme  &  le  piocher  étant  éleârifaoles  par  commu- 
nication ,  la  matière  ignée  qui  fort  du  globe  de  verre  ^ 
n'agiroit  pas  fenlemenç  fur  Thomme,  comme  dans  l'ex- 

t)érience  précédente ,  mais  encore  fur  tous  les  corps  avec 
efquels  cet  homme  communique;  çft-il  étonnant  qu'ellç 
fl'éut  prefque  aucun  effet  ? 

Il  fuit  de-là  qu'pn  n'éleôrîf^a  jamais  un  corps  élec» 
triiàble  par  communication ,  en  le  plaçant  itir  un  autrç 
corps  éleôrifeble  par  communication.  Pour  en  venir  a 
bout ,  il  faut  l'ifoler  ,  c'eft-à^dire,  il  faut  le  placer  fur 
iiiî  corps  éleôrifable  par  frottement ,  tels  que  font  Iç 
crin  ,  la  foie  ,  la  réfjne  ^  les  matières  vitrifiées ,  &c. 

Il  fuit  encore  que  l'homme  que  l'on  a  fait  monter  fur 
le  gâteau  de  réflne ,  ne  tirera  pas  lui-même  des  bluattes 
du  tube  de  fer-blanc  avec  lequel  il  communique  par  unç 
chaîne  de  fer  ;  parce  que  l'atmofphere  élcftrique  qui 
l'environne  ,  eft  auflî  denfe  que  telle  du  tube. 
-  Troîjieme  Expérience,  Placez  fur  le  gâteau  de^réfinç 
celui  qui  frotte  le  globe ,  &  approchez  votre  doigt  dç 
fon  corps  \  vous  en  tirerez  des  étincelles  très-fcnfibles , 
mais  cependant  beaucoup  moins  fortes  que  celles  que 
l'on  tire  de  celui  qui  monte  fur  le  gâteau ,  à  la  manière 
ordmaire. 

Explication,  Ce  que  nous  avons  conjefturé ,  hm/iï.  a**, 
eft  aâuellement  dèniontré'par  Texpérience  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  la  matière  éle^èriqiie  qui  fort  du 
globe  de  verre ,  &  qui  ne  fe  rend  pas  dans  le  tube  de 
fer-bbnc,  vient  éleé^rifér  celui  qui  frotte  le  globe.  Les 
étincelles  que  l'on  tire  de  fon  corps ,  font  cependant 
afTez  foibles, parce  que  cçt  homme  n^eft  éleârifé cjvl'îxa* 
prfaitement, 
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Quatrième  Expérience.  Faîtes  jonerla  Machine  éleân* 
que  &  dans  un  tems  humide  &  <hns  un  tems  fec  ;  TE- 
leâriclté  fera  beaucoup  plus  forte  dans  un  tems  fec, 
^e  dans  un  tems  humide. 

Explkatiotu  Dans  un  tems  de  pluie  Tair  eft  chargé 
^exhalaifons  très-propres  à  retarder  le  mouvement  de 
la  matière  éleârique  ;  il  en  eA  de  même  dans  un  tems 
chaud.  Mais  dans  un  tems  fec  Tatmofphere  ne  contient 
pas  beaucoup  de  ces  fortes  d'exhalaifpns  ;  Téleâricité 
doit  donc  b^ucoup  mieux  réuffir  dans  un  tems  fec ,  que 
dans  un  tems  de  pluie;  elle  doit  mieux  réuffir  en  hiver  , 
qu'en  été. 

Un  Phyficien  n'a  point  de  peine  à  rendre  raifbij 
dTun  pareil  effet.'  Accoutumé  à  expliquer  pourquoi  le 
iêu  agit  fur  le  bois  avec  plus  de  force  pendant  l'hiver  , 
oue  pendant  l'été  ,  il  comprend  d'abord  pourquoi  le 
feu  éleôrique  produit  de  plus  grands  effets  pendant  Thi- 
ver,  que  pendant  l'été.  Tout  cela  nous  prouve  quQ 
k  refîort  de  l'air  a  beaucoup  de  part  aux  phénomènes 
éfeâriques.  Tout  le  monde  fait  que  l'air  pendant  l'hivei: 
eft  beaucoup  plus  denfe  &  beaucoup  plus  élafUque  y  que 
^dant  Tété, 

Cefl  ici  que  l'on  a  coutume  de  faire  une  obje^ion 
qui  paroit  d'abord  fpécieufe.  Si  l'humidité  ,  dit-on ,  re- 
^rde  les  effets  de  la  Machine  élèftrique  ,  pourquoi 
réieélricité  fe  communique-t-elle  fi  facilement  à  l'eau  ? 
L'éleéiricité  fe  communique  facilement  à  l'eau  ^  j'en  con-r 
Viens  ^  mais  pourquoi  ?  c'eft  qu'elle  trouve  daiK  cet  h\hr* 
ment  des  pores  difpofés  à  recevoir  la  matière  éleâri7 

Se.  D  y  a  bien  de  Ja  différence  entre  l'eau  &  les  ex-^ 
iaifons  qui  retardent  les  effets  de  Téleib-icité.  Ces  ex- 
talaifons  ne  font  pas  des  particules  àqueufes;  ce  font 
pour  la  plupart  des  particules  graffes,  très-propres  à  di- 
minuer le  mouvement  du  feu  éleébique. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  cordé  mouillée  ,  aufB 
longue  que  vous  le  voudrez ,  attachez-la  au  tube  de  la 
Machine  éleéb-ique  par  un  bout ,  &  phcez  fur  le  gâ- 
teau de  réfine  un  homme  qui  tienne  î'autrç  bout  de  la 
corde;  fi  la  corde  efl  ifolée  ,  c'efl-à-dire  ,  fi  elle  eâ 
foutenue  d'efpace  en  efpace  par  le  moyen  de  quelques 
rubans  ou  de  quelques  cotdons  de  foie ,  l'homme  pla-. 
jij  fur  le  gâteau  de  réûae  s'éleâxifçra ,  ^ùelcfiQ  éjoi-» 


/ 
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Se  quil  folt  de  la  Machine  ékârique ,  &  quelques 
tours  que  Me  la  corde. 

Explkatîoru  Je  me  repréfente  la  matière  éleâriquQ 
comme  réfidant  dans  tous  les  corpç ,  &  cpmme  compon 
(ce  de  rayons  dont  les  parties  font  contiguës.  Il  eft  im^ 
poffible  de  &ire  tourner  le  Globe  de  la  Machine  élecr 
trique/  fans  que  Tune  des  extrémités  de  ces  rayons foit 
agitée  ;  6p  il  eft  impoffible  que  Tune  des  extrémités  de 
ces  ra}rons  foit  agitée,  fans  que  l'autre  le  foit  prefque 
au  même  inftant.  Il  en  eft  à  peu  près  des  rayons  de  la 
inatiere  éleârique,  comme  de  500  boules  contiguës  & 
rangées  de  file  ;  frappez  la  boule  que  vous  voye^  pla- 
cée au  commencement  de  la  ligne ,  vous  verrez  partir 
prefque  dans  le  même  inftant  celle  qui  eft  placée  à  l'ex^ 
trémité.  Si  cela  arrive  pour  des  corps  aufti  maftifs  quç 
des  boules  ;  cela  n*arrivera-t-il  pas  pour  des  particules 
guftî  déliées  que  celles  dont  eft  compofé  le  feu  élei^rir 
que  ?  Une  corde  mouillée  réuftît  beaucoup  mieux  qu'une 
corde  feche  ;  pourquoi  i  Parce  que  la  matière  éleârique 
fe  diftipe  plus  difficilement  à  travers  celle-là  ,  qu'à  tr^ 
vers  celle-ci. 

Sîoçïeme  Easpérîence,  Approchez  de  fort  prés  le  bout 
du  doigt  ,  ou  un  morceau  de  métal  d'un  corps  quel« 
iponque  fortement  ékârifé;  vous  appercevrez  une  ou 
plufieurs  étincelles  très-^brillantes  qui  éclateront  avec 
bruit  ;  il  ce  font  deux  corps  animés  que  Ton  applique 
à  cette  épreuve ,  l'effet  dont  je  parle ,  fera  accompagné 
d'une  piquure  quv  fe  fera  fentir  de  part  &  d'autre. 

Explicaiiofu  Tout  corps  éledrité  contient ,  en  dedans. 
&  en  dehors  ,  des  particules  d'un  feu  mêlé  de  plufieurs 
parties  hétérogènes  inflammables  ;  il  fuffit  de  les  agite^ 
tant  foit  peu  pour  les  enflammer.  Lorfque  j'approche 
le  bout  du  doigt ,  ou  tm  morceau  de  métal  d'un  corps 
fortement  éleârifé  ,  le  mékinge  qui  fe  fait  d'une  atmof- 
phere  denfe  avec  une  atmofphere  rare  ,  imprime  à 
'  fes  particules  le  degré  de  mouvement  &  d'agitation  nér 
ceftaire  pour  caufer  l'inflammation  ;  je  dois  donc  dans 
cette  occafion  appercevoir  une  ou  plufieurs  étincelles 
irèsrbrillantes  qui  éclatent  avec  bruit.  Deux  corps  ani-? 
fnés  que  l'on  applique  à  cette  épreuye  ,  doivent  fentin 
i^ie  piquure  très-forte  ;  pourquoi?  Parce  qu'il  n'eft  riep 
^  agiâe  tant  ft^  les^  $o|ps  anipiés ,  q^e  le  feu  en^anmié* 
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Je  n'ai  pas  les  mêmes  étincelles ,  lorfque  ^-'approche 
le  bout  du  doigt  du  Globe  de  verre  ,  quelque  vive- 
ment qu'il  foit  éleôrifé  ;  aufS  cbnclus-je  que  la  matière 
éleârique  fort  plus-  pure  du  Globe  de  verre  ,  que  du 
tube  de  fer-blanc. 

Septième  Expérience.  Tirez  une  ou  deux  étincelles  d'un 
corps  éleôrifè  ;  fôn  éleôriciié  ceflera  fubitement ,  ou  du 
moins  diminuera  três-fenfiblement. 

Explication.  Me  fera-t-il  permis  de  hafarder  ici  une 
conjeéhire  ?  Je  comparerois  volontiers  un  corps  dans 
l'état  aâuel  d'éleôrifation  à  un  fufil  à  verit  ;  les  premiers 
coups  que  l'on  tire  font  terribles,  les  derniers  ne  lu 
{ont  pas  à  oeaucoup  prés  autant.  De  même  les  premiè- 
res étincelles  que  vous  tirerez  d'un  corps  éleftrifé,  fe- 
ront très-fortes  &  très-brillantes  ;  mais  les  dernières  per- 
drom  bientôt  tome  leur  force  &  tout  leur  éclat. 

Huitième  Expérience.  Placez  une  perfonne  fur  le  gâ* 
teau  de  réftne;  éleârifez-la  par  le  moyen  du  Globe  de 
verre ,  &  préfentez-lui  dans  une  atillçr  de  métal  de  Tef- 
prit  de  vin,  ou  une  liqueur  inflammable  légèrement 
chauffée  ;  la  perfonne  çn  que^on  allumera  la  liqUeur 
avec  le  bout  du  doigt. 

Explication.  La  matière  élçébîqiie  eft  un  vrai  feu  i 
tout  le  hîonde  fait  que  le  feu ,  lorfqu'il  a  un  certain 
degré  de  mouvement,  &  qu'il  fe  joint  à  un  corps  in- 
flammable ,  le  pénètre  &  diflîpe  fes  parties  en  flamme  » 
ou  en  fumée  ;  il  n'eft  pas  donc  furprenant  que  ,  puif- 
qu'il  fort  du  doigt  d'un  homme  éleébifé  des  particules  db 
-feu ,  &  que  ces  particules  fe  joignent  à  un  corps  auiji 
inflammable  que  l'eft  l'efprit  de  vin ,  il  h'eô  pas  ,  dis- je', 
furprenant  que  cette  liqueur  foit  allumée. 

'  M.  Nollet  penfe  que  fi  rEleûricité  étoit  tjrès-forte  , 
le  degré  de  chaleur  préparatoire  ne  féroit  pas  ti'une 
néceffité  tibfolue  pour  le  fuccès  de  l'expérience  dont 
nous  parlons.  ' 

M.  Nollet .  (zit  encore  fur  cette  expérience  une  ré- 
marque très-fage.  Le  doigt  qui  fe  préfente  à  la  liqueur  , 
dit-il^  ne  doit^pas  la  toucher  ,  mais  feulement  s'en  ap* 
procher  à  une  petite  diftance.  S'il  a  été  plongé,  il  faut 
l'efliiyer  ou  en  préfenter  un  autre  ;  car  fans  cela  on 
court  rifque  de  n'avoir  pas  d'étincelle ,  &  de  manquer 
l'expérience.  L'obfiacle  vient  de  ce  ^'un  corps  mouilM 
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d'efprlt  de  vm  eft  un  corps  enduit  d^une  ntaitiere  fulfu"- 
reuie ,  à  travers  laquelle  la  matière  éleârique  a  peine  à 
fe  faire  jour  pour  ibrtir.  On  me  dira  peut-  être,  continue 
M.  NoUet ,  que  cette  matière  paife  bien  à  travers  l'efprit 
de  vin  qui  eft  dans  la  cuiller  ;  mais  je  répoiidrai  que  cet 
efprit  de  vin  eft  chaud ,  au  lieu  que  celui  qui  eA  autour 
du  doigt  9  ne  Teft  plus  un  inAant  après  rémerfion. 

Neuvième  Expérience.  Qu'un  homme  éleârifè  paffe  lé- 
gèrement fa  main  fur  une  perfonne  non  éleârique ,  vêtue 
de  quelque  étoffe  d*or  ou  d'argent  ;  il  la  fera  étinceler  de 
toute  part,  non  -  feulement  elle ,  mais  encore  toutes  les 

i>erfonnes  qui  font  habillées  de  pareilles  étoffes  ,  &  qui 
a  touchent  ;  &  cesétincdles  fe  feront  fentir  aux  perfon-* 
nés  fur  qui  elles  paroitront  ,  par  des  picotemens  que 
l'on  aura  peine  à  fouffrir  long-tems. 

Explication.  Je  me  repréfente  les  étoffes  d'or  ou  d'ar- 
gent 9  comme  remplies  &  pénétrées  de  la  matière  élec- 
trique en  repos.  Je  me  repréfente  un  homme  éledrift 
comme  rempli  &  pénétré  de  la  matière  éleârique  en 
mouvement.  Lorfque  cet  homme  palTe  légèrement  la 
main  fur  ime  perfonne  non  éleârique  vêtue  de  quel* 
que  étoffe  d'or  ou  d'argent  «  il  en  fort  une  matière  qui 
met  en  mouvement  &  en  feu  celle  qui  étoit  renfermée 
dans  l'étoffe  d'or  ou  4'argent  y  l'on  doit  donc  voir  fortîr 
des  étincelles ,  non^^feulement  de  k  perfonne  que  l'homn 
me  éleârifé  touche ,  nuûs  encore  de  toutes  Cell^  qui  ibnt 
vêtues  de  pareilles  étoffes ,  &  qui  ont  communication 
avec  elle.  L'on  fait  que  l'Eleâricité  fe  communique  ^pref* 
que  en  un  infiant ,  par  une  corde  mouillée  de  1 200  pieds  ; 
à  plus  forte  raifon  doit-elle  fe  communiquer  à  quelques 

Crfonnes  qui  fe  touchent ,  &  qui  font  vêtues  de  pareil- 
;  étoffes*. 

Le  picotement  que  fentent  les  perfonnes  fur  qui  on  fait 
l'expérience  dont  nous  parlons ,  doit  être  très  -  doulou- 
reux ;  l'on  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fubtil ,  de  plus  pé- 
nétrant &  de  plus  vif,  que  le  feu  éleârique. 
.  Pour  expliquer  l'expérience  que  je  viens  de  propofer , 
î'aurois  prefque  été  tenté  de  regarder  la  matière  éleâri- 
que renfermée  dans  l'étoffe  d'or  ou  d'argent,  comme  une 
infinité  de  grains  de  poudre  rangés  l'un  après  l'autre ,  & 
dont  le  premier  efi  mis  en  feu  par  les  rayons  de  matière 
quiforiem  de  l'homme  éleâ^é ,  à  qui  vous  voyez  paffer 
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légèrement  (a  liisdn  fur  une  perfonné  non  éleânqùe ,  lrl<^ 
tue  de  quelque  étoffe  d'or  ou  d'argent. 

Disù'ume  Expérience»  Tenez  dans  une  maûi  un  vafè  dé 
Verre  ou  de  porcelaine  ,  en  partie  plein  d'eau  ,  dans  le- 
quel foit  plongé  le  bout  d'un  fil  de  métal  éleârifé ,  & 
approchez  l'autre  maïn  de  ce  fil  pour  en  tirer  une  étin' 
celle  ;  vous  fentirez  une  commotion  violeme  dans  tes 
deux  bras  $  dans  la  poitrine ,  dans  les  entrailles  &  dans 
tout  le  corps. 

Explication,  En  éleârifant  le  fil  de  métal  ^  )e  rechargé 
de  matière  ignée  ^  à-peu^près  comme  l'on  chs^ge  de  pou- 
dre un  piAolet  que  l'on  veut  tirer.  En  ^prochânt  le  doigt 
du  fil  de  métal  éleârîfè  ,  j'ai  mis  le  feu  à  cette  matierd 
îenée  &  j'ai  déchargé  mon  fil,  à-peu-prés  comme  l'oii 
décharge  un  piAolet ,  en  mettant  le  feu  à  la  poudre  con-« 
tenue  dans  le  baffiset.  Un  courant  de  matière  ignée  fort 
alors  avec  impétuofité  de  l'extrémité  fupérieure  du  fil ,  & 
entre  dans  mon  corps  par  la  main  qui  a  tiré  h  bluette  ; 
im  fécond  courant  de  matière  ignée  fort  avec  prefque 
autant  de  force  de  l'extrémité  inférieure  du  mâne  fil  ^ 
traverfe  le  verre ,  &  entre  dans  mon  corps  par  la  maiif 
qui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courans  fe  choquent  vio- 
lemment ,  &  ce  choc  me  caufe  cette  commotion  terrible 
que  je  refiens  dans  tout  mon  corps. 

Ceux  qui ,  à  l'exemple  de  M.  l'Abbé  NoUet ,  préten- 
dent que  le  choc  des  deux  courans  rie  fe  fait  pas  dans  te 
corps  même  de  la  perfonné  qui  reçoit  la  commotion ,  mais 
qui  veulent  qu'il  fe  fafie  im  double  choc  hors  de  fou 
corps ,  l'un  entre  le  conduâeur  &  le  doigt  qui  tire  l'é- 
tincelle, l'autre  entre  la  bouteille  &  la  main  qui  la  fou-^ 
tient  ^  ou  qui  touche  le  fupport  de  métad  fur  lequel  die 
eft  polie ,  expliqueront  en  la  manière  fuivante  Texpérienctf 
dixième. 

Le  fluide  éleârique  très-fubtil  &  très-élaftique  de  6 
nature ,  non-feulement  réfide  par-tout  j  au-dedans  comme 
au-dehors  des  corps  ,  mais  encore  il  jouit  en  nous  d'une 
continuité ,  finon  parfaite ,  du  moins  fenfible.  Que  doit- 
il  donc  arriver ,  lorfqu'on  décharge  la  fameufe  bouteille 
de  Leyde  ?  Le  fluide  éleôrique  qui  eft  en  nous ,  eft  alprs 
mis  en  mouvement  j  d'un  côté  par  le  courant  que  dorihe 
rextrémité  fupérieure  ,  de  l'autre  par  celui  que  donne 
l'extrémité  inférieure  du  fil  de  métal  Ces  deux  courans 
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l>pf>ofês  ôccafionnent  dans  le  corps  de  celui  qui  tente  T^ex- 
pèrience  de  Leyde  ,  un  ou  même  plufieurs  chocs  des  plitt 
Violens  ;  Se  tous  ces  chocs  produifent  plufieurs  commo^ 
tions ,  auxquelles  les  perfonnes  d'une  poitrine  foible  ns 
doivent  jamais  s'expofer. 

Demande-t-OH  pourquoi ,  lorfque  je  tire  une  bluette  du 
tube  de  fer-blanc  de  la  Machine  éleârique ,  je  ne  reçcHS 
qu'une  commotion  bien  légère  ?  Je  réponds  que  la  an* 
tiere  éleârique  n'eft  pas  auffi  comprimée  dans  le  tube 
de  fer-blaûc ,  qu'elle  l'eft  dans  le  fil  de  métal  de  Texpé» 
rience  précédente ,  &  qu^il  n'entf  e  dans  mon  corps  qu'un 
courant  de  matière  ignée. 

La  commotion  auroit  été  infiniment  plus  violente  ,  Û 
la  bouteille  eut  contenu  la  même  quantité  d'eau  bouil* 
lante  ;  preuve  évidente  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  fa 
matière  ignée  &  la  matière  éleârique.  Je  ne  confeillerob 
cependant  à  perfônne  de  tenter  ime  pareille  expériencst 
M.  Jallabert ,  pour  évit»  à  un  Paralytique  nommé  No- 
gués  dont  nous  paiierons  dans  l'ardcle  luivant ,  le  coït* 
ta(^  d'un  vafe  froid  dans  l'expérience  de  la  commotion, 
la  lui  fit  éprouver  avec  de  Teau  bouillante.  Des  éclats  de 
lumière  très-vifs  parurent  d'eux-mêmes,  avant  que  No* 
gués  approchât  la  main  du  Vafe  :  ils  devinrent  encore  plus 
Vifs  &  plus  nombreux ,  quand  il  y  appliqua  là  main;& 
au  moment  qu'il  tira  l'étincelle ,  le  feu  dont  le  vaiè  ie 
remplit ,  parut  tout-à-coup  d'une  vivacité  inexprimable. 
La  fecouâe  fut  prodigieufe  ;  &  au  même  inftant  un  mot* 
ceau  orbiculaire  de  deux  lignes  f  de  diamètre  fut  lancé 
contre  le  mur  qui  en  étoit  à  5  pieds  de  diflance.  Le  mor- 
ceau en  fut  emporté  fans  fêlure  au  vafe.  Nogués ,  jufques^ 
làemprefTé  à  s'offrir  à  la  commotion,  enrayé  &  tremblant 
fe  jetta  fur  un  fiége.  Il  affura  qu'un  coup  violent  l'avoit 
frappé  en  diverfes  parties  du  corps  ,  &  qu'il  lui  en  rel^ 
toit  une  vive  douleur  dans  les  bras  &  dans  les  reins.  Je 
I*exhorftd ,  dit  Af .  Jallabert ,  à  aller  fe  mettre  au  Ut.  L'è- 
(onnante  vivacité  d'un  feu  qu'on  ne  peut  mieux  compa- 
rer qu'à  celui  de  la  foudre  ;  le  phénomène  inoui  d'un 
Vafe  percé  par  l'aôion  de  l'éleftricité  ;  la  terrible  commo- 
tion qu'avoit  reffentie  la  perfônne  qui  tira  l'étincelle  i 
lout  cela  avpit  imprimé  dans  les  Speâateurs  une  terreur 
qui  ne  nous  permit ,  ni  à  eux  ni  à  moi-même  ,  d  en  oe* 
fo&x  aucune  à  i^ie  féconde  épreuve» 
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L'on  peut  faire  cette  expérience  avec  moins  de  riiqué 
d'une  manière  prefqûe  auÔl  efficace.  Prenez  un  carreaii 
de  verre  blanc  i  de  i8  pouces  de  long  {ut  la  de  large. 
Collez  en  deffous  &  en  deffus  de  ce  verre  dtux  plaquef 
de  métal ,  de  15  pouces  de  longueur^  &  de  ifo  de  lar^ 
geur.  Poîez  ce  carreau  ain£  couvert  fut  Un  corps  élec- 
trifable  par  communication  ;  &  placez  le  tout  fous  le  tube 
de  là  Machine  éleârique.  Faites  comhiuniquer  par  une 
petite  chaîne  la  partie  fupérieure  dU  carreau  avec  le  tu- 
be ,  &  mettez  une  féconde  chaîne  ibus  le  carreau.  Si 
quelqu'un  tient  d'une  main  cette  féconde  chaîne ,  Sic 
qu'il  tire  de  l'autre  une  bluette  de  br  feuille  de  métal, 
il  fentira  une  commotion  à  -  peu  -  prés  auffi  forte  que 
Celle  de  Nogués.  Cefi-là  l'expérience  du  Tableau  ma- 

Si  Ton  met  fur  le  carreau  de  verre  tin  oifeati ,  de  la 
tête  duquel  on  ait  ôté  les  plumes ,  &  que  la  même  main 
tpû  tieiït  la  chaîne  inférieure  tire  une  bluette  de  la  tête 
de  l'animal ,  l'oifeau  feul  éprouvera  la  commotion  &  ex- 
pirera fur  le  coup. 

Si ,  au  lieu  d'uiï  qifeau ,  l'on  met  tiii  carton  fur  ht 
feuille  de  métal,  &  que  la  même  main  qui  tient  h  chaîne' 
inférieure ,  tâche  d'en  tirer  une  étincelle  ,  elle  le  per- 
cera en  excitant  une  flamme  à-peu-près  femblàble  à  celle* 
d'une  eroffe  chandelle ,  &  un  bruit  auffi  fort  que  celui 
d'un  petârd. 

Onzième  Expérience.  Servez  -  vous  pour  l'expérience 
précédente  d'un  vafe  qui  fte  foit  ni  de  verre  ni  de  por- 
celaine ,  par  exemple ,  d'un  vafe  de  métal  ;  le  fil  de  fer  né 
s'éleôrifera  pas  plus,  que  (î  vous  en euffiez  tenu  te  bouf 
dans  votre  main  ;  âuffi  ne  fentirez-vous  aucune  commo- 
tion ,  lorfque  vous  tirerez  la  bluette  ,  ou  du  moins  erf 
fentirez-vous  une  bien  foible. 

Explication.  La  dixième  expérience ,  fi  connue  fous  le 
nom  a  expérience  de  Leyde  ,  parce  qu'elle  à  été  trouvée 
par  Meflieûrs  Mnfchembroek  &  AlLmand  de  Leyde^  tttté 
expérience ,  dis  -  je  ,  ne  réuffit  que  parce  que  la  matière 
éleftrique  qtie  Ton  a  communiqué  au  fil  de  fer  &  à 
Peau  contenue  dans  le  vafe  ,  ne  fe  diffipe  pas  à  travers 
les  pores  du  vafe  ,  ou  ne  va  pas  fe  perdre  dans  ce* 
mêmes  pores.  Il  faut  donc  fe  fervir  d'un  vafe ,  ou  de 
Verre ,  ou  de  porcelaine  \  parce  que  ces  deux  corps  étant 

éleârifables 


ffeftri^abtes]^ frottement ^> Ibiit tré»-g01  j»^  comiHui^ 
liicatioa  Les  vàfes  de  mét^  au  contraire  étant  trés-^lecr' 
trifables  par  .eomoiumcation  ^  reçeyroient  &  laifleroiisilt^ 
t^afler  une  enuide  partie  de  Téleâilcite  conununiquée  au 
£1  de  fer  &  à  Teau  ;  U  fil  d^  fer  rie  feroit  dontplud 
chargé  de  matière  éïéârique  5  &  par  çonfequent  je'  ne 
devrôis  pa$  reâeiitir  la  cOmiiiotiofi.  '  f  '   \ 

.  Douiiemi  Expérience,  Formes  une  chaiâe  dé  50  À  6ô 
perfonnes  qui  le  tiennent  toutes  par  les  n^ns  i  que  le 

Îremier  de  la  bande  tienne,  k  vaTe  de  rexpérience  de 
.eyde  fous  le  fil  de  métal  ^^  ^  que  le  dernier  tire  Té^ 
tincelle  du  fil  de  fei^  ;  tous  ceuit  qui  participerons  à  cette 
expérience  ^  VefTentiront  en  même  tems  la  commotiôtt  ' 
Explication^  Il  efl  facile  d^  rendre  raiipn  de.ce  phého- 
ihene ,  lorfque  fon  fe  repréifente  la  riiatiere  éléfl^que 
commue  réfldant  dans  tous  les  corps ,  &  comme  coiiÀjpoë(^ 
de  rayoxîs  dont  les  parties  font  coïîtiguës  ;  il  fatft  donc 
expliquer  cette  douzième  expërléiice  à-peù-prês  commit 
nous  avons  expliqué  la  cinquième.  En  effet  il  ri jgÂ  pi^ 
plus  étonnant  que  rEleâriçité  fe  coïnmuniqtté.,,  ^  ni 
dis  pfks  feulement  à  50  ^  mais  àv  ioQO' pérfônnesi  qui  ftf' 
tiendroient  toutes  par  les  mains  »^^  eft  étonnant  qu*elld 
fe  communique  par  une  cordé  de'  liiob  pieds*  Ce  ph^ 
Âomenec  prpuve  encore  iaipitie  imp^uçufe  ^  &  le  çhbi^ 
Violent  des  deuic  courans.éleâtiquqs  dont  nous  ivon$ 
«parlé  dans  Véxplication  de  la  ,dixipriié  Expérience»'  '  , 
Je  puis  Vnôim  que  perfônne  lév'ttqûer  en  douter  Ja  vé»' 
rlté  di^  fait  qu'annonce  cette  .expéri|Bnce.^/è  me^  troii^àî 


(droit  ([Jui  a  eu  dès  fa  pliià  teiidnt  jeùnefTe  uri  çofet,  d&f 
cidé  pouf  les.  fciences ,  &  furtoùt  pour  la  nouvdle  Phy^ 
Cque  V'  âvdit  conflruit  lui-méme'unéexcellentfe  iWbchine 
élearîdtiê*'Il  affembla  un  Dinranche  tout  le  vîHâge  ;  ît 
plaça  mr  la  terraffe  du  Château,  k  bouteille  de  rexpé-»^ 
rience  de  Leyde  qu'il  mit  fur  un  plat  d*argent ,  &  qu'it 
fit  communiquer  par  une  corde  ntouillée  avec  la  Ma- 
chine éle£h-ique  ;  tous  les  p^yfahs  ibrihereiit  une  c)iaîne 
d'une  longueur  prodigieufe  ;  le  ptemier  de  la  bande  tç^ 
noit  la  main  étendue  fur  le  plat  d's-gent  ;  &  dès  Tinflant 
que  le  dernier  tiroit  l'étincelle  duiu  de  fer  ,  Ton  enteti« 
coit  un  cri  miî  nous  prouvoit  con;d>ien  violente  étoit  U 
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côoimotlon  qu  avoirâi  refTeotie  ceux  qui  formoient  a 
chaîne."  *        '  ,',."'  \ 

Trtiiicme  Expir'uncê.  Laïflèz  pendre  du  tube  de  la  Ab- 
c)iine  éleârîque  ,dçux  brins  de  lîldeitàij  pouces  de' 
longueur  ;  Us  fe  tiendront  écartés  l'un  de  l'autre  ,  &  ils 
Airmeront  un  angle  d'autant  plus  grand  que  l'EIeâricitij  . 
fêta  plus  forte. 

.  Explication,  Tant  que  le  tube  de  fer-blanc  eft  éleâri- 
que,'îl  fort  de  chacun  de  ces  fils  une  matière  eflluente 
qui  tes  tient  écartés  Tun  de  l'autre  ;  aùJTi  les  voit-on  re- 
tomber l'un  vers  l'autre ,  Iprfque  le  tube  ceffe  d'être  èlecr 
trique.  On  pourroit  nommer  ces  deux  iîls  un  vrai  EU^ 
tromttre, 

w  ExpérUnc<,  Héfbifez  un  fluide  contèntf 
:,  par  cxempre,èleârirez  de  l'eau  ou  du  vin 
i  une  ^iiteiUe,'&  fervez-vbus' ifiin Tipbon 
u  d'un  liphon  dont  la  plus  longue  branch^ 
ï  par  un  tube  capillaire ,  pour  vuiiler  cette 
eau  &  le  vin  éleftrifês  coulpront  avec  plus 
5fie  r«ni  &  Ic'viri  tion  éieârilSs. 
<n.  Le  feu  éléçnenialre  que  nous  ne  dillîn7 
:  là  matière  éleârigue  ,  eft  ta  caufe  phyftquç 
:  des  coips ,  comme  nous  le  prouverons  en 
tu  &  le  vin'éleflriifôs  font  plus,  Âuiifôi ,  que 
1  non  éleêlrifés  ;  donc  l'eâii  fc  le  vùi  éteflrifés 
doiv«]i  cquler  a7^j)lus,ci&  vîtelTe  ,  qiie.l'éûj'&le  vin 
non  "^é^ifôs.  _,^.  ..'^  ^'  ."  ,  "".'.•.:. 

■  QiÛHfUfne  EryiritDU,  Prenez  divers  olgruMis  Sé.làn; 
quille ,  de  JacimLiç  &  de-  îîarciiTe  »  pofés  fliivant  la  cour 
mpe  fur  des  c^raff  es  plûnes  d'rau.  Choififfeipour  cetrè 
expérience  des  oigiioos  dont  ^  plupart  aieiu  ^jà  poufl^ 
^és  racines  ,  &  doi^U  quelqués-ups  même  jiient_  des  Ëou- 
•ptis  à  fleur  aâez  avancés.  M^furez  la  longUQiit  df^  taci- 
tes', des  tiges  &  dt  5  feuilles  de  ces  oignons,  ftlçttez  quef- 
cmes-un«  as  ces  çaxaffes  ,iur.'dw  gâteaux  M  rifine ,  & 
ejeâiifez-les  au  moyen  de  certains  fils  d^archal  qui ,  par- 
tâns  dû  tube  de  fer  -  blanc  de  la  machine  ,  iront  plonger    ' 
dans  Teau  de  ces  cai  "aSes.  La  différence  du  progrés  des 
yignôns  éleârifês ,  ci  amfnré  à  celui  d'autres  oignons  de 
piéme  efpece  égalemei  nt  avancés  &  traités  de  même  ,  à    ' 
rtieârifaiion  prés ,  fe  Ta  très-fenfible.  Les  oignons  éleâri-   . 
^  augOKiiMront  plus  en  feuilles  6c  en  dges  i^urs  feutl> 
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ks  #^fttefldr<$nt'  cbiyaiitage,  &  leurs  ûsdt»  s^^ahouiront 
plusvpromptetnent  ^ 

£xp£c<2/io/2«  I^  matière  ëeéhique ,.  capable  d'accélérer 
le  cours  des  liquides ,  :iugmerite  le  motuvement  des  {vus 
nourriciers  que  les;  plantes  renfentieiit ,  &  contribue  par. 
coniéquent  à  pouffer  &  à  introduire  dans  leurs  extrémi- 
tés la. fève  néceflaire  à  les  développer ,  les  étendre  &  les 
augmaiter;donc  TEIeâricitéa  dû  hâter  feRflblement  Té* 
panouiffement  des  .âeurs  des  oignons  contenus  dans  les 
caraffes  dont  onaéleârifê  Peau  ,  non  pas  une.,  mais 
plufieurs  fois  pendant  un  tems.  çQiîfidérable  ,  par  exem^ 
pie,  8  à  9  heures  chaque  jour.  .. 

Ôeft  de  M  Jallabert  que  nous  tenons  cette  expérience^ 
M.  NoUet  en  a  fait  une  à  -peu  -  près  femblable  iur  de  la 
gndne  de  moutarde.  Une  égale  quantité  femée.  4ains  deux 
vafès  de  métal  égaux,  pleins  de  la  même  terre,  expofés  au 
même  Soleil ,  &  dont  Tun  étoit  éleârifé  5  ,  6  à  7  heu- 
res par  jour  ,  avoit  végété  d'une  manière  é)rt  différente. 
La  gndne  éleâriiée  avoit  levé  plus  vite ,  &  avoit  ait 
conftamment  plus  de  progrès  ;  en  forte  que  le  huitième 
joiur ,  çlle  avoit  pouflè  des  tiges  de  15  à  16  lignes  de 
hauteur,  çuidis  que  les  plus  longues  tiges  de  la  {emenco 
non  éle^ii^^  qui  avoit  germé ,  n^excédoient  pas  3  ou 
4  lignes. ,'       .  * 

Je  terminerai  cette  efpece  de  reciicU  d'e^i^périences  par 
un  fait  des  plust  extraordinaires ,  qui  a;  mérité  Tattention 
de  M.  TAbbé  Nollet ,  &  celle  de  T^cadémie  des  Scien- 
ces  à  qui  ce  Phyficlen.  a  cru  devoir  en  faire  part  ;  lo 
Toiffi.  .         j 

Le  6  Juil^t  1 7 S4 ,  au  Séminaire  du  Bçure  St.  Andéol; 
dansuntçms  très:ferein  ,  le  Profeilieur  de  Phyfique  sV 
mufoit  feul  dans  îfa  chambre  au  premier  étage ,  fituée  ali 
touchant,  à  frotter  dans  fçs,  mains»  à  9  heures  dufcnr  , 
un  tube  éleârique  de  4  pieds  de  long  fur  un  peu  pkil 
d'un  pouce  de  diamètre ,  fermé  des  deux  bouts  de  bou^ 
ichons  de  liège  ,  épéronnés  d'un  fU  de  fer.  Le  hafard  fit 
que  dans  le  même  infiant  un  Séminarifte  logé  au  fécond 
étage-,  après  s'être. lavé  les  pieds  dans  une  cuvette,,  en 
jetta  l'eau  fi;ir  des  caiffes  de  Bafilics  qu'il  avoit  fur  &  fe- 
nêtre. Il  fut  fort  étonné  de  voir  une  de  fes  caiffes  cou-^ 
veines  de  vers  luifans,  (c'eftainfi  qu'il  appelloit  des  btuet* 
tes  :^e^  feu  qui^couv^oient  £l  caiue,  )  Ce  Séminariâe 
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<soua  le  lendiemaifl  ce  (mil  avolt  ru  à  un  de  fei  CoIKgiial 

2ui  (àvoit  que  le  Profedeur  avolt  alors  éleârîfé  fon  tube  ^ 
c  qu'il  en  avoit  tiré  des  bluettes  trè»-fortes  &  trés-vives. 
Ce  jeune  homme ,  déjà  tréfr-au  iàit  de  Téleândté  »  fou^ 
tint ,  contre  Tavis  de  fon  Profefleur  ,  que  les  vers  lui« 
&hs  dont  on  luiparloit  ,n'étoient  quedes  bluettes  excitées 
par  la  chute  de  Peau  fur  ime  caiffe  éleâriiée  inr  le  tube 
qu'on  frottoit  alors  au  premier  éta^e.  U  demanda  qu'on 
fefît  Texpérience  ;  il  l'olnùit ,  &  il  (e  chargea  d'arrofer  les 
caifles ,  tandis  que  le  PrQfeâeur  frotterwt  le  tube  y. com- 
me il  l'avoit  fait  a  jours  auparavant.  Les  bluettes  |)arur 
rent  comme  la  première  fois.  On  réitéra  l'expérience  pen- 
dant plufieurs  jours ,  &  l'on  eut  conAamment  le  même 
phénomène.  Le  ProfefTeur  feul ,  occupé  à  frotter  le  tube  ^ 
n'avoit  pas  encore  été  à  même  de  voir  les  bluettes.>  Fer- 
Tonne  dans  la  maifon  n'avoit  ni  autant  de  force  >  ni  là 
ii|tdn  aufTi  feçhé  que  lui.  Il  faltoit  cependant  qu'il  vît  le 
tm  9  pour  le  croire.  U  éleârifa  donc  le  tube  le  mieux  qu'il 
loi  fut  poffible  ;  il  k  remit  à  un  de  fes  Elevés  qui  cônthiua 
à  le  frotter ,  &  il  trouva  qu'on  n'avoit  rien  exagéré.  On 
remarqua  dans  la  fuite  les  particularités  fuîvantes.  1^4  Les 
bluettes  de  la.caiâe  n'étoient  jamais  plus  vives  ^  quiCL  lorf^ 
tp»Q  la  main  du  Profefleur  faxcîffoit  <:<>uverte  de  ilam- 
mes.  2°.  Quoiqu'il  y  eût  plufieurs  califes  à  la  fenêtre ,  it 
n'y  en  avoit  qu'une  qui  donnât  des  bluettes  ;  c'étoit  la 
plus  confidérable  ;  elle  avoit  un  {ned  f  de  longueur ,  fur 
un  pied  de  largeur,  8e  o  à  12  pouc»  de  hauteur.  3^  U 
611oit  que  les  fenêtres  éts  deux  chancres  fuflent  ouver* 
tes.  4^.  Il  falloit  que  celui  qui  frottoit  le  tube  ,  tournât  le 
dos  à  h  fenêtre ,  &  qu'il  dirigeât  versla  fntiraillê  oppofée 
à  la  fenêtre  l'extrémité  fupérieure  du' tube.  5^.  L<>rfque 
Veau  qu'on  jettoit  fur  la  caifie  pour  l'arrofer ,  iie  paroiA 
(cit  plus ,  la  caiJTe  ne  donnoit  aucune  marque  d'élearicité» 
Le  -Leâeur  peut  regarder  cbmme  incontefiabks  tous  les 
£ûts  que  je  vien^  de  rapporter  ^  je  les  tiens  de  celui->là  mé- 
|ne  qui  foupçonna  que  les  vers  luifan^  dont  lui  parloit  (on 
CondKciple>  pouvoient  bien  être  des  bluettes  élecbîques.  Il 
fe  fir  Jémite.  Dans  la  fuite  il  crut  devoir  communiquer  à 
•M.  l'Abbé  Nollet  cette  expérience  ;  celui-ci  tel  fit  la  ré- 
fM>nfe  fulvante. 

'-  (  J'ai  reçu ,  mon  Révéïend  Père ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  »  &  je  vou»  rçmerçie 
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èrls^r&teflient  âe  robfenFatioii  datif  vous  avez  biea 
voulu  me  faite  part.  J'en  ai  fait  leâure  dans  une  ck 
nos  AfTemblées  académiques  ,  &  la  Compagnie  l*a  jneé^ 
comme  moi,  trés-digne  d attention.  Paieu  plufieurs  fois 
occafion  de  remarquer  que  la  vertu  éleârique  peut  s'4»" 
tendre  à  une  diflance  auez  confidérable ,  fans  autre  conr 
duâeur  que  Pair ,  quoique  ce  fluide  foit  moins  propre  qiHS 
toute  autre  matière  à  cet  effet.  Il  m'eA  arrivé  de  fuijpen- 
dre  des  enclumes  &  autres  maflès  trèsrpefantes  de  1er  à 
non  'i  pieds  de  difiance de  mes  globes ,  &  de  les  &ire 
étinceUer  confidérablement ,  nonobftant  cet  éloignemeqt . 
&  le  foin  que  \c  prenois  de  ne  laifTer  aucun  corps  inter*. 
médiaire  qui  pût  tranfporter  b  matière  éleârique  qui  ém^* 
noit  du  verre  frotté  ;  mais  dans  votre  obfervation ,  le  tuhe 
iHeârique  &  la  caiffe  éleârifée  font  beaucoup  plus  loin 
l'un  de  l'autre,  &  c'eft  un  phénomène  remarquable  par 
cette  différence.  )  M.  TAi^  NoUet  fait  enfuite  au  Pefe 
Cauvsit  (  c'eft  le  Jéfuite  de  qui  je  tiens  cette  hiftoire  ) 
plufieurs  queftions  analogues  au  phénomène  dont  il  s'a^t» 
!Les  deux  principales  font  celles-ci.  Je  voudrois  que  vpus 
pufliez  vous  fouvenir  au  jufte  ou  à-peu-près ,  i*^.  de  com» 
bien  le  bout  du  tube  étoit  diftant  de  la  caiâe  ;  2^.  fi  l'eau 
eu'on  verfoit  fur  la  caifle ,  après  avoir  traverfé  la  terfe 
ot  le  bois ,  ne  couloit  point  le  long  du  mur  ;  car  vous  ùt* 
vez  combien  l'EleAricité  fe  communique  aifément  par  ks 
corp$  mouillés.  Si  cela  étoit ,  le  fait  fe  réduiroit  à  aVoîr 
porté  l'Eleâricité  du  tube  jufqu'à  la  caiffe  par  la  conti- 
guïté des  parties  d'eau  répandues  le  long  de  la  muraille.  "^ 
Le  Père  Caùvat  répondit  à  la  première  queftion  de  M^ 
fAbbé  Noliet ,  que  du  pavé  de  la  chambre  où  l'on  élec- 
trifoit ,  au  plancher  fupérieur.ily  a  1 2  pieds  de  diftance  ; 

3ue  ce  plancher  eft  carrelé  ;  qu'il  a  environ  quatre  pojuces. 
'épûffeur  ;  &  que  du  bas  de  ce  plancher  à  la  fenêtre  où 
ètoient  les  caiffds\  il  y  a  1  pieds  7  de  hauteur.  U  ajoute 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  communication  entre  les  deux 
diambres ,  que  par  un  petit  efpace  décarrelé  qui  fe  trou- 
Toit  à  la  chambre  fupérieure ,  &  qui  étoit  peu  éloigné 
de  l'endroit  où  l'on  dirigeoit  le  tube. 

Pour  fatisfaire  à  la  féconde  queftion  de  Mf  l'Abbé  Nol- 
iet,  le  P.  Cauvat  répondit  d'abord  qu'on  arrofoit  abon- 
damment tous  les  jours-cette  caiffe  ;  mais  qu'il  ne  fe  rap* 
peUoit  jm  dW  avoir  jamais  vu  coi^  l'eau  dans  k  ten$ 
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'expérience.  H  ajouta  que  l'eau  que  le  Sémînariffe  rê^ 
'pandoit  tous  les  foirs  en  fe  lavant  les  pieds ,  fehdôit  hu-> 
0iide  la  chambra  fupérieure. 

M  TÂbbé  NoUet  apprit  avec  beaucoup  de  plaifir  tout 
ce  détail ,  comme  il  le  témoigne  dans  une  féconde  lettre 
>u  même  Jéfuite.  (  J'ai  reçu ,  mon  Réyérerid  Père ,  avec 
bien  de  la  reconnoiiTance  les  éclairciffemens  que  vous  avez 
bien  voulu  me  fournir  touchant  le  phénomène  éleârique. 
J'en  ai  fait  part  à  T Académie  qui  en  a  été  très  -  fatisfaite. 
n  lui  a  paru  ainfi  qu'à  moi ,  que  PEleâricité  extraordi- 
nairement  étendue  dans  l'air  de  la  chambre  ,  s'étoit  por- 
tée à  la  caiffe  des  baûlics ,  à  la  faveur  de  quelque  humi- 
dité provenant  des  arrofemens ,  de  quelque  filet  d'eau  qui 
aura  coirié  le  long  du  plancher  ou  des  mursdllès  ;  car  vous 
favez  avec  quelle  facilité  l'eau  s'éleârife  &  tranfporte  au 
loin  la  vertu  qu'elle  a  contraâée.  J'aurai  foin  qu'il  foit 
fait  mention  du  fait  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  ) 
Le  refte  de  la  lettre  de  M.  l'Abbé  Nollet ,  que  le  P.  Cau- 
vat  n'a  pas  Voulu ,  par  modefUe ,  me  permettre  de  trans- 
crire ,  eft  à  la  louange  de  celui  qui ,  de  fi  bonne  heure  ,  a 
marqué  un  goût  décidé  pour  la  Phyfique. 

Ainfi  s'expliquent  dans  notre  hypothefe  les  principaux 
phénomènes  éleâriques.  Si  quelqu'un  trouve  nos  explioh 
'tions  peu  naturelles ,  il  dépend  de  lui  de  fe  déclarer  pour 
quelqu'autre  fyfteme  ;  nous  allons  rapporter ,  d'une  ma- 
nière purement  hifiorique ,  les  conjeâui'es  de  tout  ce  qu^il 
y  a  eu  de  plus  grands  Phyfidens  en  matière  d'Eleâricité. 

CONJECTURES 

De  Defcartes  fur  rEU&ncité. 

'  Defcartes  diftingue  dans  le  verre  deux  efpeces  de  po- 
res,  les  grands  &'les  petits.  Dans  les  grands  fe  trouvent 
les  globules  du  fécond  Elément ,  ou  la  lumière  ;  dans  les 
féconds  réfident  plufieurs  corpufcules  au  premier  Elément. 
Il  prétend  que  ces  corpufcules  fe  meuvent  plus  difficile- 
ment dans  l'air ,  que  dans  le  verre  où  ils  ont  une  efpece 
de  mouvement  circulaire  ;  &  que  la  réfiftance  de  l'air  les 
fait  revenir  dans  les  corps  d'où  le  frottement  les  a  feit  for- 
tir.  En  un  mot ,  fuivant  Defcartes ,  la  matière  éleârique 
'  n^tû  pas  diftinguée  de  la  matière  du  premier  EUgasot^  9c 


.los'phénomenes  éledriques  n'ont  pour  caufes  phyuques 
.que  Peffliuf\ce  5»  Pàffiucncc ,  non  uasfimultanée ,  mais 7W- 
c^ve  de  cette  matière.  M^is  en  tait  de  (yfiemes ,  \^Vé> 
^teur  ne  doit  porter  fon  jugement  que  fur  le  texte  même 
de  ceux  qui  en  font  les  inventeurs:  Voici  la  traduâion  lit- 
térale de  ce  qu'a  écrit  Defcartes  fur  cette  matière  dans  la 
quatrième  partie  de  fon  livre  des  Principes ,  art.  185. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent ,  il  eft 
aifé  de  conclure  qu'on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  diftin- 
guer  dans  le  verre  deux  efpeces  de  pores ,  les  uns  -plus 
\  grands  &  les  autres  plus  petits.  Les  premiers ,  à*peu-prés 
ronds ,  donnent  paflage  aux  globules  du  fécond  Élément  ; 
.  les  féconds  y  un  peu  oblongs. ,  ne  laiâent  paiTer  que  U  ma- 
tière la  plus  fubtUe  &  la  plus  déliée  ;  mais  comme  cette  ma- 
tière du  premier  Elément ,  afTez  femblable  au  Protée  de 
.  de  la  Fable ,  prend  très  -  facilement  toute  forte  de  figures , 
H  eft  comme  néceflaire  qu'en  traverfant  les  pores  qui  lui 
.  font  pratiqués  dans  le  verre  »  elle  fe  transforme  en  efpe- 
.  ces  de  bandelettes  minces ,  larges  &  oblongues.  Ces  ban- 
.  delettes  ne  trouvant  pas  dans  l'air  environnant  des  pafTa- 
ges  difpofôs  à  les  recevoir ,  fe  tiennent  dans  le  verre ,  ou 
.  fî  elles  s'en  éloignent  tant  fott  peu ,  ce  n'efl  que  pour  exer- 
cer  autour  des  parties  dont  il  eft  compofè ,  &  à  la  faveur 
des  petits  pores  dont  il  «A  comme  criblé ,  le  mouvement 
circulaire  qui  leur  eft  naturel  Le  premier  Elément  eft  à 
;  la  vérité  trés-fluide  de  fa  nature  ;  mais  cependant  quelqpe 
grande  que  foit  fa  fluidité  ,  il  eft  compofé  de  particules 
.  plus  agitées  les  unes  que  les  autres ,  comme  nous  l'avons 
.  expliqué  dans  la  troifieme  partie  de  cet  Ouvrage  ,  art, 
.  S7  &  88,  Il  eft  donc  probable  que  fes  particules  les  plus 
'  agitées  paftent  continuellement  du  verre  dans  l'air,  tan* 
dis  que  d'autres  reviennent  ,de  l'air  dans  le  verre.  Mais 

•  comme  celles  -  ci ,  defiinées  à  remplacer  les  premières  , 
,  n'ont  pas  toutes. un  égal  degri  d'agitation  ;  celles  qui  ont 
.le  moins  de  mouvement ,  iont  chaftièes  vers  les  pores  du 
..  verre  qui  font  le  moins  analogues  à  ceux  de  l'air.  Ceft- 

•  là  que  le  joignant  les  unes  aux  autres ,  elles  forment  des 
•.  efpeces  de  bandelettes  dont  elles  confervent  dans  la  fuite 
^  conftamment'  la  figure.  Vient  r  on  après  cela  à  frotter  le 
.  visrre  avec  aiTez  de  force  pour  lui  comtnuoiquer  un  com- 
I  iiieacement  de  chaleur  ?  Ces  bandelettes  forcées  d.e  quitter 
:.a  piaçe  »  fc  portent  vers  Tair  &  vers  Iç*  corps  envi»  >, 
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nans  ;  mais  tty  trouvant  pas  là  des  pores  difpofts  \  M 
recevoir  ,  elles  retournent  avec  précipitation  dans  le 
Terre,  en  emmenant  avec  elles  les  corps  légers  qu'elle» 
rpnçomrent  fur  leurs  pas* 

CONJECTURES 

Du  P.  FahrifiirtÈUarické. 

UAmbre,  la  Gre  d'Efpagne ,  ien  un  mot  \  tous  M 
torps  éleéhiques  ^  £t  le  P,  Fabri ,  contiennent ,  avec 
beaucoup  de  particules  ignées ,  un  fuc  gras  &  gluant. 
Frottez-vous  ces  fortes  de  corps  ?  vous  a^tez  le  fei^ 
dont  ils  font  comme  pénétrés.  Ce  feu  a^té  chafle ,  en 
forme  de  trait  ,  des  nlamens  de  ce  fuc.  Ces  £Qamen$ 
n^abandonnent  pas  entièrement  le  corps  éle£hifê  ;  leur 
▼ifcofité  naturelle  les  y  tient  attachés  jiar  une  de  leurt 
extrémités.  Atténués  oc  tendus,  ils  ^  rompent  pour 
l'ordinaire  vers  le  milieu.  C'eft  adors  qu'un  de  leurs  feg* 
mens  iê  replie  comme  néceflSdrement  vers  le  corps  élee-» 
trifi  y  $c  emporte  avec  lui  tous  les  corps  légers  qu^ 
trouve  fur  foq  chemin ,  tels  que  font  le  tabac  en  pon<* 
lire  ,  les  pailles  ,  les  petites  feoîilles  de  métal ,  &c.  Un 
fécond  filament ,  ou  le  même  tendu  une  féconde  fois  , 
ramènera  avec  lui  ces  mêmes  corps;  donc  tout  corps 
âeéhifè  doit  tantôt  attirer  &  tantôt  repouâer  les  corps 
légers  qu'on  lui  préfente.  Aînil  penfoit  fur  l'Élefhicitéj» 
il  y  a  plus  de  loo  ans ,  un  "des  plus  grands  Phyficiens 
du^fiecle  paifô.  Voici  en  çffet  comment  il  parle  dans  le 
4e.  tome  de  ft  Phyfique  ,  page  »I2  &  21}  :  Succimtm 
&  ctra  m/pamca  muko  igné  confiant  &  pinguï  fwcQ  ;  qvo4 
vtl  ex  filaminiku  fwcini  Rqucfçenth  confiai ,  nempi  in 
fongum  ducunmr  iUa  JUamina  quorum  lentçr  &  $enacus4 
in  duhitm  revocari  non  pojfimt^^  partes  ignis  qiut  fueemo 
infimt ,  continub  agimt  in  humidité  illttd  vifcofim  &  len^ 
pitn ,  quod  dein^  cahrisi  vi  rarefiit ,  avolatque  in  hMitum 
qm  etiam  lentus  &  yifcojiu  efi  ;  hinc  in  filamma  fycitut 
qu^htftmvis  infinfthUia^^  porto  epùtùtur  prmfiBus  haUtus 
^d  infiar  jaculL^  quia  tam^n  prçpter  kntorem  materke 
fihim  emijfum  porp  ^dhartt  ^  in^  fit  »  pra  ifipetâs  ^h^ 
lentiây  uèfilum  quodpkts  etquo  in  longum  ducitur&  valdi 
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InS^aiur  qtuiem  "^  fei  pofl  vaUdarn  tenfhmm  ex  prima 
illd  emîffhne  derivatam  flatîm  redeat  ttiam  cum  impeULm 
\Afialogiam  habts  in  chordâ  tenfâ ,  qua  fi  vel  (Kminatur  , 
vel  fiangatur  pra  nimid  tenjwne  ,  fepnenta  rtducwuut 
ver  fus  aitcram  extremitatem  cui  affxa  cft  :  hinc  fi  fcffnen* 
tum  illud  cujus  extremiîas  porc  adhttret ,  £•  non  fitt  aÛ^ 
quâ  vi  verjus  portim  6*  fuccinum  reducitur  »  încidéU  ht 
minutijfana  corpuftida  qua  facile  moveripoffint,  eafecmâ 
fi^it ,  &  ipfi  fuccino  affigit  ;,quid  clarius  ? 

CONJECTURES 

DtMr.Di^ay  furrÉîeSrkké. 

Le  gfand  nombre  de  diiTertations  fur  l'Éledricitè  que 
Mr  Dufay  a  laes  dans  les  afren:d3lées  de  rAcadémie  des 
Sciences  en  l'année  1733 ,  1734 &  Ï737»  nous  prouve 
avec  quel  foin  ce  grand  Phyficien  a  travaillé  fur  cette 
niatîere.  Il  étoit  perfuadé  i°.  que  tout  corps  éleârifi  , 
folt  qu'il  l'ait  été  par  frottement ,  foit  quil  l'ait  été  par 
communication ,  eft  entouré  d'un  tourbillon  qui  s^étend 
plus  ou  moins  loin»  Lx)rfque  ]e  kifle  tomber ,  difoit-H^ 
une  petite  fèuine  d'or  très-légère  fur  un  tube  d^  verre 
bien  frotté  &  pofé  horizontalement ,  elle  fe  tient  dans 
tine  pofition  verticale  ou  à  peu  près  ,  mais  dans  le  mo- 
ment fuivant  elle  s'élance  en  l'air  d'iun  mouvement,  très- 
vif,  &  elle  s'élève  à  las  hauteur  de^  8  ou  10  pouces, 
où  elle  fe  tient  prefque  immobile.  Si  on  élevé  le  tube 
vers  la  feuille  de  métal ,  die  le  fuit  &  elle  s'élève  de 
la  même  quantité  ;  elle  defcend  de  même ,  fi  on  abaifTe 
le  tube  ;  &  cela  dure  tant  que  le  tube  conferve  fa 
vertu,  à  moins  qu'on  ne  s'avife  de  toucher  à  la  feuille 
ftifpendue  en  l'air  ;  car  aufiitôt  elle  retombe  fur  le  tube 
qui  le  moment  d'après  la  renvoie  à  la  même  hauteur» 
ç'il  n^a  encore  rien  perdu  de  fa  force.  Ici  le  tourbillon 
éleébique  fe  rend  trts-fenfible ,  rominu€  Af.  Dufay  ;  le 
tube  en  avpit  un  qui  à  enveloppé  la  feiiîlle  &  l'a  atti^ 
rée  ;  mais  d'une  partie  de  la  matière  de  otlui-là ,  il  s'en 
€Û  formé  un  nouveau  autour  de  la  feulDe* ,  puifqu'eOe 
a  certainement  pris,  la  vertu  éleârique  ;  &  ces  deux 
tourbillons  une  ùm  formés ,  il  eft  ai(S  dfe  concevc^r 

gnc  tmimt  tou^  içm  k  $*^Ç9idre  en  ieai  comrairç^j^ 
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Ss  Te  (ont  are-bornés  l'un  contre  Tautre^  ayant  poil]? 
point  d^appui  commun  le  tube  de  verre  b^ucoup  moins 
mobile  que  la  feuille  d'or  ;  &  le  tourbillon  du  tube  plus 
j>uiflant,  comme  il  doit  l'être  >  a  repoufTé  celui  de  la 
lèuille  à  une  hauteur  proportionnée  à  fa  fupérîorité  de 
£>rce.  Si  Ton  touche  à  la  feuille  fufpendue  en  l'air  ,  le 
doigt  ou  tout  autre  corps  qui  la  touche»  s'éledrife,  & 
lui  enlevé  ou  du  moins  affoiblit  &  déiange  beaucouj^ 
fon  petit  tourbillon* 

2^.  Les  mêmes  yeux  qui  apperçurent  des  tourbillons 
éleétriques ,  diflinguerent  deux  fortes  d'Éleâricité.  L'une 
e&  celle  du  verre,  du  criftal,  des  pierres  précieufes , 
&c.  L'autre  celle  de  l'ambre  ,  du  jayet,  de  la  gomme 
copal ,  &c.  lia  première  s'appelle  vitrée  ,  la  féconde  réfi- 
fleufe.  Si  au  tube  de  verre  rendu  éleârique ,  on  pré- 
Tente  un  corps  qui  le  foit  devenu  par  le  contaâ  ou 
.par  l'approche  de  l'ambre»  le  corps  fera  furement  attiré 
par  le  tube  ;  &  au  contraire  un  corps  qui  aura  cour 
traâé  par  le  verre  l'Éleftricité  vitrée  ,  fera  repouffé 
!par  ce  même  tube.  S  en  fera  de  même  fi  un  morceau 
a'ambre  ou  de  gomme  copal  ,  rendus  éleâriques ,  font 
les  corps  auxquels  on  préfente  des  matières  qui  auront 
!contraâé  l'une  ou  l'autre  Éleâricité  ;  les  corps  qui  au- 
ront pris  celle  du  verre ,  feront  attirés  ;  &  ceux  qui 
auront  pris  celle  de  l'ambre ,  repouffés.  Les  Éleâricités 
de  même  efpece,  paroiffent  ennemies;  &  celles  de  dif- 
férente efpece ,  amies. 

3°.  Tous  les  corps  éleâriques  par  frottement  font  on 
dans  la  claflê  de  TÉleâricité  vitrée  ,  ou  dans  celle  de 
l'Éleôricité  réfineufe.  Pour  juger  quelle  eft  l'efpece  d'É- 
leâricité  d'un  corps  quelconque  ,  il  n'y  a  qu'à  le  ren- 
dre éleftrique ,  &  lui  préfenter ,  l'un  après  l'autre ,  un 
morceau  d'ambre  &  un  tube  de  verre  éleârifés;  il  ièra 
certainement  attiré  par  l'un,  &  repouffé  par  l'autre. 
S'il  eft  attiré  par  le  verre  &  repouffé  par  l'ambre  ,  fon 
Éleâricité  fera  réfineufe  ;  elle  fera  vitrée ,  s'il  eft  re- 
pouffé par  le  verre  &  attiré  par  l'ambre. . 

Conclufion.  11  eft  donc  fur ,  ^  M.  Dufay^  que  tout 

corps  actuellement  éleârique  a  un  tourbillon,  &  qu'il 

y  a  deux  ÉleÔricités  réellement  diftindes  &  trèwliffé- 

rentes  l'une  de  l'autre  ;  c'eft  par  ces  deux  priocipes  que 

^l'on  doit  expliquer  tous  les  paénomenes  éleâriques»    , 


CONJECTURES 

De  Pnvat  de  MoUeres. 

M.  Privât  de  Molieres  dont  nous  ferons  connoître  le 
fyfteme  général  de  Phyfique  dans  l'article  des  Toîir- 
allons  campofês ,  a  pofé ,  dans  les  24  dernières  pages 
de  fa  14e.  leçon ,  un  certain  nombre  de  principes  par  le 
moyen  defquels  il  prétend  expliquer  les  phénomènes 
éleftriques.  Voici  les  principaux. 

i^  Par  le  frottement  il  fe  forme  autour  desxorps 
éleâriques  une  efpece  d'atmofphere  ou  de  brouillard 
que  Ton  fènt  fur  le  vifage ,  lorfqu'on  en  approche  le 
corps ,  comme  fi  on  y  âpprochoit  une  toile  d'araignée  ^ 
laquelle  paroît  d'autant  plus  forte,  qu'on  en  approche 
le  corps  de  plus  prés. 

2^  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  que  les  parti- 
cules de  cette  atmofphere  circulent  en  quelque  fens  dé- 
terminé, autour  du  centre  des  corps  éleâriques. 

3^.  Les  couches  concentriques  dans  lefquelles  cette 
atmofphere  peut  être  difiribuée ,  font  d'autant  plus  den- 
fes  ,  qu'elles  font  plus  voifines  du  corps  éleârique. 

4^.  Les  particules  de  cette  atmofphere  font  de  vé- 
ritables molécules  d'huile  qui,  étant  (orties  des  pores 
du  corps  qu*6n  a  frotté ,  fe  font  extrêmonent  étendues 
dans  les  pores  de  l'air. 

5^.  Tant  que  ces  molécules  d'huile  font  contenues 
dans  les  pores  du  corps  éleârique  ,  elles  ne  font  que 
des  tourbillons  incomparablement  plus  petits  que  ceux 
dont  rhuile  ordinaire  efi  compofée ,  lefquels  font  équi- 
libre avec  un  milieu  élastique  de  Téther  dont  les  tour- 
billons font  incomparablement  plus  petits  que  ceux  du 
premier  Elément. 

6**.  Par  le  frottement  ces  petits  tourbillons  ayant  ac- 
quis un  nouveau  mouvement  dans  les  pores  du  corps 
éleârique,  ont  rompu  cet  équilibre,  &  en  fontfortis, 
'en  s'agrandifTànt  de  plus  en  plus,  pour  pafler  dans  les 
pores  de  Pair ,  oii  plutôt  dans  ceux  du  fécond  Elément 
dont  les  tourbillons  de  Tair  font  formés. 

7**.    A  mefure  que  ces  molécules  d'huile  très-fines 
^  .fortirom  des  pores  du  corps  éleârique ,  c'efi  une  né-: 
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ceflîté ,  à  caufe  que  tout  eft  plein  l  qull  y  en  entré 
d'autres  qui  voltigent  dans  Taîf,  pour  remplir  la  place 
des^précédentes.  D'où  il  fuit  qu'un  tujrau  de  verre  ren- 
du éledriquepar  le  frottement ,  ne  perdra  pas  pour  cet 
effet  la  puiflance  de  devenir  éleârique  une  féconde  ibis  » 
en  le  frottant  de  nouveau* 

.  8^  Lorfque  les  molécules  dliuîle  viendront  à  (e  mè> 
1er  avec  d'autres  molécules  plus  ^dfieres ,  telles  que 
peuvent  être  celles  de  Tinfenfible  tranfpiration  qui  ior« 
tent  du  bout  du  doiet  qu'on  approche  du  corps  élec<» 
trique  ;  il  n'eft  pas  fùrprenant  que  ces  deux  matières 
extrêmement  fluides,  contenues  dans  les  pores  de  l'air , 
venant  à  fe  mêler ,  y  fermentiçnt  ^  &  qu'en  conféqueiï- 
ce  elles  prennent  feu  vers  la  fuperficie  du  corps  frotté , 
oii  la  matière  éleârique  eA  en  plus  grande  abondance  ; 
ni  que  cette  flamme  &  porte  d'abord  vers  le  doigt  d'ok 
fort  la  matière  qui  produit  cette  fermentation  ;  ni  que 
cette  flamme  fe  répande  enfuite  dans  toute  l'atmofphere 
tieâriaue»  confume  toutes  les  molécules  de  Thûile  dont 
elle  eft  formée ,  &  détrutfe  en  un  infiant  toute  cette 
stmofphere. 

9^.  Quoique  les  métaux  n*acquierent  pas  la  vertu 
éleârique  par  le  fimple  frottement»  ce  n'efl  pas  à  dire 
que  ces  corps  ne  contiennent  dans  leurs  pores  aucune 
de  ces  molécules  d'huile  trés-fînes;  mais  c'efl  plutôt 
parce  qu'elles  y  font  en  trè^-gr^nd  nombre  »  &  que  la 
quantité  du  mouvement  que  l'on  peut  leur  communiquer 
par  le  frottement  ^  fe  diftribudnt  par  égale  part  à  toutes 
ces  molécule^,  il  u'en  refle  pas  afTez  à  chacune  poor 
rompre  Téquilibi»  avec  le  milieu  élafHque  qui  les  con- 
tient dans  leur  état  &  dans  leurs  bornes. 

lo.  Lorfque  l'atmofphere  d*un  corps  devenu  éleo- 
trique  par  frottement ,  fe  répand  fur  la  fuperficie  d'un 
corps  éleéh-ique  par  communication  »  par  exemple ,  d'un 
morceau  d'or;  il  doit  arriver  la  màne  chofe  fur  cette 
{uperficfe  qu'il  arrive  fur  celle  de  l'efprit  de  vin ,  lorf- 
qu'on  en  approche  la  flamme  d*une  bougie.  Les  molé- 
cules de  cette  huile  très-fines,  dont  nous  avons  parlé , 
comenues  dans  les  pores  de  ce  métal ,  &  qui  font  les 
plus  voifines  de.  fk  fuperfieie ,  doivent  auffitôt  s'éten- 
dre &  paflTer  dans  les  pores  de  l'air  ;  communiquer  leur 
mouvement  à  cdles  qui  k»  iîûvent;  &  fonn«.  autour 


4e  ce  corps  une  atmofphere  ièfiibkl^le  à  cdfe  <jm  eft 
autour  du  myau  de  verre,  far  ce  moyen  ,  ce  corps 
qui  ne  pouvoir  pas  devenir  éleâriquepàr  le  frottement^ 
jk  devient  incontinent  par  la  cofflmiuxicadon* 

'     CONJECTURES 

DcM.NolUtfurrEUnrkiii. 

M.  r  Abbè  Noliet  ^  que  les  Phyfidens  ÉUarifant'  AoU 
Yent  regarder  coilime  leur  Chef,  a  tiré  de  l'expérience 
les  propofitions  fuivantes  ;  elles  renfetment  tout  fou 
fyfteme  fur  l*Élearicité. 

-  Première  propojtioru  De  tous  le»  Corps  qui  ont  aflec 
de  confiftance  pour  être  frottés,  oi^dont  les  parties  ne 
s*amolliflent  poiift  trop  par  le  frottémékit,  il  eneftpeu 
qiii  ne  s'cleôrifenti  lotîqu'on  les  frotte. 

Seconde  propofitîoru  Les  corps  vivans  ,  les  métaux 
parfaits  ou  impazfdts  Ine  deviennent  point  éleâriquet 
par  frottement, 

'  Tro'tfieme  fropefitmu  Tous  les  c<:Mps  qu'l:)h  peut  élec- 
trifer  en  les  frottant ,  ne  f<Mit  pas  cajxiblès  d'acquérir  un 
égal  degré  d'élééhicité  par  cette  opération. 
'  Quatrième  prapo/kion.' Les  liiatiei^  les  plus  âeôrîquei 
après  avoir  été  frottées,  font  celles  qui  ont  été  Viti-i-^ 
nées ,  &  enfuite  le  foufre ,  les  goouneji ,  c^tains  bitu« 
imes ,  les  réfines ,  &Cb  • 

Cinquième  proportion.  Il  parolt  qu'il  i^y  t  aucune  m»^ 
tiere  en  quelque  état  qu^êlle  foit  (  fi  Ton  en  excepte  la 
lumme  &  les  autres- âuîdes  qm  fe  diffi^nt  par  un  mou- 
vement rai^de,  paxte  qu'on  ne  peut  gûeres  les  ibnmet-^ 
tre  à  ees  fortes  d'épccuves)  iWn'eltv.dfS'je,  aucune 
matière  qui  ne  reçoive  rElefh-içité  d'un  corps  aftuelle- 
imem  éledriqtie.  '  • 

•  Sixième  propofitmu  II  y  à  d.'^^  efpeces  à^ui  ronconn 
immique  TEleâriçité  bien  plus  aifëmént  &  bien  plus  for- 
tement qu'à  d'autres  ;  tels  font  les  ^eoips  vivans ,  les  lé- 
taux ^  &  afiGTttc'g^  w/alement  tëtitésles  Ratières  qu'on 
ne  peut  éleârifer  par  frottement ,  ou^  qui  ne  le  deVien» 
^eht  que  peu  &  difficilement  par  cette  voie. 
'  Septième  prùpopùon.  Au  contmtrè  l£s  corps  qui  s^'tiec* 
irifem  le .  mieux  -par  ihHtemem ,  te  .vérré  ,  Je-foufre  ^ 
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ks  gomines,  les  réfines»  la  foie,  &c.  ne  reçoivent ^pié^ 
peu  ou  point  d^ÉIeâricitë  par  communication. 

HuuUme  propofitha,  hss  effets  paroiâent  être  les  inè-. 
mes  au  fond ,  (oit  que  TEleâricité  naiife  par  frottement  ^ 
foit  qu  elle  s'acquière  par  communication. 

Neuvième  propofition.  la.  voie  de  communication  efl 
un  moyen  plus  efficace  que  le  frottement ,  pour  forcer 
les  effets  de  rÉlefbicité. 

Dixième  propoftùoru  Un  corps  aâuellement  éleâriqud 
attire  &  repoufle  toutes  fortes  de  matières  indiftinne* 
ment ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  retenues  iavincl» 
blement  par  trop  de  poids.ou  par  quelqu 'autre  obfbcle. 

Onzième  propofition.  Il  y  a  certaines  matières  fur  lef^r 

Îuelles  TEleâricitè  a  beaucoup  plus  de  prife  que  fur 
autres* 
Douzième  proportion.  Cette  difpoiition  plus  ou  mcÀDS, 

Srande  à  être  attiré  ou  repoufle  par  un  corps  éleârique» 
épend  moins  de  la  nature  des  matières  ,  de  leur  cou- 
leur ,  &c.  que  d*un  aifemblage  plus  ou  moins  ferré  de 
leurs  parties. 

Treizième  propojition.  L'Eleâricité  n'efi  point  un  état* 
permanent;  elle  s*afFoiblit  &  elle cefTe d*elie-même après 
un  certain  tems ,  fuivant  le  degré  de  force  qu'on  lui 
fait  prendre  ,  &  la  nature  des  macères  dans  lefquelles 
on  la  fait  naître. 

Quatorzième  propofitîon.  Un  corps  éleâriié  perd  com^^ 
munément  toute  (a  vertu  ,  par  Tattoucbement  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

;  Quinzième^  propofition.  Dans  le  cas- d'une  forte  Éleâri* 
cité,  les  attouchemens  ne  font  que  diminuer  la  vertu 
du  corps  éleârifé>  ^  ne  la  lui  font.perdreentieremjsnt» 
qu'après  un  efpace  de;  tems  quipeuc  êû^a^ez  çoiliidé* 
rable.  '  •    i, 

Seizième  proportion.  U  eft  de  toute  évidence  que  les 
attrapions,  répulûons  &  autres  .phénomènes  éleâciquei^ 
font  .les  effets  d'un  fluide  fubtil ,  qui  fe  meut  autour 
du  corps»  que  l'on  a  éleârifé  ,  &  qui  étend  fon  aâion  à 
une  difiance  plus  ou  moins  grande»  félon  le  degré  de 
force  qu'on  lui  a  fait  mendre. 

Dix-feptieme  propofiion.  Ce  fluide  fubtil  n*eA  point 
l'air  de  l'atbiofphere  agité  par  le  corps  éleârique ,  mais 
une^  matière  diftinguie  de  lui  &  plu$  f^btUe  que  lui, 

/ 


•  Dlx-^hiânemi  yropofinon.  La  matière  éleôriquè  ne  cir- 
cule point  autour  du  corps  éWârifé,  &  rAtmofphere 
qu'elle  fonne  »  n*çû  point  un  tourbillon  proprement  dit; 

D'tX'neuvicme  propofition^  La  matière  que  nous  nom- 
mons éleâriqur,  s^lance  du  corps  éle6h"ifé,«  Çc  fe  porté 
prôgrefiivement  aux*environs  jufqu'à  une  certaine  diir 
tance. 

Fingûeme propofition.  Tant  que  dure  cette  émanation^ 
une  pareille  matière  ^ient  de  toutes  parts  au  coi  ps  élec- 
trique ,  remplacer  apparemment  celle  qui  en! fort.         • 

Flngt'ùnlemerpfvpôjâwn.  Ces  deux  courans'-de  matière 
qui  vont  en  fens  contraire ,  exercent  leur  mouvement 
en  tout  fens. 

Vmgt'deuxiemi  proportion,  La  matière  qui  va  tm  corps 
éleârilé,  lui  vîertt  non  feulement  de  l'air  qui^l'êntou- 
re,  mais  auilî  de  tous  Jes  autres  corps  qui. peuvent  être 
dans  fon  voifinage.  '   '  •-4. 

Vmp^troUîenu  proportion.  Les  pores  'pflèîqiiels  la 
Tfl'atiereéleftriques^élarice'dii  corps  èleftrîf?  liè  font  pas 
en  auffi  grand  nombre  que  ceux  par  lefquds  éHe  y  rentré. 

Vinffrquatritmt  propofitïoh.  La  mîatiere  éleôlcique  fort 
du  corps  éleârift  en.lormçde  bouquets  ou  d^igrettes 
dont  les  rayons  divergent  beaucoup  entr'eicà:   '  ' 

Vmp'<inqmtmt  propofitioru  Hle  s'élance  de  ,1a  rhême 
manière  &avec  la  niàtie  forme  des  endroits  où  «Uexie-. 
meure  învifible.   .  ^ 

Vtnp'fixitmJtpropdfiuon,  Il  y  a  toute  apparence  que 
cette  matière  inviuble  qui  agit  beaucoup  au-delà  des 
aigrettes  lumîiîéufes ,  n  w  autre  chofe  quHine  prolon- 
gation de  ces  rayons  .enflammés ,  &  que  toute^  matière 
éleârique  dont  le  mouvement  n'eft  point 'iaccfcmpagné 
Me  liimiere ,  lie  dîffene  de  celle  qui  édlâîrc'<>U 'tjàî  bmte 
que  par  un  moindre  degré  ct'aÔivité.     ^  '  J    '  ' 

vtnp'ftptUmt  propofitîon.  La  matière  éïeflErique  ,  tant 

ceDe  qui  «nane  des  corps  éleébifés ,  que  celle  qui  vient 

à  eux  des  corps  environnans ,  eft  afféz  fubtile' polir  paf- 

fer  à  travers  les  matières  les  plus  compàâes  ^  &  elle  les 

"  pénètre  réellement.  * 

Vingt-ktàtieme  propojhîon.  Elle  ne  pénètre  pas  tous  lés 
corps  indiflinâement  avec  la  même  facilité. 

Finghnéuvieme  propofition.  Les  matières  fulfùreufes, 
graâcs  ou  réfuieuies,  par  exemple^  les  gommes,  la  w^. 
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h  ibiê  mèRle  ;  &c  ne  la  reçotveat.  Se  ne  k  triiif^ 

mettent  que  peu  ou  point  du  tout  ^  fi  elles  ne  font 

ifrottées  ouchniffées* 

.    Trentième  prcpofiùon*  Elle  pénètre  plus  aifément  &  (cr 

neut  avec  plus  de  liberté  dans  les  métaux  ,  dans  les  corp$ 

animés  ^  dalis  une  corde  de  chanvre  ^  dans  l'eau ,  &c  f 

que  dans  Pair  même  de  notre  Atmofphere. 

Trente-unième  propofiwm  Beaucoup  d'expériences  & 
id'obfervations  nous  portent  à  croire  que  la  matière  élec-* 
crique  efl  par-tout  au-dedans  comme  au^iehors  des  corps 
tant  folides ,  que  liquides  »  &  ^>écialemem  dans  l'aLç  de 
notre  Atmofphere. 

Trente^^ux'ume prcpojhion*  Il  y  a  toute  apparence. què 
la  matière  qui  £dt  TEleâricité  ou  qui  «a  opère  les  phé*^ 
jlomenes,  eft  la  même  que  celle  dn  feu  &  de  la  lu* 
jniere. 

Trente-trôifiemepropoJitioiuVi  eft  trés-probable  auflî  que 
xettematîere^,lamêmeau  f^nd  que  le  feu  élémentaire  » 
reâ  unie  a.  oemaines  parties  du  con)s  éleârifant ,  ou  du 
corps  âieârifé.^  ou  du  milieu  par  lequel  elle  paiTe* 

Conclufion.  Tout  Je  mécànifme  de  TEleÂncité  dé* 
pend,  iiiivant  M.  NoUet,  d'un  feu  i^  fort  du  corps 
aiâueUement  éleârique&  d'un  feu  qui  yiem  à  ce  mê* 
xùù  corps.  Le  premier  s'appelle  matière  Ekétiqueeffuenr 
M  >  &  fe  fécond^  matière  Etedri^ue,  affluente.  ' .  .,^ 

^  CONJECTURES         ;. 
.     '  /iù,  M ,  JaUabmJw  PÈk&icïti^     \/'.]'  ' 

n  ê&.peii  de  .matières  de  Phyfique  pli^s  difficile  i 

«cplîç^jjmie.côll^  de  l'EleSckiâL^  .<ftr  M  Jallab^rt.$sL 

nature  &  les  cauies  fcnt- fi  cachées ,fes  effets. uçprh- 

.l)reiix.&  fi  variés,  qu'il  n*ej(l  pas  furprenant  qite  les 

hypothefes  les  plus  probables. loient  ^core  éloî^iée^ 

iTexpliquer  .exaaement  tojiis  les,  phénomènes.  Je  ne  1^- 

-fend  pas  cependant  de  hafarder  quelques  idées.  Je  m'ef- 

timerai  heureux  û  la  théotré  que  je  vais  expofer.»  pa« 

•  roît  n'être**  pas  defiituée  de  vraifemblance. 

Je  fuppofe  d'abord  un  fluide  trèsrdélié  ,  trés-élafti- 
qwe.,  rempliffant  l'univers  &.ks  pores  des.  corps  mémo 
les  plus  denfes  »  tendant  .toujours  à  Téquilibre  pi^  à 

remplacer 
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remplacer  les  vuides  occafionnés.  Je  fiippofè  encore  que 
la  denfité  de  ce  fluide  n'eft  pas  la  même  dans  tous  les 
corps ^  qu'il  eft  plus  rare  dans  les  corpsdenfes  &  plus, 
deme  dans  les  corps  rares ,  en  forte  que  les  interffices 
que  laifTent  entr'elles  les  particules  de  Tair ,  renferment 
un  fluide ,  plus  denfe  que  ne  font  ,  par  exemple  ,  les 
pores  du  bois  ou  du  métal. 

Ces  principes  admis  ,  on  conçoit  aifément  i^«  que  fi 
Ton  frotte  un  tube  ou  un  globe  de  verre ,  non  feule'- 
ment  les  particules  éleâriques  qui  occupent  les  pores 
de  la  furface  feront  ébranlées ,  mais  encore  que  les  fi- 
bres du  corps  frotté  acquerront  en  vertu  de  leur  élaf^ 
ticité  y  un  mouvement  de  vibration  pareil  à^peu-prés  à 
celui  d'une  corde  pincée.  Les  fibres  élafiiques  du  verre 
ne  fauroient  être  sûnfi  agitées,  qu'en  même  tems  la  ma^ 
tiere  de  TEleâricité  ne  foit  chaLliée  &  lancée  avec  une 
certaine  force  hors  du  globe ,  &  que  le  fluide  éleâri^ 
que  répandu  dans  l'air  ne  foit  poufle  6c  comprimé  :  & 
comme  ce  fluide  apporte  de  la  réfiflance  à  {a  conden- 
fation  ;  la  matière  éleârique ,  en  s'éloignant  par  ondu- 
lation du  globe  ,  devient  plus  denfe  oc  plus  élaflique 
jufqu'à  un  certain  point  ,  &   il  fe   forme   autour  du 
corps  frotté  une  Atmofphere  plus  .ou  moins  étendue  ^ 
dont  les  couches  les  plus  denfes  font  vers  la  circonfé**. 
rence ,  &  diminuent  en  denfité  jufqu'au  corps  éleârifè. 
Un  corps  léger  qui  fe  trouveroit  au-dedans  de  la  cou- 
che la  plus  élaflique ,  feroit    donc  pouiTé  de  celle-là  à 
la  couche  voifme  qui  eft  plus  foible  ;  &  ainfi  de  couche 
en  couche  jufqu'au  globe.   Mais  la  force  avec  laquelle 
la  matière  éleârique  eft  chaiTée  hors  du  corps  frotté  , 
étant  bientoé'  conlumée  par  la  réfiflance  du  fluide  desi 
environs;  ce  fluide,  condenfé  au-delà  de  fon  ém  na-« 
turel,  doit,  en  fe  rétabliflTant,  pouflfer  à  fon  tour  la  ma- 
tière éleârique  fortie  du  globe  &  l'obliger  à  rebrouf^. 
fer  vers  lui.  Cette  matière,  en  retournant  vers  le  glo- 
be ,  ne  s'y  miet  pas  d'abord  en  équilibre  ;  plus  elle  en 
approche ,  plus  elle  s'y  condenfé  tout  autour  ;  &  le 
corps   léger  eft  repouflé  d'une  couche  plus  élaftique 
dans  une  autre  qui  Teft  moins  jufqu'à  Textérieure  ou 
la  moins  denfe.  Âinfi  le  fluide  éleârique  eft  autour  du 
corps  éleârifé  dans  de  perpétuelles  ofcillations  de  dila* 
tation  &  de  concraâion  ,  par  l'aâlon   du  fluide  qij 
Tom  IL  A  a 
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s%chappe  de  ce  corps  &  la  réaâioa  du  fluide  domfâ^ 
id>onœ.  C'eft  cette  aâion  du  fluide  que  la  force  du  frôi^ 
tèfflent  etprîitie  des  poiies  du  globe ,  &  cette  réaétiôit 
du  fluide  répandu  daios  Tair ,  qui  produifént  TattrafticH 
&  la  répulfiûft 

2^.  Le  fluide  éleéitîque  ne  peut  produire  aucun  cfftt 
fenfible,  s'il  n*efl  ébranlé  &  mis  en  itioûvement  par 
quelque  caufe  extérieure.  La  chaleur  &  le  frottement 
lui  donnent  pour  Pordinaire  cette  aâion.  Cette  métne 
chaleur  cependailt  qui  augmente  le  refTort  des  fibres  de 
certains  com  ,  &  qui  agite  virement  le  fluide  éleâre 
que  qui  réfide  dans  leurs  pores  &  fuf  leur  fiu^ce  ^ 
produit  fur  d'autres  corps  des  effets  touf-à-^fkit  ôppo- 
iès,  quand  on  les  frotte  ou  qu'on  les  chauffe.  Cette 
chaleur  en  les  dilatant  &  en  les  ramolliffant ,  change 
leur  contexture  naturdie  ;  elle  affoiblit  réIafKcité  de 
feufs  fibres  &  par  conféquent  éteint  en  eux  cette  fàci" 
Kté  quifert  à  développer  TÉleélricité.  C'efldoncpàrle 
différent  tiffu  de$  corps  &  par  les  divers  degrés  de  den-* 
fité  du  fluide  éleârique  qui  réfide  dans  leurs  pores  ^ 
qu'il  faut  expliquer  pourquoi  une  médiocre  chaleur  ott 
une  légère  fiiâion  rendent  certains  corps  éleâriques  ; 
pouiiquoi  d'autres  ne  le  deviennent ,  qu  après  avoir  été 
chatiffés  &  frottés  âtec  force  ;  pourquoi  d'autres,  quel- 
que vivement  qUe  vous  le$  frottiez  ou  chaufKez ,  n'ac-« 
quierent  qu'une  foible  Eleârieité ,  ou  n'en  contraient 
aucune.  Les  fluides  &  les  corps  mous  qui ,  ayant  cédé  à 
une  légère  impreffion,  île  fe  rétabliffent  point  enfuite,» 
&  qui  par  conféquem  font  incapables  d'un  mouvement 
ofcillatoire,  ne  fauroient  par  cela  même  être  rendus  élec- 
triques par  le  frottement  ou  par  h  chaleur  ;  c'efl  que  le 
fluide  qui  y  réfide  étant  fort  rare  ,  le  frottement  ne 
peut  exprimer  de  leurs  pores  une  quantité  fufiifante  de 
ce  fluide ,  pour  former  autour  d'eux  une  atmofpherer 
fenfible.  Le  tiffu  de  leurs  fibres  ,  trop  engrenées  les 
unes  dans  les  antres  &  trop  ferrées  pour  être  ébranlées 
par  le  frottement  ^  peut  auffi  être  un  obfbcle  à  leur 
Eleébicité. 

3®.  La  grande  vertu  éleÔrîque  des  corps  réfineux& 
fxilfureux  vient  fans  doute  du  grand  nombre  de  par- 
ticules ignées  qu'ils  contiennent  ;  puifque  la  matière 
fleflrique  ayant  la  faculté   d'éclagror ,  fouvent  mcmc. 
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â^utudr  les  imd<ef es  combuftibles  »  il  eft  prol:fdbie  tra>^ 
h'efi  pas  diftingpée  de  celle  du  feu  élémentaire.  C^  feu 
cq>endant  dans  les  effets  éleâriqiles  eft  uiii  aux  pârcellei 
les  pltis  fubiiles  des  corps  mixtes  d*oil  il  fort  *,  ce  qui 
le  rend  capable  d*attirer  &  de  repôufTer* 

4°.  Le  fluide  qui  produit  rÉleâricité  du  verre  ii'eft 
pas  diAinâ  de  celui  qui  produit  l'Eleâricité  daiis  lies 
corps  réftneux.  Il  y  auroit  d'étranges  conféquences  k 
multiplier  ainfi  le  nombre  des  fluides  y  à  niefure  qu'on 
croira  en  avoir  befoin  ,  pour  expliquer  quelque  ilouveau 
phénomène.  La  nature^  ^t  M*  de  FontenélU^  eâ  d'une 
épargne  extraordinaire.  Cette,  épargne  néanmoins  s'ac-^ 
corde  avec  une  magnificence  furprenante  qui  brille  dans 
tdut  ce  qu'elle  fait.  ÙpA  que  la  magnificence  efi  dans 
le  deflein  &  l'épargne  dans  l'exécution^  Je  pencherois 
(donc  à  croire  que  cette  coiftradiâion  apparente  entre  les 
cflets  de  TEleâriché  des  corps  vitrés  &  ceux  des  corps  ré^ 
fineux  ,  vient  de  l'inégalité  de  force  de  leurs  atmofpheres  ^ 
laquelle  varie  fuivant  la  natufe  des  corp$.  Approchez 
deux  corps  dont  les  atmofpheres  feront  égales  en  ior* 
ce  ;  il  eft  aifé  de  concevoir ,  qu'au  lieu  de  s'approcher  § 
ils  fe  repouflerotit  mutuellement.  Mais  fi  ratmofpherd 
de  l'un  eft  beaucoup  plus  foible  que  (îeUe  de  l'autre  ^ 
le  mouvement  de  la  plus  foible  atmofphere  feia  Èien» 
tôt  détruit  ;  &  les  deux  corps  s'a{^recheront(  Cette 
inégalité  de  force  entre  l'atmçfphere  ées  corps  vitrés,  êù 
celle  des  corps  réfmeux  n'eft  rien  moiils  qu'une  fiip- 
pofition  gratuite.  Le  verre  &  la  porcelaine  non  fèlile* 
ment  font  plus  élaftiques  que  b  réfine  &  que  l'ambre  , 
mais  cette  élafticité  augmente  encore  par  la  chaleur  du 
frottement  ;  au  lieu  que  cette  même  chaleur  détruit  Vé* 
lafticité  des  corps  réfineux.  Le  fluide  éleârique  (ett 
donc  lancé  avec  plus  de  force  hors  des  corps  vitrés  ^ 
que  hors  de  l'ambre  &  de  k  jréfine. 

5*^.  Le  frottement  de  la  main  produit  une  ÉljéÔrîcîté 
plus  forte ,  que  celui  des  corps  inanimés  ;  c'ëâ  que  le 
corps  humain  renferme  un  principe  fulfureiijc,  înflamo 
mable  &  analogue  à  la  matière  de  l'Eleftridté.  Ce  flutde 
exprimé  de  la  main  par  le  frottement  ^  ^'unit  avec  cehiî 
qui  s'échdppe  du  globe  &  en  augniente  ainfi  h  quan« 
Çté.  il  ne  faut  pas  cependant  que  la  main  qui  frotte , 
ioit  humide  ;  peribtine  à'ignofe  que  rhirniidité*  aâbiblît 
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le  reçoit  des  corps.  Par  la  même  raifon  un  irems  chauG, 
diargè  de  Tapeurs  ;  un  tems  de  brouilbrd  ,  de  pluie  ; 
b  refpînitlon  des  ipeâateurs  dirigée  vers  le  globe  v.affoi-* 
bliront  la  vertu  éleârique  ;  les  particules  humides  qui 
voltigent  dans  Tair  k  raffemblant  &  fe  condenfant  fur 
la  furface  des  corps.  De  plu^  un  air  chargé  de  vapeurs 
humides  réfifle  moins  fortement  qu*un  air  fec  au  fluide 
qui  s'échappe  du  corps  frotté  ;  il  abforbe  même  une 
partie  de  ce  fluide  qui ,  par-là  ,  diminue  en  quantité 
autour  du  corps  ékébifé. 

6^.  Le  fluide  éleârioue  n'eft  pcnnt  mu  en  tourbillon 
autour  des  corps  éleârilés.  Car  fi  les  corps  légers  étoient 
agités  par  une  jnireille  matière  ,  ils  en  fuivroient  Tinv- 
pulfion  &  ils  feroient  des  révolutions  circulaires  autour 
du  tube  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience.  Le  frot- 
tement du  tube  peut  bien  caufer  une  émanation  ou  une 
fimple  atmoiphere ,  mais  non ,  un  tourbillon  propre- 
ment dit. 

7^  Les  métaux  à  qui  la  chaleur  ou  le  frottement  ne 
peuverft  donner  la  vertu  éleftrique ,  en  contraôcnt  une 
trés-forte  par  communication  ;  &  au  contraire  les  corps 
que  le  frottement  rend  aifèment  éleâriques  ,  comme  le 
verre  &  la  rétine ,  ne  s'éleôrifent  que  très-difficilement 
&  très-foiblement  à  rapproche  d'un  corps  éleârifé.  Le 
plus  ou  le  moins  de  fluide  éleârique  qui  réfide  dans  les 
pores  des  difFérens  corps ,  efl  la  principale  caufe  de  ces 
variétés.  Si  Ton  approche  d'un  corps  éleârifé  un  corps 
denfe  dans  lequel  la  matière  de  TEleâricité  foit  peu  abon- 
dante ,  les  ondulations  du  fluide  élefbique  qui  fé  por- 
tent tpujours  du  côté  oii  elles  trouvent  une  moindre 
réfiflance  y  atteignant  le  corps  denfe ,  s'y  étendront  li- 
brement. Si  au  contraire  on  préfente  au  corps  éleâj-ifé 
un  corps  abondant  en  fluide  éleârique,  le  fluide  agité 
autour  du  corps  éleârifé  trouvant  'dans  le  corps  qu'on 
tn  approche  une  grande  quantité  de  fluide  à  mouvoir , 
&  par  conféquent  plus  de  réflflance,  ne  peut  y  ébran- 
ler le  fluide  élefbique  au  point  de  l'obliger  à  en  for- 
tir  &  à  former  une  atmofphere.  CeA  pourquoi  le  verre, 
la  poix ,  la  réfme,  le  foufre ,  au  lieu  de  tranfmettre  le 
fluide  qui  cherche  à  s'y  introduire ,  le  raflemblent  dans 
rinitérieur  &  à  l'entour  des  corps  éleârifés  qu'on  a  pofé 
fur 
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8^.  Le  globe  de  verre ,  après  de  longues  &  fréquentes; 
opérations,  a  autant  de  vertu  que  s'il  n'eut  encore  corn-; 
muniqué  TEleâricité  à  aucun  corps  ;  fa  matière  éleâri-* 
que  ne  s'épuife  point ,  quoiqu'elle  fe  propage  en  grande 
quantité  dans  les  corps  éleârifables  par  communication. 
Il  ne  me  paroit  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  âuidç 
éleârique,  qui  du  globe  s'écoule  dans  les  corps  denfes  » 
ibit  remplacé  par  celui  des  couches  d'air  voifiiiès  du 
globe.  Ce  fluide  dont  l'air  abonde,  doit  fc  porter  fur 
le  elobe  &  y  contraâer  par  les  frémiflemens  des  fibres 
élattiques  du  verre ,  un  mouvement  femblable  à  celui  du 
duide  lancé  hors  du  globe  par  les  vibrations  de  ces  fibres 
du  verre.  Le  fluide  que  les  couches  d'air  les  plus  pro^ 
çhes  fournifient  au  globe ,  fera  à  fon  tour  remplace 
par  celui  des  couches  plus  éloignées  ;  &  c'efl  ainfi  qu'4 
fe!  fait  une  efpece  de  circulation  du  fluide  éleârique  , 
jufqu'^  ce  que  le  frottement  étant  ceflfé ,  tout  ce  flui^ 
de  qui  avoir  été  agité  foit  rentré  dans  fon  équilibra 
naturel. 

9*^.  Le  verre ,  la  porcelaine ,  la  réfine  ,  &c.  font  de$ 
corps  dans  lefquels  l'art  a  raffemblé  plus  de  matière  élec- 
trique §L  ignée ,  qu'ils  n'en  devroient  naturellement  con* 
tenir  ;  parce  qu'ils  ont  une  denfité  affez  confidérable  ;  Sç. 
çpie,  fuivant  notre  hypothefe ,  la  matière  éleârique  neû 
jamais  plus  rare  que  dans  le^  corps  denfes. 

Concîujîon,  i°.  L'univers  efl  rempli  d'un  fluide  éleot 
trique.  2^.  Ce  fluide  eft  très-délié  &  très-élaflique.  3®. 
n  n'efl  pas  diflingué  du  feu  élémentaire.  4^.  Pour  fe 
rendre  fenfible ,  il  s'unit  aux  particules  les  plus  fubti-^ 
les  des  corps  mixtes  d'oîi  on  le  f^t  fortir.  5**,  La  cha,-; 
leur  &. 4e  frottement  font  les  caufes  les  plus  ordinaires 
de  cette  émïflîon.  6°.  Le  fluide  éleârique  eft  naturelle-^ 
ment  très-denfe  dans  les  corps  rares  &  très-rare  dan^ 
les  corps  denfes;  fi  le  verre  j  ]jf. porcelaine,  la  réfine ,  &c. 
font  exceptés  de  cette  règle  ;  c'eft  que  l'art  a  raffemblé 
d^ns  ces  fortes  de  corps  un  grand  nombre  de  particules 
ignées.  7°.  Le  fluide  éleôrique  ne  forme  pas  u»  tour-j 
billon ,  mais  feulement  une  fimple  atmofphere  autour 
des  corps  qui  fe  trouvent  dans  l'état  aâuel  d'Eleftri*j 
cité.  8**.  Les  corps  éleôriques  par  eux-mêmes  font  des 
corps  élaftiques  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
fluide  éleârique.   9**.  Les  corps  éleâriques  par  commU", 
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mcathn  font  des  corps  dans  kTquels  le  fluide  éleârique  eA 
très-rare  y  &  dont  les  fibres  font  trop  ferrées  &  trop  en- 
grenées »  pour  être  ébranlées  par  le  frottement,  zo.  Un 
corps  qu^on  éleârife»  fbufTre  des  pertes  qu^il  répare  par  la 
matière  éleârique  qu'il  reçoit  des  couches  d'air  qui  l'enyî-* 

connenti 

CONJECTURES 

De  M.  FranckËn  fur  PEkSncité. 

M.  Franklin ,  habitant  de  Philadelphie  dans  la  Colonie 
Angloife  de  Penfylvanie  en  Amérique ,  a  démontré  par 
les  expériences  les  plus  furprenantes  &  les  plus  hardies , 
que  bien  des  Phyfictens  avant  lui  avoient  eu  raifon  d*ad- 
inettre  une  vraie  analogie  entre  le  Tonnerre  &  PEleftrî- 
cité  ;  ce  fera  dans  Tarticle  du  Tonnerre  que  nous  rendrons 
compte  de  ces  expériences.  Nous  nous  contenterons  main- 
tenant de  rapporter  fon  hypotheie  générale  fur  les  caufès 
phyfiqi^es  des  phénomènes  éleâriques.  U  Ta  propofëe  dans 
les  34  premières  pages  du  premier  tome  de  fon  Ouvrage 
intitulé ,  Expériences  &  Obfervations  fur  PEUSiricué^  faU 
tes  à  Philadelphie  ert  Amérique  y  traduites  de  PAnglQis  par 
fH.  ^AUhard  :  Voicî  le  îomii  dé  cette  hypothefe. 

i^*  La  matière  éleârique  eft  compofée  de  particules  ex^ 
trémement  fubtiles ,  puisqu'elle  traverfe  les  corps  même 
les  plus  denfes ,  tels  q\ie  font  le^  métaux. 

2**.  La  matière  éleébique  diffère  de  la  matière  com- 
mune ,  en  ce  que  les  parties  de  çelle<i  sHittirent  mutuel 
lement ,  &  que  1^  parties  de  la  première  fe  repouffent 
inutuelfement. 

3**.  Quoique  les  particules  de  inatiere  éleftrîque  fe  rc* 
pouffent  Tune  l'autre  ,  ellçs  font  fortement  attirées  par 
toute  autre  matière. 

4°.  Quand  une  quantité  dç  matiçre  éleôriqne  eft  ap» 
pllquée  k  une  maffe  de  matière  commune  d'une  groffeur 
&  d  une  longueur  fenfibles  ,  qui  n'apasdéjii  acquis  tout 
ce  qu'elle  peut  en  contenir  ;  alors  la  matière  éleârique  fq 
répand  également  d^ins  la  fubflance  de  la  matière  com- 
mune ,  qui  devient  comme  une  efpece  d*éponge  pfu*  rap- 
port à  ce  fluide. 

5^.  Dans  la  matière  commune  il  y  a ,  généraleinent  par-^ 
fe^t ,  sutai)t  de  xpatierç  éleâriijue  (ju'eUe  peut  ep  çpntêpir 
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dans  fa  fubftance.  91  Ton  en  ajoute  davantage  «  le  Surplus 
reûe  fur  fa  furface  &  forme  ce  que  nous  appelions  une 
atmofpliere  éleârique  ;  &  l'on  dit  alors  que  le  corps  oft 
éleftrifê, 

6^  Tome  forte  de  matière  commune  nWire  pas ,  m 
ne  retient  pas  la  matière  éleârique  avec  une  égale  force 
&  une  égale  aâivitè.  Les  corps  originairement  éleâri- 
ques ,  comme  le  verre ,  &c.  Tattirent  &  la  retiennent  plus 
fortement,  &  en  contiennent  la  plus  grande  quantité. 

7°.  SI  Ton  fuppofe  une  portion  de  matière  commutée 
entièrement  dépourvue  de  matière  éleârique,  &  que  Ton 
en  approche  une  fmiple  particule  de  cette  dernière  ,  elle 
fera  attirée ,  entrera  dans  le  corps ,  &  prendra  place  dans 
le  centre  ou  à  l'endroit  dans  lequel  Tattraâion  eft  égale 
de  toutes  parts  ;  s'il  y  entre  un  plus  grand  nombre  de 
particules  éleâriques ,  elles  prendront  leur  place  dans  l'en- 
c]roit  où  la  balance  sA  égale  entre  l'attraâion  de  la  ma^ 
tiere  commune  &  Içur  propre  rèpulfion  mumeHe. 

8^.  La  forme  de  Tatmofphere  éleârique  eft  celle  du 
corps  qu'elle  environne.  Cette  forme  peut  être  rendue 
viuble  dans  im  air  calme  ,  en  excitant  une  fumée  de  réfine 
fechç  que  l'en  verfera  dans  une  cu'dler  à  café  fous  le 
corps  éleârifé  ;  elle  fera  attirée  &  s'étendra  d'elle-même 
également  fur  tous  les  côtés  ,  couvrant  &.  cachant  le 
corps.  Elle  prend  cette  forme ,  parce  qu'elle  eft  attirée  de 
tous  les  côtés  de  la  furface  du  corps  ,  quoiqu'elle  ne 
puiffe  pas  entrer  dans  fa  fubAance  qui  èft  déjà  remplie,; 
6ns  cette  attraâion ,  elle  ne  demeureroit  pas  autour  du 
corps  y  mads  elle  fe  diiliperoit  en  l'air. 

9%  L  atmofpherc  des  particules  éleâriques  qui  envi- 
ronnent une  fphere  éleârifée ,  n'eft  pas  plus  difpofée  à 
l'abandonner ,  ni  plus  ç^fémçnt  tirée  d  un  côté  de  la  fpliere 
que  de  l'autre,  parce  qu'elle  efl  également  attirée  de  tou- 
tes, parts.  Mais  ce  cas  n'eft  pas  le  même  pour  les  corps 
d'une  autre  figure.  Dans  un  cube  elle  eA  plus  facilement 
tirée  des  angles  que  des  furfaces  planes ,  &  ainfi  des  an- 

Îjles  d'un  corps  de  toute  autre  figure  ;  &  toujours  plus 
àcilement  de  l'angle  le  plus  aigy.  La  raifon  qu'en  apporte 
M*  Francklin ,  c'eft  que  les  angles  dans  ces  fortes  de 
corps  contiennent  moins  4^  matière  que  les  autres  parties, 
IQ.  Les  corps  éleftrifés  déchargent  leur  atmofphere  fiyr 
lis  x^n^  inon  éleârifés  avec  plus^  de  facilité  &  à  une  plus 
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grande  diflance  de  leurs  angles  &  de  leurs  pointes  »  <|iie 
de  leurs  côtés  unis.  Les  pointes  la  déchargent  auffi  âahs 
Taîr ,  lorque  le  corps  a  une  trop  grande  atmofpbere  élec- 
trique, fans  qu'il  (bit  befoin  d'approche  quelque  corps 
non  éleôrique ,  pour  recevoir  ce  qui  efl  chafîe  ;  car  l'aii-  , 
quoiqu'originairement  éledrique  ,  a  toujours  plus  ou 
moins  d'eau  ou  d'autres  matières  non  éléàriques  mê- 
lées avec  lui ,  lefquelles  attirent  &  reçoivent  ce  qui  eft 
mnû  déchargé. 

1 1.  Les  pointes  ont  la  propriété  de  tirer  ,  anffi  -  bien 
que  de  pouffer  le  fluide  éleârique  à  de  plus  grandes  dif^ 
tances ,  que  ne  le  peuvent  faire  les  corps  émoufTés ,  c*eft- 
à-dire ,  que  comme  la  partie  pointue  d'un  corps  éle^ifé 
déchargera  Tatmofphere  de  ce  corps ,  ou  la  communiquera 
plus  loin  à  un  autre  corps ,  de  même  la  pointe  d'un  corps 
non  éleôrifé  tirera  l'atmofphere  éleâriqiie  d'un  torpsélet- 
trifé  de  beaucoup  plus  loin  ,  qu'une  partie  plus  émoufTée 
du  même  corps  non  éleftrifé  ne  le  pourroit  faire.  Ainfi 
une  épingle  teiiue  par  la  tête ,  &  préfentée  par  la  pointe . 
à  un  corps  éleârifé ,  tirera  fon  atmofpbere  à  un  pied  de 
diflance  ;  mais'ii  la  tète  étoit  préfentée  au  lieu  de  la  pointé» 
le  même  effet  n'en  réfulteroit  pas. 

r  2.  Ces  explications  du  pouvoir  &  de  Topération  des 
pointes  ,  dit  M.  francklin ,  lorfqu'elles  fe  préfenterent  à 
-moi  pour  la  première  fois  ,  me  parurent  fatisfaire  à  tou- 
tes les  dif&cultés  ;  cependant  depuis  que  je  les  ai  mifes  par 
écrit  &  rappellèes  à  un  examen  plus  ftvere  &  plus  réflé- 
chi,  j'avoue  de  bonne  foi  qu'il  me  refte  quelque  dotite 
à  cet  égard  ;  mais  n'ayant  rien  de  mieux  pour  le  préfent 
à  offrir  à  leur  place  ,  je  ne  les  rejette  pas  abfolument  : 
car  une  mauvaife  folution  que  l'on  lit ,  &  dont  on  dé- 
couvre les  défauts ,  donne  fouvent  occafion  à  un  Lefteur 
ingénieux  d'en  trouver  unis  plus  parfaite.  Le  plus  im- 
portant pour  nous  n'eft  pas  de  iavoir  de  quelle  manière 
la  nature  exécute  fes  loix  ;  il  nous  fufHt  de  connoitre  les 
loix  elles-mêmes.  Ceft  un  avantage  réel  de  favoir  qu'une 
porcelaine  abandonnée  en  l'jair ,  fans  être  foùtenue ,  tom- 
bera &  fe  brifera  immanquablement  ;  mais  de  favoir  cont" 
ment  elle  tombe  &  pourquoi  elle  fe  brife ,  c'eft  une  matière 
de  pure  fpéculation.  Ces  connoiffances  font  agréables  à  la 
vérité ,  mais  fans  elles  nous  pouvons  garantir  notre  por- 
celaine. Ainfi  dans  le  cas  préfent  il  pourroit  être  de  quel- 
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fue  ufage  pour  le  genre  humain  de  connoitre  le  pouvoir 
des  pointes ,  quoique  nous  ne  fuffions  jamais  en  état  d'en 
donner  une  explication  précife.  Les  expériences  fuivantes 
montrent  ce  pouvoir.  J'ai  un  premier  conduâeur  fort 
large,  compofé  de  plufieurs  feuilles  minces  de  carton, 
ajuflé  en  fornie  de  tube ,  d*environ  lo  pieds  de  longueur 
&  d*un  pied  de  diamètre.  Il  eft  couvert  de  papier  d'Hol- 
hnde ,  relevé  en  bofle  &  prefque  tout  doré.  Cette  large 
furface  métallique  foutient  une  atmofphere  éle&ique 
beaucoup  plus  grande, que  n'en  foutiendroit  une  verge 
de  fer  cinquante  fois  plus  pefante.  Il  t&  fufpendu  par  des 
fils  de  foie  ;  &  lorfqu'il  eft  chargé ,  il  frappe  à  envircMi 
2  pouces  de  diilance ,  un  coup  mez  fort  pour  caufèr  de 
la  douleur  aux  aniculations  du  doigt.  Qu'un  homme  fiir 
le  plancher  préiènte  la  pointe  d'une  aigpille  à  1 2  pou- 
ces ou  plus  de  diftance  ;  tandis  que  l'aiguille  eft  ainfi 
préfentée ,  le  conduâeur  ne  fauroit  être  chargé ,  la  pointe 
tirant  le  feu  auffi  promptement  qu'il  eft  pouffé  par  le  globe 
éleftrique  :  chargez  -  le ,  &  préfentez  alors  la  pointe  à  la 
même  diftance  ;  il  fera  déchargé  en  un  inftant.  Dans 
l'obfcurité  vous  pourrez  voir  une  lumière  fur  la  pointe  , 
lorfqu'on  fait  l'expérience  ;  &  fi  la  perfonne  qui  tient  la 
pointe  eft  fur  un  gâteau  de  cire ,  elle  fera  éleftrifée  en  re- 
cevant le  feu  à  cette  diftance.  Effayez  de  tirer  de  l'Elcôri- 
citè  avec  un  corpi  émouffé ,  tel  qu'un  morceau  de  fer  ar- 
rondi &  poli  à  l'extrémité  ;  il  faut  que  vous  l'approchiez 
k  la  diftance  de  3  pouces  ,  avant  que  de  pouvoir  faire 
l'opération,  &  elle  fe  fait  iors  avec  un  coup  &  un  cra- 
quement. Comme  le  tube  de  carton  pend  librement  fur 
des  fils  de  foie  ;  lorfque  vous  en  approchez  le  morceau  de 
fer,  il  s'avance  pareillement  vers  le  morceau,  de  fer,  étant 
attiré  pendant  tout  le  tems  qu'il  eft  chargé.  Mais  fi  au 
même  inftant  la  pointe  eft  préfentée  comme  auparavant , 
il  fe  retire ,  parce  qu'il  eft  déchargé  par  la  pointe. 

REMARQUE. 

L'on  fera  furpris  fans  doute  que  dans  un  des  plus  grands 
articles  d'un  Diftionnaire  dont  l'eflentiel  du  fyfteme  New- 
tgnien  eft  comme  le  fondement  &  la  bafe ,  nous  n'ayons 
pas  fait  mention  de  Newton ,  quoique  ce  Phyficien  ait 
^lé  de  l'Eleârlcité;  Il  en  a  parlé  ,  je  le  fais ,  dans  les 
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quefllons  8e.  8c  lit*  du  livre  3e.  de  Ton  Optique.  Ma^ 
il  s'eft  toujours  contenté  de  rapporter  le  fait ,  fans  entrer 
jamais  dans  les  caufes. 

CONCLUSION. 

Ce  qu*a  de  particulier  ITiypothefe  que  nous  avons  ex* 
pofte  dans  Tarticle  EUdricité  ;  ce  qui  en  fait  le  caraâere 
diftinâif ,  c'eft  \àfimplk'uc  ,  hfolidité ,  h généraliré ^  &  la 
nouveauté,  La  fimplicité  ;  elle  eu  fondée  fur  ce  feul  prin- 
cipe de  mécanique  :  deux  fluides  femblables  qui  fe  tow 
ckent ,  fe  mêlent  enjemble  &  fe  mettent  en  équilibre  ,  Vun 
avec  Vautre*  La  folidité  ;  fes  agens  font  deux  courans  élec- 
triques dont  PexiAence  eft  conflatée  par  les  expériences 
les  plus  nombreufes ,  les  plus  (ures ,  les  plus  frappantes.^ 
&  les  plus  faciles.  La  généralité  ;  le  nouVel  ufage  que  je 
fais  de  ces  deux  courans ,  me  fournit ,  comme  Ton  a  vu  , 
tine  explication  naturelle  de  tous  les  phénomènes  intéref- 
fàns  de  l'Eleôricité.  Enfin  la  nouveauté  i  j'ai  lu  tout  cç 
qui  s'eft  fait  de  bon  fur  cette  matière  depuis  Defcartes  juf- 
ques  à  aujourd'hui ,  &  je  fuis  bien  (ur  qu'aucun  Phyficien 
éleftrifant  ne  m*a  appris  que  le  courant  éleftrîque  qui  n'en- 
file pas  le  conduâeur,  éleÛrifoit  â  demi  certains  corps  non 
ifolà  qui  font  près  de  la  Machine ,  &  leur  communiquoit 
une  atmofphere  beaucoup  moins  denfe  ,  que  celle  des 
corps  totalement  éleSlrifés.  Je  fuis  encore  plus  fur  qu'aucun 
Phyficien  avant  moi  n'a  penfé  à  faire  combattre  les  atmof- 
pheres  denfes  &  rares  ,  &  à  tirer  de  ce  confliâ  ,  vérita- 
blement mécanique ,  l'explication  de  plufieurs  phénome<» 
nés  qu'il  feroît  difficile  d'expliquer  dans  tout  autre  fyflc- 
me  que  le  mien. 

Et  que  Ton  ne  dife  pas  que  je  fais  ufage  des  effuencés 
&  des  affluences.  J'en  fais  lifage  ,  il  eft  vrai  ;  mais  c'eft 
dans  un  fens  bien  différent  de  celui  de  M.  l'Abbé  Nollét. 
Dans  le  fyflemc  de  M.  l'Abbé  Nollet  la  matière  efluente 
ne  rend  éleftriques  que  les  corps  ifolés  ;  dans  mon  hy- 
pothefe  elle  rend  éleariques  les  corps  ifoléi  &  les  corps 
non  ifolés  ,  ceux-ci  -à  demi ,  &  ceux  -  là  totalement.  Dans 
le  fyfleme  de  M.  Nollet  la  matière  effiuente  nç  devient 
jamais  matière  affjtente  ;  dans  mon  hypothefe  elle  le  de- 
vient quelquefois ,  au  moins  en  partie  ,  à  caufe  de  Tè- 
hfHcité  de  l'air  enviroaoïnt.  Dans  le  fyftcme  de  M, 
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Nollet  enfin  la  fimultanéité  des  deux  connais  effluent  & 
affluent  eft  réelle  &  phyfique  ;  dans  mon  hypothefc  elle 
n'eft  qu'apparente  &  fcnfible  ;  il  eft  démontré  que  te 
plein  parfait  n'exiâe  pas  même  aux  environs  de  la  terre  ; 
&  cependant  ce  plein  devroit  exifter ,  pour  que  hijwadr 
tanéité  réelle  pût  avoir  lieu. 

D  n'eft  prefqiie  pas  néceflaire  de  prouver  que  les  ca- 
rafteres  diftin6lifs  de  mon  hypothcfe  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  qu'ont  trouvé  les  autres  Phyficiens  de  répu- 
tation ,  je  veux  dire ,  MM.Dufay ,  Privât  de  Molieres, 
Jallabert  &  Francklin. 

En  effet  nous  ne  prétendons  pas ,  avec  M.  Dufay ,  que 
tout  corps  aftuellemcnt  éleétrique  {bit  entouré  d'un  wur- 
billon ,  &  qu'il  y  mt  dans  la  nature  deux  éleftricités  réel- 
lement diftinâes ,  &  fpécifiquement  difFérentes  entr'elles, 
l'une  vitrée  &  l'autre  réjîneufe.  < 

Bien  différens  de  M.  Privât  de  Molieres ,  nous  diftin^ 
guons  la  matière  éleftrique  des  molécules  dont  l'huile  eft 
compofée. 

Nous  ne  voulons  pas ,  avec  M.  Jallabert ,  que  le  fluide 
èleÔrique  foit  naturellemeftt  très-denfe  dans  les  corps  ra- 
tes ,  &  naturellement  très-rare  dans  les  corps  denfes. 

Enfin  nous  ne  fuppofons  pas ,  avec  M.  Francklin ,  que 
la  matière  éleârique  foit  fpécifiquement  diftinguée  du  feu 
élémentaire  ;  que  les  particules  de  la  matière  élefhîque 
aient  un  double  pouvoir ,  l'un  aftif  de  fe  repcmffer  mu- 
tuellement ,  l'autre  paflif  d'être  fortement  attirées  par 
toute  matière  non  éleûrique  ,  &c.  &c.  Lifez  ,  pour 
tout  ce  qui  pourroit  manquer  à  cet  important  article , 
mon  Ouvrage  intitulé ,  rEhEtricité  foumifs  à  un  nouvel 
examen. 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreflant  ,  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  du  Lefteur  les  guérifons  fur- 
prenantes  que  l'on  a  opérées  par  le  moyen  de  la  Machine 
éle6^rique.  Nous  renfermerons  les  mieux  conftatées  fous 
le  titre  d'Elefiriché  médieale, 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE.  M.  Pivati ,  dans  une 
lettre  adreffée  à  M.  François  Zanotti ,  affure  qu'en  endui- 
fant  la  furface  intérieure  des  verres  deftinés  aux  expérien- 
ces de  l'Eleétricité  ,de  fubftances  douées  de  qualités  mé- 
dicales ,  les  parçies  les  plus  fubtiles  de  ces  fubftances  tra-i 
ver&nt  Iç  verre  avec  la  matière  éleârique  &  s'infmuem: 
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enfemble  dans  le  corps  ,  pour  y  produire  ks  effets  les 
plus  falutaires.  Sans  examiner  ici  la  vérité  d'un  fait  que 
M.  Nellet  regarde  comme  romanefque ,  je  me  contente- 
rai de  faire  remarquer  que  TEleAricité  eft  depuis  quelque 
tems  le  remède  à  plufieurs  maux  trés-douloureux.  Coni^ 
tâtons  le  fait ,  avant  que  de  Texplîquer. 

Première  Expérience.  Le  nommé  Garoufie ,  Porteur  de 
chaife  ,  âgé  de  70  ans,  paralytique  depuis  10  ans  de  la 
moitié  du  corps ,  prefque  privé  de  la  vue ,  &  d'une  foi« 
blefledereinsquile  mettoit  hors  d'état  de  fe  lever  fans 
l'aide  de  quelqu'un ,  fe  fit  éleârifer  à  Montpellier  le  29^ 
le  30  &  le  3 1  Janvier ,  le  i ,  le  4 ,  le  6 ,  le  7 ,  le  10 ,  le 
13,  le  14,  le  15  ,  le  16,  le  17,  le  18  ,  le  19,  le  23  & 
le  27  Février  de  Tannée  1749.  Le  31  Janvier  Garoufle 
fut  en  état  de  lire  un  livre  d'un  très  -  petit  caraftere ,  &  il 
marcha  fans  bâton.  Le  4  Février,  il  marcha  encore  plus 
librement^,  &  il  coula  de  fes  yeux  beaucoup  de  larmes. 
Le  19  du  même  mois,  fa  vue  fe  fortifia,  &  la  douleur 
qu'il  reflentoit  auparavant  dans  les  reins ,  fe  diffipa  en- 
tieremenL  Enfin  le  27  Février ,  Garoufie  jouit  d'une  £mté 
parfaite. 

Seconde  Expérience,  Pierre  Lafoax ,  âgé  de  1 5  ans ,  at^ 
taqué  dès  renance  d*une  hémiplégie ,  c'efl-à-dire ,  d'une 
paralyfie  qui  lui  tenoit  la  moitié  du  corps ,  fe  fit  éleâri-» 
îer  à  Montpellier  prefque  tous  les  jours  depuis  le  8  Mars 
jufqu'au  3  Mai  de  Tannée  1749» Le  17  Mars,fon  bras 
paralytique  avoit  repris  des  forces  &  de  Tembonpoint.  Le 
iS,  Lafoux  leva  de  terre  une  chaife.  Le  20  ,  il  frappa  des' 
coups  de  marteau.  Le  25 ,  il  étendit  librement  le  pouce  de 
la  main  malade  ,  courbé  auparavant  &  caché  fous  les  au-: 
très  doigts ,  &  il  porta  de  cette  main  jufqu'à  fa  maifoi^ 
un  fceau  plein  d'eau.  Le  9  Avril-,  le  malade  marcha  libre- 
ment. EnîSn  le  3  M«d ,  le  malade  fe  trouva  parfaitement 
guéri. 

Explication  des  deux  Expériences  précédentes.  Un  mem- 
bre eu  paralytique,  lorfque  le  fluide  nerveux  ,  fi  connu 
fous  le  nom  d'c/prits  vitaux ,  ne  coule  pas  librement  dans 
les  conduits  que  la  nature  lui  a  préparés.  Cette  imérrup* 
don  de  cours  a  pour  caufe  ordinaire  quelque  obAruâion, 
c'eft-à-dire ,  quelque  humeur  coagulée  qui  bouche  l'ori- 
gine de  certains  nerfs.  Rien  n'efi  plus  propre  à  diffiper  ces 
obfbuâions ,  que  les  épreuves  éleâriques  &  furtout  Tè* 
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preuve  de  la  commotioa  Pour  peu  qu'on  réflécfaliTe  fur 
cette  terrible  expérience  ,  Ton  fera  convaincu  qu'il  ncft 
rien  de  plus  fubtil ,  de  plus  vif  &  de  plus  capable  de  dé- 
■  S^S^  les  nerfs  que  la  matière  éleôrique.  Mon  avis  ne  peut 
pas  être  d'un  grand  poids ,  lorfqu'il  s'agit  de  remède  &  de 
maladie.  Je  penfe  cependant  que  les  vomitifs ,  les  eaux  mi- 
nérales, les  fripions,  les  fiemutatoires  &  tous  les  remèdes 
que  la  coutume  a  fait  ordonner  jufqu'à  prèfent  en  grandcf 
cérémonie ,  font  plus  difpendieux.Sc  moin§  efficaces,  que 
nos  fecoufles  éleôriques.  Ces  deux  paralytiques  ne  font, 
pas  les  feuls  à  qui  notre  Machine  a  rendu  la  fanté  fous 
les  yeux  de  M.  de  Sauvages*  Ce  célèbre  Profeffeur  de  la 
première  Ecole  de  Médecine  ,  écrivant  à  M.  Bruhier  ^ 
Médecin  à  Genève ,  fait  mention  de  trois  autres  paraly- 
tiques à  qui  4'Eleârifation  a  fait  des  biens  infinis.  Cette 
lettre  termine  l'ouvrage  de  M.  Jallabcrt.  Ces  Cures  ad- 
mirables avoient  été  précédées  par  celle  dont  nous  allons 
rendre  compte  ;  elle  doit  fervir  d'époque  dans  lliiftoire 
de  l'Eleôrlcité.  Le  26  Décembre  1747  ,  le  nommé  No- 
gués  ,  Maître  Serrurier ,  âgé  de  5  a  ans  &  d'une  corn- 
plexion  affez  délicate ,  vint  chez  M.  Jallabert ,  Profef» 
feur  en  Philofophie  expérimentale  &  en  Mathématique 
à  Genève.  Nogués  étoit  paralytique  du  bras  droit.  Le 
poignet  étoit  fléchi  vers  le  côté  interne  des  deux  os  de 
Pavant  -  bras  ;  il  étoit  pendant  &  fans  mouvement  ;  le 
pouce  ,  le  doigt  index  ,  l'auriculaire  étoient  comme  col- 
lés les  uns  aux  autres  &  fléchis  vers  la  paume  de  la  main. 
Il  refloit  au  médius  &  à  l'annulaire  un  foible  mouvement* 
Le  malade  levoit  &  baiflbit  le  bras  ,  mais  avec  peine ,  & 
l'avant-bras  ne  pouvoit  ni  fe  fléchir  ,  ni  s'étendre.  Il  boi- 
toit  auffi  du  côté  droit ,  &  il  ne  marchoit  qu'à  Taide  d'une 
canne.  Cette  relation  eft  de  M.  Jallabert ,  qui  nous  avoue 
que  la  curiofité  de  vérifier  certains  faits  »  eut  autant  de 
part  à  fes  premiers  eflais ,  que  Tefpérance  de  la  guérifon 
du  malade.  D  éledhifa  cependant  Nogués^avec  toutes  les 
précautions  imaginables  depuis  le  2.6  Uécembre  1747 
jufqu'à  la  fin  de  Février  1748,  prefque  chaque  jour  ;  l'o- 
pération duroit  environ  une  heure  &  demie  ;  il  ne  lui 
épargna  pas  la  commotion  ,  même  avec  l'eau  bouillante  ; 
&  le  fuccès  fut  tel ,  qu'on  vit  Nogués  empoigner  une 
boule  de  4  à  6  pouces  de  diamètre ,  &  la  jetter  à  plu- 
fieurs  pas  de  diAance ,  en  étendant  fon  bras  auparavant 


58i  E  L  E 

paralytique.  H  éleva  auffi  ^  par  le  moyen  d'iine  poiilié  J 
un  poids  de  i8  livres.  Enfin  on  Ta  vu  prendre  un  bâton 
fort  gros  &  une  barre  de  fer ,  &  lever  l'un  &  l'autre  en 
les  tenant  par  le  bout.  La  Machine  éleârique  ne  guérit 
pas  feulement  les  paralytiques  ',  elle  efl  encore  très^utile 
dans  plufieurs  autres  maladies.  Voici  une  énumération  à 
laquelle  tout  leâeur  ne  manquera  pas  de  prendre  part. 

Troifamt  Expérience.  Nogués  depuis  l'année  1733  où 
il  eut  fon  accident  ^  jufqu'en  l'année  1747  où  U  corn-» 
mença  à  fe  faire  éleârifer>  n'avoir  paiTé  aucun  lûver 
fans  avoir  de$  engelures  à  fa  main  malade  ;  mm  depuis 
fon  éleâriiktion  il  n^en  a  eu  aucune  atteinte  ;  l'enâure 
même  qu'il  avoir  à  fes  doigts  paralytiques  &  qu'il  re- 
gardoit  ccHnme  un  commencement  d'engelures ,  fe  diffipa 
après  quelques  fecoufles  fouifertes  &  quelques  étincelles 
tirées* 

ExpUcation.  Le  fang  &  la  lymphe  ^  épaiffis  &  arrêtés 
dans  ces  parties  éloignées  du  cœur  &  privées  d'ailleurs 
de  mouvement  y.dit  M,  Jallahen  ,  ont  été  atténués  , 
broyés  &  divifés  par  les  frémiffemens  vifs  &  prompts, 
excités  dans  toutes  les  fibres  mufculaires  &  tendineufes 
des  doigts  &  de  la  main  de^Nogués;Ges  mêmes  frémif- 
femens 9  en  contribuant  à  la  circulation  du  fang  &  des 
autres  humeurs ,  ont  fait  fortlr  par  la  tranfpiration  les 
panies  qui  obfiruoient  les  pores  de  fa  peau  ;  les  enge-> 
lures  de  ce  paralytique  ont  donc  dû  fe  diffipef . 

Quatrième  Expérience.  Au  mois  de  Janvier  de  l'annéô 
1 747 ,  un  Dominicain  attaqué  d'une  fciatique  qui  lui  cau-> 
(bit  des  douleurs  trâs-aiguës ,  fut  éleftrifé  4  fois,  par  M* 
Veratti ,  ProfcfTeur  de  l'Univerfité  &  de  l'InfUtut  de  Bo- 
logne. La  quatrième  opération  appaifa  entièrement  la  dou^ 
leur  ,  &  le  malade  jouit  dans  la  fuite  d'une  parfaite  fanté« 

Explication.  Rien  n'efl  plus  propre  que  le  feu  élc6bi- 
que ,  à  mettre  en  mouvement  &  à  diffiper  les  humeurs  ^ 
de  quelque  nature  qu'elles  foient.  La  fciatique  efl  une  ef* 
pece  dé  goutte  qui  vient  à  la  jointure  des  cuifTes  ;  elle 
eA  caufée  par  la  fluxion  d'une  humeur  acre  qui  fait 
fouârir  au  malade  les  douleurs  les  plus  aiguës  ;  la  Ma^ 
chine  éleftrique  doit  donc  être  d'un  grand  fecours  dans 
ces  fortes  de  maladies. 

Cinquième  Expérience.  Guillaume  Julian  de  Montpel- 
lier, Gipier  >  attaqué  depuis  long-tems  de  vertiges  opiniâ- 
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Ires  qui  le  faifolent  marcher  d^un  pas  chancelant '&  qui 
lîii  obfcurciflbfent  la  vue  ,  (e  fit  élcé^rifer  à  'Montpelliet 
Ibusles  yeux  de  M.  de  Sauvages ,  en  l'année  1 749.  Apre» 
1  avoir  été  trois  fois  ,  Julian  n'eut  plus  de  vertiges  ,  & 
il  reprit  fe^  occupations  ordinaires. 

Explicatioiu  Le  même  feu  qui  diflîpe  les  humeurs  qui 
caufent  la  fciatique ,  &  les  obflruâions  qui  rendent  les 
membres  du  corps  paralytiques ,  a  dû  difliper  ayec  en- 
i:ore  plus  de  facilité  les  vapeurs  qui  obfcurciflbient  la 
Vile  de  Julian  ,  &  qui  le  faifoient  marcher  d'un  pas 
chancelant. 

Tous  ces  faits  nous  portent  à  croire  que  l'on  tf  exagéra 
rien  dans  l'Univerfité  de  Prague  en  Bohême ,  en  ran- 
xiée  1751 ,  lorsqu'on  foutint  dans  une  Thefe  de  Méde- 
dne  que  les  Médecins  ne  fauroient  trop  confeiller  TElec* 
incité  ;  qu'elle  augmentoit  la  tranfpiration  naturelle  des 
animaux  ;  qu'elle  xl'étoit  pas  diftinguée  du  fluide  nerveux  ^ 
que  c'étoit  le  meilleur  des  remèdes  que  Ton  pût  apporter 
dans  les  cas  d'hémiplégie ,  c*efl:  -  à  -  dire ,  dans  les  cas  dâ 
paralyfie  de  la  moitié  du  corps.  Le  répondant  apporta  en 
preuve  de  cette  dernière  affertion  la  guérifon  parfaite  de 
4  paralytiques ,  opérée  par  l'EleÔricité  ;  il  y  ajouta  le 
foulagement  d'un  rl^umatifme  très  -  douloureux  ,  &  là 
rétabliffement  des  forces  d'un  goutteux  privé  de  Pufage 
de  iès  membres.  Les  principales  portions  de  cette  thefc 
étoient  les  8  fuivantes. 

la.  ElcStricitas  in  arte  medîcâefl  adhitenda. 

la.  EUStricitas  dugei  naturalem  animalium  trànfpîraùo^ 
.  Jietn. 

3  a.  Hac  acceleratîo  tran/pifatioms  in  homînîhus  fit  pet 
Vàfa  capîUaYia  exhalantîa  ,  &  non  pet  ^landidas  fubcuta* 
tuas. 
._    j^  J^luidUM  nètMeum  fiuîdum  Eteêlncum  d'ici  poteft, 

5  a.  NetSfi  fenfotii  à  mototiis  non  junt  difiinâu 

6a. ,  '^ertùpU^oi  caufdptoxima  eft  immeaiilitas  fluidi  ne^ 
Vei  per  tietVos. 

7a.  HemipUgia  pta  reliqids  mdthis  eft  Ele^nfatione  eu* 
tandd, 

ftu  Etiam  Febtis  intermittens  EUSttifatione  debtîlari  po* 

Rematque.  Nous  avons  dit,  au  commencement  de  l'ar* 
ticle  'EUàricité  médicaU  ^  que  M.  l'Abbé  Nollet  regardoic 
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comme  autant  de  fables  inventées  à  plaiflr ,  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  Italiens  fur  les  purgations  éleâriques  &  la  tranf^ 
miffion  des  odeurs.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  fou 
Effaifur  1,'Ekârkaé  des  Corps ,  féconde  édition  «  pag.  220 
&  fuivantes. 

L'Italie  9  plus  heureufe  que  les  autres  pays ,  fembloît 

EtfTéder  le  iecret  d*éleftrifer  falutairement  &  à  coup  fur. 
es  remèdes  appropriés  à  chaque  maladie ,  &  renfermés 
dans  les  globes  ou  dans  les  tubes  de  verre ,  ne  manquoient 
pas ,  difoi^on ,  de  pafler  au  dehors,  dès  que  le  frottement 
avoit  dilaté  les  pores  du  Vcdâeau  ;  &  la  vertu  éleârique 
iervant  de  véhicule  à  ces  exhal^fons  médicales ,  les  lai- 
{bit  pénétrer  profondément  dans  le  corps  du  malade ,  & 
les  portoit  infailliblement  au  fiége'du  mal  :  les  purgations 
pafloient  de  même  jufques  dans  les  entrailles  ,  lorfquW 
fê  faifoit  éleârifer  en  les  tenant  dans  fa  main  ,  &  par  -  là 
on  s*épargnoit  le  dégoût  qu'on  a  naturellement  pour  tou- 
tes ces  potions  défagréables  qu'on  appelle  Médecines,,,., 

Un  i^our  de  deux  mois  &  demi  que  je  fis  dans  le  Pié- 
mont ,  me  mit  à  portée  de  voir  fouvent  M.  Bianchi  ,  cé- 
lèbre Médecin  Anatomifte  de  Turin ,  &  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  Auteur  des  purgations  éleâri- 
ques. J'obtins  fort  aifément  de  fa  politefTe  &  de  fa  com- 
plaifance  la  grâce  que  je  lui  demandai ,  de  répéter  avec 
lui-même  les  expériences  dont  il  m'avoit  fait  part  dans  fes 
lettres  &  dans  fes  mémcnres.... 

^  Mais  le  croira-t-on  ?  Ce  réfultat  fe  réduit  à  dire  que  de 
trente  perfonnes  ou  environ  de  diflférens  fexes ,  de  difFé* 
rens  âges  &  de  différens  tempéramens ,  que  nous  avons 
eflâyé  de  purger  éledriquement  en  diverfes  fois ,  fous  les 
yeux  &  la  dire6tion  de  M.  Blanchi ,  &  avec  les  drogues 
qu'il  nous  avoit  choifies  lui-même,  à  fon  grand  étonnement 
&  au  mien ,  perfonne  ne  le  fut ,  fi  l'on  en  excepte  un  garçon 
de  cuifine  qui  nous  avoua  depuis  qu'il  avoit  pris  des  bouil- 
lons de  chicorée,  pour  une  incommodité  qu'Û  avoit  alors; 
&  un  autre  jeune  domefiique ,  dont  le  témoignage  nous 
devint  plus  que  fufpeâ  par  les  extravagances  dont  il  voulut 
l'enjoliver.... 

De  Turin  je  pafi^ai  à  Venife  avec  le  même  defir  de 
m'inftruire  au  fujet  de  la  tranfmifiîon  des  odeurs  • .  •  * 
On  me  conduifit  chçz  M.  Pivati  qui  en  étoit  prévenu  , 
&  qui  avoit  convoqué  une  uombreufe  aiTemblée.  Après 

quelque»^ 
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iannùxtsfxx^  le$.0|dçur^  ;  mais  quelle  fiit  ma  fuq)rife  &  qaeli 
furent. mes  r^Qfats^iorique  M.  Piyatî  ine  déclaca 'nerîdk 
|;rient  qu'il,  ne  V&itxepr^aàs;Qit  p^  i  qu^  cela  ne  liii  aféii 
rèuffi  qu'une;  fois  ou  deux  ,  qi;L<^qu'il  en  eû(  f^t,  .^OtitiUi 
t-il  ^  biep  d^  featadyes  depuis  poQf  revoir  le  même  «ffet| 
que  le  Cylindre. de  verre^dont  à  s'ttQït  feryi  peur  cela  0 
liv^it  péri,  èc  qu^il  n'en  ^voîÊ.pas  même  gardé  les  mer^ 
ceaux.^.« 

Loi^fque  je  me  trouvai  à  "Bohgtie  f  je  tie  manquai  ps§ 
de  voir  M.  Visratti.*..  L'extrême  politeâe  avec  laqiielle  il 
me  rèçujt.i,  ip^  doi^ia  lieu  de  lui  expofer  avec  confiance 
les  doutes  que  j'ayois  fur  la  tranfiniffion  d^.  odeurs.-.^ 
M.  Veratti  me  repondit  qu'il  aVoit  £iit  plufieure-épreu^ 
Ves  5  par  le  réfultat  defqueUes  il  lui  fembloit  que  Todeur 
de  4â  térébenthine  &  ceUe  du  beâjoin.  s'étoiefit  tmnfmt-« 
iibs.du  dedans  au -dehors  d-un  vaiflemi  cylindrique  dd 
Verre  ,,  femblable  à  celui  qu'il  me  montra  ,  &  qui  ca 
jour-'là  ne  npus  fit  rien  femir  ,  quoique  nous  le  frottai^ 
fions  foi:t6ment  4vec  la  niain. 

,  Sur  ce  q^e  je  kii  repréfentai  que  ce  vaifleau  n  etolt  boo^ 
chèque  par  des  couvercles  de  bois  ztk^  minces,  &qu'ot| 
^i^yoit  ôter  ^u  befoin  pour,  fake  entrer  ou  fprttr  les  ma-^ 
tieres  pdQrantç^  s  &  qull  pptutoic  être  arrivé  que  de» 
0deur$  poDflées  par  la  chaleur  ^  eajGTem  paiTé  les  pore^ 
du  bois  ^  D  gie  répondit  que  ç^.étoit  poffible  y  &  que  ^ 
quoique  4<9  (f^^  appa^ençe^  Veuffem  pofté  à  çrpire  Ai 
tranfniiâiQa  d^pdeurs  ipax  les  pores  du  verre  f  il  aVcif 
cependant  ifufpendu  fon  jugement  fur  cet  effec^  jusqu'à 
ce  que  de^nouvelles  épreuvfîs,  >  faites  ave&plus  de  prè^ 
caution  9  euflent  diflîpé  tous,  tes' doutes....  . 

Je  n'ai  rieçt  appris  dans  tes  a^reç  Villes  dltatie^  qui 
nVit  encore  beaucoup  augmenté  mes.  doutes  fur  les  phé" 
Homenesde  l'Ekâriclté  quei'avpis  entrepris  de  véri« 
fier  dans  k  cours  de  mon  v0y^^  Le  père  de  la  Tcrre^ 
jProfefléur  de  Philofophie  k  Napks  ,  M.  de  )a  Garde  ^ 
iDir^eur^  de  h  Mop^ote  .à  Florence  .&  fort  occupé 
de  ces  fortes  de  recherches ,  M.  Guadagni ,  Profei&ùr 
de  Phyfiauc  expérimentale  àPife ,  M.  le  Doéteur  Cofr 
neUo  à  Plaifaiice  ,  M  le  Marquis  MafFei  à  Vérone ,  le 
H^ere  Garo  à  Turin ,  tous  avec  des  Machines  bien  mon- 
tifisSc  bien.aflbrûes  ,.av^  h  plus  grande  envie  deréu^ 
Tome  IL  Bb 
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fir  i  ont  éSbyè  maintes  Ms  de  tranimettre  lè^olèuts  ^ 
Taâion  >  des  drogues  enfermées  ;  (  mais  fdigneufement  ]f 
dans  des  vaifTeaux  cylindriques  ou  fphériques  de  v^erre  ^ 
en  les  ileâriiant  ;  tous  onf  eflayé  de  purger  nombre  de 
perfonnes ,  &  félon  le  témoignage  qu'ils  m'en  ont  rendu  ^ 
lamais  ils  n'en  font  venus  à  bout ,  ou  le  peu  de  fuccés 
«p^ib  ont  eu ,  leur  a  paru  irop  équivoque ,  pour  en  tirer 
des  conféquences  coitfornles  à  ce  que  M.>  Pirati  a  crû 
voir  dans  fes  expériences. 

Je  fiiisr  donc  comme  certain  ifiaintenâftf  f  céntjmt  M. 
tAhbiNolUt^  de  ce  que  je  commençois  à  croire ,  lorf* 
que  je  fis  imprimer  mes  recherches  fur  les  eaùfes  par^ 
ticulieres  des  phénomènes  éleâriques  ;•  je  fuis  ,  dis  •"  je  ^ 
comme  certsdn  que  M.  Pivati  a  été  trompé  par  quelque 
circonfiance  à  laquelle  il  n'aura  pas  fait  attention.  Ce  qui 
me  le  ait  croire  encore  plus  que  jànuds  ,  c'eft  qu'il  m'a 
avoué  lui-même  ^  conformément  à  ce  qu^il  m'a  écrit  ^  que 
cette  transfi^ion  des*  odeurs  &  des  drc^ues  à  thivers  de»' 
vaiâèaux  cylindriques,-  ne  s^eft  manifeftéeà  loi  qu'une 
foistou  deux  immédiatement ,  je  veux  dire  par  une  dimi'* 
nution  fenfiblé  du  volume ,  &  par  des  émanations  qu'off 
pouvoit  reconnotrre  par  l'odorat.»^ 

J'ai  déjà  cité  plus  haut  plufieurs  habiles  I^hy(iciei)s  dlV 
tsdie  qui  ont  eflayé  inutilement  de  répéter  les  expék:«ence$ 
de  M.  Pivati ,  &  qui  n'ont  aucune  confiance  en  fa  médecine 
éleârique  ;  mais  voici  qudque  chofe  de  plus  fort  encore* 
Depuis  un  an  il  paroît  à  Vemfe  même  un  ouvragé  par  le-^ 
quel  on  voit  qu'une  Compagme  de  Savam-,  Médecins  & 
autres ,  fe  font  unis  pour  répéter  avec  tout  le  (bxn  ima^^- 
nable  ,  &  en  préfenoe  de  témoins ,  toutes  les  é!tpé»iences 
qui  concernent  la  médecine  éleârique  ,  &  f|)écialenient 
ocHes  de  M.  Pivati.  Tout  y  paroft  conduit  avec*intelH-> 
gence.  D  eft  dit  même  que  phifieurs  niembres  dé  cette 
compagnie  étoient  prévenus  ou  en  faveur  des  purgations 
éleâriques  ou  en  6 veur  de  leurs  Auteurs  ;  &  ma%ré  cela  ^ 
tous  les  réfultats  s'y  trouvent  oppofês  i  ceux  et  MM. 
Pivati  &  Bianehi ,  comme  deux  propofidorfs  cc^ira- 
diâoires  le  font  entre  elles  ,  comme  le  oui  &  fe  "n&n. 
Cherchez  Analogie^  Fufil  ékânque  ^  EdnctlU  tle&rique  , 
vous  y  trouverez  des  diofes  analogues  à  l'article  Ettêri'- 

'  té. 
ÉLÉVATION  4u  p6k  fur  thorijçon.'  Tout  le  vmsàt 


Êit  que  les  dàix  extrémités  dé  Taxe  ia  ifùtiié  (bfinent 
les  deux  pôle^ ,  l'un  boréal  &  Tautre  méridional  Chei^ 
ehez  Sphtre,  Nous  avons  appris  à  l'article  Etoiles  fiôd? 
feulement  à  trouver  l'éttyile  polaire  boréale  ,  mai^  etf^ 
côre  la  hauteur  du  pôle  fur  rtiorizon.  Ce  que  nous  vdii^ 
Ions  démontrer  ici  j;  c'eA  que  cette  élévation  éfl  toujoufj! 
égale  à  la  htitude  du  beù  ^  c*eft-à-dire  ;  à  là  (fifiance  qu'if 
y  a  du  Zénith  à^xm  lieu  quelconque  à  l'équateur  célèftè/ 
Chei'chez  Latitude.  Jetter  pour  cela  les  yeux  fur  ta  figura 
lodèla  planche  4 ,  dans  laquelle  Â  B  représente  Taxeda 
monde  ;  le  point  B  ;  le  pôle  boréal  ;  le  point  A  le  pôW 
auftral;'DC  ;  féquâteûr  cétefte;D  ABH  i  le  méridierf 
de  Paris  5  M  N  ,•  le  paraHele  de  la  même  Ville  ^  c'eft-à- 
dire ,  le  cercle  parallèle  à  Téquateur.,'  qui  pafTe  par  l^e^ 
Zénith  de  Paris  ;  D  M  marquera  évidemment  la  latitude 
de  Paris  /  &  H  B  Télévation  du  pâïe  boréal  fur  l'horizor^ 
de  cette  Ville.  J'ai  donc  à  démontrer  que  l'arc  B  H  eft 
égal  à  rare  DM. 

Démonftfàtion.  L'arC  D  B  vaut  ^6  dégrés  ;  pïiîfqu'il* 
fepréfente  h  diflance  de  l'équateur  au  pôle  du  monde; 
L'arc  M  H  vaut  âuffi  90  degrés ,  puifqu  ^1  repréfente  tf 
dîAance  du  Zénith  de  Paris  à  foiT  Horizon.  Donc  l'arc  DB" 
dft  égal  à  l'arc  M  H.  Otez  la;  partie  combune  MB ,  il  vous' 
feflera  D  M  égal  à  B  H.  Mds  D  M  marque  la  latitude  de 
Paris,  &  BH  f élévation-  du  pôle  boréal  fur  ITiôrizon^é 
cette  Ville.  Donc  ta  latitude  d'u/ie  ville  efi  toujours  égal^ 
à  l'élévaâon  du  pôle  for  Thorizon'  de  cette  Ville;  L'orf* 
«trouvé  par  cette  méthode  que  la  latitude  de  Paris  efV 
de  48  degrés  4  50  minutes,  lo  fécondes^ 

Ceux  qui ,  peu  au  £iit  de  la  fphere ,  ne  cômprendroieillf 
^s  là  bonté  de  cette  démonftration ,  fe  fappellerom  que* 
les  habitant  de  la  Terre  qui  ont  leur  Zénith  dans  l'équa^' 
tèur ,  ont  ïés  deux  pôlièS  à  leur  horizort ,  &  que  plus-  il»' 
s'écarteni  de  l'équateur ,  plus  ils  voient  s'élever  fur  l'ho^' 
rizoti  le  pôle  Vers  lequel  ils  s'avancent  ;  donc  la  lathudê 
dft  toujours  égale  à  l'élévation  du  pôle. 

Corollaire.  Connoiflant  l'élévation  du  pôîe  fur  rhôri-' 
aJon  d'une  VîQe  quelconque  ^  rien  ne  fera  plus  facile  que* 
<te  connoître  la  grandeur  du  parallèle  fous  lequel  Cette- 
Ville  fe  trouve.  Si  l'oit  me  demande,  par  exemple/  laf 
^ndeùr  du  paralTele  de  Paris ,  voici  comment  |e  pro:* 
éfiit  pour  Je  trouver/ J^  ligne  DC  ^fig.  i&^pL  4^x0^^^ 

B  b  i  j' 
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pccfenté  le  ray^oti  ie  Téquateur  terreâi^  ;  Ia']îgAe H^'i 
le  r^yD(i  du  parallèle  de  Paris  ^  Tare  D  M  ,  b  htitude  éff 
cette  Vilte ,  &  Tafc  M  B ,  le  CQnqfriétiient  de  cette  htw 
tude.  Cela  fuppofè  $  voici  comment  je  rafoone.. 

z''.  Les  rayom  (cm  comme  les  circoBteroices  des  cer^' 
des  auxquels  ils  appartieiuieat  ;  dcmc  Y(A  peut  faire  Par^ 
n^logie  fuivante  »  D  C  >  rayoà  de  Pé^attur  tprrtjlre  .*  MN  ^ 
r^yon  du  paraÙeU  de  Paris  :  i  là  circoufirtiwc  dt  Véquatcut 
ttrreftre  :  à  la  circonférence  du  parallèle  de  ParU, 

2^^.  D  C  eft  le  Tmus  total ,  M  N  le  fmus  droit  de 
Tare  M  B  5  complément  de  la  latitude  de  Paris  ;  donc  le 
fmus  total  :  au  fmus  droit  du  complément  de  la  latitude 
de  Paiis  .*  .*  la  grandeur  de  Téquateur  terreftre  ;  à  la  gran-^ 
detir  du  parallèle  de  Part& 

3°.  Dans  cette  4ermere  proportion  les  trcns  premiers^ 
termes  font  conj^s  ;  doncp^ir  unefimpU  re^  de  trois  le 
quatrième  le  fera  facilement*  Cherche^  proportion  géométri-^ 
que,  Ceil  par  cette  méthode  qu'on  a.  trouvé  que  le  pa- 
rallèle de  Paris  étoit  de  $023  lieues.  Chercher  latitude. 

ELLIPSE  Voici  ce  qu'd  y  a  à  remarquer  dans  TEllipfer 
AD  HE  repréfentée  par  la  Jîg^  2 ,  de  UpL  4.  i®.  Cette 
Ellipfe  a  fon  centre  de  figure  au  point  C ,  milieu  de  la  li- 
gne AH'yi^^  (es  deux  foyers  font  aux  points  F  & /;. 
3^.  elle  a  pour  grand  axe  la  ligne  Â  H  ;  4^.  pour  petit  axe 
la  ligne  D  E  ;  5^  pour  paramètre  du  grand  axe  ,  la  ligne 
A  B ,  fi  l'on  peut  dire  ;  fe  grand  axe  A  H  l'emporte  au-^ 
tant  fur  le  petit  axe  D  E  ,  que  te  petit  axe  D  E  Pem- . 
porte  fur  le  param^re  A  B  ;  6^.  tes  perpendiculaires  M  o^, 
&  Bj>fe  nomment  des  lignes  ordonnées  a\i  grand  axe;^. 
7^  les  lignes  A  q  ,  Ap  fe  nomment  des  lignes  abfciâes 
du  grann  axe  ;  TahfciUe  A  o  correfpond  à  l'ordonnée 
M  o ,  &  l'abfciffe  Ap  corr^pcmû  à  l'ordonnée  Bp  ;  8^ 
deux  lignes  F  E  &  /E ,  dont  Tune  part  du  foyer  F  & 
l'autre  du  foyer  /,  font  toujours  égales»  prifes  enfem- 
Me  9  au  grand  axe  AH ,  pourvu  qu'elles  aillent  aboutir, 
au  même  point  de  la  circonférence  ADHE  ;  auffi  9rt-osk. 
coutume  de  définir  TEllipfe  une  courbe  dans  laquelle  la 
fomme  de  deux  lignes  qui  partent  chacune  d'un  d<^  deux 
foyers ,  &  qui  vont  aboutir  à  unnoint  quelconque  de  la 
circonférence  ^  efl  toujours  néceflaironeni  égale  au  grand 
axe.  Cette  définition  qui  doit  paroître  d'abord. obfcure, 
4^*édaircira  mervdlleufement »  £i  l'on  prend. garde  qjue^ 
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«dur  décrire  l'Ëllîpfe  A  D  H  E ,  l'on  a  attaché  les  deux 
bouts  du  fil  FE/à  deux  points  F  &/;  l'on  a  pris  en- 
fuite  un  ftyle  pour  tenir  ce  fil  tendu  y  &  Ton  a  conduit 
ce  fiyle  autour  de  ces  deux  points,  en  forte  qu'il  efl  re-^ 
venu  au  pcnnt  d*où  il  étoit  d'abord  parti.  Veut-on  favoir 
quelle^  font  les  forces  dont  un  corps  eft  aniif^  ^  lorfqu'il 
décrit  utte  Ellipfe  ?  L'on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  l'ar- 
ticle du  numvcmept  en  ligne  elliptique.  Les  7  rèmat'ques  fui- 
vantes  me  paroifTent  encore  plus  importantes  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

1®.  Si  le  Soleil  eft  placé  au  foyer  F  &  qu'une  Planète 
parcoure  autour  de  lui  l'Ellipfe  AD  HE  ;  cette  Planète 
îera  a^^élie,  lorfqu'elle  fera  au  point  A  ;  elle  fera  périhé- 
lie ,  lorfqti'elle  fera  au  point  I^  elle  fera  dans  fa  moyenne 
diftance ,  lorfiju'elle  fera  à-peu-prés  zu  point  f . 

2°.  Il  eft  démontré  dans  l'article  du  mouvement  en  li- 
gne elliptique ,  que  lorfque  la  Planète  eft  à  -  peu  -  prés  au 
point  e,  elle  a  autant  de  vîtefle  de  pro)e£tion,  c'eft-à- 
dire ,  autant  de  virefTe  par  la  tangente  ,  qu'dle  en  au- 
roit  y  fi  elle  fe  mou  voit  dans  lyi  cercle  qui  eût  pour 
rayon  F"  ^.  *        ^ 

3''.  Si  la  Planète  fo  mouvott  dans  un  cercle  qui  eût 
pour  rayon  F  e ,  elle  auf  ott  une  vîteffe  de  projeâion  ex- 
primie  par  la  moitié  de  la  ligne  F  e,  comme  nous  l'avons 
expliqué  en  parlant  du  mouvement  en  ligne  circulaire.   > 

4°.  Puifque  la  ligne  F^  eft  à-peu-prés  égale  à  la  moitié 
de  l'axe  A  H ,  k  moitié  de  F  «  fera  à  -  peu  -  prés  égale  au 
quart  du  même  axe  ;  donc  la  Planète  qui  décrit  TEllipfe 
A  D  H  E ,  a  au  point  e  une  vitefte  de  prqeâion  abfolue 
exprimée  par  à-peu-prè^  le  quart  du  grand  axe  A  H. 

5°.  Dans  un  corps  qui  décrit  une  EUipfe ,  la  vîteffe  de 
projeâion  abfolvie  ne  change  jamais  ;  donc  un  corps  qui 
décrit  une  £llq>fe  9  a  une  viceffe  de  projeâion  ou  une 
vîteffe  par  la  tangente  exprimée  par  à-peu-prés  le  quart 
du  grai^d  axe  ;  suffi  n'avons  -  nous  pas  manqué  de  le 
faire  remarquer  dans  l'article  du  mouvement  en  l'gne 
elliptique. 
.  6°.  Pour  mefurer  1  aire  de  l'ElUpfe  ADHE ,  il  faut 
mefurer  Taire  d'un  cercle  dont  le  diamètre  feroit  une 
ligne  moyenne  proportionnelle  entre  le  grand  axe  AH 
&  le  petit  axe  DE.  Suppofons  donc  que  AH  ait  2  j  pieds 
&  D  £  4  ;  cherchez  une  moyenne  proportionnelle  entre 
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a^Sf.  4 '9  et  fera  10 ,  parce  que  25  :  10 .-  :  10  :  4.  Me? 
fur^  l'aire  d'un  cercle  qui  ait  10  pieds  de  diamètre  ^ 
^e  fera  d'envÎTQn  78  pi^ds ,  parce  qac  ce  cerck  aura 
une  circonference  de  31  pieds  4  ^  S^  qu'on  coquoît  Pair 
f ^  i^W  cercle  en  multipliant  la  moitié  de  ùl  drconfè- 
fipice  ps(r  ibn  rayon;  donc  l'aire  de  TEltij^e  ÂDHE 
p>ntiendra  environ  78  pieds  quarré$.  Ce  fera  dans  Tarr 
^le  de  b  Géométrie  pratique  que  Ton  démontrera  la 
fffçtè  de  cette  méthode. 

'  '  7**;  Ce  premier  article  fur  PEllipfe  n  cft  qu'une  efpecc 
^'ÎQtrpduâion  à  ce  que  nous  devons  dire  fur  cette  eCr 
|)ece  de  courbe  dans  l'article  du  Mouvenunt  &  dans 
J:elui  des  Serions  copiques  ;  c'eftrlà  où  nous  renvoyons 
^^  peine  tout  Leâeur  qui  veut  apprendre  à  fond  ce 
ppint  de  Phyfique;  nous  avons  £dt  notre  ppi&ble  poui 
|ç  tr^ter  d'une  ipaniere  intéreflante. 

EMBOLISMIQUE.  Il  y  a  des  années  lunaires  de  13 
pois.  Le  1 3e.  moi^  fe  nomme  Emkolifmiquê.  Voyez  Partir 
fie  du  Calendrier. 

ÇMERSlpN.  Le  tems  de  l'émerfion  d'un  afice  eft 
^'inilant  pii  cet  aAre  reparoit  à  nos  yewç ,  après  avoir 
^é  caché  par  quelque  corps  opaque. 

EOLIPILE.  CeÂ  une  machine  de  cuivve  en  forme 
f}e  boule,  ou, ^ pour  mieux  dire,  en  forme  de  poire 
freufe,  &  termina  ps^r  un  tpyau  fort  étroit  qui  lui 
fient  lieu  de  queue.  Lqrfque  Ton  veut  le  remplir  de 
^elque  liqueur ,  par  exemple ,  d'efprit  de  vin ,  voici 
gomment  il  faut  s'y  prendre.  Placez-le  fur  des  chaînons 
9sdens ,  &  retirez-l'en  ,  avant  qu'il  foit  rouge  ;  mettez 
gpftiite  l'extrémité  de  fa  queue  dans  la  liqueur  que  vous 

Jouiez  y  faire  entrer ,  tandis  que  quelqu'autre  jettera 
e  l'eau  froide  fur  le  corps  de  l'Eolipile  ,  &  vous  en 
remplirez  fsins  peine  ^u  moins  les  deux  tiers  de  fa  car 
pacité. 

En  voici  la  raifon  phyfique.  Les  corpufcules  de  feu 
gi4  fe  font  înfinués  dans  le  corps  de  cette  boule  de 
pié^al ,  ont  dilaté  l'air  intérieur  &  l'ont  même  chaiTé 
fn  grande  pftSe  w  le  petit  tuyau  de  la  queue  ;  le 

Pu  d'air  qui  y  en  refté,  a  été  condenfé  &  renfermé 
ns  un  très-petit  efpace  par  l'eau  froide  que  l'on  a 
|etté  fur  le  corps  de  la  Machine  ;  la  liqueur  preflé« 
^^.  y  dix  ^x^éfieqr ,  trouvîmt  pçu  d'pbfladç  dans  U  «^ 
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pacité  de  l'Êolipile,  a  donc  dû  entrer  prefque  fans  peine 
par  rextrémlté  du  petit  tuyau. 

Si  Ton  vient  à  remettre  i'EoUpile  (ut  le  brader- ar- 
dent, lorsqu'il  éft  rempli  d'efprif  de  vin,  la  liqueuf 
fera  chafTée  en  forme  de  jet  ;  pourquoi  ?  parce  que 
TEolipile  continuant  toujours  à  s'échauffer,  la  liqueur 
fe  dilate;  dilatée  ,  elle  eft  forcée  de  fortir  avec  impé* 
tuofité  par  le  petit  tuyau  &  de  s*élever  quelquefo^ 
îufqu'à  25  pieds.  L'on  rendra  même  le  fpeftatle  plus 
agréable ,  en  préfentant ,  quelques  pouces  au-deffus  dé 
la  naiffance  du  jet ,  une  bougie  allumée  ;  car  alors  la 
liqueur  s'enflammera  &  formera  un  jet  de  feu.  . 
'  ÉPACTE.  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  Lund 
précède  le  commencement  de  Tannée,  fe  nomme  Êpa^ex 
Voyez  1  article  du  Calendrier.  .         •     " 

ÉPHEMERIDES.  Les  Aftronomes  appellent  Éphémê-' 
rides ,  des  tables  qui  leur  apprennent  quel  eft  Tétat  du  ciel 
chaque  jour  à  midi  ;  c'efi-à-dire,  à  quel  point  du  ciel  fe 
trouvent  les  Aftres  chaque  jour  à  midi» 

EPICURE,  fils  de  NéoeUs  &  de  Chertftrau ,  tûupfU  à 
Gargetium  dans  VAttique^  environ  340  ans  avant  J.  C.  Pouf 
dogmatifer  avec  plus  d*éclàt,  il  fe  fixa  à  Athènes  à  Tâgo 
de  36  ans;  il  s'y  fit  un  grand  nombre  de  Difciples  qu'il 
affembla  ^ms  un  beau  jardin  ,  &  à  qui  il  fit  pendant 
toute  fa  vie  des  leçons  de  Morale  &  de  Phyfique.  Il 
ne  nous  convient  pas  de  rendre  compte  des  premières  ; 
nous  dirons  feulement ,  en  pafiant ,  que  les  uns  on^ 
fait  pafier  Epicure  pour  un  impie  &  pour  un  débauché 
du  premier  ordre  ;  tandis  que  les  autres  nous  l'ont  pres- 
que donné  pour  un  modèle.  Ils  ont  prétendu  qu'il  faifoit 
confifter  le  bonheur  de  l'homme  dans  le  plaifir  que  caufe 
la  vertu.  Quoi  qu'il  en  foit  de  fa  Morale  ,  il  eft  iur 
que  fon  fyfteme  de  Phyfique,  tout  mauvais  qu'il  eft  ,• 
mérite  d'être  connu.  En  voici  le  précis  ;  il  eft  tiré  de 
la  Lettre  d'Epicure  à  Pythoclés  ;  &  cette  Lettre  eft  rap^ 
portée  par  Gafiendi,  Tom.  ^^pag.  31  ,  32,  &c. 

i^.  Le  vuide  &  les  atomes ,  tels  que  nous  les  avons 
dépeint  dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  Atomes , 
font  comme  les  deux  points  fixes  du  fyfteme  d'Epicure, 

a**.  Le  monde  contient  le  ciel ,  la  terre  ,  les  étoiles , 
en  un  mot ,  tous  les  corps.  Quelles  en  font  les  limites? 
VciU  cç  qu'on  oç  comprend  pas*  Que  dans  cet  efpacQ 
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mm^nfe ,  il  y  ait  des  mondes  à  Tipâni;  voilà  jce  qu*il 
u'eA  pas  difEcile  de  comprendre, 

3^.  L'on  compirend  aûffi  qu'un  de  ces  mondes  a  pu 
fy  former  p^r  la  rencontre  des  atomes  dorit  ie  mpuve? 
ineiit  fe  Ëiit  dans  le  vuîde. 

4^  LeScdeil,  la  Lune  &  tous  les  AAres,ont  été 
^ts  en  même  tems  que  la  terre  ,  la  mer  »  &  tout  et 
ijue  ce  monde  contient. 

j°.  On  peut  expliquer  en  deux  manières  le  lever  & 
to  coucher  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  Aftres.  L'on 
pçut  dire  que  ces  corps ,  compofés  de  particules  inâam* 
mables  9  s'sdlument  chaque  jour  à  VOrient ,  &  s'éteignent 
chaque  jour  à  VOccidcnu  L'on  peut  dire  encore  que 
CCS  corps  toujours  lumineux  demeurent  un  certain  tems 
gU  defliiSy  &  im  certain  tems  an  deflbus  de  notre  ho^- 

6^  Le  mouvement  du  Soleil  &  de  la  Lune  d'un  tro« 

fiquc  àJ'autre ,  éfl  fufceptible  d'une  foule  d'explications* 
^^Ut-étre  vient-il  de  l'obliquité  du  Gel  ?  Peut-être  faut-f 
y  Hk  attribuer  la  caufe  à  l'aâion  de  l'au*  qui  par  fa 
froideur  ,  fa  denfité  ou  quelques  autre  qualité ,  empê- 
che ces  Afires  de  paiTer  outre  ?  Peut^tre  oes  Aftre^ 
pe  font-ils  eux-mêmes  qu'une  madère  inflammable  qui 
l'étend  d'un  tropique  à  l'autre  ?  Peut-être  enfin  cet  effet 
yient-il  d*un  mouvement  fpiral  qui  teur  a  été  primiti-» 
vcment  imprimé ,  &  dont  les  termes  font  les  deux  tro«- 
piques. 

y^^  Si  Ton  regarde  la  Lune  comme  un  corps  fphérî-r 
que,  eompofé  de  deux  hémifpheres  ,  Pun  obfbur  &  l'au* 
trç  lumineux  \  fi  l'on  lui  donne  un  mouvement  de  rota* 
fion,  l'on  expliquera  facilement  les  phafesde  cet  AAre, 

8^.  Il  n'eft  pas  décidé  que  la  lumière  de  la  Lune  vienne 
du  Solçil;  peut^tre  a-t-dile  (k  fource  dans  la  Lune  elle^ 
même. 

9^.  Les  taches  de  la  Lune  peuvem  venir  >  ou  de 
)a  nature  même  de  cet  Âftre,  ou  cTuq  corps  opaque 
qui  couvre  certaines  parties  de  la  Lune,  à  peu  prési 
comme  le  feroit  un  fflet 

.  lo.  Les  $diptes  de  Soldl  &  de  Lune  ont  pour  eau-* 
^yQVL  Pextinâipn  de  la  lumière  de  ces  Aâres ,  ou  Tin^ 
fçrpo&ion  d'un  corps  opaque. 

ih  Nqu^  Rivons {>endâiit  l'Ét^  d^  griui4$ ,  $c pendant 
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l'Hiver  de  petits  jours.  Ce  phénomène  peur  avoir  diffé- 
rentes caufes.  L'on  peut  dire  que  le  Soleil  achevé ,  tan»' 
tôt  plus  tard  &  tantôt  plutôt ,  le  cercle  qu'il  décrit  cha.? 
que  jour  autour  de  la  terre.  L'on  peut  çncore  conjec': 
turer  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  certains  endroits  où  le  So- 
leil fe  meut  plus  librement ,  que  dans  certains  autres. 

i^.  Les  nuages  font  ou  un  air  condenfé  ,  ou  de$ 
atomes  accrochés  enfemble  ,  ou  un  amas  dç  vs^urs  Se 
d'^xhalaifons  élevées  de  deffus  la  terre  dans  l'atmof^ 
phere  terreftrç. 

13.  Les  pluies  ont  pour  caufes  tantôt  la  cimdenfatîon 
d*un  nuage  rare  »  &  tantôt  la  raréfaflion  d'u^  -  nuag9 
denfe, 

,  14.  Un  nuage  qui  ne  fe  briie^  qtïe  j^r  Taâion  des 
exhalaifons  enflammées  qu'il  renferme  dans  ùm  fein  » 
donne  la  foudre. 

1 5*  U  faut  attribuer  les  trembleniens  de  ttirre  >  ou  à 
l'air  intérieur  qui  s'efforce  de  fortir  du  fein  du  globe 
où  il  efl  renfermé ,  ou  à  l'air  extérieur  qui  s'infmuant 
dans  le  fein  de  la  terre ,  augmente  l'aâion  de  celui  qui 
y  eft  comme  emprifonné. 

16.  Les  fources  de  certaines  fontaines  doivent  leur 
perpétuité ,  ou  à  t'éau  qui  leuf  vient  d'ailleur$  comme 
infenfiblement ,  ou  à  une  certaine  quantité  d'eau  ramaf? 
fée  dans  les  cavernes  foutèrraines. 
,  17,  La  grêle  n'eft  qu'une  pluie  dont  les  gouttes  ont 
été  gelées  par  quelque  vent  froid, 

18.  La  neige  eft  une  eau  qui  acomm^cé  à  fe  geler.    \ 

19.  La  rofé^  eft  formée  ou  de  corpu&u]£$  a«^lens 
accrochés  les  uns  aux  autres,  ou  de  corptifculeç  aqueujf: 
élevés  des  endroits  où  règne  Thumidité. 

20.  La  réflexioli  que  fait  de  la  lumier):  du  Soleil  vlxk 
*  air  humide  9  ou  bieh  la  nature  même  de  la  lumière  Su, 

de  l'air ,  caufe  Tarc-en-CieL  Ce  météore  ne  nous  paroît 
en  fornfte  d'arc ,  qiie  parce  que  le  fpeâaté&r  Rapporte  à 
une  égaâe  diAance  de  fon  œil  les  dtfférens  points  du  nua* 
ge  fur  lequel  les  couleurs  font  peintes. 

21.  lk$  coéietes  doivent  Içur  origine  ,  ou  à  des 
exhdaifons  allumées  dans  la  région  fupërieure  de  l'at* 
mofphere  ,  ou  à  quelque  changement  arrivé  dans  U 
partie  du  Ciel  qui  répond  à  notre  Zénith.  Tels  font 
fes  prindpes  qu'Êpicûrç  recommande  à  Py  thoclés  dç  no 
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jamais  ouMtef  ,  sll  veut  s'éloigner  de  tout  ce  qu*on 
nomme  fyfieme  fahuleux.  Tu  foc  porr^  ^  ô  Pythocles ,  ui 
harmrt  quà  dixi ,  memineris  omnium  ;  fie  tnim  &  procul 
4  fiMlis  fies ,  6»  WiiUhis  fimul  qua  funt  fùfee  afiînia  ptrf^ 
ficcrt, 

Epicure  mourut  à  Athènes  Tannée  261  avant  J.  C. 
à  Tâgc  de  72  ans.  Ses  Difciples  conferverent  pour  fâ 
mémoire  un  refpeâ  incompréhenfible.  Us  m'u-ent  {iyei 
portrait  partout.  Ib  Suivirent  Tes  principe^  comme  des 
oracles.  Ib  folemniferent  avec  magnificence  le  )our  dQ 
£1  naifibnce;  &  toiis  les  jours  du  mois  auquel  il  étoit 
venu  au  monde  ,  furent  pour  eux  autant  de  jours  de 
iète  ;  tant  il  efi  vrai  qu'il  en  a  peu  coûté  à  quelque»* 
uns  parmi  les  Ancieos ,  pour  être  n^  au  rang  des  gnmds 
hommes.  • 

ÉPICURÉISME.  Syfteme  très-peu  phyfique ,  expli* 
que  dans  Tarticle  précèdent.  Ce  lyfteme  ne  feroit  pa$ 
parvenu  jufqu'à  nous,  s'il  n'avoit  pas  été  mis  eh  excel^* 
kns  vers  par  Lucrèce.  Ceft  ce  poëme-là  même  que  M. 
le  Cardinal  de  Polignae  a  pulvérifé  dans  fon  Anù-Lu^ 
cncty  ouvrage  feul  capable  d'immortalifer  le  fiecle  ou 
nous  vivons,  &  où  Ton  voit  toutes  les  richeffes  de  la 
Poëfie  réunies  aux  raifons  les  plus  folides  de  la  Pkilo* 
ii^hie. 

.  Ne  confondons  pas  cependant  VEpicuréifine  dont  nous 
parlons  avec  celui  qu'embraflk  le  fameiuc  GaiTendi  ^ 
Prévôt  de  Digne  &  Profefleur  en  Âflronomie  au  CoU 
lége  Royal.  Ce  grand  Philofophe^  qui  ne  donne  rien 
au  hafard ,  3(  ^i  «dmet  des  atomes  créés  par  le  Tout- 
puiiTant ,  ne  s'eft  pas  contenté  d'oter  toutes  les  impie-* 
tés  qui  infeâoient  l'ancien  fyfleme  d'EpicUre;  il  la 
encore  préfenté  avec  des  beautés  qui  le  rendent  plus 
i^^portable  &  moins  contraire  aux  loix  de  la  faine  Phy** 
£que. 

ÈPICYCLE.  Les  Anciens  prétendoient  que  les  Pla-» 
netes  avoient  leur  mouvement  périodique  dans  des  Epi-» 
cycles,  c'eft-à-dire,  dans  des  cercles  dont  la  circonfé-t 
ïence  ètoit  compofée  de  petits  cercles.  U  y  a  long-tems 
que  Ton  eft  revenu  de  cette  erreur.  Nous  en  parler 
Fons  dans  l'article  où  qous  expoferons  le  fyfleme  d» 
Tycho-Bralié. 

Wi\ySS<y^  La  membr^ç  extérieyre  ^ui  couvrq  )d 
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jcerps  de  Thomme ,  a  k  nom  à^Epiderme  ;  c'^    lan^ 
doute  parce  qu'elle  fe  trouve  fur  la  peau. 

ÉPINE  DU  DOS.  L'Epine  du  dos  eft  compofée  de 
?4  vertèbres  qui  font  de  petite  os  trés-faciies  à  fe  niou# 
yoir.  De  ces  24  vertèbres ,  7  appartiennent  au  cou  ^ 
<2  à  la  poitrine,  &  5  aux  lombes»  Xes  Anatomifies 
n'ont  pas  manqué  de  aous  Ëire  remarquer  qu'il  fortoit 
jde  la  moelle  de  l'épine  30  paires  de  nerfs  ,  &  que  cette 
moelle  n'étoit  qu'une  produéHon  de  la  fubftance  du 
cerveau.  Ils  ont  auflî  donné  des  noms  à  la  plupart  de$ 
24  vertèbres  qui  forment  l'épine.  La  première  vertèbre 
du  cou  fe  notamtVAtlasy  parce  qu'elle  fouçient  immé^ 
wdiatement  la  tête  ;  la  féconde  »  la  Tournoyante,  parce 
que  c  eft  fur  elle  que  la  tète  tourne  comme  fur  im 
pivot;  la  troifieme,  VAiffieu,  parce  que  les  a.  premières 
vertèbres  font  port'ées  fur  celle-là;  les  4  autres  n'ont 
point  de  nom. 

'  Les  1 2  vertèbres  de  la  poitrine  ont  toutes  des  noms. 
jLa  première  fe  nomme  VEmintnte ,  parce  que  c'efi  la 
plus  élevée;  la  féconde  ,  YAxillaire ,  parce  qu'elle  eft  la 
plus  proche  de  l'aiftelle  ;  les  8  autres  s'appellent  les  Cof- 
taies ,  parce  qu'elles  articulent  les  côtes  ;  l'onzième , 
la  Droite^  parce  que  fon  apophyfe  épineufe  n'eft  pas 
couchée,  comme  celle  des  autres  (  on  entend  par  Apor, 
f^yfi  7  toute  partie  légitime  d'un  os  qui  avance  fur  ia 
furface  unie  ;  )  enfin  la  12e.  vertèbre  de  la- poitrine  fe 
nomme  la  C&ignante ,  parce  qu'elle  eft  placée  à  l'endroit 
où  l'on  porte  ordinairement  la  ceinture. 
»  Il  n'eft  que  la  première  &  la  dernière  des  5  verte- 
'  bres  des  lombes  qui  aient  un  nom  particulier.  Celle-là 
fe  nomme  Rénale ,  parce  qu'elle  eft  près  des  reins  ;  cefle* 
ci  s'appelle  Afphaku  ,  parce  qu'elle  eft  comme  le  fou- 
-tien  de  toute  Pépine.  C'eft  cependant  VOs  Sacrum ,  que 
l'on  doit  regarder  comme  la  vraie  bafe ,  &  le  vrai 
foutien  de  l'épine. 

ÉPIPLOON.  C'eft  une  membrane  graifleufe  qui  nage 
fur  les  inteftins. 

EQUATEUR.  C'eft  un  grand  cercle  auffi  éloigné  du 
pôle  arâique  que  du  pôle  ant^r Aique ,  divifant  la  fphere 
•en  deux  parties  égales ,  l'une  boréale  &  l'autre  méri- 
dionale ,  &  coupant  le  méridien  à  angles  droits^  Voy^ea^ 
f  ^tiçle  4e  la  Sphçre.  '    .      . 


^ 
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EQUILIBRE.  Deux  forces  font  en  équîCbre  >  lorfqne 
Pnnc  ne  remporte  pas  fur  l'autre. 

EQUILATÉRAL.  Une  figure  eft  équifetérale,  lorf- 
qn*dle  a  tous  iès  côtés  égaux»  Un  quarré  parfait  »  par 
pxei^le,  efi  une  figure  équilatéraie. 

EQUINOXE.  Nous  avons  Equinoxe ,  toutes  les  fois 
le  le  jour  eft  égal  à  la  nuit ,  c'eft-à-dire  ,  toutes  les 
S>isqne  le  Soleil  paroit  12  heures  précifes  fur  notre 
Jiorizon.  Ce  phénomène  arrive ,  lorfque  le  Soleil  parott 
prcourir  TEquateur  dans  un  jour  ;  il  arrive  donc  deux 
fois  chaque  année,  c'eA-à-dire,  environ  le  iz  Mars» 
cems  auauel  le  Soleil  paroit  fous  le  premier  degré  du 
Be&er  »  oc  environ  le  22  Septembre ,  tems  auquel  le 
jSoIeil  paroit  fous  le  premier  degré  de  la  Balance. 

ERE  Chrétienne.  Cherchez  Année  <U  la  naijfancc  de 
J.  C. 

ESPACE.  Voyez  Utu. 

ESPRITS  VITAUX.  Dans  le  cerveau  fe  trouvent 
deux  fubAances;  l'une  molle  &  fpongieufe  s'appelle /û^/- 
tance  cendrée  ;  l'autre  beaucoup  plus  dure  &  tirant  fur 
le  blanc ,  fe  nomme  fubftance  aàUufe.  L'une  &  l'autre 
ibnt  fêparées  en  différentes  couches  &  percées,  d'une 
infinité  de  trous  qui  deviennent  toujours  pjus  petits  » 
à  mefure  qu'ils  approchent  plus  du  centre  oyale  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Une  grande  partie  du 
6ng  qui  fort  du  cœur,  eft  portée  par  les  artères  Juf- 
ques  dans  la  fubAance,  foit  cendrée,  foit  calleufe,  du 
cerveau.  Là  les  particules  les  plus  fubtiles  font  ièparées 
des  plus  eroffieres  ;  celles-ci  fe  rendent  dans  les  v6ines, 
&  ceiles«*&  dans  les  nerfs  au  milieu  defquels  fe  trouva 
vm  canal  difpofé  à  les  recevoir.  C'eft  ce  filiide  infini- 
ment fubtil  qui  forme  les  ^prits  vitaux  9  fans  le  fecours 
defquels  le  corpsin'eft  capable  d'aucune  fonâion  &  l'amç 
d'aucune  fenfation. 

Nous  avons  fait  remarquer  dans  l'ardele  de  rEleâriçîti 
Médicale^  que  l'on  foutenoit  aâuellement  dans  les  Eco« 
les  de  Médecine  que  les  efprits  vitaux  n'étoient  pas 
distingués  de  la  matière  éleôrique.  M«  de  Sauvages  pafle 
pour  l'inventeur  de  cette  ingénieufe  aifertion;  elle  eft 
paturelle  &  conforme  à  l'expérience.  En  e£Fet  fi  la  nuK> 
tiere  éleârique  introduite  dans  les  nerfe  eft  un  remède 
contre  lesparalyfies  les  plus  invétérées  |  comme  nous  le 


^tôiive  l'exemple  de  Nogués  que  nous  avofris  rapporta 
en  fon  lieu  ,  peut-on  douter  que  le  fluide  nerveux  o» 
les  efprits  vitaux  ne  foient  cette  matiere4à  même  qui 
caufe  (es  [^iiénomeQes.^éleâriques.  ' 

ESSENCE.  Les  Chimiftes  donrietit  le  nom  d'EJ/ence 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  \&  dé  plus  fubtil  dans  uil 
corps.  Ceft  par  le  moyeu  du  feu'  qu'ils  fépatent  les  eP 
fences ,  ou  les  parties  les  plus  déliées  d'avec  les  partiel 
les  plus  groffieres. 

ESSIEU.  Axe  &  ^ffieu  tipnàeût  k  peu  prés  la  mètne 
chofe.  Dire  ,  par  exemple ,  qu*une  roue  tourne  fur  fort 
axe  j  c'eft  dire  qu'elle  tourne  fur  fon  cffieu. 

ESTOMAC.  L'eftemac^  qiieles  Anatomiftes  compa- 
rent à  une  eomemufi ,  eft  une  efpece  de  poche  quixï^ 
trouve  fous  le  diaphragme  entfe    le  foie  &  la  rate« 
L'on  y  remarqile  deux  ouvertures  ,  l'ime  fupérieure  Ù. 
gauche  &  l'autre  iûféri^ure  à  droite.  J^r  la  praniere« 
que  l'o^  noinme  la  foi  de  J^eefi^liagè  ^  il  Reçoit  les  afi^ 
mens  dont  nous  nous  nourriffons;  par  la  féconde, qti^ 
l'on  appelle  le  pylore  ^  ces  méjmes  afimens  fe  rendent 
dans  les  inteâins.    Lkm  diflingue  éans  Tefiomac  tr6i5 
membranes  9  Textérieure  dont  les' fibres  trés-^fermes  6i 
très-tendineuf^  vom  d'un  oriâeie  4  l'autre  /  la  moyenne 
ou  la  charnue,  dans  laquelle  ^»  voit  des  fibres  droi« 
tss  y  de»  fibres  obliques  &  des  ^res  tranfverfes  ;  ïes 
premières  y  dit  M,  Dioms  yVOtit  -ért'dvoité  ligne  depuis 
i  orifice  fupérieur  jufqu^à  l^inf%l^îliiif^  les  fécondes  def- 
cendent  ohÙquem^m  des  céfes  du  ventricule  vers  le  font! 
en  fa  fuper^cie  convexe;  les  t^oifiemes  en  embrafTenc 
tout  le  corps  'de  haut  en  bas  ;  enân'la  trolfîeme  membra^ 
ne  de  Vt&omac  e&  la  membrane  iSnfêriéure  fur  laquelle* 
fiant  pârfemées  v\xst  infinité  de  petites  glandes  d'où  s'ex^ 
prime  un  fuc  trè&^ide  ^é  l'(Hi  regarde  comme  un  des^ 
prindpaux  ageng'de  la  â&geêiBû',  eUeeft  connue  fou» 
fe  nom  de  membirane  v^k>utéew  «     -  -' 

ET  AIN.  L'étain  efl  un  des  ftx  métatrx  primitifs.  Ley 
Ghimîâes  nous  affluent^ que  fes  parties  élémentai-' 
tes  fom  le  foufre  y  la  terre  &  (e  fc^,  &  ils  ajoutent 
qu'il  a  des  pores  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de 
l'argent.  C'efl  en  Angleterre  8c  en  Allonagne  que  {ç 
trouvent  les  meilleures  nûnes  d'étain. 

ÉTÉ,  L'Été  eft  une  des  quatre  fàifons  de-  Paonée  i 


i9^  .  Et  H  •  .; 

â  conimence  le  ]oûr  même  que  le  Soleil  paroit  (<m  fer 
premier  degré  du  Cancer^  environ  le  21  de  Juin,  8$ 
il  dure  tout  le  tems  que  le  Soleil  parok  ions  les  figne^ 
du  Cancer  y  du  Ùon  &  de  la  Viergt ,  c'eft^à^dire ,  trois 
mois.     ...'•, 

ÉTilËR.  Les  Cartéiîefis  donnent  ee  nom  à  la  matie^ 
re  de  leur  premier  élément  ^  ils  la  nomment  indifFé» 
remment  matière  éthér^  ,  ou  matière  fubtile.  Les  Newto*-' 
niens  appellent  Ether  une  matière  beaucoup  plus  déliée 
que  Tair  que  nous  rdfpiron&  Voyez  l'article  qui  CotOh 
mence  par  les  moi?  matière  fubtiU  Newtoniemu^    .  . 

ÉTINCELLE  ÉLECTRIQUE  Bhiette  qui  éclate  , 
lorsqu'un  homme  iion  ifolé  approche  te  hoixi  du  doigtv 
ou  un  morceau  de  métal  )  d'ao  çorp»  quelconque  for-' 
tement  éleÔrifé.  VoycÉ  Texplicatiôn  die  c^  phénomène  ihr 
I^rticle  EUélriciié'y  elle  eft  fondée  fur  k  mélange  &  le 
choc  de  deux,  atmofpheres  éleâriques  ^  fuHc  denfe  & 
Tautre  rare;  ceUe-là entom-e  le  cofps* fortement  éleâriféy 
celle-ci  entoure  le  doigt  de  Thomme  non  ifolé. 

Cette  explication  a^a  pas  été  du  goût  de 'M.  l'Afcbé' 
l>foIlet.  Voici  comnipnt  il  me  parle  d^ns  ùl  tçc  lettre.* 

Î[  Quand Patmofphere  dePhiKume  non  ifoié  exifieroit  réek 
ement,  comme  vous  le  prét^nde^-  le  fimplé  mélange,  oif 
plutôt  l'union  de  deux  portions  d*uae  teatiereliomogene 
ne  nous  otfre  points  cerne  femble ,  une  caufe  fnffifante 
d'inifammation  ;  [^iis.les:ilukies  font  itiifcibles  par  ana- 
logie ,  moins  ûs  montrent  d'irtit^ion'  &  de  fracas  en^ 
s'uniffant;  le  choc  eft  une  ndfon  plus  plaufible  à  allé-* 
suer,  quand  il  s'agit  de  matière  éleâriqué;  mais  U  ût 
fàcheux  que-  vos  prindpes  vousr  ccmdaiâ^  à  dire  que^ 
imfiammation  rCa  pbis'  lieu^  quand  les  deux  atmdfphere^ 
font  fortes  ;  car  alor»*)e  choc  doit  être  plus  yiolem,'  6& 
par.  conféqueiK  plus  propre  à  produire  fon  effet.  )r 

La  quatrième  lettjre  de  mon  EU^ické  foumifii  â  urt 
nouvel  examen  ,  contient  b  répoitfe  à  cette  objeâiom^ 
La  voiciî  •   =         .,' 

Vous  le  fàvez'  f  Mbnfieur  j  lorfqu'on  approche  le? 
bout  du  doigt ,  où  un  morceau  de  métal ,;  d'un  corpr 

Quelconque  fortement éîedrifé, on .apperçoifr une  ouplu* 
eurs  étincelles  très-brillantes  qui  éclatent  avec  bruit  ;  &• 
t\  ce  font  deux  corps  animés'  que  Ton'  apj^iqUe  à  cette- 
épreuve  ,  l'effet  dont  il  s^agk ,  eAiioofiours  accompagné^' 
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^ûAe  piquùre  qui  fe  fait  fêntlr  de  part  &  d'autre,  & 
fotiyent  même  d'une  commotion  très^fenfible.  Voilà  ce 
^e  te  Tulgaire  regarde  comme  la  pltis  commune ,  conH 
me  ht  moins  refnarquable  des  e:)tpériences  de  l^ékârid-» 
té  ;  &  voilà  ceUe  qu'tin  Pbyficien  attentif  idbit  regarder 
tortme  le  fat  le  pus  intéreffimt  ;  il  renferme  en  petit  ^ 
&  fi  je  puis  aiiïfi  parler,  en  germe  les  phénomènes  élec?» 
triques  les  prfus  frappans  &  les  plus  terribles.  Auffidoît* 
on  adopter  avec  empreflefnent  8c  fans  crainte  la  théorie 
qui  fournira  la  meilleure  explication  de  rédnçelle  ^Ôrir» 
que*  Voici  celle  qui  fuit  natiirelleioent  de  l'hypotheià 
q^e  j-'ai  expofie  à  t*artide  EUBricité. 

Un  hoftffiiie  non  ifcJé  approfehe-t-il  !e  botit  chi  doîgs 
d'un  corps  quelcotique  fortement  ^e£hifé  ,  par  exemple 4 
du  xonduâeur'  de  ikniachine  i  Alors  fatmofphere  denfe 
de  celui-ci ,  par  là  loi^de  l'équilibre  efitre  deux  liquides 
homogeuds ,  fe  porte  vers  l  atmbfphere  tare  de  <:eluî-» 
là  ,  à-peu-prés  comme  l'ar  extérieur  fe  perte  vers  l'àié 
contenu  dans  une  chainbre  dans  laquelle  on  viont  d'sâluj 
mer  du  feu.  Ces  detnt  atmofpheres  ,  cèmpoféesde  pàr-^ 
iicutes  inflammaMes  ,-fe  ctk>queslt  avec  f^tt:e^&  piarlà 
inênié  s'enflamment  néceflâÂrement. 

Si  cr'eft  au  ccMntraire  un  homme  îfblè  fur  (e  gâteàù  de 
réfiiie  à  U  manière  ordinaire  ,  c'eâ-à-:dire  :^  tin  homme 
communiquant  psr  une  chaîne  de  fer  avec  le  tube  dis 
la  machine  jfi  c'eft^  dis-je,-^  tel  homme  qui  appro-^ 
chefon  doigt  du  condi^eur^',  il  n'eft  pas  à  craindre 
qu'il  en  excite  des  blu^tifès*  £h  comment  pourroit'îl  en 
exciter  f  Ne  fwif-îîte  pas  eiftôurés  l'un  8c  Tatitie  d'art-» 
moipheres  d'une  égaîe  dèftfité.  Vous  ^es  trop  au  fiât 
des  lôix  del'éqittiy>re»^poi«r  lie  pas  Voir  que  ces  deux 
atmdpheres  fe  tfiêlerom  'palfibleffleftr,.&  fané  qu'il  y 
ait  entre  leurs  mdéculesi  aucun  dioc  capable  de  donner 
4u2e  binette  éleârique/  £ft-cie  que  l'air  extérieur  entre 
«fans  votre  chambre ,  loffque'fa  denfité  li'eft  pas  plus 
'grande  que  celle  de  ttsA^imérieur  f  Ne  medhes  ^lonc 
pas  qu'il  eft  fâcheux  qtfe  tîies  principes  me  conduifentà 
convenir  que  l'inflammation  n'a  plus  lieu ,  quand  les  deux 
atmofpheres  font  fortes,  C'cft-à-dire  ,  ibnt  préctiièment 
auffi  dcnfes  Tune  que  l'autre  -,  )e  renoncerez  à  mes 
pr'mcipes,  s'ils  me  conduifoiet]^  à  un  tout  autre  rèfultaè^. 

Pour  V0US,  Monfieu/ ,  vous  croyez  devoir  expliquer 
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âlnfi  re^^pérîeûce.de  Tétîncelle.  (  Qùafid  ùû  ptéieittéillf 
Corps  nôaifolé  ,  furtout  (i  c*eû.  ua  aiwngl  ou  d\x^  né* 
lai,  à  un  autre  cotps  fortement  éleârUe ,  les  rayoi^ 
effluenT  de .  cekiirci  ,  naturelledit^t  diyergens  » ,  &  pai* 
cotiféqnent  raréfiés^  acquièrent  Hoe  pli}$  grande  fo^çQ 
t)OHr  deux  rairons;  i^.  parcerquUls  coulent  aVec  plu9 
de  viteflè  ;  i^.pards  que  leur  divergence  diminuie  9  & 

Ju'ils  £b  conden&nt  :  'deux  sitçonâm^^  qu*U  ei):  aifé 
'(^ferver  ^  fi  1 -on  préfeme  k  ^igt  aux  aigrettes  lumif 
iieufes ,  &  qui  sVxpliqûent  sdfément  ^  qiiflnd  on  fait  fd  ail? 
leurs  que  la  matière  eleâriquç  trouve,  iQoin»  de  diffir' 
culte  à  pénétrer  dans  les  cotps  jle^pltfs  denfes  ^  qaa 
dans  Tair  même  de  ratmofphere.  Ce  a'^ft  donc  plus  feiî'' 
lement  une  matière  eiRuente  &  r^e^qm  heurte  use  aUH 
tre  matière  venant  de  Fair  ^vec  p^u  de  vitefle  ;  c'eft 
im  fluide  eondmrfib  &  accéléré  qui  en  rencontre  m^suri 
tre  (  celui  qui  vient,  du  doigt  )  pirefquf  apffi:  animé  qu^ 
lui  &  par  les  mâmes  'raifons.  ;  ainfi  lé  choc  éok  4tr^ 
plus  violent ,  l^iiiflanimation  plu»  vive ,  le  bnut  ^us 
édataiit.  £ffa,i  ftà  VMUfb!icUts»p4§*.S^%*.fixUnie  tom4 
dis.leçms  diPhyfiqm  Kh.M;.i{MH  N^i^i  pag*  45**  ) 
Voilà,  Monfieur,  <ie  bçauiC  âc  gratïdsPrindpes,  I) 
f&  fâcheux  quHs  vous  condiiifent  à  dire.  qiiL*ttn  homme  ^ 
ifolé  fitr  le  gâteau  de  xkfy[»  à  la  ni^ere  ofdimûre  t 
doit  tirer  une  trés-foite  étincelle  ^  lorsqu'il  approdiie  I9 
bout  du  doigt  du  cotiduâ^ui*  ék^rif4^  En  ^st  pour-f 
quoi  dans,  votre  fyâetiieJ*hoyt!m&'»  a»i0l  éle^ifé  <|Ue  b 
tonduEUw^  appiocKer^tt^ jiq^îiifléni^nt  fon  dmgt  de  la 
machine  'iWy  art*it  pte  ttn<  choii?  tré^^vjol^t  ^^  le^ 
rayons  oui  loit^nt  de*  fqâ  «doigt  .&\.  ipeii«  qui  vf^^finent 
du  conduâeur  ^  Ces  ray^HSi  <^,  io^îîs  pas  ^lâ^^ipnà» 
de  leur  fource,  pour  ^t(M\yà!0f^>^îf^^^^ 
{enfibk  ?-  Il.deyroit .  donç;  ; A*i^.  ceofe  oQcafion  édaîer 
une  éfitacdile'fienribte^  UQ$t  |lM|aini»^¥^  be^€<nip  plut 
Vive  ^ue  oeUe  qtii  j^laDe  ij^  J(e,^:  de  Tho^ime  nM 
ifolé.  Vous,  {(âT>0t  cepe»ddm;c^  j^T^iarpit  fa^riht^ 
Vefiige  de  bhiettct.  ik  '9'^0fk  ;diffàt«evre  qui  le  trouve 
donc  entre  vos  Pricidpes  &  .les  wi^sà  ,  ç'eft  que  \o$ 
Prind|^  '  vousf;  conduifent  i  dim  <jpie  rhomme  ifolé 
devrQit:târer.u0eétii^^.dt^!C^u(^eur  éle^iri^^  £<; 
qu'il'  fuit  «des  mîcns:  queVJboiBœe  ifolé  n'en  devroit  tir* 
isr  aucune  ;-ç'«â*àrdire  ^  que  IV^ipàifiçnce  d^triiit-yos^ 

principes  ^ 


farlficipes  i  tandis  qu'elle  confirme  la-  venté  des  mîeris; 
Vous  me  feriez  pl^ir  de  téppndre  à  cette  difficulté: 
C'efl  celle-là, même  qui  me  fait. regarder  votrç  lyfteme 
comme  infuffi&nt  ,  &  qui  m'a  , engagé  à.  former  celui 
que  j'ai  expofé  danj, l'article. £/«fi^W,  .   , ,  ..  .  ,. 

Le  refli  de  ^iia  quatrienie  Iet2;e  à  f/L  rÀbtré  Nollçt 
n'a  qu'un  rapport  indireâ  avec^  manière  dont  s'excite 
Tétincelle  éleflrlquc  ;  àufli  ne  le  ràpporterofis-rious  pas 
ici.  Au  refie  ,  je  n'ai  pas  été  le  feul  à  propofer  à  ce 
Phyficien  mie  femblabfe  diïEculié.  Voici  comment  lui 
parle  M.  Villette ,  Opticien  iju  Prince  de  Liégé.  (  I!>eux 
perfpnnes  'ifolées.  8c  éleârifêes  à  la  manière'  ordinaire  ,' 
ne'  peuvent  pas  s'exciter  des, étincelles  l'uiie  i  l'autre: 
c'en  éâ  de  même,  fî  elles  communiqiient  toutes  deux. 
à  la  foU  avec  le  coufTm  ifolé  ou  avec  le  conducteur  ; 
"il  'faut  elTentiellement  ,  pour  qu'elles  puiffent  fe  faire 
étinceler ,  que  l'une  çommuiiique . 
tre  avec  le  condjiâeur.  D'où  viei 
Villette,,  )  Vous  fuppbfez  ,  .lui  ni 
que  deux  perfonnes  ifolées  &  éC 
«rtUnaire  ,  ne  peuveiit  point  s'exc 

à  l'autre.  J'avoue  quec'eft  le  cas 

viens  que  fi  l'on  veut  les  faire  éi 

&  d'une  manière  plus  fenfible  ,  1 

des  deux  ne  foît  point  Lfolée  ;  o 

communique  avec  ié  couflin  ,  t 

partie  du  condufteur..  Mais  cctœ 

pas  fi  générale,  qu'elle  n'aie. fes  e 

que  plus  d'une  fois  qu'uîie'  perfor 

celer  avec  foii  doigt  une  chaîne  > 

[doyée  comme  condti£leur ,  &  qui  l'embrafloît  comme 

ime  cdnttire  ;  de  pliis  ,  j'ai  fait  voir  {t  des  témoifls  dignes 

dé  foi',  que  de»x  perfonnes  éleflrifies  par  le  même  glo- 
"be  ,  faifoient  naître  dès  étincelles  ,  en  fe  .préfentartt  le 

do^t  l'une  à  l'autre  ;  &  c'en  cft  aflez ,  ce  me  fembh:  ^ 

pour  montrer  que  ces  feux  peuvent  réfulter  de  l'aftiont 

combinée  de"  deux  Eleftricités.  Tome  3.  ^es  htires  de  M, 

Je  ne  fais  ce  que  penfa  M:  Villette,  en  recevant  Ëf  jiêtèe 

Je  M,  l'Abbè  Nollet^  mais  je  fais  bien  que  ,'fi  to-oîs 

été  dans  ce  cas,  j'aurbis  eu  plus  d'une  qucftiOii  iiliériéù- 

te  à  lui  faire.  Et  d'abord  ,  lai  auro'wjt  dit,  il  Aiffit  qiitf 
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poiif  i'Uriaàite  deux  tionunes  également  éleâfSSsî  ne 
puiS^t  pâ'ï  (6  ârer  des  bluéftes  l'un  de  l'auire ,  j>our 
qiiê  *oiS  ibyci  obligé  de  trouva'  dans  vos  Prtiici|)cs 
rè*{)licatîoh  de  ce  fait.  D'allléiirt  tft-il  bien  vfal  qtit 
l'expérience  dotit  il  S'a^t ,  fouffrC  des  exceptioiis  ?  Se 
hi  le  cf  ois  p&  Lotfffae  Vous  avez  vu  une  t)erfoiuie  ilb- 
fêà  faire  êtinceler  avec  fon  doigt  Une  chaîne  de  fer  , 

Sii  ÊHBt  eftiptoyée  cDitfnK  cOndoàeur,  &  qui  l'embraf- 
it  cotfttté  une  ceinture  ;  je  fuis  afRiré  que  le  doigt 
&  là  chaÎDC  n'avoieiw  pas  Im  égal  degré  tfèkflrieîtè. 
Peiif-étre  ITiOrtHnc  eniî)Ufé  de  fa  ctâlhe ,  étolt-il  Vêtu 
d^ne  étrfTe  de  foie ,  ou  de  qUelqu'aurte  étt^é  (ful  s'oppo- 
(bit  à  i»  cdmftiunicàtlon  Aé  lïlearidté  ;  ce  mîi  a  fendu 
évldeniineiit  It  doîgf  moini  étËAn(Jue  que  la  chaîne  ? 
De  m€me  vi^  deiû  perfbnnes  èleflril^  pal'  te  nlSnic 
gTbbe ,  né  &  fii-olént  dés  Muettes  f une  de  l'autre ,  qlie 
parcfe  q'ulU  h'avoient  pas  KqUis  le  tnéme  degré  d'Elec- 
tricité. lU{^)eUez-voils  t  Mdmttnr ,  que  dans  le  Tam..% 
de  vi*  iettf^ ,  pi^.  267 ,  vt>m  avez  raconté  en  ces  ter- 
nies ctttê  dernière  eitpérleiiÈe .-  le  globe  îfolé ,  avt^\oiu 
deux  perfoni!»  Ifolées  ,  qoi  appo- 
rte de  leurs  mains  à  deux  endroits 
ofès  dé  ^a  JlirracË  ;  ces  deux  perfdn- 
tânbfit  Électriques  ,   aiTéz  cepetld^t 
M  étincelles  rùhe  de  l'autré.  '  V0I15 
aiir  de  pis  Volt  que  ce  dernier  jriié- 
réirent  de  celui  que  Vots  prôpirfa  M. 
iflfîeur  ,  i'eîtpèrience  dotit    il  froiis 
icune  extepdon  ;  deti*  !i<nïiMes  é^- 
fe  feront  jamais  étincelër  Fun  Tati- 
gcnëralé  qili  détruit  la  plupart  des 
■  ptiricrpes  fur  lefquels  vottî  thébfte  cfl  fdtidée  ,  cotlflr- 
iiié  ib  vêrît%  At  ceux  Qst  lefquels  la  mienne  eil  établie. 
Cherche?  EUfTriciil. 

ETtriLES.  Lès  étoiles  foïit  des  cori»  céleftés  ,  fctés, 
lumineux  ,  innombrables  &  élbibnSs  de  la  "îertt  d'une 
^ifiàncë  prefqiie  infinis.  Et  d'âbbtd  les  étoiles  fblit  des 
confi  céleftes  iîxes,  puisque  leur  ilfbilvenieht  dlui^e 
.â'Ori^t  en  dccidênt,  &  léuf-  itiotivemeht  périodique 
d'ÔAjjddit  eh  Orient  ne  font  pas  réels  &  p'^X^'I**  » 
niais  leuument  appar&îs  &  optiques  ;  tCitime  noids  l*a- 
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de  Copernic.  Le  mouvetnent  des  étoiles  en  aberration 
n'eft  pas  plus  réel  que  leur  mouvement  diurne  &  pérfb- 
dique  ,  comme  nous  le  prouverons  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle ;  donc  les  étoiles  font  des  corps  céleftes  fixes.  Cela 
n'empêche  pas  cependant  qu'elles  ne  puifTent  avoir  un 
mouvement  de  rptation  fur  leur  centre  ,  ainfi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  Aftronomes  modernes ,  oc  fur- 
tout  M.  Cafïini  dont  les  ouvrages  immortels 'nous  ont 
fourni  la  plupart  àes  chofes  que  nous  avons  fait  entref 
dans  cet  article. 

2**.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  lumineux , 
c'efl-à-dire  ,  qui  ont  en  eux-mêmes  la  fource  de  leur 
lumière.  En  effet  elles  n'ont  pas  une  lumière  emprun- 
tée, comme  les  planètes  &  les  côitetes  ;  mais  une  lu- 
mière propre  qui  fe  manifefte  par  les  étincellemens  les 
plus  vifs  &  les  plus  fenfibles.  La  plus  brillante  des  étoi- 
les fixes  efl  fans  contredit  Syrvu  à  qui  M.  Cafllni  donne 
un  diamètre  de  trente-trois  millions  de  lieues.  On  peut 
placer  après  Syrius ,  la  Chèvre ,  la  Lyre ,  Rigel ,  Arêbi- 
rus  -y  Antarés  ou  le  cœur  du  Scorpion ,  l'épaide  occiden- 
tale d*Orion ,  Aldebaran  ,  ou  l'œil  du  Taureau ,  le  petit 
Chien ,  l'épi  de  la  Vierge  &  le  cœur  du  Lion. 

3°.  Les  étoiles  font  des  corps  céfefles  innombrable^ 
Jean  Bayer  a  rangé  les  étoiles  les  plus  remarquables 
fous  6o  conflellations  ,  dont  1 2  fe  trouvent  autour  de 
l'écliptique,  21  dans  la  partie  feptentrionale  ,  &  27  dans 
h  pditie  méridionale  du  Ciel.  Une  conftellation  contient 
un  certain  nombre  d'étoiles  ;  les  12  conftellations  du 
Zodiaque ,  par  exemple ,  que  l'on  nomme  le  Bélier  ^  le 
Taureau  9  les  Gémeaux^  YEcreviJfe  ,  le  Lion  ,  la  Vierge^ 
la  Balance ,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire ,  le  Capricorne ,  lè 
Verfeau  &  les  Poiffons,  contiennent  455  étoiles. 

Les  21  ConfteUations  de  Thémifphere  feptentrional , 
font  la  petite  Chirfe ,  la  grande  Ourfe ,  le  Dragon ,  Céphée^ 
le  Bouvier  ,  la  Couronne  Boréale  ,  Hercule ,  la  Lyre ,  le 
Cygne ,  Cajfiopée  ,  Perfée ,  le  Cocher ,  Ophiucus  ou  le 
Serpentaire  ,  le  Serpent ,  la  Flèche ,  V Aigle ,  le  Dauphin , 
le  petit  Cheval,  Pégafe,  Andromède  8c  \q  Triangle.  Ces 
21  conflellations  contiennent  700  étoiles. 

Les  27  confteUations  qui  font  dans  la  partie  méridio- 
nale du  Ciel  font,  la  Baleine ,  Orion  ,  le  fleuve  Eridan  ^ 
le  Lièvre^  le  grand  Chien,  le  petit  Chien ,  le  Navire  i  VHy* 
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4re ,  la  Coupe  ,'  le  Cordeau  ,  le  Centaure  ,  le  Loup,  VÀa^ 
teifh.  Couronne  Méridionale  ,  le  Poijfon  Auflral^  le  Paon, 
le  Toucan ,.  la  Gn^e  ,  le  Phénix ,  la  Dorade ,  le  Poijfon 
Volant ,  V Hydre  ,  le  Caméléon  ,  V Abeille ,  VOifeau  In- 
dien ,  le  Triangle  &  V Indien,  Toutes  ces  conftellations 
ne  comprennent  que  56 1  étoiles.  Bayer  n'a  arrangé  que 
les  1 2  dernières  qui  fe  trouvent  près  du  pôle  méridio- 
nal ;  Ptolomée  avoit  arrangé  depuis  long-tems  les  48  au^ 
xres  dans  le  même  ordre  ou  nous  les  voyons  mainte- 
nant. Mais  ce  ne  font-là  que  les  étoiles  principales; 
celles  de  la  voie  laStée  &  une  inanité  d*autres  qui  n'ap-^ 
(Kurtiennent  à  aucune  conftellation  ,  font  en  bien  plus 
grand  nombre  ;  aucun  Aflronome  n'en  pourra  jamais 
donner  le  catalogue  exaâ  ;  auffi  font-ils  obligés  d'avouer 
que  les  étoiles  font  innombrables. 

4°.  Les  étoiles  font  des  corps  céleAes  éloignés  de 
la  tcfre  d'une  dif&icé  prefque  infinie.  La  preuve  n'efl 
pas  difficile  à  apporter  ;  elle  eA  même  des  plus  convain- 
cantes. Nous  fommes  en  certain  tems  de  Tannée  tantôt 
plus  prés  &  tantôt  plus  loin  des  mêmes  étoiles  ,  d'en- 
viron 66  millions  de  Ueues ,  comme  nous  lavons  ex** 
pliqué  dans  l'article  de  Copernic  ,  &  cependant  la  granr 
deur  apparente  de  ces  aAres  efï  toujours  la  même  ;  la  terre 
efl  donc  éloignée  d'eux  d'une  diflance  prefque  infinie  , 
puifque  66  millions  de  lieues  ne  font  rien^  comparés  à  la 
diilance  réelle  qui  fe  trouve  entre  la  terre  &  les  étoiles» 

5^»  Les  étoiles  ont  leur  latitude  &  leur  déclinaifon  » 
leur  longitude  &  leur  afcenfion  droite^ leur  amplitude 
orientale  &  leur  amplitude  occidentale.  Ceux  qui  né 
font  pas  au  fait  de  TÂuronomie ,  feront  bien  de  lire 
auparavant  avec  attention  l'article  de  ce  Diiâionnaire 
qui  commence  par  le  mot  Sphère, 

6°;  La  latitude  d'une  étoile  eft  marquée  par  la  dif- 
tance  oii  elle  fe  trouve  de  l'écliptique  ,  &  la  déclinai- 
fon par  la  diftançe  où  elle  fe  trouve  de  l'équateur;  Tune 
&  l'autre  font  feptentrionales  ou  méridionales ,  fuivant 
que  l'étoile  fe  trouve  dans  la  partie  feptentrionale  ou 
méridionale  de  la  fphere. 

Il  fuit  de-là  qu'une  étoile  qui  fe  {rouve  dans  l'éclip- 
.tique  n'a  point  de  latitude ,  &  qu'une  étoile  qui  fe  trou- 
ve dans  l'Equateur  n'a  point  de  déclinaifon.  »  ^ 

Il  fuit  encore  que  les  degrés  de  latitude  d'une  étoile  ^^ 
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fe  comptent  fur  un  cercle  qui  pafle  par  les  pèles  de 
récliptique  &  par  l'étoile  dont  on  cherche  la  latitude. 
Une  étoile ,  par  exemple  ,  placée  précifément  à  un  des 
pôles  de  Técliptique,  auroit  90  degrésr  de  latitude ,  c'eil* 
à-dire ,  la  plus  grande  latitude  poffible  ;  pourquoi  ?  Parce 
que  Tare  du  cercle  de  latitude  intercepté  entre  réclipti- 
que &  l'étoile  dont  nous  parlons,  feroit  précifément 
un  quart  de  cercle. 

Il  fuit  enfin  que  les  degrés  de  déclinaifon  d'une  étoile 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  paffe  par  les  pôles  de 
réquateur ,  c'eft-à-dire  ,  par  les  pôles  du  monde  &  par 
rétoile  dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Une  étoile  ,  par 
exemple,  placée  précifément  à  un  des  pôles  du  Monde, 
auroit  90  degrés  de  déclinaifon  ,  c'eft-à-dire ,  la  plus 
grande  déclinaifon  poffible ,  parce  qu^elle  feroit  éloignée^ 
de  réquateur  précifément  d'un  quart  de  cercle.  Si  l'on 
avoit  quelque  peine  à  fe  former  une  idée  des  cercles 
de  latitude  &  de  déclinaifon ,  l'on  n'auroit  qu'à  jetter 
un  coup  d'œil  fur  quelque  globe  célefte  ;  tous  les  cer- 
cles qui  paiTentpar  les  deux  pôles  du  Monde,  font  des 
cercles  de  déclinaifon  ;  &  tous  les  cercles  qui  partent 
par  les  deux  pôles  de  l'écligljque  qui  ne  font  éloignés 
des  pôles  du  Monde, que  de  ^3  "degrés  &  30  minutes, 
font  des  cercles  de  latitude. 

7®.  Dès  qu'on  connoît  le  cercle  de  latitude  d'une 
étoile ,  on  connoît  bientôt  fa  longitude.  En  effet  tous 
les  cercles  de  latitude  coupent  Técliptique  dans  quel* 
que  point  ;  l'arc  de  Técliptique  intercepté  entre  le  pre- 
mier degré  du  Bélier  &  le  cercle  de  latitude  d'une  étoile 
quelconque ,  marque  la  longitude  de  cette  étoile.  Sup- 
pofons  ,  par  exemple,  que  l'étoiîe  A  ait  un  cercle  de 
latitude  qui  cpupe  l'écliptique  au  premier  degré  du  T^u-^ 
reau  ,  l'étoile  A  aura  30  degrés  de  longitude ,  parce 
que  l'arc  de  l'écliptique  compris  entre  le  pren\ier  degré 
du  Bélier  &  le  cercle  de  latitude  de  l'étoile  A  eft  prér 
cifément  de  30  degrés. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre- 
mier degré  du  figne  du  Bélier  n'ont  point  de  longitude. 
Il  fuit  encore  qu'une  étoile  placée  précifément  à  un 
des  pôles  de  l'écliptique  ,  n'auroit  point  de  longitude  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  fon  cercle  de  latitude  pourroit 
CPWper  l'écliptique!  au  premier  degré  du  figne  du  Beli^r^ 
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H  fuit  enfin  que  toutes, les  étoiles  dont  le  cercle  de 
latitude  paiTe  par  le  degré  du  figne  du  Bélier ,  n'ont  point 
de  longitude. 

8**.  Dès  qu'on  connoît  le  cercle  de  déclinaifon  d'une 
étoile ,  rien  n'eft  plus  facile  que  de  connoître  fon  afcen- 
fion  droite  ;  car  tous  les  cercles  de  déclinaifon  coupent 
l'équateur  en  quelque  point ,  l'arc  de  l'équateur  intercep- 
té entre  le  cercle  de  déclinaifon  d'une  étoile  quelconque 
&  le  point  où  réquateur  concourt  avec  Técliptique ,  qui 
eft  le  premier  degré  du  figne  du  Bélier ,  marque  Pafcen- 
fion  droite  de  cette  étoile.  Suppofo^is ,  par  exemple , 
que  le  cercle  de  déclinaifon  de  l'étoile  B  coupe  l'équa- 
teur vis-à-vis  le  premier  degré  du  figne  du  Cancer ,  Té- 
toile  B  aura  90  degrés  d'afcenfion  droite ,  parce  que  l'arc 
de  réquateur  compris  entre  le  cercle  de  déclinaifon  de 
l'étoile  B  &  le  point  où  l'équateur  concourt  avec  l'éclip- 
tique  ,  fera  précifcment  un  quart  de  cercle. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre- 
mier degré  du  figne  du  Bélier  ^  n'ont  point  d'afcenfion 
droite.  Il  fuit  encore  qu'une  étoile  placée  précifément 
à  un  des  pôles  du  Monde ,  n'auroit  point  d'afcenfion 
droite  ,  parce  que  fon  cercle  de  déclinaifon  pourroit  paf- 
fer  par  le  point  où  l'équateut  concourt  avec  l'écliptique* 
Il  fuit  oifin  que  toutes  les  étoiles  dont  le  cercle  de 
déclinaifon  paffe  par  le  point  où  Téquateur  concourt  avec 
l'écliptique ,  n'ont  point  d'afcenfion  droite. 

9°.  L'équateur  coupe  l'horizon  en  deux  points  ,  com- 
me nous  lavons  fait  appercevoir  en  parlant  de  la  Sphère , 
l'un  oriental  &  l'autre  occidental;  ce  font  ces  deux  points 
que  les  Aftronomes  appellent  le  point  du  vrai  orient  & 
le  point  du  vrai  occident.  Tous  les  aftres  qui  ne  fe  lè- 
vent pas  &  qui  ne  fe  couchent  pas  à  ces  deux  points, 
ont  une  amplitude  orientale  &  occidentale.  Lorîque  le 
Soleil,  par  exemple,  fe  levé  &  qu'il  fe  couche  dans 
l'équateur ,  il  n  a  aucune  amplitude  orientale  &  occi- 
dentale ;  mais  lorfqu'il  fe  levé  &  qu'il  fe  couche  dans 
quelque  cercle  parallèle  à  l'équateur  ,  il  a  d'autant  plus 
d'amplitude  orientale  &  occidentale ,  que  ce  cercle  eft 
plus  éloigné  de  l'équateur. 

Il  fuit  de-là  que  les  degrés  d'amplitude  orientale  & 
occidentale  fe  mefurent  fur  le  cerclé  de  la  fphere  qui  fe 
nomme  V horizon.  Ceft  ici  que  les  problèmes  fuivans  doi- 
vent trouver  place. 
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Prohkmf  premier.  Trouver  rétoil,e  polaire  borate. 

Explicaiion.  L'étoile  polaire  boréale  eft  une  éioilç  «Js 
la  féconde  grandeur  ,  éloignée  du  pôle  Septentrional  d^ 
2  degrés  feulement.  Elle  eft  ijtuée  à  l'extrémité  de  U 
queue  de  la  conAelbtion  appelles  la  pei'ue  Ourfe. 

~  Rèfoluiion.  i°.  Jettçz  les  yeux  fur  la  pe\h  cflnAelIatjon 
de  la  graa^e  Ourfi  oji  du  grand  Chariot  ;  c'efl  celSe  qui 
contient  7  étoiles  principales  &  fort  claires  ,  dont  4  oifr 
pp(Ses«n  quarré,  fornjent  comme  le.corps, ,&î  côipme 
la  queue  de  cette  conâe]  lotion. 

a".  Imaginez  une  ligne  menée  par  les '2  étoiles  qui 
font  le  plus  éloignées  de.  la  queue  de  la  grumle  purji  ; 
cette  ligne  ira  rafer  l'étoile  polaire  boréale. 

ProoUme  fécond.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur  l'hor 
rizon. 

.  Bifolfitwrt.  1°.  Obf«r\'ç,ï  pendant  une  nuit  d'hiver  quel- 
qu'une de,  ces  étoiles  qui  wnt  affez  près  du  pôle  >  ppifr 
paiîèr,  pendant  la  nuit,  a  fois  par  le  méridien.,"  , 

a".  "Prenez ,  avec  la  quart  de  cercle  ,  ! 
ridieiine  de  cette  étoile ,  lorfqu'elle  paffe  ■ 
deflus  du  pôle.  Suppofons  qu'elle  foit  de  5 

î".  Prenez  encore  (à  hauteur  méridicr 
palïè  dîreScmeni  ap-deffous  du  pôle.  Si 
43  degrés.  "  „;.    . 

4°.  Oteï  4j  de  55  ,  le  reifent  fera  ja. 

5°.  Ajoutez  b  moitié  d;^  ce  relent  à  la  petite  ttaa- 
teur  méridienne  de  l'étoile  çn  ,queftion  ,  c'ed-j-dife, 
ajoutez  6  à  43  ;  la  fo^niqe  4^  vous  doniters  {a  Jjauie^ 
du  pôle.  '.' 

Dimonflration.  L'étoile  .cibieryée  décrit  cbaipifl  joitt  «9 
cercle  autour  du  pôle ,  comme  c^ttï  ;  donc  1?  ,quautitç 
dont  elle  eft  dans  fa  plus  grande  hauteur  plus  éfevée^.au- 
deflus  de  l'horizon  que  le  pôle ,  eft  é^e  à  la  q,uaiit^,t^ 
dont  plie  eft  dans  fa  plus  petite  hauicuf  njôins  f levée 
au-(jejTus  de  l'horizojj  que  le  même  pôle  ;  donc,  ppuf 
avoir  l'élévation  du  pôle ,  il  faut  ajouter  à  !a j^ecjtf  Ji^U- 
teur  méridienne  de  l'étoile  ofcfervée  la  moitié  delà  diffé- 
rence entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite  hauteur  .mé- 
ridienne de  cette  ^  même  étoile. 

ProMeme  troifientt-  Connoiffant  l'afcenfion  droite  d'une 
étoile  ,  &  l'heure  dupaflage  ^ Arles  par  le  méridien, 
trouver  l'heure  du  pi^gc  de  cette  étoile  par  le  métné 
méridien.  C  iv 
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Explication,  L'on  demande. à' quelle  heure  paffera  pay 
le  méridien  Aldebaran,  L*on  fuppofe  que  fon  afcenfion 
droite  eft  de  65  degrés,  & qu*>4ri«  doit  pafler  par  le 
méridien  à  10  heuries  du  matin. 

Ré/bluùon.  i**.  Réduifez  en  tems  Tafcenfion  droite  d'^^  ^ 
'^eharan  ;  vous  la  trouverez  de  4  heures  20  minutes  ^ 
parce  qu'un  degré  géométiique  équivaut  à  4  minutes  de 
tems.  ' 

a'*.  Ajoutez  à  l'heure  du  paffage  iHAms  par  le  méridien  ^ 
J 'afcenfion  droite  à!AUkharan  ;  la  fomme  fera  14  heures 
20  minutes.'^ 

3**.  Otez  1 2  heures  de  cette  forame  ;  le  reôant ,  2  heu- 
res ^o  minutes ,  vous  indiquera  que,  ce  jour  -  là ,  Aide- 
}aranz  paffé  par  votre  méridien  à  2  heures  20  minutes 
fdu  matin. 

4".  Si  Je  paflàge  d^Arics  par  le  méridien  que  nous  avons 
fuppofé'  arriver  i  iq  heures  du  matin ,  étoit.  arrivé  à  19 
heures  du  fôir  ,''tout  le  rcfte  demeurant  le  même,  vous 
vous  feriez  fervi  de  l'heure  où  ^riex  pafla  par  le  méri- 
■^ièn  la  veille  du  jour  propofè  ,  &  vous  'auriez  fait  les 
autres  opérations  comme  ci-deflus. 

y '*.  Si  la  fomitje  des  heures  qup  ^ohne  Tafcenfion  droite 
^'utie  étoile,  &  le  paffage  (fj^r/V^  par  le  méridien , n'ex- 
jcede  pas  1 2  heures ,  elle  marquera  l'heure  cherchée  pour 
le  jour  propofé  ,  c'eft-à-dire  ,  l'heure  ou  cette  étoile' pat 
îera  ce  jour-là  par  le  méridien. 

6^  $i  la  fomme  excède  24  heures,  ôtez  23  heures  56 
minutes  4  fécondes  ;  le  refte'  fera  l'heure  diî  paffage  de 
l'étoile,  par  le  méridien  au  jour  propofé ,  qui  arrivera  le 
fnatinou  le  foir  ,  félon  qiie  le  paflage  êAries  fera  mar- 
qué ,  matin  pu  foir,  Ceft  dans  la  connoijfance  des  tems 
qxie  vous' trouverez  ce  paffage  marqué ,  pour  chaque  jour 
fde  l'année ,  avec  la  dernière  éxaftitude  ;  vous  y  trouverez 
auffi  Talceniion  droite  des  principales  étoiles.  Ceft  dans 
icet  Almanach  aftronomique  que  nous  avons  pris  la  folu- 
tion  de  ce  Problème. 

ProhUmc  quatrième.  Trouver  par  les  étoiles  fixes  quelle 
|ieùre  il  eft  pendant  la  nuit 

Itéfolution,  Qbfervez  duelque  étoile  qui  paffe  alors  par 
vôtre  méridien ,  &  chercnez,  par  le  Problème  précédent, 
à  quelle  heure  elle  a  du  y  paffer. 

Telles  "^font  les  notions  générales  qu'il  n  eft  permis  à 


/' 
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-uuciin  Phyficîen  d'ignorer  ;  auffi  n'eft-ce  pas  pour  les  Sa*- 
vans  que  nous  écrivons  dans  cet  article.  Il  n'en  eft  pa$ 
ainfi  de  ce  qui  nous  refie  à  dire  fur  Iç  mouvement  en 
aberration  des  étoiles  fixes  ;  les  feules  perfonnes  initiées 
dans  les  fecrets  de  la  Phyrique'&  de  l'Aftronomie  ne 
l'ignorent  pas  ;  peut-être  ne  npus  fauront-elles  pas  piau» 
vais  gré  de  le  leur  rappeller  en  peu  de  mots. 

Aberration  des  Etoiles  fixes, 

UAberratidh  deç  étoiles  fixes  eft  une  des  découvertes 
jdes  plus  curieufes  &  des  plus  inféreffantes  de  l'Aftrono^ 
mie  moderne.  Nous  la  devons  à  MM.  Bradley  &  Moli- 
neux.  Comme  c'eft  ici  fans  contredit  un  des  points  des 
plus  difficiles  à  expliquer  ,  cçux  qui  n'ont  aucune  tein- 
ture d*Aftronomiç  ,  feront  bien  de  ne  pas  e|i  entrepren- 
dre la  lejfture ,  fens  avoir  auparavant  jette  un  coup  d'œil 
fur  les  articles  de  ce  Diftionnaire  qui  commencent  par 
ces  mots  ,  ElUpfe ,  Stniis  ,  Copernic, 

i^.  LesCoperniciens  affurent  que  la  terre  parcourt ,  en 
une  année ,  autour  du  Soleil ,  une  orbite  elliptique  réelle- 
ment ,  jnais  fenfiblement  circulaire  ,  qui  fe  trouve  parfai- 
tement dans  le  plan  de  récliptique  ;  ils  affurent  encore 
que  le  diamètre  de  cette  orbite  eft  d'environ  66  mil- 
lions de  lieues ,  &  que  par  conféquent  fa  circonférence 
çù.  d'environ  198  millions  de  lieues  ;  ils  affurent  enfin 
que  la  diftance  qu'il  y  a  entre  la  terre  &  les  étoiles  fixes 
eft,  pour  ainfi  dire ,  infinie  coipparée  à  celle  qui  fe  trouve 
entre  la  terre  &  le  Soleil. 

2°.  La  vîteffe  de  J^  terre  dans  fon  orbite  eft  prodî- 
gieufe  ;  elle  parcourt  376  lieues  chaque  minute.  Cette 
■  vîteffe  cependant  eft  très  -  petite  ,  comparée  à  celle  de 
'la  lumière  qui  parcourt  chaque  minute  environ  quatre 
millions  de  Iréues.  Voyez-en  la  dé^nonftr^ition  dans  1  ar^r 
ticle  de  la  Lumière, 

3**.  JLa  vîteffe  de  k  lumière  n'eft  donc  que  dix  mille 
fois  plus  grande  ^  &  non  pas  infiniment  plus  grande  que 
celle  de  la  terre ,  ainfi  que  l'ont  prétendu  qudques  Phy^ 
ficiens..  Ces  principes  f^ippofés  ,  voici  comment  les  Cor 
perniciens  expliquent  l'aberration  des  étoiles  fixes. 

Si  la  terre ,  difent-ils  ,  étoit  immobile*  au  centre  du 
jfhbhde  ,'  ou'  fi  la  lumière  avoit  une  yî^effe  infiniment 
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plus  grande  que  cdUe  xle  la  terre  idans  {on  orjme ,  les 
étoiles  nous  paroitroient  fixes ,  8(.  elles  n^auroient  a^cune 
aberration  ;  mais  il  n  en  ef^  pas  ainfi  ;  la  lumière  n'a  qu'u- 
ne vitefTe  dix  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  , 
&  fuivant  les  règles  de  TOptique ,  nous  devons  toujours 
rapporter  lobjet àrextrémité du  rayon  droit  qui  fait  im- 
prdTion  fur  nos  yeux  ;  donc  je  ne  dois  pas  aujourd'hui 
raj^rter  rétoile  S  au  même  point  où  je  la  rapportois 
hier,  parce  qu^à  caufè  du  mouvement  annuel  de  la  terre, 
fe  rayon  de  lumière  que  je  reçois  aujourd'hui  de  l'étoile 
S ,  n'aboutit  pas ,  lorfqu'il  ed  prolongé  en  ligne  droite , 
au  même  point  du  Ciel  où  aboutiflbit  celui  que  j'en  re- 
çus hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confécut;fs  ,  je 
puis  le  dire  de  tous  les  jours  de  l'année  ;  donc ,  par  une 
illufion  optique  v  je  rapporte  chaque  jour  de  l'année  les 
étoiles  à  des  points  du  Gel  auxquels  elles  ne  font  pas 
réellement.  Toutes  ces  différentes  illufions  optiques  for- 
ment ,  au  bout  de  l'année ,  une  trè^petite  courbe  ellipti- 
que que  chaque  étoile  paroit  avoir  parcourue  ,  &  qui  a 
pour  centre  le  point  réel  où  fe  trouve  l'étoile.  Voilà  ce 
qu'on  nomme  aberration  des  fixes, 

M.  Clairaut  dans  le  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  des 
Sciences  le  1 1  Décembre  1 737  ,  rend  fenfible  l'aberra- 
tion des  étoiles  fixes  par  h  comparaifon  fuivante.  Sup- 
pofons ,  dit-il ,  qu'une  infinité  de  corps ,  par  exemple  ,  les 
globules ,  G ,  G  ,  G  9  fif*^,  pL^^  d'une  pluie  très-ra- 
pide tombent  tous  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  fui-^ 
vaut  la  dire^àion  G  A  fur  la  furface  DB ,  &  qu'on  veuille 
diriger  des  tuyaux  de  telle  manière  qu'ik  foient  trayerfès 
dans  toiue  leur  longueur  par  les  corps  tombans ,  fans  que 
leurs  parois  en  foient  toudiées  ^  il  efl  évident  que  fi  les 
tubes  font  en  repos ,  il  faut  qu'ils  foient  tous  parallèles 
à  G  A  ;  m^  fi  les  tubes  font  emportés  parallèlement  à 
eux  -  mêmes  de  D  en  B  ,  leurs  parois  feront  touchées. 
Pour  qu'elles  ne  le  foient  pas  ,  il  faut  redrefTer  le  tube 
au  point  C ,  de  telle  for<ç  que  le^  lly^nes  G  À ,  G  C,  for- 
inent  un  angle  A  G  C.  Appliquez  ce|ie  comparaifon  d'a- 
bord aux  rayons  de  lumier,e.que  çliaque  étoile  envoie  fur 
la  terre  j^aralleles  les  uns  aux  aùxres  ^  a  caufe  de  la  diilanGe 
prodlgieufe  où  elle  fe  trouve ,  epfui^e  à  Tœil  dç  l'Obfer- 
vateur  qui  fe  meut  parjillelement  à  lui-même  avec  notre 
globe  de  D  en.  B  ;  vous  verr^  qwe  le  rjiyçn  dc.rétoil^ 
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qu'il  aura  reçu  au  point  A  ,  formera  un  angle  avec  celui 
qu'il  recevra  au  point  Ç  ;  donc ,  à  caufe  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  ,  rObfervateur  doit  rapporter  chaque 
jour  rétoile  à  un  point  différent  du  Ciel  ;  donc  il  doit  y. 
avoir  aberration ,  &c. 

De-là  les  Aftronomes  concluent  i®.  Que  la  longitude , 
la  latitude,  Tafcefifion  droite  &  la  déclinaifon  apparentes 
des  étoiles  font  différentes  de  celles  qu'elles  ont  réelle- 
ment. 

a**.  Que  le  grand  axe  de  rEHIpfe  des  plus  grandes 
aberrations  foutend  dans  le  Ciel  un  arc  d'environ  40  fé- 
condes. 

3°.  Que  l'aîjerration  des  étoiles  qui  font  placées  dans 
récliptique,  ne  forme  pas  une  courbe,  parce  que  l'illu- 
fion  optique  ne  me  fait  jamais  tranfporter  ces  étoiles  hors 
de  récliptique  ;  mais  ils  ajoutent  qu'elle  forme  une  ligne 
droite ,  parce  que  l'illufion  optique  me  les  fait  tranfporter 
tantôt  plus  près ,  tantôt  plus  loin  du  premier  degré  du  fi- 
gue du  Beher ,  qu'elles  ne  le  font  réellement  ;  donc  les 
les  étoiles  placées  dans  l'écliptique  ont  une  aberration  en 
longitude ,  &  non  pas  en  latitude, 

4".  Que  puifqu'une  étoile  placée  au  pôle  de  l'éclipti- 
que paroît  décrire  un  cercle  autour  de  ce  pôle ,  cette 
étoile  qui  n'avoit  point  de  longitude  réelle  en  acquiert 
une  apparente  ;  donc  au  pôle  de  récliptique  l'aberration 
en  longitude  eft  la  plus  grande  qu'elle  puiffe  être  ;  il  en 
feroit  de  même  de  l'aberration  en  afcenfion  droite  pour 
une  étoile  placée  à  un  des  pôles  du  monde. 

5**.  Que  l'aberration  en  longitude  va  toujours  en  di- 
minuant du  pôle  de  l'écliptique  à  l'éclipjiqiie ,  &  par  con- 
féquent  qu'elle  efl  moindre  pour  les  étoiles  qui  lont  plus 
près  de  Técliptique.  Il  en  eft  de  même  de  l'aberration  en 
latitude  ;  elle  va  en  diminuant  du  pôle  de  l'écliptique  à 
l'écliptique ,  puifqu'une  étoile  placée  dans  l'écliptique  n'a 
point  d'aberration  en  latitude ,  &  qu'une  étoile  placée 
au  pôle  de  Técliptique  a  la  plussgrande  aberration  en 
latitude  qu'elle  puifle  avoir.  Il  en  eft  encore  de  même 
de  l'aberration  en  déclinaifon ,  elle  va  en  diminuant  des 
pôles  du  monde  à  l'Equateur. 

6**.  Que  puifque  l'aberration  tn  latitude  s'anéantit  quel- 
quefois &  que  l'aberration  en  longitude  ne  s'anéantit  ja- 
mais, Taberration  en  longitude  doit  toujours  être  plus 
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grande  qiie  raberration  en  latitude  ;  donc  raberratlon 
çn  longitude  doit  former  le  grand  axe  &  l'aberration  en 
latitude  doit  former  le  petit  axe  de  rellipfe  d'aberration. 
Ce  grand  axe  eft  toujours  parallèle  à  l'écliptique  &  le 
pet?t  lui  eft  toujours  perpendiculaire. 

7®.  Que  le  grand  axe  des  ellipfes  d'aberration  l'emporte 
autant  fur  le  petit  axe ,  que  le  finus  total ,  c'eft-à-dire ,  le 
rayon  l'emporte  fur  le  fînus  de  latitude  de  l'étoile  dont 
on  parle  ;  ou  pour  m'exprimer  dans  les  termes  de  l'art  , 
le  grand  axe  eft  au  petit  axe ,  comme  le  Hnus  total  eft 
au  ftnus  de  la  latitude  de  l'étoile. 

M.  Clairaut  a  donné  dans  le  Mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité ,  la  démonftration  géométrique  de  cette  propor- 
tion. L*on  a  donc  raifon  d'avancer  que  le  mouvement 
en  aberration  fait  décrire  un  cercle  ,  &  non  pas  une  el- 
lipfe  à  une  étoile  placée  précifément  à  un  des  pôles  de 
l'écliptique.  En  efFet  cette  étoile  a ,  dans  cette  pofition  , 
90  degrés  de  latitude  ;  donc  le  flnus  de  (a  latitude  eft  le 
rayon  ;  donc  le  finus  de  fa  latitude  eft  égal  au  finus  to- 
tal ;  donc  le  finus  total  ne  l'emporte  pas  fur  le  finus  de  la 
latitude  de  cette  étoile  ;  donc  les  deux  axes  de  la  courbe 
que  cette  étoile  paroît  décrira ,  font  égaux  ;  donc  elle 
paroît  décrire  un  cercle. 

M.  de  la  Lande  a  marqué  dans  la  connoijfance  des  tems  ^ 
l'aberration  en  afcenfion  drote  &  en déclinaifon de plu- 
fieurs  étoiles  très-remarquables. 

ÉTOILES  TOMBÉES.  Le  peuple  a  donné  ce  nom  à 
une  efpece  de  feu  qui ,  pendant  les  nuits  d'été  ,  paroît 
tomber  du  haut  du  Ciel.  Ce  n'eft-là  qu'une  légère  exha- 
laifon  enflammée  ,  à  quelques  pas  de  la  terre  ,  par  1q 
fouffle  du  moindre  vent.  Si  la  partie  fupérieure  de  l'exha- 
laifon  s'allume  plutôt  que  la  partie  inférieure  ,  c'eft  que 
celle-là  eft  compofee  de  particules  plus  fubtiles  que  celle- 
ci.  Si  la  flamme  fe  communique  de  la  partie  fupérieure  à 
la  partie  inférieure ,  c'eft  quç  les  parties  intermédiaires 
font  inflammables.  Si  l'on  voit  en  même  tems  une  longue 
traînée  de  flamme ,  c'eft  que  l'impreffion  qu'a  fait  dans 
Toeil  la  partie  fupérieure  de  l'exhalîMfon  perfévere  en- 
core, lorfque  l'éclat  de  la  partie  inférieure  enflammée 
vient  frapper  notre  rétine.  La  longue  traînée  de  flamme 
dont  on  parle ,  n'eft  pas  plus  réelle  que  le  cercle  de  feu 
que  nous  appercevons ,  lorfque  nous  voyons  un  çnf«n^ 
faire  circuler  un  tiion  ardente 
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ÊTRIER.  Ceft  un  des  4  offelets  qui  fc  trouve  daiis  & 
caifle  du  tambour.  Nous  en  ferons  la  defcription  dans  Tar- 

1  ticie  de  VOreillc. 

i  ÉTUVE.  Ceft ,  à  parler  en  général  f  uiie  efpecé  de 

chambre  chaude  &  bien  fermée.  Nous  avons  prouvé 
dans  le  premier  tome  de  cet  Ouvrage ,  combien  les  étu- 
ves  nouvellement  conftruites  à  Marfeille  ,  contribuent  à 
la  coufervation  du  blé. 

■  ÉVAPORATION.  Aftion  par  laauelle  les  molécule^ 
les  plus  fubtiles  quittent  les  corps  clopt  ils  font  partie. 
Voyez  l'article  des  fermentations, 

ÉUCLIDE ,  Tiin  des  plus  grands  Mathématiciens  de 
l'antiquité ,  enfeignoit  à  Alexandrie  fa  patrie ,  environ 
Tan  300  avant  Jefus-Chrift.  Ceft  par  fes  élémens  qu'il 
faut  commencer ,  lorfqu'on  veut  faire  quelque  progrès 
dans  la  Géométrie  &  dans  la  Phyfique.  Notre  article 
Créométrie  en  eft  tiré  ;  il  nous  eût  été  împoflible  de 
puifer  dans  une  meilleure  fource.  Ceft ,  dit  Wolf ,  uft 
trait  bien  marqué  de  la  divine  Providence  fur  les  hom- 
mes »  que  cet  Ouvrage  admirable  foit  parvenu  jufqu'à 
nous.  Opus  hoc  illujlre  înter  ea  emïnet ,  qua  ex  andqui^ 
tate  ad  nos  pervenerunt ,  ita  ut  divina  Providentia  trîr 
buendumjît ,  qubd  injuria  temporum  non  interciderit,  (  Tora. 
j.Dag.  ij.^ 

.  L'on  ne  doit  pas  confondre  Euclide  le  Mathématicien, 
avec  Euclide  le  Sophifle  ou  le  Difputeur ,  l'un  des  Philo- 
fophes  de  l'antiquité  dont  Diogene  Laerce  nous  a  laifti  h 
vie.  Celui-ci  n'eft  gueres  recommandable  que  par  fon  at- 
tachement à  Socrate.  Plus  d'une  fois  il  s'éxpofa  à  la  mort, 
pour  fe  procurer  le  plaifir  d'entendre  les  leçons  de  ce 
grand  Philofophe.  Tout  le  tems  que  dura  la  guerre  en- 
tre Athènes ,  patrie  de  Socrate ,  &  Méeare, patrie d'Eit- 
clide  y  il  fut  défendu  aux  Mégariens ,  tous  peine  de  la 
vie  ,  d'entrer  dans  Athènes.  Euclide  ,  pour  éluder  cet 
édit ,  y  entrpit  tous  les  matins  fous  l'habit  de  femme , 
&  fe  retiroit  tous  les  foirs  chez  lui ,  long-tems  après  le 
coucher  du  Soleil.  Il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  acheter 
trop  cher  l'avantage  d'étudier  fous  un  Philofophe  du 
mérite  &  de  la  réputation  de  Socrate. 

ÉVIDENT.  On  rie  doit  nommer  évident  en  Phyfiqu«> 
que  ce  qui  eft  prouvé  par  une  règle  de  mécanique  ,  ou 
par  une  expérience  bien  conftatée. 
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EURIPE  Ceft  un  bras  de  la  Méditerranée  entre  l'A- 
chaie  &  le  Negrepont.  Il  eft  fi  étroit ,  que  les  habitans  le 
traverfent  par  un  Pont-Levis  &  fur  un  Pont  de  pierre  de 
cinq  arcades.  Il  y  a  des  endroits  où  il  eft  beaucoup  plus 
large.  Ce  bras  de  Mer ,  quoique  fitué  dans  la  Méditer- 
ranée ,  &  quoique  fort  éloigné  du  Détroit  de  Gibraltar , 
aA  non-feulenfent  fujet  à  une  efpece  de  flux  pendant  le- 
quel Teau  s  eleve  d*un  pied  ;  mais  il  eâ  certains  jours  dans 
le  mois  oîi  Ton  y  obferve  jufqu'à  14  flux  &  14  reflux  ; 
ces  jours  font  le  9 ,  le  10 ,  le  1 1 ,  le  1 2  »  le  1 3 ,  le  z  i ,  le 
22  y  le  z  3  »  le  24  &  le  26  de  la  Lune.  Nous  expliquerons 
en  fon  lieu  ce  phénomène.  Cefl  dans  TEuripe  que  quel- 
ques-uns ont  prétendu  qu'Ariftote  s'étoit  précipité ,  con- 
fus de  n'avoir  pas  pu  trouver  la  caufe  phyfique  d'un  flux 
&  d'un  reflux  fi  irrégulier  ;  c'eft-là  une  vraie  fable. 

EXAEDRE.  On  donne  ce  nom  à  un  cube  régulier, 
parce  qu'il  efl  terminé  par  6  côtés  égaux.  Nous  démon- 
trerons ,  dans  l'article  de  la  Géométrie  pratique  ,  que  l'on 
trouve  la  quantité  de  matière  que  contient  un  cube ,  en 
cherchant  le  produit  que  donnent  fes  trois  dimenfions , 
c*eft-à-dire ,  fa  longueur ,  ùl  largeur  &  fon  épaifleur. 

EXAGONE.  On  appelle  ainfi  toute  figure  compofêe 
de  6  côtés  égaux.  Nous  apprendrons  dans  le  Livre  IV  de 
l'article  de  la  Géométrie ,  à  infcrire  dans  un  cercle  un  exa- 
gone  de  cette  efpece.  Nous  démontreron^n  même  tems 

3ue  chaque  côté  d'un  exagone  équilatéral  efl  égal  au  rayon 
u  cercle  dans  lequel  il  eft  infcrit. 

EXALTATION.  C'eft  Pélévation  des  parties  alkalines 
au-defifus  de  h  furface  du  liquide  qui  fermente.  Voyez  ce 
Phénomène  rapproché  de  les  principes  dans  l'article  des 
Fermentations, 

EXANTHLATION.  Ceft  l'âftion  par  laquelle  on  fait 
fortir  l'air  ou  l'eau  d'un  vaiflfeau  par  le  moyen  d'une  ponr- 
pe  afpirante. 

EXCENTRICITÉ.  Ceft  la  diftance  du  centre  au  foyer 
d'une  ellipfe. 

EXCENTRIQUE.  On  donne  cette  épithete  à  des  cer- 
cles qui  n'ont  pas  le  même  centre. 

EXHALAISON.  Des  particules  tcrreftres  élevées  dans 
l'atmofphere  principalement  par  l'aôion  du  Soleil ,  for- 
ment les  exhalaifons.  Je  dis  ^  principalement  par  PaSlion  du 
Soleil  y  parce  qu'il  y  a  apparence  que  les  feux  fouterrains 


/ 

É  X  I*  415 

font  en  partie  caùfe  de  cette  élévation.  Ce  qni  cofnpofe  le 
fond  de  ces  exhalaifons ,  ce  font  des  prticules  falines  , 
ilitreufès ,  fiilfareufes ,  bitnminéilfcs  ,  &c.  qui  montent 

£îr  les  bbi'ès  dt  Viir ,  comme  par  autant  de  tubes  capil-  ^ 
ires.  Ces  particules  font  autant  de  corps  éleÔrifables  par 
frotimèni.  Vojreat  cette  matière  rapprochée  de  fes  princi- 
pes dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Météo- 
res &  Tonnerre, 

EXPANSIF.  On  doiine  cette  éplthéte  à  tout  mouve- 
ment qtii  tend  à  faire  occuper  à  un  corps  plus  d'efpace 
qu'il  li*èn  occupe  ordinairement.  La  chaleur  eft  la  caufe 
ordinaire  du  mouvement  ejqjslnfif. 

EXPANSION.  Ceft  l'aftton  par  laquelle  un  corps  qui 
fe  dilate ,  augmente  en  volume ,  fans  augmenter  en  quan^ 
ûik  de  Tftatiére.  Edtpdnjîon  &  Dltatathn  fignifîcnt  donc  la 
même.chofe. 

EXPiÊRlENCE.  Ceft  répfetiVe  réitérée  ds  quelque 
cfFet.  Les  Phyficiens  ne  fauroient  trop  procéder  par  Voie 
d'expérience  J  c'eft-là  k  feul  moyen  de  ne  pas  faire  un 
roman  en  Phyfique. 

EXPÉRIMENTAL.  On  rtoriimê  expérimental  tout  ce 
qui  éft  fôiidé  fui"  l'expéî-ience.  La  Phyfique  expérimentale 
de  M.  Poliniere ,  celle  de  M.  Défaguliers ,  mais  furtout 
celle  de  M.  TAbbé  Nôllet ,  font  des  ouvrages  qu'on  ne 
fauroît  trop  côilfûttër. 

EXPIRATION.  Ceft  un  mouvement  par  lequel  la 
poitrine  fe  rétrécit ,  &  rend  fait-  qu'elle  avoit  reçu  dans 
le  tems  de  V'mfpiration*  Voyez  ctttt  matierô  traitée  phy- 
fiquement  dans  l'article  de  la  Poitrine. 

EXPOSANT.  On  dôniie  ceîiôm  à  un  chitfrcmîs  au 
deffus  d'une  lettre.  Ainfi  2  eô  Texpofant  de  la  grandeur 
algébrique  tf  *  ;  3  eft  Vexpofant  de  la  grandeur  rf*  ;  i  eft 
Vexpofant  des  termes  au-deffus  defquels  on  n'en  marque 
aucun  ;  a  =  a\  Conftiltez  l^àïticîe  de  VArithMétique  al- 
gébri^êi 

EXTENSION.  Ceft  le  volume  d'un  corps»  Toute  ma- 
tière a  une  extenfion  en  longueur  ,  en  largeur  &  en  pro- 
fondeur. 

EXTRACTION.  Ce  terme  appartient  à  la  Chimie  &  à 
V Arithmétique,  Lorfqull  appartient  à  la  Chimie ,  il  fignifie 
la  féparation  que  l\>n  ÊÊt  des  parties  lès  plus  fubtiks  d'un 
corps  d'avec  fei  parties  lés  plus  groifTierâs.  IfOrfqu'on  le 
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preod  pour  un  terme  d'Arithmétique  ^  U  défigne  i^  rc^' 
gles  par  lefquelles  on  peut  trouver  les  racines  quarrées,- 
cubiques^  &c.  d'une  quantité  donnée  celles  font  de  là 
dernière  infaillibilité.  Par  le  moyen  de  ces  règles  vous 
trouverez  que  lo  eft  k  racine  quarrée  de  too  j^  que 
loo  eA  la  racine  cubique  de  i ,  ooo ,  ooo  ;  iz^ds  ne 
répétons  pas  ce  que  nous  avons  dit  (ut  cette  matière 
dans  Tartide  de  V Arithmétique.  ^Tous  croyons  avoir  donné 
cet  article  avec  la  plus  grande  exaâitude.  Tout  ce  qu^ 
nous  ajouterons  à  celui-ci ,  ce  fera  la  méthode  d'extraire 
la  racine  quatrième  d'un  quarré-quarré  quelconque.  Elle 
{&  trouve  dans  la  réfoliftîon  du  Problème  fuivant. 

P  R  O  B  L  È^M  É, 

Extraire  là  racine  quatrième  d'un  quarré  -  quarré.  quel- 
conque ,  par  exemple  ,  dû  nombre  234256  ? 

Réfolution^  Vous  la  trouverez  d^ms  les  deux  opératiotîs 
fuivantes* 

Tableau  de  la  préfniire  Opération^ 


23,  42,  ^6^=:aa'^  ^ab'-^hb 

1 6  ==  aoé  Donc  a  =  4.  racine  1ère. 


8  =  2^.  Donc  b  =  8.  racine  le^ 


64  =  7.ab 

64.  =:bb 


704  =  7.ab  -+-  bi 


Reile  38' 


3856         ^==z^ab'^bb 
96  =c=  la.  Donc  b  ==  4.  racine  }d 


384  ==  ^ab 

16         ==bb 


3856 


Racine  quarrée  a  Scb 


fablcati 


EXT  4tf 

Taileau  de  la  fecondi  Opiraùoiù 


4)  84  ==±4^-4-  iah'+^hi 

4        ':±±àa. Ùoncaiès:.  liraèîhelàé; 


84  :i=i:  iah  -+-  bB 

4  =±:  2i2.  Donc  B=i±iti  ràcînt  xtl 


s   =z2aB 


4 


U 


84  =  ^ab  -4-  bb 


'  Racine  quarrée  a  Self  =±  22. 

Il  n'eft  pas  hécèflalre  d'avertir  que  dans  Upremîerâ  Ôpi^ 
ration ,  noiis  avons  confidéré  234156 ,  non  pas  comme  uit 
quarré-quairré ,  mais  comme  un  quarré  parfait  ;  dont  nous' 
avons  tiré  la  racine  éxaâe  484  ;  &  dans  h  féconde  Opérai 
iion^  nous  avons  corifîdérê  484  comme  un  qûarré  parfait 
dont  nous  a^ons  tiré  la  ratine  exaâe  il.  Or  il  eft  évident 

?ue  2  z  efl  la  racine  quatrième  du  qnarré-qtiarré  propoft: 
\n  effet  22  X  22  =±  484,  &  484  X  484  ==;:  234256  ;  ' 
donc  22  eft  la  racine  quatrième  dû  qùarré-quarrépropôfe^ 
car  un  quarré  fe  multipliant  lui-même ,-  produit  fbn  quan:^ 
quarré.  , 

L'on  auroit  pu  eÀraire  par  une  feule  opération  la  la- 
tine quatrième  du  nombre  propofé  ;  on  n'auroit  eu  pouf 
cela  qu*à  l'égaler  à  la  quatrième  puiilànce  àt  a^-^  ^',,'  cà 
U  manière  fuivante.  \ 


23,4256  ==tf*-f->ï'i H- «tf'^'-f^  j^ab^^b^ 
'16  ==  a*.  Donc  a  ==  2.  racine  1ère. 


^4256  ==ï  4a^  b'rh'6a*  h*  -f-  ^ab^ 
32       =  4al.  Donc  b  =  a  racine  2e; 


64       =:^a^  b, 
96      =  6a\  k^ 
64    ==  4^/1' 
16  =  ^* 


^74256  =  4iî»  b  -r-  (ya*  b\  -+-  ^tb'  -H  b\ 

Racme  4e.  a  6c  ^  =i  za. 
Tome  U;  D  à 
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Explication  des  Opérations  prlcédtnîts» 

\°,  Puifqu^il  s'agit  de  racide  quatrième  ,  on  a  partagé 
234256  en  tranches  ,  de  4  en  4  chiffres  ,  en  allant  de 
droite  à  gauche ,  c'efi-à-dire ,  en  commençant  par  les 
nnités. 

2".  On  a  fuppoie  234256  égal  à  la  qtiatrieme  puiiTance 
de  tf-f-^. 

3**.  L'on  a  fait  16  ==  a*  8c  a  =  2 ,  parce  que  16  eft 
le  plus  grand  quarré-qu'arré  renfermé  dans  23.  Uon  a  fait 
la  îbuilraâion  à  l'ordinaire  ;  Ton  a  eu  pour  refie  7 ,  &  la 
première  opération  a  été  faite. 

4^.  Pour  faire  la  féconde  opération ,  l*on  a  defcendn  2 
côté  du  refie  7  ,  les  chiffres  de  la  féconde  tranche ,  &  Ton 
aeu74256=4tf'^-4-6tf*^*  .f.4^'  -f-^*. 

5°..  Dans  ce  quadrinome  algébrique  dont  on  cpnncHt  la 
valeur  de  a.  Ton  a  cherché  à  connoître  la  valeur  de  ^.Pour 
«n  venir  à  bout ,  l'on  a  divifé  74256  par  4a*  ==  32  ;  fer 
premier  quotient  2  a  donné  la  valeur  de  ^  ,  &  le  lecond 
chiffre  de  la  racine  4e.  de  234256. 

6^.  L'on  prouvera  la  bonté  de  cette  méthode ,  en  £dfant 
s^  =  16 ,  4tf  '  h  ===  64  y  6a*  y  ^=  96  ,  4ay  =  64^ 
h^  =  16.  Cebfait,  on  arrangera  ces  5  valeurs  comme  ci- 
après  ;  on  en  fera  l'addition  ;  &  comme  leur  fomme  vaudra 
précifëment  le  quarré-qtiarré  propoié  y  l'on  conclura  que 
Z34256  eâ  un  quarré-quarré  parfait ,  &  que  2.2  en  eft  b 
racine  quatrième  exaâe*  ^ 


16  =  a 


4 


64  =  4a^  h 
96  =  6tf  •  b^ 
64=  4a  b* 
16  =  ^* 


Som.  234256  =  tf*-f-4tf'  ^-4-6tf'  b*  ^4^  4ab^ -^b* 


F  ABRI  (  Honoré  )  Mquit  en  tdnnée  1607  â  KiritUié  J 
petite  Paille  du  Diocefe  de  Bellay  ,  d^tme  familk  trei* 
diftinpiée  dans  le  Pays,  Il  eiirrâ  au  Noviciat  des  Jéfuiteà 
à  Avignon  le  a8  Oftobre  de  Tannée  1626.  Les  fucçèi 
qu'il  eut  darts  Tétude  des  Belles  -  Lettres  ,  lui  fervirent  à 
préfenter  les  matières  les  plus  abfiraites  de  la  Philofophie^ 
des  Mathématiques  &  de  la  Théologie ,  avec  toute  Id 
clarté  &  toute  l'élégance  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les 
meilleurs  Auteurs  latins.  Il  comprit ,  comme  Defcartes  ^ 
dont  il  étoit  contemporain  y  qu'une  Phyfique  fans  Géo- 
métrie étoit  un  corps  fans  amc  ;  aûflî  la  plupart  de  fe^ 
ouvrages  font-ils  Phyfico-Mathématiques.  Le  plus  eflimé 
4ie  tous ,  c'eû  une  Phiîofophie  en  7  volumes  i/2-4° ,  donc 
6  appartiennent  à  la  Phyfique.  C'eft  dans  ion  traité  de 
l'homme ,  page  204 ,  qu^il  prouve  avoir  enfeîgné  la  cir- 
culation du  fang ,  avant  que  le  livre  de  Guillaume  Harvey* 
eût  pu  tomber  entre  fes  mains.  La  preuve  qu'il  en  appor- 
te ,  paroît  d'autant  plus  convaincante ,  qu'elle  eft  préfen- 
tée  avec  plus  de  modeftie  &  de  fimî^icité*  Guillelmu^ 
Harveus  tihellum  de  prafatâ  cïrcuUione  fcripjît ,  variifque 
ratiombus  illam  demonflravit.  Plurimi  in  ejus  fententiàm  ive" 
runt,  ut  Cartefius ,  Pecquetus ,  &c.  Ego  verijjîmam  ejfefeni'* 
perputavi ,  eamqtu^  antequàm  libellus  Harvei  prodiret^  pu-^ 
blke  docuijam  abanno  1638,  qui  certè  bngo  poft  tempore  in 
meas  manus  venit ,  quod  ad  oflentationem  non  dico  ^  ftd  ui 
ille  nonnuUa  ex  iis  qua  prias  edidetam ,  in  fuis  exercitatio* 
nibus  aîiquot  pofl  annis  pubUcavit ,  îicet  forte  nunquàm  mea 
viderit  ;  nihil  enim  vetat  qnin  duobus  eadem  cogitatio  incidat  i 
ità  mihi  nonnuUa  in  rhentem  vefterunt  ^  &  in  publicis  fcholis 
docueram ,  qua  deindè  tunt  apud  Ulum  auth&rem  ^  tum  âpud 
aiios  typis  mandata  înveni.  H'tnc  forte  muUis  abhinc  annis 
vir  in  omni  littérature  génère  verfdtijjimus  ,  Sanrigaudus 
nofierme  amicè  monebat  ut  quàm  primùm  meas  nugas  m  lu^ 
cem  edi  curarem  ,  ne  aliqui ,  quod  fieri  folet,  easfibi  arro* 
garent^  Sed  ut  nugas  femper  effe  putavi  ^  ità  eas  tanti  non 
feci ,  ut  tam  diligenti  cura  &  cuftodiâ  (tignas  ejfe  putarim* 
Jtaquè  quàd  tas  excoptarin^ ,  cian  pro  nugis  habeam  ^  /^^ 
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rum  ajiimo  ;  qubd  aUqiâ  nonnuUas  edlderini ,  Jîve  âffU  dà^ 
céperint  jjive  ,  quod  pii  credo. ,  ipfi  êtidm  eafdefn  eico^ta-^ 
rint  \  faràm  euro,  Pro  nuis  tamen  aptofco  &  agnofcam 
deinctps  ;  îicet  enim  îiberi  déformes  fint  ^  adhùt  tamen  pa>* 
rentibus  pUcenu  Haq  breviter  moneo  ne  quis  forte  me  plagli 
&furti  accu f et ,  dhm  aliqua ,  pauca  Uckt  ^  mm^is  numéro  , 
qucefibi  aîiijam  vindlcarunt.  Je  laifle  à  décider  au  Leâeuf 
fi  le  P.  Fabri  n'a  pas  autant  de  droit  qu'Harvcy  d'être 
regardé  comme  l'inventeur  de  la  circulation  du  fang.  II 
n'afpire  pas  cependant  à  cette  gloire  ;  ï\  avoue  même  que 
les  Anciens  l'ont  non-feulemenc  connue,  mais  encore  (up 
pofée  comme  im  fait  incontefiable.  NuUumfanè  dubium  efi 
quin  antiquorum  Philofophorum  &  Medicorum  doâij/ïmi  pra- . 
fatam  fanpùnis  circuitiûnem  agnoverinty&  fuppofuerint  nem" 
pè  quin  totus  fan^s  ex  venis  in  arteriasper  cor  dis  veruricu^ 
los  traducatur^  &  quin ,  arteriâfeHâ  ,  totus  fanguis  effluat^ 
nemo  efl  qui  unquàm  dubitavefu  /  qubd  etiam  ,  jfeéid  vend  ^ 
totus  fanguis  erumpat ,  omnes  haStenùs  fuppofuere,  EtfihoC 
Seneca  ignoraffet  f  hoc  genus  mortis  nunquàm  eUgiffet,  Igi-^ 
tur  fuppofuerunt  quoquè  illos  meatus  quibus  ex  arteriis  in 
venas  fanguis  traduci  poffet.  Paulb  autem  obfcurius  hoc  de 
re  locuti  funt.  Il  en  eô  des  ouvrages  du  t'.  Fabri  ,  comme 
de  ceux  de  Defcartes  ;^je  ne  conieillerois  pas  à  un  Com-4^ 
mençant  de  les  lire  5  maïs  un  Phyficien  y  trouvera  urt 
fonds  de  richefles  inépuifable.  Ce  grand  homme  mourut 
à  Rome  le  9  Marè  1688  ^  à  l'âge  de  81  ans. 

FAIM.  La  faim  eft  un  fentiment  de  l'ame  excité  pà' 
l'aâion  du  fuc  gaflrique  dont  nous  avons  parlé  en  (bit 
lieu. . 

F AYE  (  Jean-Elie  Leriget  de  la  )  Capitaine  aux  Garder 
é»  Membre  de  t  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  na-^ 
quit  à  Vienne  en  Dauphiné  le  i^  Avril  1671.  Nous  lui  de- 
vons l'invention  d'une  Machine  très -propre  à  élever  les 
eaux  ;  on  en  trouvera  la  defcription  dans  les  Méinoires 
de  l'Académie  f  année  1717  »  depuis  la  page  67  jufqu'^ 
la  page  72.  M.  de  Fontenelle  nous  apprend  que  «  lorfque 
le  Çzar  honora  l'Académie  de  fa  préîence  »  elle  fe  para  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  propre  à  frapper  les  yeux  de 
ce  Prince  y  &  que  la  Machine  dont  nous  venons  de  parler^ 
en  fît  partie.  Nous  devons  encore  à  M.  de  la  Faye  une 
explication  très-phyfique  des  pierres" de  Florence,  où  Ton 
voit  des  plantes  ,  des  arbres ,  des  châteaux  y  des  clochers  . 
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^dquefols  des  figures  géométriques.  H  remarque  d*a- 
i>ord  que  ce  ne  peuvent  pas  être  de  véritables  plantes 
qui  ayent  laiffé  leur  empreinte  dans  les  pierres  de  Flo- 
rence ;  car  ces  repréfentations  les  pénètrent  dans  toute 
leur  épaiffeur ,  ce  que  de  véritables  plantes  n'auroient 
pas  fait.  D'ailleurs  des  châteaux,  des  clochers ,  des  figu- 
res géométriques  n'ont  pas  laiàe  là  leur  empreinte.  Il 
dit  enfuite  qu'étant  en  Lorraine  ,  il  obferva  que  le^ 
pierres  à  rafoir  tirées  d'une  carrière  de  ce  Pays-là,  ne 
ïbnt  parfaites  que  lorfque  dans  leur  formation  aucune 
matière  étrangère  tfeft  venue  fe  mêler  avec  la  matière 
liquide  de  ces  pierres  ;  que  lorfque  ce  mélange  s'eft 
fait,  ce  que  l'on  rcconnoît  par  des  veines  noires  dont 
elles  font  traverfèes  ;  alors  les  pierres  de  Lorraine  font 
moins  propres  au  rafoir.  M.'  de  la  Faye  applique  ces 
iîonjeôures  aux  pierres  de  Florence.  Il  prétend  que  tout 

•  ce  qu'on  y  voit ,  font  des  veines  très-fines  &  tresse- 
ment  ramifiées  <rune  matière  étrangère  qui  s'eft  infinuée 
dans  la  fubftance  de  la:  {nerre  dans  le  tems  de  fa  forma- 
tion. Les  repréfentations  les  plus  ordinaires  doivent  être 
des  plantes  «  parce  qu'il  efi  fort  naturel  que  la  madère 

.  de  la  pierre  fe  divife  &  fe  fùbdivife  en  un  grand  nom- 
bre de  petits  courans  qui  auront  l'air  de  rameaux.  M* 
de  la  Faye  mourut  à  Paris  le  20  Avril  17 18  ,  à  l'âge 
de  47  ans.  Il  avoir  dans  fon  cabinet  de  Pbyfique  ime 
pierre  d'aimant  de  2006  livres. 

FER.  U  eft  probable  que  le  fer  eft  un  métal  com^ 
jpofé  de  vitriol ,  de  foufre  8^  de  terre.  D  eft  encore 
probable  que  le  fer  entre  dans  la  compoTitîon  dé  la  plu- 
part des  corps.  Nous  devons  cette  découverte  à  M* 
Hombisrg,  qui  parle  ainfi,  dans  un  recueil  d'obfervations 
inférées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
année  iyo6-^page  ij8  /  Brûlez *en  cendres  quelle  forte 
d*herbes  ou  de  bois  que  vous  voudrez.*  prenez  les 
précautions  nécefTaires  ,  pour  qu'il  ne  s'y  puifTe  mêler 
quelquç  matière  ferrugineufe  ;  puis  fouillez  dans  ces 
cendres  avec  une  lame  de  couteau  bien  nette  &  qui 
ait  été  aimantée  fur  up  Aimant  vigoureux  ;  vous  trou- 
verez au  bout  de  votre  couteau  une  barbe  d'une  pou-> 
dre  noirâtre  >  comme  fi  vous  l'aviez  trempé  dans  la  li- 
maille de  fen  RamafTez  cette  poudre  :  faites  la  fondre 
^  l'expofan^  au  foyer  du  verre  ardent  ;  il  vous  ea 
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viendra  une  grenaille  de  fer  »  qui  jettera  des  étincelles 
iur  le  charbon  t  comme  fait  un  morceau  de  fer  qu'on 
rpugit  fortement  à  la  forge, 

FERMENTATION.  L'on  a  coutume  de  définir  la 
fermentation  un  mouvement  intérieur  des  parties  in- 
icnfibles  »  accompa^é  de  dilatation  9  &  occafionné  par 
Tintroduâion  des  acides  dans  leurs  alkalis,  L'on  a  rai^Qd  ; 
Yon  iàit  en  effet  que  deux  corps  ne  fermentent  jamais 
,  i^feiâble  9^  que  torfque  les  ^lolécules  de  l'un  font  des 
lli^ides ,  c'eft-à-dire ,  des  particules  roldes ,  longues ,  poin- 
tues &  tranchantes ,  &  les  molécules  de  l'autre  font  des 
glkalis,  c'eft-à-dire,  des  corpufcules  poreux '&  fpon^ 
gieux,  faits  en  forme  de  gafne  ou  de  foun^u.  Mais 
Ton  demande  quelle  eA  la  caufe  phyfique  qui  pouâe 
les  uns  dans  les  autres  ?  Il  me  paroit  que  M.  TAbb^ 
]^folIet  la  trouvée,  lorfqu'ila  avancé  qu'il  pourroit  bieq 
fe  faire  que  les  acides  fuâent  ponés  dans  leurs  alkali$ 
par  la  même  force  qui  fait  entrer  les  fluides  dans  1^  tu« 
bcs  i^pillaires  >  fiç  qui  les  y  foutient  au  deflus  du  niveau , 
rn  k^  faifaqt  manquer  à  prefque  toutes  les  loix  de  l'Hy-» 
^oflatiquç.  Voici  comment  il  parle  dans  le  Toniç  4e.  dç 
fçs  Leçons  Phyfiques ,  pag.  i6q  .;  (  Nç  pourroit-on  pas 
^re  que  le  diiTolvant  efi  porté  dans,  les  molécules  pO* 
reiifes  du  cprps  diiïbluble  par  cette  même  pui/Tance  qui 
(f^%  entrer  les  liqueurs  dan$  tout  cç  qui  e/l  fpongieux 
pu  percé  d'une  infinité  de  petits  canaux  c^illakes  ?  On 
^t  qu^  certaines  conditions  rendent  cet  efiçt  plus  prompt 
&  plus  complet ,  Se  qu'en  général  ces  canaux  fe  rem^ 
pUiient  avec  d'autant  plus  d'aâivité ,  qu'ils  font  plqs 
itooits.  Les  pores  des  parties  alkalines  ou  difibluble^  ne 
ferpiçfit-ils  pas  à  l'égard  du  diûplvant  en  telle  propor-r 
non ,  que  cette  itnbibition  s'y  f!t  avec  encore  plus  de 
violence ,  que  nous  n'en  remarquons  ,  loifqu'il  s'agit 
des  tuyaux,  capillaires  d'une,  grandeiu-  fénfible  ;  S^  la 
l^idiçé  de  ces  mpuvemens  multipliés  à  l'infini  dans  un 
i:prps  extrêmement  poreux,  nç  pourrpitfelle  pas  aller 
fufqu'à  faip  rompra  }es  parpi^  8ç  occafionner  une  dif- 
jfglution  totale  -) 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  mécanifine  par* 
ficulier  qui  règne  dans:  les  tubes  capillaires  ,  nous  le 
ferons  en  fon  tems;  il  i^ous  fuffit  de  fnppofer  quel'in- 

Uoiu^çn  4ç$  aci^  d^ns  leurs  atkalis  «il  m&^  p^r 
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une  force  exîAante  dans  la  nature  ;  &  c^eft  à  cette  in- 
troduftion  que  nous  devons  tous  les  phénomènes  des. 
fermentations,  c'eft-à-dire,  les  diflblutions,  Tébullîtion., 
la  chaleur  ,  l'efFervefcence ,  l'inflammation ,  les  préci- 
pitations,  les  exaltations,  les  évaporations ,  les  coagu- 
lations &  les  criftallifations.  En  effet  il  eft  impofllble  i®. 
que  les  acides  entrent  avec  impètuofitè  dans  leur^  al]ca- 
lis  fans  en  brifer  les  parties,  &  fans  caùfer  des  dijfo* 
liaîons,  2°.  Les  acides  ne  peuvent  pas  brifer  Uïs.allcalis 
en  des  millions  de  pièces ,  fans  bouleverfer  là  matière 
qui  les  environne  ,  la  foulêyer  &  nous  prêfentér  Te 
phénomène  que  Ton  nomme  ébulUtion.  3^.  Les.  alkalîs 
ont  dû  ,  en  fe  brifant  en'  des  millions  de  pièces ,  rece- 
voir ce  mouvement  en  tout  fens ,  qui  ne  produit  d'abord 
que  la  chaleur ,  mais  dont  l'augmentation  caufe  bientôt 
Veffervefcenç^  &  enfin  ^inflammation.  4".  Les  parties  des 
alkalis  ainfî  brifés  font  tantôt  plus ,  Si  tantôt  moins 
pefantes  que  le  fluide  dans  lequel  elles  nàgeht  ',  plus  pe- 
îàntes  ,  elles,  vont  au  fond  ,  oc  en  tombant  elles  noijs 
fourniàent  le  phénomène  que  Von  nomme  précipitation; 
moins  pefantes ,  elles  montent  véris  la  partie  fupériëure 
du  liquide ,  pour  y  caufer  tantôt  des  exaltations  .&  tai;i- 
tôt  des  évaporations.  5**.  Quelquefois  les  acides  intro- 
duits dans  leurs  alkalis  ne  les  brifent  pas ,  mais  ils  for- 
ment avec  eux  des  molécules  trop  pefantes  pour  con- 
ferver  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  forme  la  liqui- 
dité ;  &  l^on  voit  alors  des  coa^lations.  6°.  Quelque- 
fois  les  alkalis  coagulés  fondent  des  efpecés  de  criAaiix', 
&  c'eft  le  phénomène  que  les  Cliîmîftes  appellent  cr/yz. 

tallifation.  \ 

Concluons  de-là  qu'il  n'eft  dans  la  nature  aucune  vérî* 
table  fermentation  que  l'on  puifle  appeller  froide  ;  cel- 
les que  l'on  a  coutume  de  nommer  ainfi ,  fe  font  avec 
une  chaleur  réçUe  ,  mais  infenfible  part  rapport  à  nous , 
c'eft-à-dire ,  avec  une  chaleur  moins  grande  que  celfe 

aui  règne  dans  notre  corps.   Ces  principes  fuppdfés', 
n'eft  rien  de  plus  facile  que  d'expliquer  les  expérien- 
ces fuivantes. 

première  Expérience.  Verfez  de  l'efprit  dç  nitre  fur 
du  mercure ,  ou  bien  fUr  de  l'étain ,  il  fe  fera  une  effer- 
verfcence,  &  une  ébullition  chaude. 

Exvfiçatioiu  Les   acides   de  l'efprit  de  nitre  ehtrent 
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srvec  ifflpétuofité  dans  les  alludis  du  mercure  pu  de  1%^ 
tain',  &  ils  leur  conimumquent  ce  mouvement  en  touf 
Ifens  qui  ne  peut  pa^  prpduirie  une  chaleur  confidéfjîr 
fele ,  (ans  produire  refferyefcence  &  rébullitLon. 

'  Seconde  Expériences  Verfez  de  l'eau  forte  rouge  fur 
|le  rhuile  de  buis  ^  yous  verrez  une  èpaifle  ftimée  for? 
iiy  de  ce  mélange^ 

*  '  fxppcation.  Lçs  acides  de  Teau  forte  pe  peuvent  na^ 
fntrer  dans  Ie$  aJkalis  de  l-huile  de  buis,  &lesbrî{er^ 
^s  ^fi  détacher  beaucoup  de  particules  d'air  &  beau- 
fbup  de  particuifes  d'eau  qui  y  étpient  renfermées ,  & 
dont  rùnipn  forme  la  fumée  épaifle  dont  on  vient  de 
parler. 

^  Troifiepie  Expérience.  Mêlez  de  ITiuîle  de  tartre  avec 
^e  Tefprit  de  nitre  où  Ton  auroit  diflbus  de  la  limaillç 
^e  fer ,  la  fermentation  ira  jufqu'à  prendre  feu. 

^ Esiplicatiqn.  La  fermentation  prend  feu,  toutes  les 
|pis  que  les  acides  communiquent  aux  alkalls  un  mou* 
l^emei^t  pn  tout  fens  plus  grand  que  celui  aui  produit 
la'  fimple  chaleur.  Li  chofé  doit  arriver  ainu  dans  Tex- 
périence  préfciite ,  parce  que  Tefprit  dé  nitre  rencontre 
dai^s'  la  limaille  dé  (er  une  infinité  d'obAades  qu^il  £iut 

^incre/ '  '  '.    J    * 

(Quatrième  Expérience,  Verftz  une  demi-once  d*eau 
forte  fur  une  deini-pnce  d*huile  de  gayac  ;  vous  verrez. 
|in  corps  fpongiçux  d'u^-demi  pied  de  hauteur,  s'élever 
&  forrir  de  ce  méUnge  au  milieu  d*upe  flamme» 

*  Explication.  Cette  expérience  nous  préfente  deux  phér 
pomeiies  à  expliquer,  i^.  Les  particîiles  ignées  que  con- 
tient l*e^u  forte  ,  doivent  enflammer  facilement  un  corps 


fiirfkce  trés-mincç  de  cette  n^tiere  dontPhuile  de  gayac 
fifi  çpmpoKée ,  &  npus  préfçntent  ce  corps  fpongieux 
giie  nous  voyons  s'élever  au  milieu  de  la  flamme. 

^tinqureme  E^cpérience.  Mèle^  de  l'efpritde  vitriol  avec 
de  Thùile  4e  tartre  ;  ces  deux  liquides  formeront  un 
^elange  cpagjilé. 

"  ExpUcadjr^  tes  acides  de  Tefprit  de  yitriol  entrent 
dans  les  alkalis  de  Thuile  de  tartre  «  (ans  les  brifer  ;  His 


f  E  R  425 

IQbrmem  enfemble  des  molécules  trop  pefintes  pour  rçr 
cevoir  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  rend  les  corps 
fluide^,  &  dont  nous  p.arlerons  d^s  l'article  de  h  fliâ- 
dite*,  ce  mélange  doit' donc  nous  préfenter  une  coagu- 
lation. Voulez-yous  le  rendre  liquide  ?  Verifez  par-deffu$ 
un  peu  d'efprit  de  nitre  ,  afin  de  féparer  \cs'  acides  de 
têfprit  de  vitriol  d'avec  les  alkaâs  de  V huile  de  tertre. 

Première  Queflion.  Comment  ^ans  la  fermentation  le 
pîoût  fe  change-t-ir  eti  vin  ? 

RJ/olution.'  M.  Lemery  qui  a  faft  avec  tout  le  foin 
pofTible  l'analyfe  du  mont ,  nous  affure  qu'il  contient 
une  eap  inâpide  en  grande  quantité ,  une  huile  puante . 
quelques  efprits  foib&ç  qui  ne  font  que  du  fel  effçntiq 
réfous  ,  &  une  maffe  terreftre  dont  on  peut  retirer 
par  la  leffive  quelques  fels  fixes.  Dans  la  fermentation  |, 
dit  ce  fâvant  Chimifie  ^  il  y  a  une  efo^ce  de  combat  en- 
tre les  partiiss  felines  &  lés  parties  nuileufes  ;  ceïles-là 
pénètrent .  divifept ,  8f  ftibtilifent  celles-cL  Dans  ce 
combat  ^  toujours  accompagné  d'ébullition  /il  fe  fait  une 
^réparation  des  parties  les  plus  groffieres  d'avec  les  parr 
ides  les  plus  déliées  du  moût.  Les  preipieres  s'attachent 
aux  côtés ,  Q}i  fe  précipitent  au  fond  du  tonneau  pour 
y  former  Je  tartre  &  là  lie  ;  les  fécondes  forment  ce 
qu'on  appelle  Je  çprps  du  vin  ,  qui  n'eft  par  cpnféquept 
qu'un  moût  délivré  par  la  fermentation  de  ce  qu:'il  avoit 
de  plus  groffier  &  de  plus  terreftre. 

Seconde  Quejlion.  Par  quelle  efpeçê  de  fcrmentatîpii 
le  vin  fe  çhange-tril  en  vinaigre? 

Réjolùtipn,  Lorfque  la  chaleur  pceafionne  dans  le  viii 
pne  fécondé  fermentation  ;  alors  ce  qu'il  a  de  tartre 
te  diffout  j  &  cç  mélange  lui  donne  de  l'aigreur.  On 
çlemande  à  cette  occafion  fi  le  vin  n'aigrit ,  que  lorir 
qu'il  fe  fait  quelquç  diffipation  des  efprits  les  plus  fub- 
fils  qu'il  contenoit.  M.  Lémery  rcgardoit  cette  condir 
tion  comme  atifolument  néceffaire.  Mais  l'expérience 
ifuivante  prouve  évidemment  qu'il  s'eft  trompé  ;  <lle  efl 
àe  Beccher.  Ce  Phyficien  remplit  de  très-bon  vin  une 
bouteille  de  verre ,  dont  il  boucha  le  col  hermétique* 
ment.  ïl  la  tint  long-tems  en  digeftipn  ;  &  il  en  retira 
iin  vinaigrç  des  plijs  fçrts ,  &  qui^  flit  de  très-bonne 
^arde. 
'    ÇoroUaire  premier.  Beccher  conclut  de  cette  expérieiiee 
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que  h  produSion,  du  vinaigre  n'çft  due  qu'à  un  nou- 
vel arrangement  qu'ont  pris  entr'eux  les  principes  du 
vin,  à  la  faveur  d'un  mouvement. de  fermentation  ex- 
citée par  un  certain  degré  de  chaleur ,  qui  ayant  agité 
la  partie  acide  du  vin ,  a  afFoibli  l'union  qu'elle  avoit 
avec  les  autres  principes  dont  elle  étoit  enveloppée  ,  & 
qui  rempêchoient  de  fe  faire  fentir  avec  toute  îk  force. 

Corollaire  fecpnd.  Pour  faire  aigrir  le  vin  plus  promp- 
temint ,  il  faut  mettre  le  baril  dans  un  lieu  chaud.  On 
peut  encore  y  mêler  de  tcms  en  tems  de  k  lie ,  que  la 
chaleur  diffoudra  avec  facilité. 

Corollaire  troijkme.  Pour  faire  aigrir  le  vin ,  il  n'eft 
as  abfolument  nécefT^re  de  déboucher  le  tonneau  qui 
c  contient ,  pomme  le  penfoit  M.  Lemery. 

Corollaire  quatrième.  Le  vin  clair  >  mis  en  bouteille  , 
fe  change  plus  difficilement  en  vinaigre  ,  que  le  via 
gros  ',  parce  qu'il  contient  peu  de  tartre. 

CorolLiirc  cinquième.  L'on  doit  trouver ,  &  Ton  trou- 
ve en  effet  dans  le  vinaigre  les  mêmes  principes  que 
4ans  le  vin  ^  Savoir,  du  phlegme  ,  de  l'acide,  de  Thuile 
&  un  «fprit  ardent. 

Troifieme  Queftion.  Eft-ce  la  fermentation  que  l'on  doit 
fcgarder  comme  la  caufe-  du  gonflement  de  la  pâte  ? 

Réfolution.  Elle  n'en  eft  que  la  caufe  indirecte..  La 
pâte  contient  beaucoup  d'air  que  bien  des  caufes  raré- 
fient. Ces  çaufes  font  la  chaleur  de  l'eau  avec  laquelle 
on  pétrit ,  celle  qui  règne  darts  l'endroit  où  Ton  fait 
cette  opération,  &  celle  qui  accompagne  la  fermenta^- 
tion  de  b  pâte.  L'air  raréfié  par  cette  triple  chaleur 
iûccupe  un  plus  grand  volume ,  fouleye  ,  &  fait  gonfler 
la  pâte.  Ceft  donc  le  reffort  de  l'air  ,  que  l'on  doit 
l'e^rder  comme  )a,  caufe  immédiate  du  gonflement  de 
la  pâte.! 

Quatrième  Quepon.  Quels  font  les  acides  qui  caufenr 
la  fermentation  de  la  pâte? 

Rsfolution.  Ce  font  les  fels  naturels  que  la  trituration 
z  développés,  &  a  fait  fartir  de  l'efpece  de  prifonoù 
ils  étoient  renfermés.  Le  levain  contient  beaucoup  d'a- 
cides y  puifque  la  pâte  en  dk  aigre.  Ces  acides  font  au^ 
tant  de  particules  falines  dont  les  alkalis  ont  été  brifès 
par  une  longue  fermentation.  Âuâi  rien  n'efl  plus  prch^ 
pre  qiie  Iç  kvaiA  k  hâtçr  h  fermentatigu  de  la  pâtç^  • 
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Nous  neibfivnes  pas  ,  je  le  fais  ,  du  fentlment  de 
Newton  fur  h  caufe  phyfique  des  fermentations  chi*- 
miques.  Ce  Phyficien  qui  n'admet  que  trop  fouvcnt  des 
loix  générales  de  répuljion  ,  parle  ainfi  dans  la  3  le.  Quef» 
tion  du  troifieme  Livre  de  fon  Optique,  Quandoqui-^ 
dcm  JUfetalU  in  acidis  diffbluta,  parvam  folummodo  acidi 
poniontm  ad  fe  trahunt  :  liquet  vîm  eorurn  attrahenteniy 
nonnifi  ad  parva  circum  inurvalla  pertingere.  Et  Jîciai  in 
^IgcbrdyUhi  quantitates  affirmativa  cvanefcunt  6»  dejïnunt , 
ibi  negaûya  ineipiunt  ;  ità  in  Mfchanicîs  ,  ubi  attraBio 
définit,  ibi  vis  repelUns  fuccedcre  dçbct.  Dés  que  Newton 
c'aura  que  <ie  pareilles  preuves  à  nous  apporter ,  nous 
npus  ferons  un  devoir  de  ne  pas  fuivre  fcn  fentlment. 
FERRUGINEUX-  On  donne  cette  épitfaete  à  tout 
rnixte  dans  lequel  fe  trouvent  des  particules  de  fer. 

FEU.  Pour  nous  former  une  idée  naturelle  du  feu  , 
divifons-le  en  élémentaire  &  en  mixte  »  ou  ufuel.  Le 
feu  élémentaire ,  que  je  ne  diftingue  pas  de  la  matière 
éleârique,  eA  un  âuide  compofé  de  particules  infini^ 
«ent  déliées  ^  dont  le  mouvement  eft  d'une  rapidité  in- 
compréhenfible.  Le  feu  mixte  ,  ou  uûiel.  n'eft  autre 
chofe  que  le  feu  élémentaire  qui,  ^MHir  fe 'rendre  fcn* 
fible ,  fe  joint  à  une  infinité  de  corpufcules  que  les 
PJiy ficiens  appellent  inflammables ,  tels  que  font  les  cor^ 
pufcules  de  foufre  ,  de  bitume  ,  dlmile  ,  &c  ;  leur 
communique  fon  mouvement  violent ,  &  devient  capa- 
ble d'opéref  fur  les  corps  fenfihles  l^s  effets  les  plus  fur- 
prenans.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  &  qui 
conferve  dans  le  feu  élémentaire  ce  mouvement  dont 
ios  particules  font  agitées  ?  Grande  quedion  qu'on  doit 
regarder  comme  Técueil  de  la  Phyfique,  ou  du  moins 
comme  le  problème  le  plus  difficile  que  Pon  puifle  pro» 
pofer  à  un  Phyficien.  Jugeoiis-en  par  le  détail  fuivant, 
Le  feu ,  répandu  par-tout  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
.dance,  efi  évidemment  formé  par  une' matière  très»- 
déliée,  a^tée  d'un  violent  mouvement  en  tout  [tns  \  l'on 
en  trouve  la  preuve  fçnfible  dans  la  flamme  occupée  à 
confumer  quelque  corps  que  ce  foit.  Le  mouvement 
fin  tout  ftns  du  feu  eu  évidemment  caufé  par  un  nom* 
bre  innombrable  de  mouvemens  en  tourbillon  ,  dont  cha«v 
cun  fe  fait  autour  d'un  centre  particulier  ;  Ton  en  fera 

çpavmncu  en  jettant  un  funple  coup  d'œil  fur  Te^H 
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|x>uilhnte.  Le  niouvement  de  tourhillon  qu«  \*otit&  obli* 
gé  de  reconnoître  dans  le  feu ,  ne  peut  pas  'être  TefTet 
3*un  niouvement  général ,  tel  que  Defcartes  l'admettok 
dans  la  matière  de  Ton  premier  éléinent;  ce  n'eft  là  qu'un 
roman  ingénieux  ,  propofé  par  TAuteur  qui  étoit  te 
plus  capable  d*en  impofer  à  fon  JLeâeur.  Comment  donc 
expliquer  d'jine  manière  phyfique  un  mouvement  en  tout 
fens  ,  ç'eft-à-dire,  un  mouvement  qui  paroît  diamétrale- 
ment oppofé  à  toutes  les  loix  de  la  Mécanique?  Com- 
ment reconnoître  un  mouvement  de  tourbillon  dans  une 
madère  répandue  par-tout ,  &  ne  pas  admettre  dans  la 
nature  ce  mouvement  eénéral  dont  Defcartes  a  fait  le 
fondement  de  fon  fyifeme  de  Phyfique  ?  Par  quelles 
loix  en  un  mot  expliquer  les  petits  tourbillons  dont  la 
matière  ignée  paroît  être  compofôe;  fi  les  grands  touf- 
huions  cartéfUns  qui  paroiiTent  en  être  comme  Tame, 
font  contraires  aux  loix  de  la  Mécanique  ?  la  chofe  eft 
en  effet  difficile ,  mais  elle  n*eft  pas  impoffible  ;  &  voici 
comment  )e  forme  mes  tourbillons  ignées. 

D'abord  Je  me  rappelle  que  la  Lune  tourbillonne 
autour  de  la  terre  en  vertu  de  deux  mouvemens ,  l'un 
centripète  caufé  par  Tattraftion  de  la  terre,  l'autre  de 
projeâion  imméÂatement  imprimé  par  la  caufe  première. 
Cherchez  AuraHion  &  Lune,  Voilà  ce  qui  fe  paiTe  en 
grand  &  d  une  manière  vifible  dans  le  Ciel;  &  voi© 
ce  qui  fe  pafle  en  petit  &  d'une  manière  inviiible  fiir 
Ja  terre. 

Imaginez-vous  un  globuld  infiniment  petit  du  premier 
prdre  ,  autour  duquel  fe  trouvent  des  globules  infiniment 
petits  du  fécond  ordre  ;  chacun  de  ceux-ci  fera  fenfibld- 
ment  attiré  par  celui-rlà  ,  puifque  les  infiniment  petits 
du  premier  ordre  font  infiniment  plus  grands  que  les  in- 
finiment petits  du  fécond  ordre.  Imaginez-vous  enfuite 
que  la  caufe  première  a  imprimé  à  chacun  des  globu- 
les placés  à  h  circonférence  une  force  de  projeâion 
proportionnent  à  leur  force  centripète  ;  ces  globules 
animés  en  même  tems  par  ces  deux  forces ,  feront  oMî- 
gés  de  tourbillonner  autour  du  globule  infiniment  petit 
du  ppemier  ordre.  Mettez  enfëmble  plufieurs  dé  ces  tom^ 
killons  ;  vous  aurez  un  fluide  agité  en  tout  fens  ,  des 
mouvemens  duquel  il  vous  fera  facile  de  rendre  raifon 
d*HPe  manière  trçwnéaujl^we.  Vwle?j-V9us  des  tçi4rf>ih 
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Ions  ignées  encore  plus  petits  que  ceux  Août  oh  vient 
de  faire  la  defcription  ?  Placez  au  centre  tantôt  un  gkn 
buie  infiniment  petit  du  fécond  ordre  entouré  de  glcMbu* 
les  infinin^ent  petits  du  troijieme  ordre  y  tantôt  un  glo-» 
bule  infiniment  petit  du  troijieme  ordre  entouré  de  glo- 
bules infiniment  petits  du  quatrième  ordre  ^  &c.  ;  vou^ 
aurez  le  feu  le  plus  fubtil  €|ue  vous  puii&ez  im^^iner^ 
Voilà  en  deux  mots  quelle  je  crois  être  la  nature  du- 
feu.  Foye^^  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes  dans 
notre  Traité  de  paix  entre  Defcartes  &  Newton  ^  tome  5  ,• 
pa^,  86  6*  fuivanuSé  Ce  qui  me  fait  foupçonner  que  je 
ne  me  fids  pas  écarté  de  la  vérité^  c'tH  l^i  facilité  avec 
laquelle  on  rend  ralfon  dans  cette  hypothefe  des  phé- 
nomènes que  nous  préfente  le  feu.  Ârrétons-nous  aux 
deux  principaux  qui  font  d'échauffer  &  d'éclairer. 

£t  d'abord  le  feu  ne  peut  pas  communiquer  à  notre 
fang  &  à  nos  humeurs  un  mouvement  en  tout  fens  ^ 
(ans  nous  caufer  une  fenfation  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nomi  de  chaleur.  £ntre-t-il  en  grande  quantité 
dans  un  corps  liquide  ?  Il  caufe  des  effervefcences  &  des 
bpuillonnemens.  Il  occafioime  l'inflammation ,  s'il  vient 
à  divifer  les  parties  d'un  corps  qui  contienne  dans  fori 
fein  plufieurs  tourbillons  ignées  dans  une  efpece  dêcoor 
trmnte  &  de  captivité.  Quel  ravage  en  effet  ne  doit-il 
pas  caufer  ,  lorfque  les  tourbillons  qu'il  a  délivrés  ,  fe 
joignent  à  lui  pour  agir  contre  le  corps  donc  l'intérieui' 
ne  Ipur  a  que  trop  long-tems  fervi  de  prifon  ? 

Le  feu  n'a  pas  feulement  la  propriété  d'échauffer  ,  9 
a  encore  celle  4*^^^'^^i'^^*  ^^^  mouvement  en  tourbillon 
n'efl  pas  abfolument  oppofé  au  mouvement  droit  que 
tout  Phyficien  doit  reconnoître  dans  la  lumière.  Non» 
voyons  tous  les  jours  la  même  boule  fe  mouvoir  en 
même  tems  &  d'un  mouvement  de  rotation  fur  foit 
centre ,  &  d'un  mouvement  direâ  en  ligne  droite  ;  pour- 
quoi le  globule  central  d'un  tourbillon  ignée  ne  pour- 
roit-il  pas  venir  à  nos  yeux  en  ligne' droite ,  tandis  que 
les  globules  placés  à  la  circonférence  tourbillonneront 
autour  de  lui  ?  Donc  dans  notre  hypothefe  le  feu  ne 
doit  pas  feulement  échauffer  ,  il  doit  encore  éclairer  ; 
donc  notre  hypothefe  doit  être  regardée  comine  trés^ 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

M.  Dodart ,  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  rA<^ 
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dèmlù  des  Sciences  $  (e  met  la  tète  h  k  tdrtiif  e  potif  qH* 
laquer  comment  un  nommé  Richarfoii  a  pu ,  (ans  s'iti" 
commoder,  avaler  un  mélange  enflammé  de  poix  notre  ^ 
de  poix  réiine  &  de  foufre.  Il  examine  encore  avec  ibin 
comment  ce  mangeur  de  feu  pouvoit  iâire  cuire  de  la 
viande  fur  un  charbon  qu'il  tenoit  fur  fa  langue.  D  rap- 
porte à  cette  occafion  l'exemple  d'une  Thme  d'Orléans 
qui  faifoit  dégoutter  fur  fa  langue  de  la  cire  d'Efpa^ 
gne  allumée ,  fans  qu'il  y  parût  aucune  impreflion  {en-* 
iible  ;  celui  d'un  Religieu|[  Turc  qui  faifoit  tourner  & 
retourner  plufieurs  fois  dans  fa  bouche  une  bille  de  fer 
rouge  ;  celui  des  Forgerons  qui  travaillent  dans  les  four- 
neaux où  on  fond  la  mine  de  fer  ,  à  qui  on  voit  pren- 
dre avec  la  qiain  nue  du  métal  fondu ,  &c.  M.  Dodarf 
auroit  dû  mettre  tous  ces  gens-là  au  nombre  des  Char- 
latans ;  il  eft  flir  qu'ils  àvoient  foin  de  frotter  aupara- 
vant de  certaines  drogues  les  parties  du  corps  fur  lef- 
£  elles  ils  appliquoient  les  matières ,  dont  nous  venonst 
faire  l'énumération. 

FEUX  CHIMIQUES.  Les  difFérens  feux  dont  on  fe 
fert  en  Chimie ,  font  les  feux  de  fable ,  de  cendre ,  de 
Lmaijle  de  fer ,  de  lampe  ,  de  fufion  ,  de  réverbère  ^ 
de  fuppreffion  ,  &  le  feu  nud.  Voici  l'explication  qu'en 
donns  M.  Lemery  dans  fon  Cours  de  Chimie. 

I®.  On  fait  échauffer  un  vaiffeau  au  feu  de  fable  ^ 
lorfqu'on  le  met  fur  le  feu ,  après  l'avoir  entouré  de 
iàble ,  defTous  &  aux  côtes.  Si  on  Tentouroit  de  cen^ 
dres  ou  de  limailles  de  fer ,  il  s'échaufFeroit  au  feu  de 
cendres  ou  de  îinuiîUes  de  fer. 

2**.  Faire  échauffer  un  vaifTean  au  feu  de  lampe , 
c'eft  le  faire  échauffer  par  la  chaleur  toujours  égale  d'une 
lampe  allumée.  L'huile  dont  on  fe  fert  dans  ces  occsi- 
iions ,  eu  très-pure.  Voici  comment  on  s'y  prend ,  pour 
la  purifier.  On  mêle  fur  6  livres  d'huile  une  livre  de 
vitriol  defféché  en  blancheur ,  &  pulvérifé  ;  on  fait 
bouillir  le  mélange  à  petit  feu  ,  aBn  que  le  vitriol  abfor- 
be  rhumidité  aqueufe  de  l'huile  ;  l'huile  que  donne  ce 
mélange  cpulé  efl  une  huile  très-pure. 

3°.  Lé  feu  de  fufîon  ,  ou  de  roue,  fe  faitlorfqu'oit 
environne  dé  charbons  allumés  un  creuftt ,  ou  un  autre 
vaifTeau  qui  contient  la  matière  qu'on  a  defTein  de  met- 
tre; en  fufion. 
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4**.  Le  feu  de  réverbère  fe  fait  dans  un  fourneau  cotï- 
vert  dun  dôme,  afin  que  la  chaleur  ou  la  flamme <juî 
cherche  toujours  à  fortir  par  le  haut ,  réverbère  fur  le 
VaifTeau  qu'on  a  placé  à  nud  fur  les  deux  barres  de  fer. 

5°.  Le  feu  de  fuppreffiôn  a  lieu  ,  lorfqu'on  met  le  ieu 
jfur  la  matière  que  Ton  veut  diftillen 

6°.  On  fait  difliller  une  matière  à  feu  nud ,  lorfque 
]e  vaifleau  qui  la  contient ,  eft  pofé  immédiatement  fur 
le  feu.  Deux  ou  trois  charbons  allumés  donnent  un  £sa 
du  premier  degré  ;  4  ou  5  en  donnent  un  du  (ecanà;va 
grand  feu  de  charbon  eft  un  feu  du  troifieme  degré  j  pour 
avoir  un  feu  du  quatrième  degré ,  il  faut  joindre  le  'Chai^ 
bon  au  bois. 

FEUX  FOLLETS.  Ce  font  des  exhalaifons  légères  que 
lefouffle  du  moindre  vent  eft  capable  d'enflammer  ,  & 
qui  fe  jouent  fur  la  furface  de  la  terre.  Elles  paroiftenc 
furtout  dans  les  cimetières,  au  bord  des  mai-aîs  &  daxrs 
tous  leç  endroits  abondans  en  foufre  &  en  bitume.  Avan- 
cez-vous vers  eux  ?  Ils  font  emportés  par  l'air  que  vous 
pouffez  en  avant  ;  vous  retirez-vous  ?  fis  fiiivent  la  direc- 
tion de  l'air  qui  occupe  fucceffivement  les  différentes  pla- 
ces que  vous  quittez.  Aufli  a-t-on  coutume  de  dire  que 
les  Feux  Follets  fuycnt  ceux  qui  les  poiufiiivciit ,  &  pour- 
fuivent  ceux  qui  les  fuyent. 

FEU  SAINT-ELME.  Cefl  une  exhalaifon  vifaueiife  , 
allumée  par  le  choc  &  l'agitation  des  parties  fultureufes 
&  bitumineufes  que  contiennent  les  eaux  de  la  Mer. 

FIBRE.  Les  fibres  font  des  filamens  déliés,  fermes  & 
longs ,  dont  le  milieu  eft  charnu ,  comme  parlent  les  Ana*' 
/tomiftes.  Chaque  mufcle  eft  compofé  de  fibres  que  Ton  ap- 
pelle motrices.  Winflow  a  obfervé  que  les  fibres  motrices 
étoient  rangées  pour  la  plupart  par  faifceaux?,  à  côté  & 
le  long  les  unes 'des  autres  ,  entre  des  cJoifons  membra- 
neufes  &  cellulaires ,  ou  a<lipeufes  9  comme -dans  des  gai- 
nes particulières.  Il  ajoute  que  ces  fibres  font  attachées 
les  unes  aux  autres  &  aux  cloifons ,  par  une  quantité  de 
petits  filamens  très  -  déliés.  11  affure  enfin  qu'elles  fom 
parfemées  d'extrémités  capillaires  d'artères^  de  veines  & 
île  nerfs. 

FIGURE.  On  donne  ce  nom  en  Géométrie  à  tout  ef» 
pace  fermé  de  tout  côté.  Le  triangle ,  le  quarré ,  le  cer- 
cle ,  &C.  font  des  figures  géométriques  ;  l'angle  n'eft  pas  , 
à  proprement  parler ,  une  figure. 
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PIZES  (  Antoine  )  a  été  un  des  pl|is  célèbres  Profe(^ 
feurs  en  Médeciiïe  de  ITJniverfité  de  Montpellier.  U  étoît 
tonfulté  de  toutes  parts  comme  un  oracle.  U  devôit  ta 
haute  réputation  dont  il  jouiffoit,  à  TOuvrage  qu'il  donna 
au  Public  en  Fannéè  1742.  H  eft  en  un  voFume  in  -  4**.  ; 
&  il  Ta  irititulé  Opéra  Medicd.  Quiconque  lira  fe^  dîflcr- 
tations  fur  la  catara6te ,  le^  parties  foUdes  du  corps  hu* 
main ,  la  ratt  ,  lé  foit  &  la  généf'ation  ,  ne  pourra  s^em- 
|)êcher  die  penfer  qu'il  auroit  pu  Fitftituler  ,  Operd  Phy^ 
fico-Medîca.  La  derniefe  de  ces  difTertatiôns  me  paroit  beau* 
coup  mieux  travaillée  &  beaucoup  phis  intéreflame  que 
toutes  les  autres.  L'Auteur  y  embraffe  le  fyfteme  des  c^ufs^ 
&  c*eft  en  preuve  de  ce  fyftette  qu'il  apporte  le  fait  d'une 
femme  qui  accoucha  d'une  fille,  laquelle ,  huit  jours  aprè^' 
fanaiffarice ,  mit  au  monde  une  fille  vivante.  Il:  parle  des' 
monflres  &  des  envies  des  fernmès  enceinte^  dans  fon  neu- 
vième chapitre  ;  &  il  adopte  dans  l'expKcatipn  de  ces  phé^ 
iiomenes  toutes  les  idées  de  Malebranche.  Vouloir  racon-' 
ter  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  danis  ce  chapitre ,  ce  feroit 
vouloir  répéter  ce  que  nous  avofts  dit  dans  notre  article 
Imagination.  M.  Fizes  a  donné  au  Public  d'autres  ouvra- 
gts  dont  notre  profeffion  nous  difpenfe  de  rendre  cortpte  ; 
Bs  appaftiehnent  purement  à  la  Mcdeciife.  Il  regfie  dani 
tous  fes  livres  une  méthode  véritablement  géométrique  ; 
aufîi  avoit-il  occupé  pendant  lông-tems  avec  diilinâion  à 
Montpellier  la  chaire  de  ProfefTeur  en  Mathématique.  If 
mourut  dans  cette  ^ille  chargé  d'ailnées  &  de  richeâe$ 
au  mois  d'Août  de  l'année  1765. 

FLAMME.  Ceft  un  feu  trèsKlérié ,  dôrtt  les  pârticu- 
îes  féparées  les  unes  des  antres ,  &  agitées  du  mouve- 
ment le  plus  violent  eh  tout  fens  ,  s'élancent  librement: 
âe  toute  part.  Rien  n'eft  plus  iméfeflant  que  lies  qtièftioni 
fuivantes. 

Première  Queffioh.  D'où  viennent  les  différentéis  cou^ 
leurs  de  la  flamme  ? 

Réfolution.  Newton  prétend  dans  la  dixième  queftion' 
du  livre  3e.  de  fon  Optique,  que  les  différentes  couleurs 
de  la  ffamme  viennent  dé  la  nature  différente  de  la  fumée, 
c'efl-à-dire ,  des  particules  qui  font  les  alimehs  de  la  flàiii- 
me ,  &  qui  abforbent  tel  ou  tel  rayon ,  &  non  pas  td 
6u  tel  autre.  Pro  hujus  quidem  fumi  naturâ ,~  fiarnma  ipfd 
tohres  infupér  vams  trahit  ^  ùtfi^mafulfmis^  carideumi; 
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^l^n  l  viridim  ;  Ifebi ,  fiavum^  &  campkord  ^  dâunL  < 
qu'il  y  a  de  (ur  ;  c'eft  que.la  flamme  paroît  blanche ,  ipr{*- 
que  là  fept  rdybns  de  lumière  dbtlt  ielle  èft  coiîipofée  ^ 
font  réunis  enfemble. 

Sèèonde  Quejiion.  Pourquoi  h  flamme  fe  téiiniiié-t-ellé 
en  Pyhiitttide  ?  .  / 

Réfobimn.  Là  âamtne  prehd  bette  fi^te ,  ^và  îehdré 
l'air  &  s'élever  plus  facileinent  en  haut. 

TroiJUme  Queftiptu  Poilrqûbi  la  flamme  ne  peut-elle  pas 
Te  cdiiferver  daiis  le  récipient  de  la  Machine  pheilmati- 
^e  ^  exaâbhèrit  purgé  d'sdr  ? 

Réfolution.  La  flainme  àe  peut  piâs  (ubilflér ,  ii  les  par- 
ties qui  eh  font  les  alimens  ^  fe  dif&pent  ;  ôr  ées  par- 
ties ,  agitées  â'uhmôùvenient  eh  tbut  ichs  des  plus  terri- 
bles, fe  difflpeht  ïfans  le  récipient  du  vuide  ,  pûifqu'eî- 
les  ne  font  plus  reteiiués  par  l*air  grôfller  envirônriarit  ; 
donc  la  flamme  ne  doit  pas  fubfifter  dkns  le  récipient 
J)urgê  d'airi  # 

Quâtriatie  Quejlion.  t^oùrqûbi  la  flamttte  de  l'efprit  dé 
Vin  coule-t-eile  uir  le  papier  ,  fanis  le  brûler  ?     . 

RifoîulîàTu  Les  particules  die  lia  flamme  de  Tefprit  dé 
Vin ,  fotit  fi  déliées  ^  leurs  fôrcçs  font  fî  peu  réunies ,  à 
taufe  de  leiif  fèpàf atîàh  &  die  leur  tnouvertietit  ëh  tout 
fen$,  qu'elles  riè  peuvent  pàà  divifér  les  parties  dont  lé 
t)apier  oi'diiiairé  eït  compofé.  Piàr  la  même  raifdn  l'on  fent* 
.  à  peifie  là  chaleur  de  la  flàhiine  d*une  Bduglë ,  Ibrfqu'bti 
en  approche  lé  doiet;     * 

FL  AMSTEED  ( Jéah  )  qûè  Néwioh  régardoU  cèfhme  un 
des  plus  grands  AJtrônomes  deJon^êcU ,  naquît  à  Derby  eà 
Angleterre  lé  iç  Août  I646.  Eh  1^70  il  fut  reçu  Membre 
de  h  Société  koyale  de  Lôiidres.  La  même  tiiifiéé  ii  fut 
nommé  Aflrbnôitie  du  Roi  d'Angleterre  ,  &  qiièlqiieé 
mois  après  Diredeiir  de  TObfervàtoire  de  Greényich. 
Nous  devons  aUx  Obfervàtioiis  qu'il  y  fît  jufqii'à  fk 
Aiort ,  fbh  graiid  catalogue  qui  dbuhe  le  lieu  de  ^bôd 
étoiles.  Ge  lut  encore  de-là  qu'il  découvrit ,  &  ce  fut- là 
qu'il  calcula  les  lieux,  de  là  fameùfb  Cometb  de  1686. 
Flamfteed  mourut  à  GfeeàvicH  le  ï8  Janvier  ijicr ,  à 
l'âge  de  75  ans; 

FLEUR.  C'eft  le  plus  bel  drneihent  de  là  Plante,  tout© 
Heur  a  fort  piftiie  ,  fes  étamiries  &  fes  feuilles.  Lepiflile 
gui  s'éieve  du  centre  dé  la  fleur  j  efl  une  efpece  de  tujratf 
Tome  //,  %^i 
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treux  qui  renfeitie  la  graine.  Autour  du  pIÀSe  {ont  raïf^ 
gés  des  filets  afTez  déliés  ,  tenninés  par  des  extrémités 
faites  en  forme  de  capfules  ;  les  filets  font  les  étamines  ^ 
'  &  les  capfules  les  fommeis.  Ce  font  ces  capfules  qui  con- 

tiBDnent  la  pouf&ere  qui  féconde  la  graine.  Autour  des 
étamines  fe  trouvent  les  feuilles  qui  défendent  des  in- 
jures de  l'air  les  parties  efTendelles  de  la  fleur.  Voyez 
(  eette  matière  rapprochée  de  fes  principes,  &  traitée  fort 

au  long  dans  Tarticle  de  la  Botanique. 

FLEXIBLE.  Un  corps  efl  flexible ,  lorfqu'on  peut  lui 
faire  changer  de  figure.  Il  efl  probable  que  les  pardes 
aqueufes  qu'il  contient ,  font  la  caufe  phyfique  de  cette 
qualité  ;  piiifque  les  corps  acquièrent  de  la  flexibilité  » 
forfqu'on  les  fait  tremper  dans  l*eau.  En  parlant  de  !'£• 
laJUcitCy  nous  n  avons  pas  manqué  de  faire  remarquer 
que  la  âexibilité  étoit  une  qualité  abibliiment  nécefiairè 
aux  corps  ékftiques. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  &  la  dureté  font  deux  états 
oppofés  ;  ainft  puifque  les  Phyficiens  afTurent  qu'un  corps 
eu  dur  y  lorfque  fes  molécules  fenfibles  ne  fê  fëparent  pas 
facilement  les  unes  des  autres  »  il  efl  naturel  qu'ils  ajou* 
tent  qu'un  corps  n'efl  fluide ,  que  lorfque  fes  molécules 
fènfibles  fe  féparent  facilement  les  unes  des  autres.  Les 
^  particules  dont  les  corps  fluides  font  compofSs  y  font  très* 
déliées  &  afTez  communément  rondes  ;  déliées ,  elles  font 
propres  à  tous  les  mouvemens  qu'on  veut  leur  commun!-' 
quer  ^  parce  qu'elles  ont  très-peu  de  force  d'inertie  ;  à- 
peu-près  rondes ,  elles  n'ont  pas  les  unes  avec  les  autres 
une  cohéfion  fenfible ,  parce  qu'elles  ne  fe  touchent  pas 
par  beaucoup  d'endroits.  Mais  ce  ne  font-là  que  des  con- 
ditions ;  pour  trouver  la  caufè  phyfique  de  la  fluidité  ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  matière  ignée  qui  pénètre  ces  for- 
tes de  corps  y  &  qui  communique  à  leurs  parties  infenfi-^ 
blés  un  mouvement  en  tout  fens  ;  aufïl  l'eau  fc  change-t-^ 
elle  en  glace ,  lorfque  le  feu  qu''elle  renferme  dans  fon  feii>  . 
^  vient  à  s'évaporer.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  réfif- 

tance  que  les  fluides  oppofent  aux  folides  qui  les  traver-^ 
fent  ;  nous  avons  traité  ce  point  de  Phyfique  afTezau  long^ 
dans  l'article  qui  commence  par  ce  mot  miîiau 

U  eft  naturel  de  diemander  ici  fi  le  feu  que  nous  regar^ 
dons  5omme  la  caufe  phyfique  de  h  fluidité  des  corps , 
efl  diftingué  de  la  matière  ékârique.  Nous  conjefturons 
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tjue  non  *  8c  notre  cohjéaure  eft  fondée  fur  ^eXpériencô 
fuivante.  On  prend  deux  vafes  remplis  de  la  même  eau  } 
on  éleftrife  l  un ,  &  Ton  n'éleôrife  pas  l'autre.  On  prend 
ènfuite  >  pour  vuider  ces  deux  vafes ,  i  fiphons  égaux  ^ 
dont  là  plus  longue  branche  foit  terminée  en  tube  capil-^ 
faire  ;  l'eau  éleôrifée  coulera  avec  plus  de  vîteffe  ,  que 
l'eau  non  éleôrifée  ;  donc  le  feu  éleôrique  augmente  la 
fluidité  des  corps  ;  donc  il  eft  naturel  de  conjedurer-tju'il 
n*efl  pas  fpécifîquement  différent  du  feu  qui  a  caufé  lès 
premiers  degrés  de  fluidité» 

'  M.  l'Abbé  Nollet,  je  le  fais ,  regardoit  cette  expérience 
comme  peu  dèciflve.  Il  m'objeâoit  que  l'aîugmentation  de 
fluidité  fuivant  toujours  l'augmentation  fenfible  de  cha* 
leur,  &  l'éleélrifation  n'ayant  jamais  échauffé  fenfible* 
tnent  ^  ni  folide ,  ni  liquide  inanimé  j  l'on  étoit  en  droit 
de  conclure  que  l'eau  éleftrifée  n'étoit  pas  plus  fluide^ 
que  la  même  eau  non  éleftrifée.  Il  appuyoit  fon  objec* 
tion  fur  l'expérience  qui  nous  a  appris  que  le  mercure 
d'un  thermomètre  fortement  élefh-ifé  ne  montoit  pa^  dhitt 
centième  de  degré. 

Mais  que  répondriez-vous  à  un  Phyfîcien ,  lui  difois^ 
je ,  qui  ^  après  avoir  avoué  que  l'augmentation  de  chà* 
leur  eft  le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  fe  fert  pouf 
,  augmenter  la  fluidité  des  corps ,  ajouteroit  qu'il  doit  y 
avoir  dans  la  nature  plufîeurs  autres  caufes  capables  dô 
produire  le  même  effet  ?  Nous  fera-t-il  permis  de  conclure 
"que  la  bière  ne  peut  point  caufes  d'ivrefle  ,  parce  que 
le  vin  eft  la  liqueur  dont  fe  fervent  ordinairement  ceux 
qui  s'enivrent  ? 

D'ailleurs  eft-il  bien  décidé ,  lui  faifôis  -je  remàtqUefl 
que  l'augmentation  de  fluidité  foit  en  raifOn  direde  de 
l'augmentation  de  chaleur ,  dans  une  eau  qui  fe  trouve 
dans  fon  état  naturel  ?  Newton  ne  le  penfoit  pas  aînfl.  U 
affure  en  termes  formels  (queft.  28  d'Optique)  que  k 
thaleu/  n'augmente  que  la  fluidité  des  liqueurs  dont,  les 
parties  ont  beaucoup  de  ténacité  &  beaucoup  de  vifco* 
îité ,  tels  que  font  Thuile  ,  le  miel ,  &c.  Il  croit  même 
que  l'eau  chaude  n'eft  gueres  plus  fluide  que  l'eau  froide, 

Î)uifque  l'une  &  l'autfc  oppofent  le  même  degré  de  ré- 
iftance  aux  corps  folides  qui  les  traVerfent. 
'    Nous  penfons  donc ,  avec  le  commun  des  Physiciens  9 
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que  le  propre  de  hr  chaleur  efi  plutôt  de  raréfier  Peau  tSk 
les  autres  Uqueurs  dont  les  parties  ont  peu  de  cohérence 
entr'elles  »  que  d*en  augmenter  la  fluidité.  Si  cela  n'étoit 
pas  ainfl ,  on  fe  verroit  forcé  de  dire  que  Teau  bouillante 
efi  incomparablement  plus  fluide  que  Teau  froide  ;.  ce  qui 
eft  Contraire  à  toute  forte  d'expériences.  Nous  conve-» 
nons  donc  qu'en  éleârifant  fortement  &  long  -  tems  de 
Alite  l'efprit  de  vin  &  le  mercure  du  thermomètre ,  on 
ne  le  fera  pas  monter  d'un  cemieme  de  degré  ;  &  nous 
concluons  de^là  »  non  pas  que  le  feu  ékârique  ne  con- 
tribue  pas  à  la  fluidité  des  corps  y  mais  qu'a  ne  contri* 
bue  pas  à  leur  raréiàftion. 

Le  LeÀeur  ne  fera  pas  fâché  que  nous  lui  mettions  fous 
)es  yeux  ce  que  nous  écrivit  M.  TAbbé  NôUet  fur  la  flui« 
dite  des  corps  &  la  répenié  que  nous  lui  fime»  à  cette  oc- 
cafïon^  Ces  deux  pièces  font  confignées,  d  une  part ,  dans 
la  19e.  lettre  de  cet  Auteur,  &  de  l'autre  dans  notre  Elec- 
tridté  fbumife  à  un  nouvel  examen.  Il  fera  par-là  même 
plus  en  état  de  donner  g^'  de  caufe  à.  celui  qui  le  mérite. 

J'e  penfe  oomme  vous  ,  nu  du  M.  tAbbé  NolUt ,  que 
b  feu  élémentaire  répandu  dans  toute  la  nature  ,  efl  là 
principale  caufe  &  la  plus  générale  de  la  fluidité  :  je  con»- 
jeâEure  encore  avec  prefque  tous  les  Plwfïciens  ,  que  cef 
ffuide  fiibtil  qui  fait  naître  la  chaleur  &:  ^inflammation  , 
produit  aufli  les  phénomènes  de  r£leôricîté  ;  mais  je  fais  * 
pareillement  que  pour  ces  divers,  effets  ^  il  faut  qu'il  foit 
différemment  modiâé.  Quand  il  met  un  corps  en  fufion , 
quand  il  en  augmente  la  fluidité  «  c'èfl  en  (e  vendant  feo* 
fiblement  plus  chaud  ;  ce  qu'il  ne  faTt  pas  ordinairement 
enproduifant  lesphénomenes  éîeâriques.  L'efprit  de  vin , 
ou  le  mercure  du  thermomètre  le  plus  fenfd>le ,  ne  monte 
pas  d^un  centième  de  dègré^ quoiqu'on  l'éleârife  fortement 
&  long-tems  de  fuite  :  vous  n'échaufferez  jamais  ni  fo- 
nde y  ni  liiquide  inanimé  par  la  feule  éleâricité. 

Comment  voulez  -  vous  donc  que  je  croie  avec  vous 
qu'un  écoulement  éleârîfe  y  d'intermittent  qu'il  efl,  de- 
vient continu  &  s'accélère  par  une  augmentation  de  fluidité^ 
qu'aucune  bonne  raifon  ne  m'autori^  à  fuppofer  y  &  que 
Texpérience  même  fêmble  démentir. 

Mais  quand  on  voudroit  admettre  cette  caufe  >  quîcon> 
"que  aura  vu  le  fait,  quiconque  l'aura  examiné ,  ne  pourri 
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le  rèfoudre  à  penfer  que  la  divergence  des  jefs ,  toute* 
fes  direftions  qu'on  peut  leur  faire  prendre  indifFérem- 
ment ,  foient  les  effets  d'une  plus  grande  mobilité  d« 
parties  qui  commence  &  finit  dans  un  inÛam  ,  comma 
l'éleôrifation.  Car  c'efl  un  fait  confiant  que  l'écoulement 
s'accélère  à  Tinflant  même  qu'on  éieébiie  l'eaui  y  &  qu'il 
recommence  à  fe  faire  goutte  à  goutte ,  dés  qu'on  cefTd 
de  l'éleôrifer.  On  trouvera  la  vraie  caufe  de  cet  effet , 
fi  l'on  fait  attention  aux  efHuences  qui  débouchent  par 
l'extrémité  du  tuyau  capillaire ,  qui  s'y  manifeffent  par 
tm  foufHe  y  ou  par  une  aigrette ,  $c  qui  augmentent  inau* 
bitablement  la  vîtefTe  de  l'écoulement .,  en  leur  commu- 
niquant une  partie  de  la  leur*  Extrait  df  la  19e.  Uttre 
dt  M.  VAbbé  NolUt.  Voicî  ma  réppnfe  à  cette  partie  dé 
cette  lettre. 

Je  fuis  charmé ,  Monfieur ,  de  vous  avoir  donné  Oîc- 
cafion  de  vous  expliquer  nettement  fur  les  caufes  phyfî- 
ques  de  la  fluidité.  Après  avoir  lu  tout  ce  qiie  renferment 
vos  leçons  de  Phyfique  expérimentale  ,  j'avois  eu  quel- 
que peine  à  déterminer  quel  efl  en  ce  point  le  fyfteme 
5[ue  vous  adoptiez.  On  s'imagine  d'abord  que,  marchant 
ur  les  traces  de  Gafîêndi ,  vous  faites  confifler  la  fluidî-- 
té  dans  la  mobilité  dont  les  liquides  font  compofés.  Point 
du  tout  ;  quelques  pages  apr^s  ,  cette  grande  aptitude  au 
mouvement  ne  devient  qu'une  pure  condition ,  &  vous 
nous  donnez  l'air  fnbtil  comme  la  caufe  phyfique  &  im- 
médiate de  ce  grand  phénom^e.  Dépuis  lors  fans  douté 
vous  avez  fait  de  nouvelles  réflexions  ;  &  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  vous  me 
marquez  exprefftment  que  vous  pcnfe\  comme  moi ,  que  le 
feu  élémentaire  répandu  dans  toute  la  nature ,  &  par  con* 
féquent  le  feu  éleârique  y  efl  la  principale  caufe  &  ,la  plus 
générale  de  la  fluidité.  Cet  aveu  intéreflant ,  vous  le  faites 
à  l'occafion  de  l'expérience  qui  nous  apprend  que  TeaH 
éleÔrifée  coule  avec  beaucoup  plus  de  vîtefTe  ,  que  la 
même  eau  non  éleôrifee.  Vous  ne  goûtez  pas  à  la  vé- 
rité l'explication  que  j'ai  donnée  de  cette  expérience  eu* 
rieufe.  J'efpere  cependant  vous  ramerier  à  ma  manière  de 
penfer  ;  &  c'efl  pour  en  venir  plus  furement  à  bout ,  que 
je  me  détermine  à  vous  préfenter  en  grand  &  fous  toutes 
les  faces,  mon  fyfleme  fur  les  caufes  phyfiques  de  k 
^dité  des  corps. 

Ce  i^ 
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x°.  On  doit  regarder  les  fluides  comme  des  amas  d|^ 
petits  corps  folides ,  afTez  mobiles  les  uns  à  l'égard  des  an* 
très  ,  pour  fe  féparer  au  moindre  choc. 

2^.  Les  particules  dont  les  corps  fluides  font  compofés  , 
font  trésrdélièes  &  aflez  communément  rondes  ;  déliées  , 
çUes  font  très-propres  à  tous  les  mouvemens  qu'on  veut 
leur  communiquer ,  parce  qu'elles  ont  très-peu  de  force 
d'inertie  :  à-peu-près  rondes ,  elles  n'ont  pas  les  unes  avec 
les  autres  une  cohéfiop  fenfible ,  parce  qu'elles  ne  fç  tou»? 
chent  pas  par  l>eaucoup  d'endroits, 

3°.  lues  parties  infenfibles  de  tous  les  fluides,  de  ceux- 
là  même  qui  paroifTent  être  dans  le  repos  le  plus  parfait, 
{ont  toujours  agitées  d'un  mouvement  en  toutfens,  C'eft 
pour  cela  fans  doute  que  }es  fluides  ont  la  vertu  de  dif- 
foudre  les  corps  les  plus  durs. 

4^.  Le  feu  élémentaire  dont  il  n'eft  pas  impoflible  d'ex* 
pliquer  Je  mouvement  en  tout  fens  (  cherchez  Feu  )  pror 
cuit  évidemment  cette  efpece  d'agitation  inteftine  qui  rè- 
gne dans  les  fluides.  L'on  doit  donc  afligner  ce  feu  pour 
ïacaufephyfique  &  immédiate  de  la  fluidité.  Les  preuves 
de  cette  fiflertion  fe  préfentent  comme  d'elles-mêmes.  Veut* 
on  ôtcr  .à  Teau  fa  fluidité  ?  L'on  en  fait  fortir  une  partie 
du  feu  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  ;  &  par  cette  opéra- 
tion on  la  voit  comme  métamorphofée  en  un  corps  très- 
dur  &  très-folide.  Vient-onà  bout  d'introduire  dans  la  glacç 
line  certaine  quantité  de  feu  ?  On  voit  tout  de  fuite  repren- 
dre aux  parties  dont  elle  efl  compofée,  une  fluidité  qui  leur 
cifl  comme  naturelle.  Ce  n'efl  pas  feulement  la  glace ,  ce 
font  les  corps  les  plus  durs ,  les  métaux  même  ,  qui  fe 
changent  en  corps  fluides ,  lorfqu'on  les  foumet  à  l'aâioQ 
du  feu.  Pourroit-on  après  des  expériences  fi  frappantes  , 
lie  pas  regarder  cet  élément  comme  la  véritable  $c  l'unique 
çaufe  de  la  fluidité  ? 

.  5^.  La  matière  éleârique  eft  un  véritable  feu  ;  il  efl  im- 
poflible de  ne  pas  en  convenir  ,  lorfqu'on  la  voit  enflam- 
mer l'çfprit  de  vin ,  rallumer  une  chandelle  ,  &c.  il  feroif 
inutile ,  Monfieur  ,  de  vous  prouver  plus  au  long  unq 
pareille  propofition  ;  il  n'eft  perfonne  qui  foit  auiti  per- 
luadé  que  vous ,  que  le  feu ,  la  liuniere  &  l'éleâricité  dé* 
pendent  du  même  principe  ^  &  ne  font  que  trois  modiflca* 
dons  différentes  du  même  être  :  c'efl  même  à  cette  occafien 

5MÇ  VOUS  npu§  invitez  à  admirçr  la  6g?  éconpnûe  qu'on 
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1rd!t  r^er  dans  PUnivers  ,  oii  les  cslvlCss  jhyTiqiaes  font 
employées  avec  épargne ,  &  les  effets  multipliés  avec 
magnificence. 

6^.  Le  feu  élémentaire  fe  joînt-il  à  des  particules  in«- 
flammables,  telles  que  font  les  parties  huileufes,  fulfu* 
t«ufes,  bittmiineufes ,  &c.  ?  D  prend  le  nom  de  feu  mïxu 
ou  ufitely  on  le  nomme /eu  eUàriqut  ,  lorfque  ,  pour  ft 
rendrevifibie,iife  joint  à  certaines  parties  du  corps  élec* 
trifé  ou  du  milieu  par  lequel  il  a  pafTé.  Tout  cela  fuppofé  ^ 
voici  le  raifo'nnement  que  je  fais  ;  il  me  parott  une  vé* 
ritable  démonftràtion. 

Première  ^fftrtioru  Le  feu  élémehtaîrc  eft  le  même  que' 
le  feu  ékârique  ;  mais  le  feu  élémentaire  produit  la  flui- 
dité ;  donc  le  feu  éleârique  ]a  produit  auifi. 

Seconde  AJfertioru  Plus  un  corps  fluide  acquiert  de  feu 
éleârique ,  plus  fà  fluidité  augmente.  Si  cela  n'étoit  pas 
ainfi  ,  les  caufes  néceflaires  n'auroient  pas  toujours  leur 
effet. 

Ttoifietne  AJfertioru  Plus  un  corps  acquiert  de  fluidité  \ 
&  plus  grande  eft  la  vîteffe  avec  laquelle  il  coule  ;  puii^ 
que  les  écoulemens  font  les  effets  néceffaires  de  la  flui« 
dite. 

Quatrième  Ajjertion.  L*eau  éleftriféè  contient  plus  de 
feu ,  que  la  même  eau  non  éleôrifée ,  ou  du  moins  (  ce 

Si  dans  le  fond  reviendroit  au  même  par  rapport  à  l'ef- 
dont  il  s'agit  )  le  feu  que  contient  l'eau  éleôrifée  eft 
en  plus  grand  mouvement  que  cdui  qui  fe  trouve  dans 
la  même  eau  non  éleébiféç  ;  donc  Peau  éleârifée  doit 
couler  plus  vite  que  la  même  eau  non  éîeôrifèe.  Aufli 
lorfqu'on  demande  pourquoi  par  un  fiphon  dont  la  plus 
longue  branche  eft  terminée  en  tuyau  capillaire,  Peau 
éleétrifée  coule  incomparablement  plus  vite  que  la  même 
eau  non  éleôrifée  ,  eft- il  naturel  de  répondre  qu'il  faut 
attribuer  cet  effet  à  Paugmenfation  de  fluidité  que  Pé- 
leârifation  a  procurée  à  Peau.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  à 
l'articie  Electricité  ,  &  voilà  prècifément  l'explication  que 
vous  rejettez  dans  votre  19e.  lettre.  Examinons  les  rai- 
ibns  qui  vous. ont  engagé  à  prendre  ce  parti. 

Et  d'abord  vous  paroiflez  convaincu  que  l'augmenta* 
don  de  fluidité  fuit  toujours  l'augmentation  fenfible  de 
chaleur  ;  &  comme  Péleftrifation  n'a  jamais  échauffé  fen- 
(blement  ni  foHde ,  ni  liquide  inanimé ,  vous  vous  croyc2 

Ee  iv 
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pn  drok  de  conduve  que  Peau  éleârifie  ft'eft  pas  ptoiL 
fluide  que  la  inêtne  eau  nçn  éleâriièe*  Vous  appuyés 
votre  fentiment  fur  Texpérience  qui  vous  a  appris  que 
)e  mevcure  d'uu  therqfiouietre  fortepseot  éle^lrifé  ne  mon- 
pit  pas  d'un  centième  de  degrè« 

Mais ,  Monfieur ,  que  F^ppndriea^vous  à  un  Phyficien 
|[{ui|  après  avoir  avoué  que  l'^ugmentatiop  de  chaleur  eft 
}e  moyen  1^  I^lus  ordinsdre  dont  op  fe  fert  pour  augmenr 
ter  b  fluidité  des  corps  »  ajoutçroit  qu'3  doit  y  avoir  dans 
ia  nature  plufieurs  cintres  caufi^s  capables  de  produire  le 
même  effet  ?  Vous  fera  - 1  -  il  permis  de  cpuclure  que  U 
)>iere  ne  peut  point  caufer  dlvrefle  ,  parce  que  le  vin 
eft  h^  liqueur  dont  fç  fçrveut  prdii^irçDient  eeux  qui 
s'enivrent  ? 

D'ailleurs  eft  -  il  bien  décidé  que  raugm.entation  de 
fluidité  foit  çn  nufou  direâe  de  l'augmentation  de  ch»> 
leur ,  daus  unç  eau  qui  fe  t^QUve  daps  fpn  état  ua^rel  i 
Newton ,  le  grand  ^fewton  ne  le  penfoit  pas  ainfi.  Il,a£r 
fure  en  tennes  pq)rés  (  Qptijuc^livre  },  qtujUon  %i ,  )  que 
la  chaleur  u'augmentç  que  la  fluidité  des  liqueurs  qui  ont 
beaucoup  de  ténacité  Se  beaucoup  i^  vifcoflté  x  ^  quo 
îbnt  l'huile ,  le  miel ,  &c.  il  croit  même  que  l'eau  chaude 
fi^eft  guçres  plus  fluide  ,,  que  l'eau  froide,  puUque  l'une 
&  Tautre  opppfent  le  rnême  dçgré  ide  réfiftance  aux  corps 
iblidçs  qui  les  traverfent,  Je  penfe  donc,  avec  le  conn 
inun  d^  Phyflciens ,  que  Iç  propre  de  la  chaleur  eft  plÙT 
tôt  dç  r^réfiçr  l'ea^u  &  les  autres  liqueurs  dont  tes  par* 
ties  ont  peu  de;  cohérence. entrç  elles,  que  d'en  augn 
inenter  la  fluidité^  Si  cel^  n'étoit  pas  ainfi ,  on  fe  ver-, 
roit  forcé  dç  dire  que  l'eau  bouillante  çft  incompanh 
blemeqt  plus  fluide  quç  T^u  froide  ;  ce  qui  eft  con-r 
f raire  ^  toutes  fortes  d'expériences,  ^c  conviens  donc 
qu'en  élçf^rifaut  forte^Ut  &  long-tcms  cle  fuite  l'efprii 
de  viu  ou  le  mçrcqre  de  votre  thermouietrç ,  vous  ne  le 
ferez  pos  trionter  d'un  centième  dedegté  ;  &  je  conclus  den 
jà ,  non  pas  que  le  feu  éleârique  ne  contribue  pas  à  hv 
^  ^uidité  4^  cprps ,  uiaisi  qu'^l  ^Ç  cçnuribue  pas  ^  leuv 
iaréfaâion« 

Vqus  ajoutez  enftUte  quç  ,  pu^^e  l'écoulemeut  de 
}'eau  par  uu  tuyau  capill^re ,  s'accélère  à  ^inih^lt  mêoiq 
qu'on  l'éledrife ,  &  qu'il  recommence  à  fe  faire  goiitte-i 
f  |9Wttç  §ç  HVf ç  leutçur ,  dçs  (jfu'on  çefle  4e  J'é|$^ytri. 


X. 


f  LU  44* 

Vens  ne  pouvez  pas  vous  réfoudre  à  attribuer  à  une  aug* 
mentation  de  fluidité  rinq>étuofité  de  ce  mouvement. 
1    Mais  ne  vous  efi-il  pas  démontré  que  Téledricité  doit  ' 
avoir  prefqu'à  Pinftf  nt  fon  effet  à  des  diflances  trèsrcon- 
fidérables  ?  Pourquoi  donc  paroiffez  -  vous  étonné  de  l'inf- 
tantanéité  de  fon  aôion  ?  Pourquoi  encore  ne  voulez-vous 

!>as  que  le  mouvement  accéléré  ceffe ,  lorfqu'on  fait  cefler 
*éleârifation  de  Teau  ?  N*cft  -  il  pas  naturel  que  l'effet 
difparoifle  avec  la  caufe  qui  le  produit  néceiudrement  ; 
&  ne  voyons-^nous  pas  tous  les  jours  que  le  conduSieur 
perd  fon  élearicité ,  à  Tinflant  qu'on  ceffe  de  frotter  le 
globe  de  la  machine  éleé^rique  ? 
.  Voijs  attribuez  enfin  Teffet  dont  il  s'agit ,  aux  effluen» 
ces  qui  débouchent  par  Textrémité  du  tuyau  capillaire  , 
qui  s'y  manifeftent  par  un  fouffle  ou  par  ime  aigrette ,  & 
qui  augmentent  indubitablement  la  vîteffe  de  l'écoulé*. 
Rient, \en  leur  comoiuniquant  une  partie  de  la  leur. 

Maires  nouvelles  effluences  n'ont-elles  pas  pour  caufe 
une  nouvelle  matière  ignée  qui  fe  rend  dans  l'eau  qu'on 
élefbife  ;  &  cette  nouvelle  matière  ignée  peut  -  elle  être 
introduite  dans  l'eau  ,  fans  en  augmenter  la  fluidité  Sc' 
&ns  accélérer  fbs  écoulemens  ?  U  ne  paroit  donc  pas 
qu'il  foit  poffible  de  bien  expliquer  l'expérience  dont  il 
dl  ici  quefUon ,  fi  Ton  ne  regarde  pas  Téau  éleârifëe 
comme  beaucoup  plus  fluide  que  la  même  eau  non  élec** 
trifée.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c 

J'ai  dit  au  commencement  de  cette  réponfe ,  que  j'a-» 
vois  donné  occafion  à  M.  l'Abbé  Nollet  de  s'expliquer 
nettement  fur  les  caufes  phyfiques  de  la  fluidité ,  &  qu'au*  ' 
paravant  on  avoit  quelque  peine  à  déterminer!  quel  étoit 
en  ce  point  le  fyfteme  qu'il  adoptoit.  J'en  91  les  preuves 
en  main  ;  les  voici. 

Je  croirois  volontiers ,  dit  M.  PAhbé  NoUet ,  au  tonte 
±  de  fts  Uçons  de  Phyfique  expérimentale  ,  pag.  449  ? 
que  les  liqueurs  n'ont  point  en  elles-mêmes  im  mouve- 
ment particulier  qui  les  rende  telles  ;  mais  qu'elles  font  * 
dans  cet  état  feulement ,  parce  que  leurs  parties  font  txr~ 
trêmement  mobiles  entre  elles.  L'objet  de  cet  article  efl 
donc  de  faire  connoître ,  autant  que'  nous  le- pourrons, 
€e  qui  peut  entretenir  cette  mobilité  refpe6Hve;&com- 
pie  être  dur  eft  l'état  oppôfé  à  celui  de  liqueur ,  les  cavfc» 

llç  Xm  dpivçnt  ppus  indi^er  celles  de  l'autre 
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On  fit  êniliite  au  menu  tome^  pag.  465  :  {dus  il  y  É 
dTair  fubtil  dans  rintétietir  d'un  corps ,  moôns  ce  corp» 
€&  dur  ;  parce  qu*alors  les  parties  U)lides  qisi  le  com- 
pofent ,  fe  touchent  par  moins  de  furiace  y  &  que  la  preP 
lion  du  dehors  eft  pius  foutenue  par  celle  que  le  âuide 
tranfinet  au  dedans»  Quand  la  cire  ,  par  exempte  ,  sV 
moUit  fenftblement ,  c'eft  que  l'air  fi^til  dont  elle  eft 
pênétrée^ ,  dilaté  par  la  chaleur ,  dilate  de  même  les  efpa« 
oes  qu'il  occupe  ;  &  comme  ces  efpaces  ne  peuvent  s'aug-» 
menter  que  par  Técartement  des  parties  folides  qui  les 
entourent; le  coutaâ  de  celles<i  devient  plus  rare^kiir 
{ooâion  moins  exaâe ,  leur  cohérence  moins  forte. 

On  lit  enfin  â  la  page  471  :  les  deux  états  oppofès  , 
je  veux  dire  la  fdidité  &  la  fluidité ,  dépendent  donc 
de  kl  même  caufe  ;  c^eft  Tair  fubtil  qui  fuce  les 'parties 
d^une  matière  »  lorfque  fa  preffion  extérieure  excède  la 
féaâion  qu'il  fait  en  dedans  ;  &  c'eft  ce  même  âuide 
qui  rend  &  entretient  ks  parties  mobiles  »  en  %lntro- 
onifânt  entre  elles  en  fuffifante  quantité. 

En  voilà  afTez  pour  mettre  le  Leâeur  en  état  de  fuger 
qm  de  nous  deux  a  ràifon  de  M.  T  Abbé  N(^et  ou  de  Mou 

Le  ièntiment  que  nous  venoœ  de  propofer ,  n'eft  dif- 
dngué  de  celui  des  Cartéfiens  ,  qu'en  ce  que  ceux-K:t 
affigioent  leur  matière  fubtile  pour  la  caufe  phyfique  de 
h  fluidité*  Voici  comment  parle  un  des  plus  grands  Ama- 
teurs de  la  Phyfique  de  Defcartes  ;  c'eft  le  P.  Regnauk 
pour  lors  Jéfuite.  Je  vois  deux  caufes  de  la  liquidité  des 
corps  »  une  intérieure  ^  Tautre  extérieure.  Je  trouve  la 
première  dans  la  figure  cylindrique ,  fphérique  &  polie 
<ies  particules  des  corps  liquides  ;  ta  féconde  dans  k  ra- 
pide mouvement  de  la  matière  fubtile  ,  qui  rencontrant 
en  fon  chemin  des  particules  d'une  peçiteffe  &  d'une  fi- 
g^re  fi  fufceptibk  de  mouvement  »  leur  en  communique 
incefifamment. 

Comme  cette  queffion  eft  auffi  problématique ,  que 
celle  de  la  dureté  &  de  l'élafticité ,  nous  allons  rapporter 
d'une  manière  hifiorique  les  fentimens  de  quelques  autres 
Phyficiens  ;  on  verra  s'ils  font  plus  conformes  <pie  le 
nôtre  aux  Idx  de  la  faine  Phyfique. 
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Di  Gajfcndi  fur  la  caufiphyfiquc  de  la  fluidité  des  Corps^ 

G^endi  prétend  qu'un  corps  n'eu,  fluide ,  que  parce 
que  les  particules  dont  il  eft  compofè ,  font  très-petites , 
&  qu'elles  peuvent  fe  mouvoir  indépendamment  les  unes 
des  autres.  Voyez  comment  il  parle  au  chapitre  6e*  du 
livrç  6e.  de  la  feélion  première  de  fa  Phyfique. 

P  E  N  S  É  E  S 

[Des  Newtoniens  fur  la  caufe  phyfiquc  dt  la  flmdki  des 

Corps. 

La  plupart  des  Newtoniens  prétendent  que  l'attradion 
réciproque  des  particules  de  matière  eft  très-grande ,  lorf* 
qu'elles  fe  touchent  ;  mais  qu'elle  fe  convertit  en  force 
répulfive ,  lorfqu'elles  font  à  la  moindre  diflancé  les  unes 
des  autres.  Ils  ajoutent  qu'un  corps  eA  folide ,  lorfque  la 
force  attraftive  des  particules  dont  il  eft  conipofé ,  l'em- 
porte fur  leur  force  répulfive  ;  &  qu'il  eft  fluide ,  lorfqui 
la  force  répulfive  de  fes  mdécules  l'emporte  fur  leul* 
force  attraâive.  Newton  n*a  pas  parlé  fi  net;  mais  il  n'a 
que  trop  donné  occaiion  à  fes  feâateurs  de  propofer  cet 
inintelligible  fyfleme.  Voici  ce  qu'il  avance  dans  différens 
j^droits  de  la  queftion.  31.  du  3e.  livre  de  fon  Optiqu^. 
Guttct  corporis  cujufque  fluidi ,  '  lU  figuram  globofam  in* 
duere  conentur,  facit  mutua  partium  fuarum  attraâio. .  •  ; 

Sicut  in  Algebrâ ,  ubi  quantitates  affirmative  evanefcun^ 
&  defisutnt  y  ibi  negativa  incipiunt  ;  ita  in  Mechanicis ,  ubi 
attr.a6lio  définit ,  ibi  vis  repelUns  fuccedere  debeu ,  •  • , 

.  Atque  hétc  quidem  omràafi  itàfint ,  jam  natura  univerfa 
yaldè  eritfimpUx&  confimUis  fui  :  perficiens  nimirùmmag>f 
nos  omnes  corporum  cœleftium  motus  attraâione  gravitatis 
4pia  eft  mutua  inter  corpora  illa  omnia  ;  &  minores  feri 
omnes  particularum  fuarum  motus  ;  aUd  aUqud  vi  attrahentt 
£•  repellente ,  quce  eft  inter  particulas  illas  mutua^ 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Dans  Tefpace 
de  24  heures  &  48  minutes,  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent 
deuoi;  fois  &  s'abaifleot  deux  fois  d'iuie  auniei e  tréf« 
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ienfibk.  Ceft  cette  élévation  &  cet  atniâement  réeipnP 
tpxe  que  Ton  a  coutume  de  noauoerfiuM  &  reflux  de  la 
Mer  ;  le  premier  phénognene  a  le  nom  de  flux ,  &  le  fe« 
cond  celui  de  reflux»  L*on  prétend  qu* Ariftote  confus  de 
ne  pouvoir  pas  découvrir  la  caufe  phyfique  d'un  mou- 
vement fi  extraordinaire ,  fe  précipnta  dans  ce  bras  de  la 
Méditerranée  fitué  entre  TÂchaife  &  l'Ifle  de  Négrepont , 
que  Ton  nomme  VEwqfe,  Newton  n'a  pas  eu  h.  même 
tentation  à  combattre  ;  il  a  trouvé  dans  les  principes  l'ex- 
plication la  plus  naturelle  d'un  phénomène  que  bien  des 
gens  regardent  encore  aujourd'hui  comme  inexplicable. 
Pour  mieux  entrer  dans  l'idée  de  ce  grand  homme»  l'on 
fera  bien  de  jetter  un  coup  d'œil  non  feulement  fur  les 
flftides  de  ce  Diâionnaire ,  qui  commencent  par  Aurac* 
lion  9  Sphère ,  Lune ,  Copernic ,  mais  encore  fur  quelques 
cartes  où  foient  marquées  les  côtes  de  la  Méditerranée  , 
^&  les  principales  côtes  de  l'Océan.  Ces  connoifflânces  me 
inroiflient  néceijâires  pour  entrer  fans  peine  dans  le  fyf- 
teme  de  Newton;  le  voici  en  peu  de  mots»  Ce  Philofo^ 
phe,  après  avoir  fuppofè  avec  Copernic  que  la  terre  fe 
meut  d'Occident  en  Orient  dans  Tefpace  de  24  heures 
fur  fon  axe,  &  dans  l'efpace  d'une  année  dans  l'éclipti* 
que  ;  après  avoir  encore  fuppofê  que  la  Lune  fe  meut  pé- 
riodiquement chaque  mois  dans  une  orbite  qui  ne  s'é- 
carte pas  beaucoup  du  plan  de  l'écliptique  ;  ce  Philofo- 
phe  9  dis-je ,  attribue  à  Tattradion  que  le  Soleil  &  la  Lune 
exercent  fur  ks  eaux  de  l'Océan  tous  les  phénomènes 
influx  &  du  reflux.  Il  avoue  d'abord  que  ces  eaux  font 
beaucoup  plus  attirées  par  la  terre  que  par  le  Soldl  & 
par  la  Lune  ;  mais  il  ajoute  que ,  puifqu'il  règne  parmi 
cous  les  corps  de  l'univers  une  attraâion  mutuelle  en 
raifon  direâe  des  mafles  &  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diflances»  l'adion  de  ces  deux  aftres  ne  doit  pas  être 
comptée  pour  rien  ;  elle  doit  être  même  d'autant  plus  ien- 
fible ,  que  ces  deux  aftres  font  moins  éloignés  de  nous 
&  plus  perpendiculaires  fur  l'Océan.  Ceft  cependant  la 
Lune  que  Newton  regarde  en  tout  ceci  comme  le  prin- 
cipal agent  ;  &  lorfque  les  eaux  montent  de  1 2  pieds  au 
milieu  de  TOcéan,  il  a  calculé  que  le  Soleil  ne  les  éievoit 
qu'à  deux  pieds  &  un  quart ,  tandis  que  la  Lune  les  éle- 
voit  à  neuf  pied?  &  trois  quarts.  Cherchez  Force  pertur^ 
tutrice.  Voilà  quelle  eft  b  peniie  de  Newton  fur  la  cauia 
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4ix  fiuk  &  du  reflux  de  la  Mer.  Ce  qui  nous  engage  i 
adopter  les  principes  de  ce  grand  honune  ,  c'eft  k  laci^ 
lité  avec  laquelle  il  explique  les  phénomènes  innombrables 
que  nous  préfente  ce  point  de  Phyfique»  &  la  foliditè 
avec  laquelle  il  répond  aux  difficultés  que  lui  font  le» 
Cartéfiens^  CxHnmençons  par  l'explication  des  phénome-* 
nés ,  que  nous  diviferons  en  phénomènes  de  chaque  pur  « 
phénomènes  de  chaque  mois ,  &  phénomènes  de  chaquv 
année» 

PHÉNOMÈNES 

de  chaqiu  Jour» 

Premier  Phénomène,  Dans  chaque  hémîfphere  les  eaux 
de  rOcéan  s'élèvent  &  s'abaiiTent  deux  fois  chaque  jouiv 

Explication,  La  Lune  &  le  Soleil  ne  peuvent  pas  éle^ 
ver  les  eaux  d'un  hémifphere  terreftre ,  fans  élever  en 
même  tems  les  eaux  de  rhémifphere  oppoiè.  En  voici  la 
preuve.  Pour  la  rendre  plus  fimple  y  nous  ne  parlerons 
que  de  l'aâion  delà  Lune  ;  l'on  appliquera  fans  peine  tout 
ce  que  nous  aurons  dit,  à  l'aâion  du  Soldl. 

i^«  Suppofons  la  Lune  au  point  L,  fig.  4.  pL  4.,  le 
centre  de  k  terre  au  point.T ,  &  les  eaux  G  F  O/  en«* 
tourant  la  terre.  Dans  cette  fuppofition  y  les  eaux  C  f^ 
ront  en  conjonâion  ^  les  eaux  O  en  oppofition  ^  6^  les  eau» 
V  &  /en  quadrature  avec  la  Lune  L. 

2°.  La  Lune  attire  plus  les  eaux  C  que  le  centre  de  la 
terre  T ,  &  elle  attire  plus  le  centre  de  la  terre  T  qud 
\qs  eaux  O ,  parce  que  l'attraâion  fuit  la  raifon  inverf^ 
des  quarrés  des  difiances. 

3^.  La  Lune  attire  perpendiculairement  les  eaux  C ,  !• 
centre  T  &  les  eaux  O  ;  elle  attire  obliquement  les  eaux 

4®.  L'aâion  perpendiculaire  de  la  Lune  L  fur  les  eaux 
C  9  cft  une  aâion  fimple  ;  fon  unique  effet  eA  d'élever 
ces  eaux  fous  cet  Afire ,  de  faire  en  forte  qu'elles  preA  , 
fent  moins  la  terre,  &  par  conféquient  de  les  rendre  plu» 
légères.  • 

5^.  L'aâion  perpendiculaire  de  la  Lune  fur  le  centre 
T  >  efl  encore  une  aâion  fimple  ;  fon  unique  effet  eft 
de  tirer  à  elle  ce  centre ,  de  faire  en  forte  que  les  par-« 
lies  folides  de  la  terre  foient  moins  coUées  contre  )m 


PtXÎ 

eaux  O,  &  par  tonfèquent  de  rendre  ces  eaint  plui  lé^^f 
gères. 

6^.  L'aAion  oblique  de  la  Lune  L  fur  les  eaux  F  &/^ 
Ifeft  pas  une  aâion  fimple;  elle  doit  iè  décompofer  en 
deux  aâions^  lune  perpendiculaire  fuivant  les  lignes 
A  F,  B/,par  laquelle  les  eaux  F  &/font  autant  atti- 
rées vers  la  Lune  que  le  centre  T ,  &  Tautre  horizon^lô 
fîiiyant  les  lignes  F  T  &/T  ^  par  laquelle  ces  mêmes 
eaux  font  prefTées  vers  le  point  T ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
le  centre^  de  la  Terre.  Ces  eaux  ainfi  prefTées  iront  vers 
le  point  C  &  vers  le  point  O ,  parce  qu'à  caufe  de  l'ac- 
tion de  la  Lune ,  dont  nous'^venons  de  parler  num.  4  & 
5  ,  elles  y  trouveront  moins  de  réfiilance  que  par-tout 
ailleurs  ;  donc  lorfque  les  eaux  font  élevées  au  point  C  ^ 
elles  le  font  au  point  O;  donc  les  eaux  d'un  hémîfphere 
ne  peuvent  pas  être  élevées ,  fans  que  celles  de  Phémif-' 
phere  oppofé  le  foient  aufii  ;  donc  les  eaux  de  TOcéan 
doivent  être  élevées  au  defius  de  leur  niveau ,  lorfqu'elles 
ibnt  non  feulement  en  conjonâion  ,  mais  encore  en  op« 
pofition  avec  la  Lune.  Cela  fuppofè ,  voici  comment  rat* 
fonnent  les  Newtoniens. 

La  terre  a  un  mouvement  fur  (on  axe  qui  s^acheve 
dans  l'efpace  de  14  heures  ;  donc  les  eaux  C  fe  trouve-» 
it>nt  chaque  jour  une  fois  en  conjonâion  &  une  fois  en 
oppofition  avec  la  Lune;  donc  elles  feront  élevées  deux 
fois  chaque  jour.  U  en  fera  de  même  des  eaux  O. 

A  caufe  du  mouvement  journalier  de  la  terre ,  les  eaux 
C  &  O  feront  chaque  jour  deux  fois  en  quadrature  avec 
h  Lune  ;  donc  elles  s'abaijGTeront  chacune  deux  fois  cha- 
que  jour  ;  donc  dans  chaque  hén^fphere  les  eaux  de  TO- 
céan  doivent  s'élever  &  s'abaifler  deux  fois  chaque  jour; 
donc  les  eaux  de  la  Mer  que  Ton  fùppofe  entourer  la 
terre ,  doivent  être  à  peu  prés  repréfentées  dans  la  figure 
5e.  parCFO/ 

Ceux  qui  veulent ,  pour  ainfi  dire ,  faire  toucher  aif 
doigt  ce  mécanifme ,  font  remarquer  que  comme  il  eu 
knpoffible  d'applatir  une  fphere  dans  deux  points  de  Vhcr 
rizon  oppofés  l'un  à  l'autre ,  fans  faire  élever  le  méri- 
dien dans  deux  points  direâement  oppofés  entr'euxjde 
même  il  eft  impoffibte  que  la  Lunepreffe  vers  le  centre 
de  la  terre  les  eaux  de  l'Océan  avec  lefquetles  elle  efl 
en  quadrature  ,  fans  élever  eil  même  tenîs  celles  avec 
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lefqueQes   elle  eft  en  conjonâion   &   en  oppoCtioiu 

Cvrottaire  premier.  Les  rivières  &  les  fontaines  qui  ib 
trouvent  fous  la  zone  torride ,  ne  doivent  pas  avoir  ieur 
flux^&  leur  reflux ,  parce  qu'il  eft  impoffible  qu'en  même 
tenîs  une  partie  de  leurs  eaux  ,  foit  en  conjonâion  &  en 
en  oppofition,  &  Tautre  partie  en  quadrature  avec  la 
Lune.  . 

Corollaire  fécond*  Quoique  la  terre  attire  plus  forte* 
inent  que  la  Lfine ,  les  eaux  de  TOcéan ,  cependant  l'ac- 
tion de  la  Lune  ne  doit  pas  être  nulle,  non  feulement 
parce  que  la  mafTe  de  cet  Âfire  n'efi  pas  infiniment  plus 
petite  que  celle  de  la  terre  y  mais  encore  parce  qu'une 
partie  des  eaux  de  l'Océan  eft  en  conjonâion  &  en  op* 
pofition,  tandis  que  l'autre  partie  eft  en  quadrature 
avec  la  Lune. 

Second  PhénonuTu.  Nous  n'avons  deux  flux  &  deux 
reflux  y  que  dans  l'efpace  de  24  heures  &  48  minutes  ; 
il  paroit  cependant  que  nous  devrions  avoir  deux  flux 
&  deux  reflux  dans  l'efpace  de  24  heures  précifes ,  puis- 
que la  terre  n'emploie  que  ce  tems  à  tourner  fur  fon  axe. 

Explication.  Cela  feroit  vrai ,  fi  la  Lune  n'avoit  aucuii 
mouvement  périodique  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  La 
Lune ,  à  cauîede  fon  mouvement  autour  de  la  terre, 
paroit  chaque  jour  à  notre  méridien  48  minutes  plus  tard 
que  le  jour  précédent  ;  donc  nous  ne  devons  avoir  deux 
flux  &  deux  reflux  que  dans  l'efpace  de  24  heures  &  48 
minutes;  aufll  l'expérience  journalière  nous  apprend-elle 
que  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  un  flux  &  un  autre  y  eft 
de  12. heures  24  minutes. 

Troifieme  Phénomène.  Le  flux  dépend  du  paflTage  de  la 
Lune  par  le  méridien ,  &  non  pas  par  tout  autre  cercle 
de  la  Sphère. 

Explication.  L'on  doit  d'abord  enappercevoir  la  raifon, 
L'attraâion  la  plus  forte  fe  fait  par  une  ligne  perpendir 
culaire  au  corps  attirant  &  au  corps  attiré  ;  loifque  la 
Lune  eft  au  méridien ,  elle  eft  perpendiculaire  aux  eaux 
de  rOcéan  ;  c'eft  alors  qu'elle  doit  attirer  ces  eaux  avec 
le  plus  de  force  ,  &  c'eft  alors  par  conféquent  que  doit 
fe  faire  le  flux. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  &  le  reflux  ne  font  plu» 
fenfibles,  après  le  65  e.  degré  de  latitude. 

,  ExpUcatipn.  Le  Soleil  &  la  Lune  fe  meuvent  toujours 


\ 
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entre  les  deux  tit>piques  ;  leur  adiori  ûè  doit  âonc  f^ 
faire  fentir  direftement ,  que  fur  les  eaux  de  TOcéai!  qui 
iè  trouvent  entre  ces  deux  cercles  ;  partout  ailleurs  lé 
Aux  &  le  reflux  ne  doivent  arriver  que  par  comihunicà^ 
tion;  &  cette  communicadon  doit  être  infenfible  pour 
les  eaux  qui  font  fort  éloignées  des  tropiques ,-  telles  que 
ibnt  celles  qui  ont  plus  de  65  degrés  de  latitude. 

Concluez  i**.  que  le  fiége  du  vrai  flux  &  du  vrai  re- 
flux fe  trouve  entre  les  tropiques ,  c'eft-à-dire  ^  dans  cett& 
partie  de  TOcéan  qui  correfpond  à  la'  zone  torride. 

2?4  Que  nous  n'avons  en  France^dans  nos  ports  dé 
l^OcéaU)  que  le  flux  &  le  reflux  par  communication  j 
C^eft-à-dire,  l'effet  du  vrai  flux  &  du  trai  reflux; 

3°.  Que  le  vrai  fiux  doit  produire  fur  nos  côtes  lé 
{>hénomene  que  nous  nommons  refiux ,  puifquô  pendant 
le  tems  du  vrai  flux  les  eaux  s'élèvent  fous  la  Lime  »  & 
que  par  conféquent  elles  s'écartent  dé  nos  côtes. 

Par  la  même  raifon  le  vnu  refiiac  doit  produire  fur  no$ 
côtes  le  phénomène  que  nous  nommons  fiux. 

4^.  Que  quoique  le  Soleil  foit  beaucoup  plus  gros  qu6 
la  Lune ,  celle-ci  cependant  doit  è&c  regardée  comme  la 
caufe  principale  du  flux  &  du  reflux,  parce  qu'elle  n'eA 
pas  à  cent  mille  lieues  de  la  terre ,  tandis  que  le  Soleil 
^e({  à  environ  33  milliotis  de  lieues. 

PHÉNOMÈNES 

de  chaque  mois^ 

Premier  PhdruAnene^  Les  plus  grands  flux  &  les  plu^ 
grands  reflux  font  ceux  qui  arriyent,  lorfque  là  Lune  ^' 
cft  dans  les  fyzygies ,  c'efl4-dire,  lorfque  la  Lune  eft  nou-* 
ydle  ou  pleine.        , 

Explication^  Le  Soleil  &  la  Lune  fe  trouvent  alors  dans 
la  mêâie  ligne  ;  leurs  forces  doivent  donc  confpirer  à  éle^ 
ver  les  eaux  de  l'Océan  ^  &  le  flux  doit  être  produit  pa^ 
la  fomme  des  forces  attraâives  de  ces  deux  Âflres.  Par 
une  raifon  contraire ,  les  &ax.  qui  arrivent  lorfque  bt 
Lune  eft  dans  fes  quadratures ,  c'efl-à-dire ,  dabs  fes  quari 
tiers,  doivent  être  les  moindres  de'  tous\»  parce  que  la' 
Lune  fé  trouvant  au  méridien  ,  lof fque  le  Soleil  éû  i 
rborizon^  le  aux  ne  doit  être  ^odnit  que  par  la  diffé- 
rence 


lence  quHl  jr  a  entre  les  forces  attraÔîves  de  ces  deim 
Aftres.  Aiirfi  fi  lé  flux  des  fyzygies  eft  de  1 2  pieds,  le  tiaié 
des  .quadrWures  ne  fera  que  d'environ  8  pieds.^ 

Second  phénomène,  Ifcpnis  les  fyzygies  jirfqu'aux  qua- 
dratures le  âMX  dunià^n  eA  plus  grand  qfre  celui  du  foif^ 

Explication.  Gela  n 'ffl-rive  que  parce,  que  les  flux  vorft 
toujours  en  diminuant  depuis  les  fyzygies  jufqu'àux  qûâ*' 
draturès^  Par  une  rafifori  contraire  ;  depuis  fes  qiiadratiX- 
res  jufqu'aui  fyzygies,  le  (Lux  du  fbir  doit  être  pW  grana 
que  celui  du  matin.  ^ 

troïfienie  Phénodetie.  Le  fî.ix  eft  plus  grand ,  terfqu# 
la  Lune  eft  périgée  ^  que  îorfqu'elle  eft  apogée. 

Explication.  C  eft  parce  que  la  Lune,  périgéç  èft  pliï^ 

iirès  de  la  terré  que  la  Lune  apogée ,  &  ^u^  l'attraftiôrf 
€  fait  en  raifon  irîverfe  des  quarrés  des  d^nces. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flax  eft  plus  grand  ^  lûrfqûe 
iaLune  fe  trouve  dailç  léquateur; 

Explicatiérié  G'eft  fa\3s  douté  parce,  que  les  eaux  qu!^ 
Tout  fous  réquat^ùr  ,^  font  moins  pêfantes,  compe  hôûf 
fcavons  démontré  daiB  l'article  de  h  Gravité  des. corps 4 
fx.  par  .conféqueiit  plus  faciles  à  êtçe  élevées  <jne  fes  au-' 
très.  Par  une  tâifoii  contraire ,  le  fiuX  eft  méandre ,  lorf^ 
que  la  Lune  eft  à?xi$  \&s  tropiques" ,  -parœ  qiiie  les*  eaiii 
é^u^êlie  a  à  élever ,  font  plus  pêfantes. 

P  H  È  N  O  M  E-N  E  S 

■  \  '    '  •.     ■  ^  .  • 

de  chaque^  Année* 

Les  trois  premiers  ptiénomenes  de  chaque  année  tdrif 
èeux-ci.  I®.  Le  flux  eft  plus  grand ,  lorfque  le  SofeH  e^ 
périgee,queJorfqu'ilè/i  apogée.  2**.  Le  fiji  èft  cônfi* 
dérable,  lorfque  dans  fe  tems  ae  I  equifloxe  ^  la  Luûe  f& 
frouve  dari^  quelqu'une  de  fes  fyzygies.  j°.  Le  flux  eflr 
inoins  confidératle ,  lorfque  dans  le  tems  de  Téqûinoxe^  îàr 
Luffe  fe  trouve  dans  quelqu'une  de  fes  quadfatùres.  L'e^ç*'^ 

Elication  de  ces  trois  phénomènes  eft  par/àitement  fembhK 
le  à  celle  q^e  nous  avons  donnée  plus  haut.  Que  Ton  fe 
fouvienne  feulement  que  la  Lune  eft  dans  un  (feî  tfopi*' 
ques,-  lorfque,'  dans  le  t^ms  de  fiquinoxe »* elle  eft  àri 
.Quadrature  avec  le  Soleil.  Les  autres  phénomènes  der 
Ithaque  année  demandent  une  explication  plus  étèhdut^ 
Premier  Phénomène.  Lorfqu'il  y  a  en  même  tems  éà^ 
tome  IL  F  if 
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noxe  &  nouvelle  ou  pleine  Lune,  le  flux  du  matm  efi 

égal  à  celui  du  ibir. 

Explication.  Ceft  parce  que  ce  iour-là  le  Solôl  &  b 
Lune  ne  quittent  pas  Téquateur. 

Second  Phénomène.  Dans  les  nouvelles  &  pteînes  Lunes 
d'Été ,  les  flux  du  matin  font  moindres  que  ceux  du  fbir. 

Explication.  En  voici  la  raifbn  phyfique.  La  teite  pen- 
dant l*Été  efl  plus  éloignée  du  Soleil  que  pendant  PHiven 
Depuis  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  elle  s'approche  toujours 
plus  &  du  Soleil  &  de  l'Equateur;  donc  le  flux  doit 
toujouts  augmenter,  &  par  conféquent  le  flux  du 
matin  doit  être  moindre  que  celui  du  foîr.  C/eft  fur-tout 
dans  les  nouvelles  &  pleines  Lunes  que  Ton  s'en  apper- 
çoit ,  parce  que  ces  jours-là  le  flux  efl  plus.confidérable. 
Par  une  ratfon  contraire ,  depuis  la  fin  du  mois  de  Dé"^ 
cembrele  flux  du  matin  doit  être  dans  le  tems  des  iyzy- 
gies  plus  grand  que  celui  du  foir;  les  obfervadons  af- 
tronomiques  nous  apprennent,  que  le  Soleil  n'efl  jamais 
plus  prés  de  nous  y  que  vers  h  fin  de  Décembre. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  explication  ;  i**.  qu'en  fup- 
pofant  toutes  les  autres  chofes  égales  ^  le  flûx  pendant 
l'Hiver  doit  être  un  peu  plus  grand  que  pendant  l'Été. 

Il  fuit  2°.  que  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quel- 

ÎLie  tems  avant,  que  quelque  tems  après  Péquinoxe  àii 
rintems  ;  deguts  bi.  fin  du  mois  de  Décembre  nous  nous 
éloignons  toujours  plus  du  Soleil  Par  une  raifon  con- 
traire ,  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quelque  tems 
après,  que  quelque  tems  avant  Téquinoxe  d'Automne* 

La  facilité  avec  laquelle  nouis  venons  d'expliquer  les 
principaux  phénomènes  que  nous  préfehtentle  flux  &  le 
reflux  de  la  Mer,  noUs  prouve  déjà  d  une  maniéré  bien 
fenfd)le  la  parfaite  confprmité  qui  fe  trouve  entre  le  fyf- 
teme  de  Newton  &  les  loix  les  plus  conflantçs  de  la  na- 
ture; s'il  refloit  encore  quelque  doute  là-deflus ,  il  feroît 
bientôt  diflipé  par  la  folidité  avec  bquelle  les  Newto- 
niens  répondent  aux  difficultés  que  les  Cartéfiens  ont 
coutume  de  leur  propofer. 

Leur  oppofe-t-on  i**.  que  h  Méditerranée  devroît 
avoir  fon  flux  &  fon  reflux  comme  TOcéan  ? 

Ib  répondent  que,  fuivant  les  règles  de  la  bonne  Phy- 
fique, la  Méditerranée  ne  doit  avoir  ni  le  vrai  flux,  ni 
le  |lux  par  communication;  elle  ne  doit  pas  avoir  le 


»  LU  ;^5^ 

traî  flux  ,  pulfqu'eile  n'efl  pas  fous  k  zone  torride  ;  elle 
ne  doit  pas  avoir  le  aux  par  communication^  puifqu^elle 
ne  communique  avec  TOcéan  que  par  le  petit  détroit  de 
Gibraltar,  » 

Les  Marins  remarquent  cependant  que  les  grands  flux 
fe  font  quelquefois  un  peu  fentir  i®.  fur  les  côtes  de 
l'Andaloufie ,  parce  qu'elles  ne  font  qu*a  deux  pas  du  dé- 
troit ;  2°.  dans  le  Golfe  de  Venife ,  parce  que ,  dans  le 
tems  des  grands  flux ,  les  eaux  de  TOcéan  font  portées 
par  le  détroit  de  Gibraltar  jufques  fur  les  côtes  du  Pé- 
loponefè;  <les  côtes  du  Péloponefe  elles  font  réfléchies 
fur  les  côtes  d'Italie ,  &  des  côtes  d'Italie  dans  le  Golfe 
de  Venife  ;  ce  phénomène  doit  être  fenfible  dans  ce 
Golfe  qui  n'a  que  trés^peu  de  largeur  &  beaucoup  de 
longueur.  Enfin  dans  ce  bras  de  la  Méditerranée  que 
Ton  nomme  VEuripe^  l'on  obferve  quelquefois  14  flux 
&  14  reflux  dans  l'efpace  de  24  heures.  Les  Marins  at*  ^ 
tribuent  ces  flux  &  ces  reflux  irréguliers  aux  vents  in- 
nombr^les  qui  régnent  fur  cette  Mer  ,  aux  eaux  qui  y 
entrent  par  des  canaux  fouterrains  avec  une  impétuofité 
incompréhenfible ,  &  aux  courans  qui  y  font  n  és-fré- 
quens. 

Si  la  Mer  Méditerranée  n'efl  pas  fujette  aux  flux  & 
aux  reflux  ordinaires ,  la  Mer  de  Danemarck  que  l'on 
nomme  la  Mer  Baltique ,  &  la  grande  Mèr  d'Afie  que 
l'on  nomme  la  Mer  Ca/piefiM^  doivent  y  être  encore 
moins  fujettes  ;  celle-là  ne  communique  avec  l'Océan  que 
par  le  petit  détroit  de  Sund ,  &  celle-ci  n'a  avec  lui  au- 
cune communication  fenfible. 

Enfin  rOcéan  Septentrional,  qui  fe  trouve  à  plus  de 
65  degrés  de  latitude  &  dont  les  Mers  de  la  Norvège 
&  du  Groenland  font  partie,  efl  exempt  du  flux  &  du 
reflux ,  parce  qu'il  efl  trop  éloigné  de  la  zone  torride  , 
fiége  unique  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux.  Un  fimple 
coup  d'œil  Jette  fur  quelque  carte  hydrographique ,  con- 
vaincra le  Leâeur  de  la  folidité  des  réponfes  des  New- 
toniens. 

Leur  oppofe-t-on  2^.  que  les  eaux  ne  parviennent  à 
leur  plus  grande  hauteur  qu'environ  trois  heures  après 
le  pauage  de  la  Lune  par  le  Méridien ,  ce  qui  paroît 
renverfer  l'explication  qu'ils  ont  donnée  du  troifieme 
Phénomène  diurne? 

Ffij 


Us  vous  feront  remarquer  que  cela  n'arrîreque  lorjp' 
qu'il  s'agit  du  flux  &  du  reflux  par^  communication ,  & 
lion  pas  lorfqu'il  s'agit  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux  , 
dont  il  eft  queffion  dans  l'explication  du  3e.  Phénomène- 
<&ume.  Or  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  ec^imunication 
du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux  ne  fe  fidTe  que  par  une 
aâion  lucceflive  ;  n'éprouvons  ^  nous  pas  nous-mêmes 
que  la  Chaleur  au  cœur  de  l'Étfé  eft  plus  grande  à  3  heu- 
res qu*à  midi ,  quoiqu'à  5  heures  le  Soleil  foit  dfoifis  per- 
pendiculaire qu'à  midi  ? 

L'on  expliqtiera  par  les  mêmes  ^incipes  Apurqttoi  le 
flux  arrive  plus  tard  à  Dtmkcrque  qu'à  St,  malô.  Tout 
le  monde  fait  que  Dûnkerque  dont  la  latitude  eft  de  5 1 
degrés  1  nnnutes  4  fécondes ,  eft  phis  éloignée  de  l'en- 
droit ou  arrivent  le  vrai  flux  &  le  vrai  reflux ,  que  Su 
Malo  dont  k  htitude  n'eft  que  de  48  degrés  38  ntinutes 
&  59  fécondes. 

Nous  ne  diffimulerons  pas  ici  que  l^etirton  parle  du 
vrai  flux  &  du  vrai  reflux  ,  lorfqu'il  paroît  furpris  que 
la  plus»  g^'ande  élévation  des  eaux  n'arrive  qu'environ 
trois  heures  âpi^ès  que  les  Aflres  qui  l'ont  caufée,  ont 
paffé  par  le  Méridien, 

Madame  du  Ch^efet  attribué  ce  dérangement  à  l'I- 
nertie de  l'eau.  Cette  inertie ,  dit-elie ,  fait  que  l'eau  ne 
reçoit  pas  tout  d'un  coup  îe  mouvement  que  lies  Aftres 
lui  communiquent ,  lorfqu'ils  font  au  Méridien-;  donc 
les  eaux  ne  doivent  parvenir  à  leur  plus  grande- éléva- 
tion ,  qu'environ  trois  heures  après  te  paflàge  des  Aflres 
par  le  Méridien.    . 

Elle  explique  par  le  même  principe  pdùfquôi  lès  plus 
grandes  &  les  plus  petites  marées  n'arrivent  qïfc*  quelque 
tems  après  les  fjnygies  &  les  quadratures.  Cette  fetsènde 
objeélion  ne  préiente  donc  aucune  difficulté  réelle ,  f<Mt 
jqu'il  s'agifle  du  vrai  flux ,  foit  qu'il  s'agifTe  du  flux 
par  communication. 

Leur  oppofe-t-on  3®.  que  puifque  dans  l'endroit  du' 
vrai  flux  &  du  vrai  reflux  le  Soleil  &  la  Lune  n'élèvent- 
les  eaux  de  l'Océan  qu'à  12  pieds,  ces  mêmes  eaux  ne 
devroient  pas  pendant  le  flux  s'élever  à  Breji  à  60  pieds , 
à  St.  Malo  à  80  pieds ,  &  à  Briftol  à  plus  de  100  pieds  ? 
M.  Euler  qui  répond  très-folidement  à  cette  difficulté, 
remarque  que  fi  les '12  pieds  que  le  Soleil  &  la  Lunc^ 
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élèvent /ous  la  zone  torrlde*,  parvenoîent  jufqfu'à  nos 
côtes  dans  le  tems  du  vrai  reflux,  toutes  nos  villes  mar 
ritimes  en  feroient  fubmergées.  A  Breft ,  à  Su  Malo  , 
&  à  Briftol^  rOçéan  eft  trèj-rçfferré  ;  il  faut  donc  que 
les  eaux  gagnent  en  hauteur  ce  qu'elles  perdent  en  lar- 
geur &  en  étendue. 

Leur  oppofe-t-on  4",  que  fi  la  Lune  élevoit  les  eaux 
àc  la  Mer ,  elle  devroit  élever  les  pailles ,  le  fable  ,  les 
pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  fur&ce  de^  la  terre ,  puif- 
quc  ces  différens  corps  ont  beaucoup  moins  de  fubf- 
tance  que  les  eaux  de  l'Océan  ? 

Un  peu  d'attention  ,  répondent  Us  NewtonUns ,  à  la 
différence  qu'il-y  a  entre  un  tout  folide  &  un  tout  li- 
quide ,  empêchera  toujours  de  propofer  une  pareille  ob» 
jeâion  comme  infoluble.  Les  eaux  de  la  Mer ,  quoi- 
qu'élevées  à  1 2  pieds  ,  continuent  à  faire  partie  de  la 
terre  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas  à  une  pierre  détachée  de 
la  furfaçç  dç  notre  globe  gl  fufpendue  en  l'air  par  l'ac- 
tion de  la  Lune.  Si  une  pierre  ainfi  fufpendue  ne  (ait 
plus  partie  de  la  terre,  elle  doit  être  prefque  infiniment 
plus  attirée  par  la  terre  que  par  la  Lune ,  puifqu'elle 
n'efl  qu'à  environ.  15 00  lieues  du  centre  de  la  terre, 
&  qu'elle  eft  à  environ  cent  mille  lieues  du  centre  de 
la  Lune ,  cinquante  fois  moins  groffe  que  la  terre  ;  fi 
cette  pierre  ainfi  fufpendue  efi- prefque  infiniment  plus 
attirée  par  la  terre  que  par  la  Lune ,  je  ne  puis  jamais 
me  repréfenter  la  Lune  comme  détachant  une  pierre 
de  la  terre  &  la  tenant  fufpendue  en  l'ciir, 

G)ncluons  de-là  qu'il  n'y  a  pas  attraôion  mutuelle 
fenfible  entrç  la  Lune  &  un  corps  placé  fur  la  furface 
de   la  terre ,  mais  entre  la  Lune  Çc  la  terre. 

Quelques  Newtoniens  ont  cherché  dans  les  loix  de 
l'Hydroftatique  une  réponfe  à  cette  difficulté  ;  ils  pré- 
tendent quç  rCkéan  qui  fq  trouve  fous  la  zone  tor- 
ride ,  n'eft  pas  élevé  par  l'aôion  immédiate  de  la  Lune 
fur  fes  eaux  ,  mais  par  Talion  immédiate  de  la  Lune . 
fur  l'atmofphere  terreflrç  qui  correspond  à  ces  mêmes 
eaux.  Voici  comment  ils  expliquent  leur  penfée,  La 
Lune ,  difentrils ,  agit  fur  l'atmofphere  terreflre  ,  avant 
que  d'agir  fur  les  eaux  de  la  Mer.  Cçt  Af^re  eft  telle-  x 
ment  placé ,  que  .fon  aâion  doit  fe  faire  beaucoup  plus 
içn^ir  fur  la  partie  de  fatmofphere  terreftre  qui  coijeft 
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pond  àr  la  zone  torride  ,  que  fur  la  partie  de  ratmof- 
phere  qui  correipond  aux  zones  tempérées  ;  fi  la  Lune 
attire  beaucoup  plus  la  partie  de  ratmofpliere  qui  cor* 
refpond  à  la  zone  torride  ,  que  la  partie  qui  corres- 
pond aux  zones  tempérées  ,  celle-là  doit  être  plus 
légère  que  celle-ci  ;  im  pareil  Phénomène  ne  peut  pas 
arriver,  fans  que  les  eaux  de  l'Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées  ,  foient  plus  preffées  vers  le 
centre  de  la  terre ,  que  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous 
la  zone  torride  ;  les  eaux  de  l'Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées ,  ne  peuvept  pas  être  plus 
preffées  vers  le  centre  de  la  terre  que  les  eaux  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride  ,  fans  que  celles-ci  s'élè- 
vent plus  que  celles-là ,  puifque  ce  n'eft  que  par  un 
fèmblabk  mécanifme  que  nous  voyons  tous  les  jours 
les  eaux  ordinaires  s'élever  dans  les  pompes  afpirantes 
à  h  hauteur  de  3  2  pieds  ;  donc  la  Lune  doit  plus  éle- 
ver les  eaux  de  la  Mer  dans  la  zone  torride ,  que  dans 
les  zones  tempérées. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  corps  folides ,  continuent  Us 
mêmes  Newtoniens.  L'on  auroit  beau  diminuer  la  gra- 
vité de  la  colonne  d'air  ;  l'on  auroit  beau  même  oier 
la  colonne  d'air  qui  prefToit  le  milieu  d'un  monceau  de 
fable ,  fans  rien  changer  à  celles  qui  preffent  fes  extré- 
mités ;  Ton  ne  verroit  jamais  ce  milieu  s'élever  en 
boffe  :  donc  l'on  a  eu  tort  de  conclure  que  les  pailles  , 
le  fable  &  les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de 
la  terre ,  devroient  être  élevées  par  l'aftion  de  la  Lurte , 
parce  que  cet  Aftre  élevé  les  eaux  de  l'Océan  à  la  hau- 
teur de  1 2  pieds.  Telles  font  les  deux  réponfes  que  les 
Newtonien^  apportent  à  la  prétendue  démonftration  de 
quelques  Cartéfiens  contre  rattraâien  ;  il  me  paroît  que 
la  première  eft  affez  folide ,  pour  faire  regarder  la  fé- 
conde comme  prefque  inutile  ;  auffi  n'y  faifons-nous  pas 
grand  fond. 

Leur  oppofe-t-on  ç®.  que  fi  la  Lune  dérangeoit  aînfi 
les  eaux  des  Mers  qui  fe  trouvent  entre  les  tropiques , 
elle  devroit  çaufer  les  mêmes  agitations  &  le  même 
changement  de  figure  dans  la  partie  de  latmofphere  ter- 
reftre  qui  correfpond  à  ces  eaux ,  puîfqu*elle  eft  auffi 
bien  en  conjonÔion ,  en  oppofition  &  en  quadrature 
avec  Tair  de  l'atmofphere ,  qu'elle  l'eft  avec  les  eaux 


ideFOcéan?  L'on  ajoute  même  que  ces  agitations  câufées 
par  Taâion  de  la  Lune  fur  une  partie  de  ratmofphere 
terreflre ,  devroient  produire  des  variations  dans  la  hau« 
teur  du  Baromètre  ;  ce  qui  cependant  n'arrive  pas. 

Nous  avouons  ,  difent  les  Ncwtoniens ,  que  Taâion 
de  la  Lune  doit  caufer  dans  Fatmofphere  terreftre  un 
vrai  flUx  &  un  vrai  reâux  ;  mais  nous  n'avouerons  ja- 
mais que  ce  aux  &  qe  reflux  doivent  produire  des  va- 
riations dans  la  hauteur  du  Baromètre.  Pour  le  prou- 
ver ,  nous  ne  dirons  pas  avec  quelques  Phyficiens  que 
le  ;^  Mercure  eft  onze  à  douze  mille  fois  plus  pefant  que 
Tair  que  nqus  refpiriDns  ;  ce  feroit-là  une  mauvaife  rai- 
fon,  puifque,  quelle  que  foit  la  gravité  du  mercure  , 
on  le  fuppofè  en  équilibre  avec  l'air.  Nous  nous  con- , 
tenterons  de  faire  remarquer  que  l'air  en  flux  efi  en  équi- 
libre avec  l'air  en  reflux  ;  donc  le  flux  &  le  reflux  de 
l'air  ne  doivent  produire  aucune  variation  dans  la  hau- 
teur du  Baromètre.  Que  la  colonne  d'air  en  flux  foit 
en  équilibre  avec  la  colonne  d'air  en  reflux ,  cela  eft 
évident  à  quiconque  eft  au  fait  de  la  queftion ,  puis- 
que la  colonne  d'air  en  reflux  l'emporte  autant  en  gra- 
vité fur  la  cdcmne  d'air  en  flux  ^  que  celle-ci  l'emporte 
en  hauteur  fur  celle-là. 

Leur  oppofe-t-oH  6^.  que  i'adion  du  Soleil  fur  la 
terre  étant  plus  grande  que  celle  de  la  Lune  ,  puifque 
la  terre  tourne  autour  du  Soleil,  &  non  pas  autour  de 
la  Lune  ;  il  paroit  que  le  Soleil  devroit  avoir  plus  de 
part  aux  marées  que  la  Lane  ?  Il  h'en  eft  pas  cependant 
ainfi  dans  le  fyfteme  de  l'attraftion  ;  car ,  de  l'aveu  même 
de  Newton ,  lorfque  les  eaux  montent  de  12  pieds  au 
milieu  de  l'Océan,  le  Soleil  ne  les  élevé  qu'à  deux 
pieds  &  un  quart  «  &  la  Lune  à  9  pieds  &  trois  quarts. 

Voilà  une  grande  difficulté ,  j*cn  conviens  ,  mais  c'eft 
dans  la  fblution  des  grandes  difficultés  que  paroit  la 
bonté  d'un  fyfteme  ;  la  réponfe  que  nous  fournifTent  les 

Îrincipes  de  Newton  eft  des  plus  triomphantes.  La  Lune 
, ,  difent  Us  Newtoniens  ,  attire  plus  les  eaux  C ,  fig. 
4jpL  4  ,que  le  centre  de  la  terre  T,  &  elle  attire  plus 
le  centre  de  la  terre  T  que  leis  eaux  O  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  près  d'environ  1500  lieues  des  çaux  C  que  du 
centre  T,'  &  qu'elle  èft  plus  loin  d'environ  1500  lieues 
des  eaux  Oquc  du  ceptre  T.  Or  la  Lune  n'étant  éloi- 
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ànU  de  la  terre  que  d'environ  ooooo  lieues ,  &  ¥Mi 
|ra(3ipn  agiflàni  en  raifpi?  inverfe  des  qusrrés  des  dif- 
yance^ç  Ton  ne  doit  pas  reg^der  comme  nulle  une  dit 
Ç"ce  de  1 5po  lieues.  Le  Soleil  au  contraire  eft  éloigné 
rie  nous  d'environ  trente  mlUionç  de  «eues  ;  donc  cej 
Aitre  efi  fenfiblement  aufli  éloigné  des  eaux  C  que  du 
geptre  T,  &  ii  eft  fcnriWement  auffi  éloigné  du  centre 
T  que  des  eaux  O  ,  parce  que  1 5  oo  lieues  ne  font  prefr 
flue  nei^  comparées  à  trente  millions  de  lieues  ;  donc 
,^uelque  graqde  que  foit  l'adion  abfolue  du  Soleil  fur  l^ 
terre  ^  cet  Aftré  doit  avoir  moins  de  p?rt  jiux   piaréc^ 
que  la  Lune;  auffi  n'éleve-t-il  les  eaux  de  TÔcéan  à  2 
pieds  &  un  quart  quç  parce  qu'il  a  prefque  infiniment 
-plus  de  maffe  que  la  Lune.  Que  l'oi?  n'oublie  donc  ja- 
niais  que  le  phénomène  dont  il  s'agit ,  ne  dépend  pas 
fi  unç  attraSion  abfolue ,  mai?  d'une  attraâion  purement 
xektive  j  &  Pobjeaipn  tombe^-a  d'elle-même.  Ceft-là  la 
réflexion  que  doivent  faire  continuellement  ceux  qui  au- 
relent  eu  i^'elque  peine  à  conjprendre  cet  article.'  Voilà 
ce  gue  penfent  les   Newtoniens  far  le  phénomène  du 
ftix  &  du  reflux.  Voyons  maintenant  ce  que  difent  les 
autres  Phjrfiçiens  fur  cette  maticrjB.    Nous  commence- 
rons par  rapporter  le  fçQtiment  de  Defcartes.  U  faut 
avouer  quefi  les  tourbillons  eyiftoient ,  &  fi  les  eaux, 
m  heu  de  s'élever  ,  s'abaiflbient  fous  la  Lune  ;  DqC 
^?rtes  ferpit  Vérrfalilenîent  triomphant    Mais  par  mal- 
heur, le  premier  article  eft  contraire  aux  loix  de  la  Mé- 
canique, &  k  fécond  à  l'expérience. 

SENTIMENT 

De  Defiarusfur  les  caufis  phyfyws  du  Ffyx  &  Reflux 

de  la  M(r. 

Avant  que  de  rapporter  Pexplicatioh  que  donne  Defr 
cartes  du  flux  &  du  reflux  dé  la  Mer,  piettons  au  fait 
k  Lefteur  de  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  p^r  la  figure 
^  de  la  planche  4.  Dans  cette  figure  l'ElKpfe  ABGD 
repréfente  le  tourbillon  de  la  terré  ;  il  a  fbi^  centre  au 
point  AI.  yellipfej  ,  6,  7,  8  ,  repréfente  la  dcitiiere 
Couche  de  ratmpfphere,  U  'circonférence  i ,  i,  3  ,"  4  ,' 
flçfig;^?  la  fiirface  des  eaux  de  la  Mer  cpië  Vpn  fuppofe , 

P8HF  P^"^.  ^raiyl^  clarté ,  couvrir  tout  notre  globe;  Jtà 
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)Kirtie  EFGH  efl:  comme  Timage  de  la  folîdité  de  la 
jterre  gui  a  fon  centre  au  point  T.  L'efpace  compris 
entre  ABCD  &  5  ,  6 ,  7 ,  8 ,  eft  fuppofè  rempli  de  ma» 
tiere  iubtile.  L'efpace  renfermé  entre  5 , 6, 7 ,  8  &  i  ^ 
£,3,4,  efi  fupporé  rempli  d'air.  L'efpace  qui  fe  trou-» 
ve, entre  1,2,3,4  &  EFGH  eft  fuppofé  rempli  d'eau. 
Enfin  ce  qui  refte,  forme  comme  le  corps  de  la  terre.  Def* 
.cartes,  après  avoir  ainfi  tracé  fa  figure,  raifonne  de  la  forte. 

Si  la  Lune  l*  n'étoit  pas  au  point  B ,  le  centre  T  de 
la  terre  EFGH  concourroit  avec  le  centre  M  du 
tourbillon  ABCD.  Mais  la  Lune  étant  au  point  B, 
les  ioix  de  réquitibre  qui  doit  régner  dans  ce  tour-» 
billon  ,  font  que  le  centre  T  s'approche  du  point  D. 
Depuis  ce  nouvel  arrangement ,  voici  ce  qui  arrive. 
i^.  La  matière  fubtile  eft  plus-  comprimée  entre  le 
point  B  &  le  point  6 ,  qu'entre  le  point  C  &  le  point 
7  ,  parce  que  dans  ce  dernier  efpace ,  il  n'y  a  que  de 
la  matière  Aibtile  ,  &  que  dans  le  premier  il  y  a  ,  ou* 
tre  la  matière  Subtile  ,  un  corps  folide  très-confidéra- 
ble  ;  donc  l'air  qui  fe  trouve  entre  le  point  6  &  le 
point  2 ,  de  même  que  l'^u  placée  entre  le  point  2  & 
le  point  F  feront  plus  comprimés  que  l'air  placé  entre 
le  poii?^  7  &  le  point  3  ,  &  Teau  placée  entre  le  point 
3  oc  le  point  G  ^  donc  les  eaux  -de  la  Mer  doivent  être 
moins  élevées  au  point  2  qu'au  point  3. 

2°.  Puifi}ue  t'èfpace  compris  entre  le  point  D  &  le 
point  8  eft  moins  confidérable  que  l'efpace  compris  en<» 
tre  le  poiiît  3  &.  ie point  A,  les  eaux  de  la  Mer  feront 
moins  élevées  au  ^cnnt  4  ,  qu'au  point  i  ;  donc  une  par- 
tie des  eaux  de  la  Mer  doit  toujours  être  en  Hux  & 
l'autre  partie  en  weflux. 

3^.  Ia  terre  a  un  mouvement  fur  fon  axe  qu^elle  ache^ 
ve  dans  l'eï^aéë  de  ^4  heures;  donc  les  eaux  de  la 
Mer  qui  à  midi  correfpondent  au  pdnt  B ,  correfponr 
dront  à  6  heures  du  foir  au  point  C.  Il  en  fera  de  mê- 
me des  eaux  qui  à  midi  correfpondoiént  au  point  D , 
&  qui  à  6  heures  du  foir  correspondront  au  point  A  ; 
donc  les  ea^x-  placées  aux  points  2  &  4  ne  pourront 
pas  être  à  midi  en  reflux  ,  fins  être  en  flunc  à  6  heures 
du  foir;  donc  dans  le  fyfteme  de  Defcanes  rien  n'éft 
plus  ÊKile  à  expliquer  que  le  ûax  &  le  reflux  4es  eauiç 
^p  Ibl  Mei".  Yoj^e^  ce-quç  àj/^DdÇcmes  fur  ce  gr^nicl 
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phénomène  dans  b  partie  4  de  fes  principes ,  fA^ts  15S  ^ 
150,  6»  160  9  articles  XLIX  &  L. 

Defcartes  defcend  enfuite  aux  phénomènes  du  flux 
&  du  reflux.  Si  les  marées ,  dit-il ,  font  plus  grandes  dans 
les  Arzygies ,  que  dans  les  quadratures ,  c'eft  que  dans 
les  fyzygies  la  Lune  fe  trouve  dans  le  petit  axe ,  &  que 
dans  les  quadratures  elle  fe  trouve  dans  le  grand  axe  de 
rellipfe  qu'elle  parcourt  autour  de  la  terre. 

Defcartes  remarque  enfin  que  puifque  la  Lune  ne 
s*écarte  gueres  du  plan  de  l'écliptique ,  &  que  h  terre 
a  fon  mouvement  diurne  fur  le  plan  de  Téquateur ,  les 
plus  grandes  marées  doivent  arriver  vers  le  commence- 
ment du  Printems  &  de  l'Automne.  La  raiibn  qu'il  en 
importe ,  c'eft  que  ces  deux  plans  fe  coupent  dans  le  tems 
des  équinoxes ,  &  qu'ils  font  fort  écartés  l'un  dç  l'autre 
dans  le  tems  des  folftices. 

Defcartes  remarque  enfin  que  les  Lacs,  les  Étangs  y  &c. 
ne  font  pas  fujets  aux  marées ,  parce  que  la  quantité 
d'eau  qu'ils  contiennent ,  n'eft  pas  aflez  confidérable  ^ 
pour  que  la  Lune  agifie  plucât  fur  une  partie  que  fur 

une  autre.  „ 

Remarque. 

M.  le  Monnier  aflitre  dans  fon  Cours  de  Philofophîe  , 
tam,  5  ,  qu'il  va  donner  un  fyfteme  fur  la  caufe  phyfique 
du  flux  &  du  reflux,  diflingué  de  .celui  de  Defcartes. 
Nous  allons  le  rapporter.  Le  Leâeur  jugera  fi  ce  Philo- 
fophe  a  eu  droit  de  parler  ainfi.  •  - 

M.  le  Monnier  donne  d'abord,  fix  notions  qu'il  a  cru 
devoir  appeller  des  principes.  Les  voici. 

i^  Le  tourbillon  terreftre  a  une  figure  ellipfoïdale. 

7?.  Dans  les  fyzygies  le  Soleil  &  la  î-^eont  leur  cen- 
tre dans  le  petit  axé  dt  ce  tourbillon. 

3**.  La  matière  du  tourbillon  terreftre  eft  plus  com- 
primée vers  le  petit  axe, que  vers  le  grand  axe. 

4^.  La  Lune  eft  entourée  d'un  atmofpWe. 

5*',L'onne  peut  pas  fup|)ofer  la  Lune  dans  le  tour- 
billon terreftre,  fsms  fuppofer  en  même  tems  que  h  ma- 
tière dont  il  eft  compofé ,  eft  plus  coo^rimée  que  fi  I9 
Lime  h'ex^ftant  pas ,  ce  tourbolloa  pe  oontenoit  qu'un 
fluide  homogène. 

6°.  Un  fluide  pouflè  en  avant  par  vne  caufe  quelcon- 
jque ,  arrive  plus  tard  kvn,  tennei ^igpé ,  qu'à  ho  terme 
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qui  ne  Teft  pas.  Ces  principes  pofés ,  M.  le  Monnier 
afTure  que  Ton  doit  regarder  la  preffion  que  la  Lune 
exerce  fur  la  matière  d»  Tourbillon  terreftre  comme  la 
caufe  phjrfique  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mcr.\ Voyez 
comment  il  fsrïcpag,  loo.  tom.  5. 

SENTIMENT 

De  M.  EuUrfur  Us  caufes  phyfiques  du  flux  &  du  reflux 

de  la  Mer. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  propofa  pour 
le  fujet  du  prix  de  Tannée  1740  les  eau f es  phyfiques  du 
flux  &  du  reflux  de  la  Mer.  M.  Euler  adopta  le  fyfteme 
fuivant  dans  la  pièce  que  l'Académie  couronna. 

iMl  y  a  autour  du  Soleil  &  de  la  Lune  un  tourbil- 
lon de  matière  fubtile  dont  les  forces  centrifuges  font  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  au  centre  ;  &  ce 
font  çe^  deux  tourbillons ,  que  Ton  doit  regarder  comme 
la  caufe  immédiate  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer. 

2°.  La  vîtefle  de  la  matière  fiibtile  dont  chaque  tour- 
billon eft  compofé ,  eft  en  raifon  inverfe  des  racines 
'  quarrées  des  diflances  au  centre. 

3".  Tout  corps  folide  eft  pouffé  vers  le  centre  du  tour- 
billon oïl  il  fe  trouve  ,  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
cliftances  à  ce  centre. 

4°.  La  force  abfolue  avec  laquelle  un  corps  quelcon- 
que eft  pouflfé  vers  le  centre  de  fon  tourbillon ,  dépend 
de  la  vîtefle  de  la  matière  fubtile.  Caufam  fluxûs  ac  re- 
fluxûs  Maris  proximam  in  binis  vorûcibus  materice  cujuf- 
dam  fubtilis  coUocamus  ,  quorum  aller  circà  Solem ,  aller 
verb  circà  Lunam  ita  circumagatur ,  ut  in  utroque  vires  cetir 
trifuga  decrefcant  in  duplicata  ratione  diftantiarum  à  cen* 
tro  vorticis  :  qua  lex  vis  centrifiiga  obtinebitur ,  fi  materiee 
fubtilis  vorticem  conflttuentis  celerîtas  ftatuatur  tenere  ra- 
tionem  reciprocam  fubduplicatam  diftantiarum  à  centra  vor- 
ticis. Quacumque  igitur  corpora  in  iflius  modi  vorticepofita 
ad  ejus  centrum  pellentur  vi  accélératrice ,  qua ,  pariter  ac 
vis  centrifuga ,  quadratis  diftantiarum  reciprocè  eft  propor- 
tionaUs,  Vis  abjfbluta  autem  qua  corpus  quodpiam  in  data 
diftantiâ  à  centra  vorticis  coUacatum  eh  urgetur ,  pendet  à 
celeritatè  maferiœ  fubtilis  abfolutd.  Ce  font-là  les  propres 
termes  de  M.  Eukr ,  vers  la  fin  du  chs^itre  premier , 
lie  {a  diflenation  couronnée. 
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Nous  vt>iilK)iis  d'abord  raj^orter  (rfurieuts  aUtres  fea^ 
tîmens  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  &  du  réflux  de  la 
Mer.  Mais  la  réflexion  de  M.  Daniel  Bernoully  nous  en 
a  empêché,  U  parle  ainfl  au  commencement  de  la  pièce 
oui  fut  couronnée  en  1740 ,  avec  celle  de  M.  Éuler. 
(  Dans  le  grand  nombre  de  fyflemes  fur  le  flux  &  le 
reflux  de  la  Mer ,  qui  font  parvenus  à  notre  connoiflance 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée ,  il  n'y  a  plus  que  ceux 
des  tourbillons  &  de  Tattraâion  ou  gravitation  mutuelle 
des  corps  céleftes  &  de  la  terre  qui  partagent  encore 
les  Philofophes  de  notre  tems.  L'un  &  l'autre  de  ces  {yf^ 
temes  ont  eu  les  plus  grands  hommes  pour  défenfeurs& 
ent  entraîné  des  nations  entières  dans  leur  parti.  U  fem- 
ble  donc  que  tout  le  mérite  qui  nous  refie  à  efpérer  fur 
cette  grande  queflion ,  efl  de  bien  opter  entre  ces  deux 
fyflemes  &  de  bien  manier  celui  qu'on  aura  choifi  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  qu'on  a  obfervè  jufqu'icî 
fur  le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer ,  pour  en  tirer  de  nou- 
velles propriétés ,  &  pour  donner  des  uns  &  des  autres 
les  calculs  &  les  mefures.  ) 

FONTAINES.  Il  y  a  deux  fameux  fentimens  fur  l'o- 
rigine des  fontaines ,  celui  des  Cirtéfiens  &  celui  des 
Anticartéfiens.  Les  premiers  prétendent  que  Te^u  de  la 
^er  fe  rend  par  des  conduits  fouterrains  dans  des  réfer- 
voirs  pratiqués  dans  T intérieur  de  la  terre  &  furtout  dans 
l'intérieur  des  qiontagnes  ,  8c  que  cç  font  ces  réfervoirs 
que  Ton  doit  regéirder  comme  la  fpurce  dç  toutes  les 
fontaines  que  nous  voyons  fur  la  furface  de  notre  globe. 
Ce  fentiment  eft  évidemment  contraire  à  l'expérience  ; 
nous  voyons  tarir  ,  ou  du  moins  diminuer  confidérable^ 
ment  la  plupart  des  fontaines ,  après  une  longue  inter- 
ruption de  pluies  ;  dpnc  çç  n'eft  pas  4e  la  Mer  feule 
qu'elles  tireiit  leur  prigine. 

Les  Anticartéfiens  au  contraire  prétendent  qu'il  n'y 
a  point  de  communication  fouterraine  entre  la  Mer  & 
les  caverne  creufée^  par  le  Tout-Puiflant  dans  l'intérieur 
des  Montagnes  ;  mais  ils  ajoutent  que  les  eaux  qui  pro- 
viennent des  rofées ,  des  neigçs  8c  des  pluies ,  trouvent 
diverfes  ouvertures  pour  s'inunuer  dans  le  corps  des  mpn- 
tagnes  &  des  collines  ;  s'arrêtent  fur  des  l^ts. ,  tantôt  de 
pierre,  tantôt  de  glaife  ,  &  fonoent  en  s'éçhappant  de 
CÔ^é  par  la  prâniere;  onyeriure  c[«i  -fe  préfçute ,  vfifi 
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fontaine  paflagere  ou  perpétuelle  ,  félon  1  étendue  &  la 
profondeur  du  baflln  qui  les  raâemble.  C'eft-là  le  fenti- 
ment  de  Télégant  Auteur  du  fpeâacle  de  la  Nàtufe.  Le 
Élit  le  plus  frappant  qu'il  apporte  en  preuve ,  eft  un  cak 
cul  tire  des  Ouvrages  de  M.  Mariotte.  Ce  grand  Pfay^ 
ficien  prétend  qu'en  mettant  les  chofes  fur  le  plus'  bas 
pied ,  les  terres,  qui  fourniflent  Peau  de  la  Seine  à  Paris  ^ 
reçoivent  chaque  année  de  la  pluie  fept  cent  quatorze 
milliards  ,  cent  cinquante  millions  de  pieds  cubes  d'eau  ^ 
tandis  qu'en  mettant  les  chofes  fur  le  plus  haut  pied  ,  il 
ne  paffe  chaque  année  fous  les  arches  du  Pont-Royal  que 
deux  cent  vingt  milliards ,  deux  cent  quarante  miUions  de 
pieds  rubes  d'eau  de  Seine.  Mais  il  me  paroît  que  fi  M. 
Mariotte  avoit  bien  calailé  la  quantité  d'eau  néceŒahe' 
à  l'entretien  des  arbres  ,  des  plantes  &  des  habitans  de  h 
terre  ^  foit  raifbnnables  foit  irraifonnables  ;  s'il  avoit  fur- 
tout  examiné  la  quantité  d'eau  que  le  Soleil  élevé  en  va- 
peurs ,  il  n'auroit  pas  trouvé  l'eau  de  pluie  aufli  (uf* 
iifante  qu'il  lefoutient  pour  entretenir  les  fontaines  &  l^ 
rivières.  L'expérience  nous  apprend  que ,  fi  l'on  expofe 
pendant  une  année  au  grand  air  un  vafe  dans  lequd  oo 
ait  eu  foin  d'entretenir  une  certaine  quantité  d'eaiï ,  le 
Soleil  en  aura  plus  élevé  en  vapeurs ,  que  k  pluie  de  luien 
aura  fourni.  D'ailleurs  quand  même  la  Seine  tfouVercnÇ 
dans  l'eau  d^  pluie  qui  tombe  aux  environs  de  Paris,  une 
provifion  fuffiÊmte  pour  fon  entretien ,  en  pourn>it-oa 
dire  autant  de  toutes  les  rivières  du  Monde  par  rapport 
à  l'eau  de  pluie  qui  tombe  fur  le  reAe  de  la  furfàcede  la 
terre  ?  Bien  des  Phyficicns  pourroient  révoquer  en  doute 
la  bonté  de  cette  conféquence.  Enfin  nous  fommes  surs 
qu'il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  immédiatement  de 
la  Mer  ^  puifqu'elles  ont  leur  aux  &  leur  reflux  comme 
l'Océan  ;  telles  font  non-feulement  les  fontaines  que  l'on 
voit  prés  de  Cadix ,  de  Bourdeaux ,  mais  encore  une  in- 
finité d'autres  que  d'on  trouve  dans  différeHs  pays  du 
Monde ,  dont  il  n'eA  pas  néceffaire  de  faire  ici  l'énumè- 
ration.  Toutes  oes  réflexions  nous  engagent  à  adopter 
en  partie  le  fentimerit  des  Cartéfiens  ^  &.  en  partie  celui 
des  Anticartéfiens..  Âuifi  aiTurons-nons  ^  fanscr^ndrede 
nous  tromper ,  qu^il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  uni- 
quement de  la  Mer ,  d'autres  qui  viennent  uniquement 
des  pluies  &  des  ndges  »  d'iiutres  enfin  qui  vienjaent  en 
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partie  de  la  Mer ,  &  en  partie  des  pluies  &  des  neiges»' 
La  facilité  avec  laquelle  nous  répondons  aux  différentes 
queftions  que  Ton  a  coutume  de  faire  fur  cette  matière, 
nous  eft  un  (ur  garant  de  la  bonté  de  Phypothefe  que 
nous  embraflbns. 

Première  Qtuftioiu  Pourquoi  bien  des  fontaines  ont- 
elles  un  fiux  ÔL  un  reflux  ? 

Réfolutioru  II  y  a  d^  fontaines  qui  ont  leur  fiux  8c 
leur  reflux  en  même  tems  que  la  Mer.  U  y  en  a  d'autres 
qui  font  en  flux  ,  quand  la  Mer  eA  en  reflux ,  &  qui  {mst 
en  reflux ,  quand  k  Mer  eft  en  flux^  Les  unes  &  les  au- 
tres communiquent  évidemment  avec  la  Mer.  Mais  les 
premières  ne  font  pas  éloignées ,  &  les  fécondes  le  font 
beaucoup.de  cet  élément.  Il  faut  environ  6  heures,  pour 
que  Teau  que  la  Mer  en  flux  envoie  à  ces  dernières, 
arrive,  jufqu'à  leur  fource  ;  donc  elles  doivent  être  ea 
flux ,  lorfque  la  Mer  eft  en  reflux^  Quelques  heures 
après ,  l'eau  qu'elles  ont  reçue  revient  dans  la  Mer  par 
tes  loix  de  l'Hydroftatique  :  lorfqu'elle  y  arrive ,  la 
Mer  commence  à  être  en  flux  ;  donc  les  tontaines  dont 
nous  parlons ,  doivent  être  en  reflux ,  lorfque  la  Mer  eft 
en  flux. 

Le  P.  Kegnault  rapporte  un  ùit  qui  paroit  détruire 
l'explication  que  nous  venons  de  donner.  Il  raconte 
qu'entre  Breft  &  Landemeau ,  dans  la  Cour  de  l'HôteK 
lerie  du  Paflage  de  Plougaftel ,  il  v  a  un  puits  dont  l'eau 
deicend  ,  tandis  que  la  Mer  qui  eft  fort  proche ,  monte  ; 
&  monte  au  contraire ,  tandis  que  la  Mer  defcend.  Mais 
il  nous  apprend  auffi  que  cette  contradiâion  n'efi  qu  ap« 
parente.  Le  fond  de  ce  puits ,  dii-U ,  eft  toujours  plu^ 
élevé  que  la  baftîe  Mer.  Il  n'eft  même  de  niveau  avec 
elle»  que  lorfque  les  eaux^  dans  le  tems  daflux,  {ont 
montées  à  une  certaine  hauteur.  La  Mer  a  donc  beau  mon* 
ter ,  l'eau  de  ce  puits  doit ,  fuivant  les  loix  de  l'Hydrof^ 
tàtique ,  s'écouler  par  des  canaux  fouterrains,  jufqu^â  ce 
que  la  Mer  en  montant  ait  atteint  le  niveaii  du  puits.  L  V 
t-elle  atteint  une  fois  i  alors  le  pui  s  monte  avec  elle» 
Quand  la  Mer ,  après  la  haute  marée ,  defcend  vers  le 
niveau  du  puits ,  l'eau  de  la  Mer  qui  s'eft  filtrée  dans  les 
terres,  tombe  toute  peu-à-peu  dans  le  puits.  £>e-là  le 
puits  monte  encore ,  tandis  que  la  Mer  defcend.  Voilà  en 
deu«  mots  l'explication  d'un  fait  qu'on  ne  regardera  pas 
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tomme  un  prodige ,  lorfque  l'on  fiura  les  loîx  de  l'Hy- 
droflatique. 

Seconde  Queftion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  tarifiènt- 
dles  dans  les  tems  de  fécherefle  ? 

Réfohuion.  Ces  fortes  de  fontaines  ne  doivent  leur 
origine  qu'aux  neiges  &  aux  p]uies.  Celles  qui ,  dans 
les  tems  des  plus  grandes  fécherefTes ,  diminuent  ccnfidé- 
rablement ,  fans  cependant  tarir  jamais  ,  pourroi&nt  bien 
venir  en  partie  des  eaux  de  la  Mer  ,  &  en  partie  des  eaux 
de  la  pluie. 

Troijîeme  Queftion.  Comment  la  Mer  peut-elle  fournir 
de  Teau  douce  à  certaines  fontaines  ? 

Réfobaion.  Il  eft  vraiferablable  que  la  fécrétion  du  fel 
d'avec  l'eau  fe  fait  ,ou  dans  le  fable ,  ou  dans  une  efpece 
de  croûte  vifqueufe  qui  tapiffe  ^intérieur  du  lit  de  la  Mer. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  Ton  trouve  ,  à  de  très- 
petites  diflances  de  la  Mer,  des  fontaines  &  des  puits 
d'eau  douce.  Les  puits  d'eau  douce,  par  exemple,  que 
l'on  voit  fur  le  rivage  de  Calais  ,  ne  peut  venir  que  de 
l'Océan  ;  puifqu'il  augmente  pendant  le  tems  du  ûux,  & 
qu'il  diminue  pendant  le  tems  du  reflux. 

Quatrième  Queftion.  Comment  la  Mer  peut-elle  four- 
nir de  l'eau  à  dés  fontaines  dont  la  fource  eft  beaucoup 
plus  élevée  que  le  Jitde  la  Mer  ? 

Rifoîution.  Pour  répondre  à  cette  difficulté  d'une  net- 
niere  fatisfaifante ,  il  faut  affurer  que  ces  fontaines  com- 
muniquent avec  la  Mer  par  des  conduits  capillaires. 
Nous  avons  expliqué  en  fon  lieu  pourquoi  dans  ces  for- 
tes de  tubes ,  les  Hquides  s^élevoiënt  néceffairement  aii- 
.defTus  de  leur  niveau. 

Si  ces  fontaines ,  placées  quelquefois  fur  les  hautes 
montâmes,  n'ont  évidemiâent  aucune  communication 
avec  u  Mer  ,  l'on  peut  dire  avec  M.  Lémery  que  les 
feux  fouterraîps  échauffent  les  eaux  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  en  grande  quantité  dans  le  fond  de  ces 
montagnes.  Ces  eaux  étant, échauffées  ,  il  s'en  élevé  des 
vapeurs  qui  fe  répandent  par  toute  la  montagne  en  péné- 
trant les  terres.  I^^lus  grande  partie  de  ces  vapeurs  fe 
condenfe  en  chemin ,  &  forme  des  fontaines  aux  pieds  de 
la  montagne.  Mais  la  partie  la  plus  échauffée  de  ces  va-' 
peurs  monte  jufqu'au  fommet.C  efl  là  qu'elle  rencontre  une 
efpece  de  cnâpheau'qui  la  reçoit  ^  &  qui  par  fa  fraicheùir 


1 


4*^4    ^  FOI/ 

la  réduit  en  gouttes.  Ces  gouttes  rafTetnblées  donnent  ie$ 
filets  d'eau  ;  6c  ces  ôiets  d*eau  forment  un  petit  ruifTeau^'" 
qui  trouvant  une  petite  ouverture  à  la  montagne  prend 
par-là  fon  cours,  &  donne  une  fontaine.  Il  peutcepetv- 
dant  fe  faire  abfoiument  que  cette  fontaine  vienne  de  b 
Mer  ^  puifqu'ii  efl  probable  que  la  plupart  des  eaux  fou- 
terraines  tirent  de-k  leur  origine. 

Telles  font  les  què/lions  les  plus  inféreâarités  qae  Toiir 
a  coutume  de  faire  ^  lorfquePon  parle  dePorigine  des  fonr 
taiiies.  Les  expériences  fuivantes  nous  lèrviront  à  en  ex- 
pliquer qnelqties  autres  qui  g  pOur  être  moins  néceflaires,' 
n'en  font  pas  moins  agréâtes. 

Première  Expérience,  Jettez  cÊ^férens  corps ,  par  exem- 
ple ,  certains  bois  dans  une  fontaine  que  Ton  trouve  prè^ 
de  Clermont  en  Auvergne  ;  ces^  diliérens  corps  feront 
changés  en  pierreV 

Explication,  Les  eatijt  de  la  fontaine  que  l*oh  trouve 
près  de  Clermont  en  Auvergne  font  cïiargées  degr^ns' 
de  fables  &  de  petites  pierres  infenfibles/  Ces  grains  de 
fables  &  ces  petites  pierres  entrent  dans  les  pores  de  cer- 
tains corps  que  Ton  jette  dans  cette  fontaine ,  lès  rendent^ 
plus  maâîfs  &  plus  durs ,  & ,  s'il  mVA  permis  de  parler 
ainfi  y  les  changent  en  pierre.  Voila  ee  qu'on  nonune  tsi^ 
fhyfique  Fontaines  pétrifiantes. 

L'on  trouve  auffi  en  Pologne  plufîeurs  fontaines  ^uî  ^ 
dans  5  à  6  heures ,  changent  en  cuivre  des  lames  de  fer. 
il  eu.  probable,  que  les  ,eaux  de  ces  ibntaiûes  traverfent 
des  mines  de  cuivre ,  &  que  les  particules  dont  elles  iè 
chargent  ^  entrent  dans  les  pores  du  fer ,  pour  le  changei^ 
en  cuivre. 

Ces  deux  feits  nous  fervent  à  expliquer  jwurquoi ,  6 
l'on  enfonce  un  bâton  dans  un  étang  d'Irlande ,  &  qu'oit 
len  retire  feulement  après  quelques  mois,  la  partie  en- 
foncée jufques  dans  la  boue  fera  çhsmgé^en  fer. ,  &  cçHe 
que  l'eau  feule  environnera ,  en  pierre. 

Lfeu^^eme  Expérience,  Buvez  en  ?flçz  grande  quantité 
de  l'eau  d'une  fontair.e  que  l^on  trouve  çn  Paphlagonie^ 
Vous  vous  trouverez  auffi  ivre  ,_  qv©  fi  vous  aviez  bu 
du  vin  en  pareille  quantité. 

Explication.  TuQ  vin  n'enivré  ,"jqùe  parce, cju'ifcâufc 

des  obftruftions  dans  le  cerveau. L'eau  delà  fontaine  dont 

on  vient  de  parler  ^  fe  trouve  ci^a^gée  dt  corpufcules' 

*     '  *    '  .  -  propres 
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propres  à  caufeir  de  pareillçs  obflrùâlons  ;  elle  doit  don(^ 
enivrer  <  ceux  qui  en  boivent. 

Trpifiim  Expérience,  Buvqz  de  l'eau  d'une  fontaine 
que  Ton  trouve  à  Senliffes  ^  village  proche  de  Chcvrèufe.; 
les  dent!3  vous  tomberont  ians  fluxion  ^  fans  douleur. 

Explication;  Les  çamt  de  la  fontaine  de  SenliÔes  ont 
pafle  par  des  endroits  remplis  de  jnitré  ;  elles  £?  foné 
chargées  en  paffant ,  de  corpufcules  de  nitre  très^aigu^ 
^très-propres  à  féparer.les  racines  des  dents ;-n'eft-il 
pasnatjiirel  que  ces  eaux  s'iniinuaht  comme  infenfiblcf 
ment  dans  les  gencives  ^  ffifTent  tomber  les  dents  (ans 
fluxion  &  fans  douleur  ?  Peut-être  efl^cc  par  jiii  fem- 
blable  firatageme  que;  certains  Charlataiïs .  fpnt  toiid)ei' 
iine  dent  gâtée ,  en  y  jettant  par  deffus  quelques  goutte^ 
d'une  liqueur  à  laquelle  ils. ne  manquent  jàmais/de  don-^ 
ner  quelque  nom  extraordinaire  ,  &  qà'ils  ont  ibiJn  cUf 
faire  payer  très-cher.    -       .  .      .  ,    , .     :  ;    s. 

Parini  les  fontaines  finguliçre?,,  je  n*^n  coniloîs^poîrtt 
d'auâî  r^iii^rquâble ,  que  celle  qui  prend  f^  fource  auprès 
d'un  ancien  château,  appelle  :dvaurdy  &  fitué  fur  les" 
confins  de  St.  Veterin  j  petite  ville  dans  la  province  d'An;^ 
îou.  Les.  témoins  çéulàirés  ^durent  que  t'fau  de  cette 
fontaine  né  gèle  jamais.  Us  ajoutent  quêtes  œufs  de^ 
oies  &  des  canards  gui  vont  s'y  baigrier  ^  pu  ne  fontp^sK 
féconds ,  ou  donnât  de^  oifon$  &  de  petits  tanards  (f  ûnç 
forme  conflamment  bizarre  &  monflruéufe.  Les/un^ 
iclofent  ayant  le  bec  de  travers,  les  autres naiffent avec 
3és  ailes  renverfées  ;  ceux-ci  ont  le  col  difloqué  ^  ceux-là 
ont  les  ciufTes  retournées  j  bu  mènie  les  pattes  placées 
lur  le  dos .;  tous  en^n  ont  un  oii  plufieurs  membres  dé^ 
feâueux.  Ib  racontent  enfin  qu'on. défricha,  il  y  â  quet- 
ques  années,  des  terrains  arrofès  par  les  eaux  de  cetiç 
Ipntaine  ,  &  que  les  hommes  employés  à  ce  travail  de;- 
îrinrent  chauves  ;  les  ongles  de  leuils  pieds  &  de  leuii 
mains  tombèrent  prefqu'aufTitot  ;  les  mulets  &  leS;  bœuf^ 
qui  labourèrent  cette  terré ,  perdirent  de  friême  la  corne 
de  leurs  ^pieds  ;  le  pain  fait  avec  la  farine  du  froment 

Jru'on  recudiit  fvtr  les  terres  qui  bordent  le  cours  de  cette' 
ontaine  ,  .altèroît  inïénfiblement  les  facultés  de  .ceux  qiu 
en  mangeôient  &  afFoiblifToit  vifiblément  leurs  forces 
naturelles.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans  cette  fontaine 
&  le  Ipng  du  ruiffeau ,  ne  croafTent  jamais  dans  fiuiCvn« 
tomclL%,  G  g 
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£ûfon;  elles  ont  néanmoins  la  même  organiâdon  &  &' 
même  fonne  extérieure  des  antres  grenomlles  aquatiqueà^ 
Tous  ces  faits  fom  tirés'  ^  presque  mot  par  mot ,  des  Mé- 
moires dePhyfique  ^ rédigés  par  M.  Rocier,  àhnée  1778^ 
mois  d'Août ,  pag.  1 26.  Tâchonj»  d'expliquer  tou^  ces 
phénomènes  d'une  manière  raifonnable  ;  &  pour  le  faire' 
plus  folidement ,  commençons  par  poér  quelques  priif 
cipes. 

i^.  Le  nitre  n'eft  )am2ds  pur  dkiis  les  tei'ïes  nitréufes;. 
il  eft  toujôtirs  mêlé  avec  le  i*el  marin  &  le  fel  ammoniac; 
&  nne  partie  de  l'art  du  falpéâîer  conMe  à  féparerdu 
nitre  ces  Tels  qui  lui  font  étrangers.- 

1**.  Le  nitre  n^eft  un  remède  que  lorsqu'il  eft  bien  pré- 
paré ,  &  pris  en  petite  dofe ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  un  juf' 
qu'à  cinq  gîrains  :  pris  en  grande  quantité  ,  ii  eft  trop 
purgatif' &  trop  diurétique  ;  U  irrite  les  glandes  qui  fe 
trouvent  dans  les  intefiins.  Lors  même  qu^  eft  préparé  & 
pris  en  petite  dofe  5  il  eft  ennemi  de  h  poitrine ,  &  par 
conféquent  nuifible  dans  la  plithifîe  &  les  toiix  feches. 

3^.  Le  nitre  fe  ^re"  ^cilement  des  pierres  calcaires  & 
des  démolitions  des  viaix  bâtimens. 

4**.  L'eau  de  la  fontaine  d*Avaurd  doit  être  ttUi  eatf 
imprégnée  de  corpufcules  de  nitre  ;  &  ma  conjeâure  eft' 
fondée  fur  quelques  ruines  dé  l'ancien  château  par  oif 
l'eau  doit  pafter ,  avant  que  de  fe  rendre  dans  fon  baffitf 
extérieur.  Ces  principes  ime  fois  fnppofis ,  tâchons  'd'ex-' 
plr({uer  d'une  manière  raifonnable  les  phénomènes  que 
nous  préfente  cette  fontaine. 

Premier  Phénomène.  La  fontaine  âAv'aurd  ne  gete' 
lamais. 

Explication.  Je  n'en  fiiis  pas  étonné  ;  cHîe  eft  imprégnée' 
de  nitre  &  par  confèqiient  de  fel  qlarin  &  dé  fel  ammo- 
niac. C'efturi  fait  confiant  que  le  fel  ammoniac  ,  le  fel  ma- 
rin &  lé  nitre,  ï^êlés  avec  l'eau, h  refrôidifTerit  prodigîeu- 
fement ,  &  rempêchent  néanmoins  de  fe  geler.  La  raîfbn 
phyfique  fe  préfente  d'elle-même.  Ces  fels  empêchem  h 
réunion  des  particules  d'eau ,  Ifes  unes  avecle^  autres ,  ils 
empêchent  par  conféquent  la  congélation  ;  il  ne  faut  mê- 
me cpie  pulvérifer  ces  fels  ,  &  en  faupoudrer  tirt  morceau 
de.  glace,  pour  en  occafionner  afTez  proiùptement  M 
fome.  Cherchez  ^late. 

Second  phinomén€^  Les  œufs  des  oies    fie-  dec  canàr&'- 
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mû  vont  {é  baigner  dans  cette  fontadne ,  cm  ne  font  pas; 
féconds ,  ou  donnent  des  oi{bns  &  de  petits  canards  d'une 

forme  confbmnient  bizarre,  

Explication,  Il  en  eil  du  germé ,  comme  de  la  ètaine  ; 
celle-ci  contient  la  plante ,  celui-là  le  corps  de  Panunal  en 
petit  &  comme  érî  miniature.  Dans  le  jgerme  font  réelle*, 
inent  difiinguès  &  phyfiquement  ifèpairés ,  je  ne  dis  pas 
feulement  le  cœur ,  la  tête  &  toutes  les  parties  eflen- 
tielles  du  corps,  niais  encore  fes  parties  accidentelles  j[ 
^omme  le  bec ,  les  pieds ,  les  pattes ,  les  ailes  y  &c.  Sup», 
pofohs  donc  que  Teau ,  imprégnée  de  nitre ,  attaque  le 
cœur  ou  la  tète  de  ranimai ,  le  germe  fera  vicié  d^ns  fesi 
parties  eflentiellés  &  Tœuf  ne  fera  pas  fécond*  Suppofons 
au  contraire  qu'elle  n'attaque  qu'une  partie  accidentelle  » 
l'animal  naîtra  avec   une  formé  conflamment  biistrre^ 
dans  ceux<i  le  bec  fera  de  travers ,  ceux-là  naîtront  avec 
dès  ailes  renverfées ,  les  uns  auront  le  col  difloqué,  W 
autres  les  cuî^Tes  retournées  ou  même  lés  pattes  placées^ 
fur  le  dos  ;  tous  enfin  auront  un  ou  plusieurs  memÈres^ 
défeâueux.  >,         .     , 

Troifieme  phénomène.  Les  hommies  employés  au  défri- 
chement des  terrains  que  cette  fontaine  arrofe,  devin- 
rent chauves  ;  ils  perdirent  les  ongles  dés  pieds  &  des. 
mains  ;  &  les  mulets ,  les  bœufs  qui  labourèrent  cette 
^re ,  perdirent  de  m^e  la  corne  de  leurs  pieds.  .  . 
.   Explication.  Revenons  à  la  fontaine  de  SenTifTes  ;  c'efE. 
ici  le  même  phénom^e*  Si  les  corpufcules  aigus  de  nitre. 
ue  fès  eaux  contiennent ,  s'infinuent ,  comme  autant^ 
e  petits  coins ,  danis  les  gencives  ,  féparent  les  racines 
des  dents  &  les  font  tomber  fans  fluxion  &  fans  douleur  ^ 
ne  doit-on  pas  fuppofer  que  les  eaux  de  la  fontaine  «Z*^- 
vaurd  contiennent  dès  corpufcules  auffi  dangereux  qui^ 
ont  attaqué  les  racines  des  cheveux  ,  celles  des  ongles 
des  pieds  &  des  mains  des  hommes  employés  au  défri- 
chement ,  &  celles  de  la  corne  des  pieds  des  mulets  & 
des  bœufs  qui  ont  labouré  le  terrain  défriché.*  Ces  rad-^ 
nés  une  fois  attaquées ,  les  hommes  ont  dû  devenir  chau^, 
yes ,  les  ongles  de  leurs  pieds  &  de  leurs  mains  ont  dû 
Itomber ,  &  le  même  accident  a  dû  arriver  à  la  corne  des 
pieds  des  mulets  &  des  bœufs.    .  i 

Quatrième  phénomène.  Le  pain  fait  avec  la  farine  du. 
Moment  qu'on  recueillit  fur  les  terres  qui  bordent  cèttf 
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fontaine ,  altéra  înfenfiblement  les  facultés  de  cenx  qui  erf 
mangèrent ,  &  affoiblit  vifiblement  leurs  forces  naturelles* 

ExpUcatioru  Le  nitré  n*eft  un  remède ,  que  lorfqu'il 
eft  bien  préparé  &  pris  en  petite  dofe.  Pris  en  grande 
quantité,  il  efl  trop  purgatif,  trop  dïurétîaue ,  &  il  irrite 
lés  glandes  qui  fe  trouvent  dans  les  intefiins.  La  farine 
eue  donna  ce  froment  ^  contenoit  du  nitre  non  préparé  , 
&  elle  contenoit  ce  nitre  en  grande  quantité  ;'  elle  a  donc 
dû  altérer  Infenfiblement  les  facultés  de  ceux  qui  en  ont 
mangé ,  &  afFoiblir  vifiblement  leurs  forces  naturelles. 

Cinquième  phénomcne.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans 
cette  fontaine  &  le  long  du  ruifleau ,  ne  croafTent  jamais 
dans  aucune  faifon  ;^elles  ont  néanmoins  la  même  orga- 
nifation  &  la  même  forme  extérieure  des  autxes  grenouil- 
les aquatiques. 

Explication.  Le  nitré ,  fors  même  qu'il  eft  préparé  & 
pris  én^  petite  dofe ,  eA  eiinemi  de  la  poitrine.  Quel  ra- 
vage via  doit  pas  faire  dans  la  trachée-artere  des  gre- 
nouilles un  nitre  abondant  &  non  préparé  ?  Ne  doit-il  pa» 
iWeàer  fenfiblement  ?  Et  des  grenouilles  dont  la  tra-. 
<hée-artere  eft  fenfiblement  afFeâée  ,^peuvent-eUes  croaf- 
fer  dans  quelque  faifon  de  Tannée  que  ce  foit  ? 

Quatrième  Expérience.  Mettez  la  main  dans  ces  fontai- 
nes qui  ont  donné  leur  nom  aux  villes  d'Aix  en  Savoie  y 
d'Aix  en  Provence,  &c.  ;  vous  feiltirez  une  chaleur  très- 
jfenfible. 

Explication.  Los  Pliyuclens  ne  font  pas  <ï*accord  en' 
tr^eux  fur  Torigine  des  eaux  chaudes.  Les  uns  afturent 

2ue  les  eaux  font  écHaufFées  par  lès  feux  fouterrains  ,  & 
L  preuve  qu'ils  en  apportent  Ae  me  parolt  pas  mauvaife. 
Dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  volcans,  difentHls  ^ 
l'on  trouve  des  fontaine»  cliaudes  ;  donc  les  eaux  ne 
font  échauffées  que  par  les  feux  fouterrains.  Telle  eft, 
fuivant  eux ,  l'origine  non-feulcmem  des  eaux  d'Aix  en 
t^rovence  ,  mais  encore  des  eaux  d'Aix  en  Savoie ,  de 
Balaruc  en  Languedoc ,  &c. 

D'autres  Phyficiens  penfent  que  les  eaux  chaudes  que 
l'on  nomme  communément  eaux  minérdes  ,;  doivent  leur 
chaleur  aux  difFérens  minéraux  dont  elles  font  chargées. 
Voici  à  peu  près  comment  ils  expliquent  leur  intiment. 
Les  eaux  fouterraines ,  en  paftaht  par  différentes  mines , 
fc  chargent  de  diâFérentes  particules  falines,  femigineu- 
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(es  y  vîtrîbliques ,  &c.  ces  particules  jpîntes  enfemble  fer- 
mentent ,  &  leur  fermentation  produit  la  chaleur  que  * 
l'on  apperçoit  dans  les  eaux  njinerales.  Ne  voyons-nous 
pas ,  ajoutent-ils ,  que  fi  Von  jette,  dans  l'eau  de  la  fleur 
de  foufre  avec  la  liinaille  d'ackr ,  l'eau  ferj?  tellement 
échauffée  que  Von  en  verra  fortir  des  vapeurs  &  des  fu- 
mées chaudes  ?  Pourquoi  le  mélange  d'une  infinité  de 
particules  minérales  ne  ppurro^-il  pas  écliajiffer  le$  eaux 
fouterrainjcs  ? 

Il  me  femble  que  aous  pourrioijis  faire  pour  l'origine  . 
des  eaux  chaudes  ce  que  nous  avons  fait  pour  l'origine 
des  fontaines.  Les  deux  fentimens  que  nous  venons  de 
rapporter ,  n'ont  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique^  ils  fom  confirmés  l'un  &  l'autre  par  les  ex- 
périences les  plus  fenfibles  ;  nous  ferons  donc  bien  de 
les  joindre  enfemble ,  &  d  afTurer  que  certainçs  eaux  doi- 
vent leur  clialeur  aux  feux  fouterrains  ;  d'autres  à  la 
fermentation  de  différentes  particules  minérales  dont  ell^s 
fe  font  chargées*  en  paffant  par  différentes  mines  ;  d'au? 
très  enfin  doivent  leur  chaleur  en  partie  aux  feux  fou- 
;terr<dns  ,  &  en  partie  à  la  fermentation  de  différentes 
particules  minérales  &  dp  difJFérens  fels  dont  el}^  font 
comme  imprégnées. 

Cinquième  Expérience,  Si  l'on  met  la  main  dans  urjc 
fontaine  que  l'on  trpuye  à  la  Chine ,  l'eau  parpîtra  froide 
au  deffus  &  très-c}iaude  au  fond. 

Explication.  Il  efj  probable  que  les  eaux  de  la  fontaine 
.dont  on  parlé  ,  doivent  leur^  chaleur  à  la  fermentation  d© 
différentes  participes  minéraies  dont  elles  font  chargées. 
*  Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  vers  la  furface 
de  Teau  ,.  fe  diflipent  dans  l'air  aifénient  ;  celtes  au  con- 
traire qui  font  au  fond ,  ne  fàuroieilt  ie  difllper  ,  parce 
qu'elles  font  retenues  par  les  couches  fupérieures  de 
Teau  ;  cette  fontaine  doit  donc  ayo^r  fes  çaux  froides  au 
deffus  &  chaudes  au  fond. 

Sixième  Expérience,  Si  l'on  met  la  main  dans  une  fon- 
taine qui  fe  trouve  dans  la  Cyrénaïque  ,  l'on  en  trouvera 
l'eau  froide  le  jour ,  &  chaude  la  nuit, 

Explication.  La  chaleur  du  jour  dilate  l'air  qui  entoure, 
la  fontaine  dont  nous  parlons  ,  &  le  froid  de  la  nuit  le. 
condenfe.  Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  dans^ 
l'çau  dç  cettç  tontaine ,  fe  diffipent  aifément  à  travers  ui\ 


air  dilata  ,  ce  qu*elles  ne  fàuroient  ùkt  à  travers  uniûr 
fcondenfè  ;  de  pareilles  eaux  doivent  donc  être  froides  le 
}6ur  &  chaudes  la  nuit  ^'pQifque  leur  chaleur  vient  de  la 
fermentation  des  particules  minérales  qu'elles  renferment, 
&  leur  froid  de  la  difCpation  de  ces  mêmes  particules. 
^  Septième  Expérience.  Approchez  un  flambeau  alluiné 
d*une  fontaine  que  T.on  trouve  dans  lé  Palatinat  de  Cra- 
èovie ,  vous  verrez  une  flamme  légère  fe  répandre  fur 
l'eau,  comme  fur  réfprit  de  vin. 
^  *  Explication.  Il  y  a  apparence  que  les  eaux  de  cette  fon- 
taine ;  en  pafTant  par  des  mines  de  foufrè  &  de  bitume  J 
le  fom  chargées  de  particules  in^ammables ,  auxquelles 
vous  mettez  le  feu ,  lorique  vous  en  approchez  avec  uni 
flambeau  allumé.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de  iGiire  une 
pareille  conjeâuré ,  c^efi  que  il  Ton  tranfporte  les  eaux 
4é  cette  fontaine ,  elles  ne  prennent  pas  feu  .*  preuve  évi- 
fléiite  que  le^  particules  inflammables  fe  font  diffipées 
dans  l'agitation  du  tfahfport/Cefï  des  entretiens  phyfi- 
^uës  du  Perè  Regnaiilt ,  Tpm.  2  ,  que  nous  avons  tiré 
hofi-feulement  Pexplication  de  ce  phénomène,  mais  en- 
èoré  celle  de  plufieurs  autres  dont  nous  avons  rendu  rai- 
fon  dans  cet  article. 

^^  Hidtîème  Expérience,  Examinez  pendant  plufieurs  heu- 
res ces  fontaines  que  Ton  homme  intermittentes ,  vous  les 
trouverez  couler  à  différentes  reprifes. 
^  'Explication.  Les  fontaines  intermittentes  doivent  com- 
munément leur  origine  aux  neiges^  Les  rayons  du  Soleil 
tntérrompus  par  des  pointes  de  rocher ,  donnent-ils  à  dî- 
Vèirfes  reprifes  fun  un  moitceàu  de  neige  ?  ils  prbduifent 
'  âécêlTairement  des  écoulemens  interinittens ,  ou  des  foii^ 
taines  intetmittentes. 

^**  L'on  peut  encore  dire ,  avec  le  P.  Regnault ,  qu'il  ne 
faut  ^ur  ces  fortes  de  phénomènes  ,  qu'un  tuyau  natu- 
rel &  recourbé  en  forme  de  fiphon ,  dont  la  plus  courte' 
Sràndie  fe  trouve  (tins  im  réfervoir  fouterrain  ,  &  la 
pliis'longne  hors  du  réfervoir.  Il'  efl  ino^flîble  que 
reaii  monte  jufqu'à  la  courbure  du  flphon  naturel ,  fans' 
qu'elle  défcende  par  la  plus  longue  branché  ;  &  s'il,  en* 
coule  plus  qu'il  h  en  vient  à  chaque  infknt ,  le  réfervoir 
fe'Vuidera  ,  jùfqu'à  ce  que  la  plus  petite  branche  ne  foit 
phiidans  l'eau.  Alors  l'écoulement  cefTera.  Le  réfervoir 
iè  remplira  peu  à  peu  ;  &  lorfque  l'eau  regagnera  1^  cour- 
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Imre  du  fiphon ,  récoulement  recommencexa ,  &  caut^ra 
yine  fontaine  intermittenteiiaturelle. 

Ce  qi^enous  appelions  ^  Vhyùqnc  Fontaine  de  ciq;(i^ 
mandement^  eft  «ne  fontaine'  intermittente  artiâcieUç 
L'eau  coule  par  le&gptits  tuyaux  toutes  les  fois  qu^  l!air 
^extérieur  s'introduit  dans  l'intérieur  de  la  fontaine,;.  & 
l'écoulement  cefie ,  brfquerair  ptitérieur  ne  peut  plus 
y  pénétrer. 

Neuvième  Expérience.  Vers  le  lever  du  Soleil ,  conchezr 
¥ous  de  VQtîe  long ,  4e  menton  fui^  la  terre  ,  &  regarde? 
pu  la  fur&cç ,,  ^  un  peu  ^  deiliis'de:  la  furface  dçia  çain- 
pagne  ;  vous  verrez  en  certains  encjroits  une  vapeutliii- 
jnide  qui  s^kvera  en  ond9yant. 

ExpUcatiofu  L'expérience  nous  apprend  que  c'eft  aux  ** 
fouFces  d'eau  qu'on  trouve  dans  ces  endroit»4à  que  Ton 
d(Ht  attribuer  ce  phénomène.  -Ainfi  cherçhezrvous  quel- 
que iburce'  pour  votre  campagne  ?  Faites  exaâeme;u 
tout  cç  qui  eA  marqué  dan^  b  f^é^aration  de  Qette;4ieu- 
vieme  expérience  ;  &  ordçiyi^;  epAiite  que  Ton^çrei^e 
dans  l'endroit  d'où  vous  aurez  y^i  s'élever  une  vapeur 
humide  ;  (oyez  sâr  que  les  tra\f ailleurs  ne  tarderont  pas 
k  vous  arvertir  qu'ils  ont  trouvé  de  l'eau.  Il  y  a  en- 
core id'^tres  moyens  de  conooi^e.  quels  fontftle%4:iv- 
droitsoii  l'on  peut  trouver  de  l'eau  en  creufant.  ^«Los 
pivrs ,  les  rofeaux  ,  les  aulnes ,  les  faules  ne  viennes» 
bien  que  dans  les  endroks  où  ily  a  |de  l'eau.  2°.  Des  nuécis 
de  petites  mouches  ne  volent  .^u^res  contre  terre  apçès 
le  Soleil  levé,  que  dans  les^éndroits  où ,  en  creufant,^ 
i'on^ut  trouver  des  fources  d'eau. 

FONTAINE  DE  COMPRESSION,  La  fontaine  de 
compreffion  eA  une  fontaine artiâçielle  de  cuivre^  ou. dje 
fer  Uanc  dont  une  moitié  eft  remplie  d'eau  ,  &  l'antrie 
moitié  comient  un  air  extraordinairement  cpmprimç. 
Lorfque  l'on  ouvre  le  robinptde  cette  .Fontaine ,.  V^ 
voit  re^u^nfortiravec  im^tijic^fité  &  s'élever  }ixfqu^ 
une  hauteur  prodigieufe ,  pourquoi  ?  Parce  queiPair 
comprisié  .pirefle  la  fiidace  de  l'eau  avec  tv\Mt  la  foroe 
que  hii  donne  fon  reUon  ,  &  l'oblige  à  s'échapper  en 
forme  de  {et  par  le  tuyau  qui.  fe  trouve  au  milieu  de  la 
fontaine ,  &  qui  defcend  -preique'  jufqu'an  fond. 
■  FONTAINE  DE  HÉRON,.  La  fontaine  artificielle 
ém «P«8  ^çns.expli^u^teiSiéc^ifme  ,  a  été mveiHlée 
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par  un  célèbre  Fhyfiden  nommé  Héron:  Hle  eft  comj)0*' 
lée  dç  deux  bailîns  qui  font  exaâemem  fermés  &  qui 
communiquent  ehfemble  par  un  tuyau  de  3  à  4'pieds 
île  hauteur,  L'op  rempKt  d'abord  préfqu'entierement  dé 
vin  le  Baffin  fupériéuf  de  k  fpntâinéiH'on  met  erifiiite  de 
beau  dans  le  baffin  inférieur  ;  cette  eau  çhaffe  l'air  de  ce 
idertiier  baffin  &.  l'obUgè  à  monter  par  le  canal  de  com^ 
inupicatioi)  dfiiis  lebaffiçi  fupérjeur.  Ce  nouvel  air  graV  . 

Vite  fur  la  furfkce  du  vin  &  le  fait  ibrtir  en  ft)rme  de 
jet  :  voilà  fans  jioutç  pourquoi  lès  Phyficieris  charlatans 
■déSnifleht  la  fontaine  de  Héron  ',  une  fontaiiie  qui  donné 
du  vin ,  loriqu'ôn  lui  donne  dçréaù, 

FOÎ^TENÇLLE.  £«1*657  naquit  â  Roum  d^un  Avo*. 
cat  au  Parlement  &  d^ùné  foèur  des  ComiiUes  ,  Bernard  U 
Vovier'de  Fontekeik.  Çè  grand  homme  qu'on  regarde  avec 
i^ifdn  comme  le  plus  bel  efprit  du  fiecle  dé  Louis  XIV  , 
iavoit  un  génie  ùniverfcl  ;  un  efprit  daîr  dans  lés  qu^ioni 
'même  les  plus  fubtiles  &  les  plus  métaphyfiqùés  ;  une 
imagmatlon  enjouée  ;  un  flyle*  toujours  élégant ,  quel- 
qumcAs  pfécieux  ;  un  carâftere  aimàbfe  ;  des  mœurs  dé; 
kiehtés  '  &  pii  commerce  três-agréablè.  Toutes  ces  qualités 
^paroiffijnt  ftOrH-feiilèment  dans  fes  ouvrages  de  Lktéra- 
iûré^^mals  encore  dais  fes  écrits  Phyiico-Mathémafiqùes,; 
fans  €^1  excepter  le  traité  de"  l'infini  que  l'Académie  des 
Sciences  fit  imprimer  en  un  volume  /«t4^.  ,  pour  fervir 
de  faite  au  Mémoire  de  17 2 5,  Get  honneur  étpit  bien 
dû  à  celui  qiii  i  pendant  40  ans ,  a  exercé  avec  tout  l'é- 
clat poffible  r^iiiploi  de  Secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie,  8c  qui  pendant  tout  ce  tems-là  a  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ce  qn  ily  a  de  plus  abftr^t  &  de 
plus  favant  dansf  les  Mémoires  de  cette  célèbre  compa- 
gnie. Spn  efpece  dé  Roman  fur  la  pluralitt  des  Mondes  ^ 
fera  toujours  regardé  par  lë$  vrais  cbnrioifteurs  comme 
'un  ouvrage  aufïi  profond  &  auffi  favant,  qû^'il  efl agréa- 
ble &  ingénieux.  Dans  'fe  premier  entretien  qu'il  a  avec 
la  Marqiiifede  G***,  il  réfirte  les  fyftemesdê  Ptolo-  j 

éîée  Si  dé  Tyçho-Brahé  ^  &'il  4)rôuve  la  folidité  de  ce-  | 

'  lui  de  Copernic,  Il  auroit  du  faire  remarquer  que  Ce  fyf- 
teme  ,  auffi  ancien  que  Pyjrhàgprç  ,  n'a  pas  eu  pOur  in- 
venteur un  Phyficien  Allemand.  Le  fécond  entretien  eft 
deftiné  à  expliquer  lès  difFére\îs  mouvemens  de  la  Lune  ^ 
-fes  taches  ,  la  manière  Sioni^  ejje  Véclipfè  ^  1^  m^t^ 
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ipnt  elle  caufe  les  édipfes  de  Soleil.  Voici  comment  il 
prouve  que  cette  planète  eft  habitée  :  Svppofons  ,  dit-il , 
'^uil  n'y' ait  jamais  eu  de  commerce  entre  Pari^  &  St.  Dé- 
his  ,  &  qtûiin  bourgeois  de  Paris  qui  ne  fera  jamais  forti 
de  fa  Ville ,  fait  fur  les  tours  de  Notre^-Dame  \  &  voie  St, 
Denis  de  loin  ;  on  lui  demandera  s*il  croit  que  St.  Denis 
foit  habité  comme  Paris.  Il  répondra  hardiment  que  non  ; 
\ar ,  dira-t'il ,  je  vois  bien  les  habitant  de  Paris  ;  mais 
ceux  de  St.  Denis ,  je  ne  les  vois  point  ;  on  rien  a  jamais 
entendu  parier.  Il  y  aura  quelqriun  qui  lui  repréf entera  , 
qrià  la  vérité  quand  on  eflfur  les  tours  de  Notre-Dame  ,  on 
ne  voit  pas  leS  habitans  de  St,  Denis '^  mais  que  téloignement 
fn  eft  caufe  ;  que  tout  ce  qrion  peut  voir  de  St.  Denis ,  ref- 
fembUfÔrt  a  Paris  j  que  St.  Denis  a  des  clochers ,  des 
'maifons ,  des  murailles ,  &  qu^il  pourroit  bien  encore  rejffem* 
hier  à  Paris  en  ce  qui  çft  (tétre  habité.  Tout  cela  ne  gagnera 
rien  fur  mon  bourgeois '^  il  s'obft'inera  toujours  àfoutenirque 
St.  Denis  ri  eft  point  habité  y  puifqriil  riy  voit  perfonne.  Nof' 
tre  St.  Denis  c'eft  la  Lune  ,  &  chacun  de  nous  eft  ce  bour-- 
geois  de  Paris  ,  qui  rieft  jamais  forti  de  fa  Ville.  C'eft  fur 
te  raifonnemént  que  notre  Auteur  fe  fonde ,  lorfqù'ti 
veut  nous  peVfuader  que  la  Lune  eft  habitée.  Il  me  fèm- 
ble  que  c'eft-là  prouver  une  proportion  ,  à  peu  près 
comme  un  homnie  qui  n'a  pas  envie  d*être  cru.  Dans  le 
itroifiènae  entretien  Fontenelle  prouve  que  la  Lune  n'eft 
entourée  d^aucune  atmofpher^,  &  que  par  conféquent 
fi  fes  habitans  ne  font  jamais  réjouis  par  la  vue  de  l'Au- 
rore &  de  ràrc-en-cîël,  ils  ne  font  auffi  jamais  épouvante 
par  le  bruit  de  la  foudre  &  du  tonnerre.  Il  établit  cette  vé- 
rité d'une  manière  très-fblidé.  Ce  qu'il  dit  à  la.fin  de  cet 
entretien  fur  les  habitans  des  planètes  ^  eft  toujours  dans 
le  flyle  deKoman.  Le  quatrième  entretien  eft  {dus  phyfi- 
que.  Il  parle  du  Soleil  &  de  chaque  planète  en  particu- 
lier. It  dit  fiir  les  4  Satellites  de  Jupiter ,  &  les  5  Mtellites 


Cartes  auxquels  il  ne  donne  un  air  de  vraifemblance. 
Les  étoiles  &  les  coi^etes  font  la  matière  du  cinquième 
entretien.  Il  explique  les  mouvemens  de  ces  derniecs 
Aftres  en  habile  Cartéfien ,  c'*eft-à-dirc  ,  d'une  maniene 
trés-ipirituelle  Se  tr^s-peu  mécanique.  Ce  n'eft  pas  ^ 
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|e  fbul  Ouvrage  oii  Fontenelle  affiche  le  CartéfianiflneC 
Il  fît  imprimer  quelcjues  années  avant  &  mort  fà  théorie 
des  tourbillons,  U  joue  dans  cette  Brochure  le  rôle  d^un 
grand  Avocat  qui  entreprend  r<i  détebu^  d'une  caufe  que 
tous  fes  confrères  regardent  comme  perdue ,  ou  cekij 
d'un  habile  Médecin  qui  tente  de  rendre  la  fanté  à  un 
malade  àé£c{pété  de  tout  le  monde.  A  pekie  cette  théo- 
rie parut-eite ,  que  le  P.  £eraud,  ancien  Profefleur  Aë 
Mathématique  a^  Collège  de  Lyon ,  la  réfuta ,  en  don-, 
nant  à  fou  Auteur  tous  les  éloges  qu'il  méritoit.  Cettç 
réfutation  dont  U  avoit  fait  laleâure  dans  une  Aflemblée 
<ie  la  Société  Royale  de  Lyon ,  parvint  »  enc<M:e  manuf^ 
çrite ,  jufqu'à  2VL  de  Fonteodle.  Il  la  lut  avec  plaifir  » 
&  la  ât  imprimer  lui-même  dans  le  Mercure  de  France. 
Si  mu  théorie  efi  bonne ,  dit-il ,  avec  générofité ,  quelqu'un 
répondra  âteue  réfiitutim;  &  cette  guerre  liuéraire  fera  fOr 
roitre  la  vérité  dans  tout  fin  jour  ifi  ma  théorie  ne  vaut  rien  , 
.cette  réfiitaûonlafera  4omher  ;  &  il  eft  néceffaire  qiûun  Ou-^ 
vrage  qui  pourroit  induire  les  Commençons  en  erreur,  fit 
décrie. de  Bonne  heure.  Àinfi  parlent  les  vrais  Savans.  Cehii- 
ci  mourut  àJPaHsi  k^^  Janvier  1757  »  âgé  de  prés  de  io<» 
21ns ,  dap»  le  fei^  de  la  Religion  Cainolt^e  qull  avoit  pro- 
férée toute  fa  vie.  Nos  Déifies ,  je  k  fais,  difem  tout 
haut  cpu'il  penfou  comme  eux  ea  fait  de  ReÛeion.  Nous, 
voudrions  de  tout  notre  coeur  avoir  de  quoi  leur  fermer 
la  houche.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  -c'efl  qu'il  n  y  a  rien, 
.^ans  fes  Ouvrages  qui  nous  autori{è:à  former  un  pareil 
ibupçon  fur  ià  ReUgi<m.  Il  eÂ  encore  lur  qv'à  l'âee  de 
3a  ans ,  U  étoit  fort  éloigné  de  la  manière  de  penier  des. 
impies  de  nos  f  <Hirs  s  témoin  fon  difcours  fur  la.  Patience 
qut  l'Académie  Françoife  couronna  en  2689,  où  dè^ 
4<exorde  iil  parle  de  la  foçte:  Il  parut  donc  et^  parmi  les 
4»mmes  ,  €e  Mejfiefi  ardemment,  defiré  d^isn  faù  peuple  &  fi 


rjurent  tous  ces  faruêmes  de  vertus  qu^avoit  enfimtés  Vimagi- 
^nation  des  Fhilofùphes  ;  alors  des  remèdes  tout  divins  Jutent 
,mdiqués  avec  efficacité  ta  tous  les  maux  qui  nous  fint  natu- 
rels, 6v.  Le  refte  du  difcours  eft  dans  ce  mène  goût;  je 
b  demande  ,  eft-]à  le  langage  d'un  Déffte  ?  Heureux  l  s'il 
a  confervé  de  fi  ^eaux  fentimens  jufqu'à  Ja  fin  de  (à  loa-. 
.^ue  canrîer& 
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FORGE.  Les  Phyficiens  entendent  par  h  force  d'un 
cpfps  le  produit  qui  provient  delà  tnailè  multipliant  l;( 
yîteffe.  Le  corps  A  a-t-il  lo  livres  de  maffe,  ou  de  quan- 
tité de  matière  avec  lo  degrés  de  viteife^  &  le  corps  B 
pVt-il  que  5  livres  de  mafle  avec  5  d^rés  devîteffe? 
celui-ci  n'aura  que  25  degrés  de  force  ,  tandis  que  celui- 
là  en  aura  100.  Les  principales  forces  que  Ton  conftdeve^ 
en  Phyfique  font  les  forces  centrifuge»  centripète,  d^- 
hertie ,  la  force  motrice  ,  la  fofC«  perturbatrice ,  la  force 
deprojeâi6n,&les  forces  vives  &  mortes.  Nous  allons 
en  parler  dans  les  articles  fuivans. 
'  FORCE  CENTRIFUGE.  Toutcoiq»  qui  décrit  une. 
ligne  courbe ,  par  exemple ,  un  cercle ,  -feit  à  chaque  inf- 
tant  un  effort  réel  pour  s*éloîgner'  du<ëlitre  de  fon  mou- 
vement &  pour  s'échapper  par  la  taiigehte  ;  c'eft  œt  «f^ 
fort  que  Ton  no^une  force  centrifuge.  Gène  font  pas  feu- 
lement lesloix  les  plus  confiantes  du  mouvement  qui  dé- 
poféht  en  faveur  de  Texifience decette  foite,  conime  il 
eu.  prouvé  dans  Tartidé  du  mouvement  en  ligne  courbe  ,  ce 
font  encore  les  eiqïériences  les  plus  'communes  &les^plus 
faciles  à  faire.  En  effet.»  fait-on. tourner  une  pierre  dans 
une  fronde  ?  fa  force  centrifuge  eâ  caufe^que  la  corde  de 
la  fronde  demeure  tendue.  Fàit-on  circuler  un  gobelet 
plein  d'eau  ?  la  force  centrifuge  du  flinde  lui  fait  faine, 
effort  contre  le  fond  du  vafe ,  6c  Tempêche  de  fe  répandre. 
En  déterminant ,  dans  rarticle  fuivant  »  la  valeur  de  la 
force  centripète  d  un  corps  qui  décrit  une  circonférence 
circulaire ,  nous  déterminerons  en  même  tems  l'a  valeur 
de  fa  force  centrifuge  ;  noi»  avons  démontré  en  parlant 
du  cercle  la  parfaite  ég^té  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
forces. 

FORCE  CENTRIPETE.  L'on  entend  par  la  force, 
centripète,  ou  ,  par  b  force  de  gravité  des' corps Vcetfe 
force  qui  pouffe  les  corps  vers  un  centre  çofnmùn ,  par 
exemple ,  vers  le  centre  de>  la  terre  y  &  dcMitila  direâion 
eft  une  ligne  qui  Va  aboutira  ce  Q«ù$xt*  Tout  corps  qui 
décrit  un  cercle»  dl  animé  d  une  fonde  centripète  combi- 
née avec  nne  fcM-ce  de  proféâion ,  comme  il  eft  démon- 
tré dans  les  articles  du  mouvement  courbe  eh  général  8c  du 
mouvement  circulaire  en  particulier.  L'on  demande  mainte- 
nant quelle  eft  la  valeur  de  la  force  centripète  d'un  corps 
.  qui  décrit .  un  cercle.  Les  Newtoniéns  démontrent  qu'e&e. 
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cft^ateaaqnflrré  debviteflè  de  ce  corps  divifépar  fo 
diamètre  du  cercle  qa'il  décrit.  Suppofons ,  difent-ils  » 
que  le  corps  B  avec  lo  degrés  de  vîtefTe  parcoure  le 
cercle  0,/j^.  7,/;/.  4,  dont  le  diamètre  BC  a  20  pieds; 
&  force  centripète  ieraégalp  ku  quarré  de  ip  divifé  par 
20,c*efi-àKlire,  à  100  divifé  par  20 «  où  bien,  poi^r 
m'exprimer  phis  cbirement ,  la  force  centripète  du  corps 
B  dans  tous  les  points  du  cercle  O  fbra  de  ^  degrés. 
.  Pour  démontrer  cette  propofition  que  Ton  doit  re^ 
garder  comme  une  propofition  fondan^entale ,  les  New* 
toniens  fuppofent  que  Tare  B  H  efi  uii  arc  infiniment 
petit ,  &  qu'il  efi  parcouru  dans  un  tems  infiniment  petit 
par  le  corps  B  ;  ceû  fuppofé ,  voici  comment  ils  procèdent, 

X^  Pmfque  l'arc  B  H  eft  infiniment  petit ,  TangleC 
du  triangle  BHC  efl  infiniment  petit,  &  par  confé* 
quent  il  peut  être  compté  pour  rien»  fans  aucune  erreur 
fenfible. 

2^  L'arc  infiniment  petit  BHdoit  être  regardé  comme 
une  ligne  droite. 

3^  Nous  avons  démontré  dans  Tarticle  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie ,  que  les  trois  angles  du  triangle 
BHC  valent  180  degrés ,  &  que  l'angle  B  en  vaut  lui 
feul  90  ;  donc  Tangle  H  en  vaudra  fenfiblemem  90 ,  8c 
par  conféquent  le  triangle  BHC  fera  fenfiblement  reébon^ 
gle  en  H. 

•  4°.  U  eft  encore  démontré  que  la  ligne  H  F  tirée  per- 
pendiculairement de  Tangle  droit  H  nir  le  diamètre  B  C ,, 
fcMine  un  petit  triangle  B  H  F  qui  a  tous  fes  angles  égaux 
à  ceux  du  grand  triangle  BHC,  ou  pour  parler  plus 
clairement,  il  eft  démontré  que  le  triangle  BHF  &  le 
triangle  BHC  font  équiangles. 

ç°.  Il  eft  enfin  démontré  que,  puifque  le  grand'trian- 
gle  B  H  C  &  le  petit  triangle  BHF  font  équiangles ,  ces 
deux  triangles  ont  leurs  cotés  corre{|x>ndans  proportion- 
nels ou  en  raifi)a  direde ,  c'eft-à-dire ,  il  eft  démontré 
que  l'on  dira  ;  le  pJus  grand  côté  B  C  du  grand  triante 
B  HC ,  eft  à  fon  plus  petit  côté  B  H  ;  comme  le  plus 
grand  c6té  B  H  du  petit  triande  BHF  ,  eft  à  fon  plus^ 
petit  côté  B  F.  Ces  trois  démonftratioDS  fuppofées ,  voici 
f:omment  raifonnent  les  Newtoniens. 

Puifque  dans  la  proportion  que  nous  venons  d'énon- 
çfr  •  B  C  fe  trouvç  le  premier  terme  ^  B  H  le  fecond,& 


ié  trolfiemCy&B^  le  quatrième,  il  eA  évident  ^eToir 
aura  la  jufle  valeur  de  B  F  en  multipliant  BH  par  B'H  ^ 
ic*eft-à-dire ,  en  prenant  le  quarré  de  B  H ,  &  en  divifanc 
ce  quarré  par  BC  «  CQmme  nous  l'avons  expliqué  en  par<^ 
iant  de  la  raifon  direâe  ;  donc  BF  eft  égal  au  quarré  de 
BH9  divifé[)ar  BC:  mais  6H  marque  la  vîteue&BF 
la  force  centripète  du  corps  B  ,  puifque  B  H  marque 
Fefpace  parcouru  par  le  corps  B,  &  B  F  Tefpace  qu0  par* 
courroit  ce  même  corps  en  s*approchant  du  contre  O  ^ 
s'il  n'avoit  que  fa  force  centripète  ;  donc  I9  force  cehtri^ 
pete  d*un  corps  qui  décrit  un  cercle ,  eft  ^ga!e  ait  quarré 
de  la  Vltefle  divifë  par  le  diamètre  du  cercte  parcouru. 

La  force  centripète  fuit  encore  la  raifon  inverfe  de$ 
quarré$  des  diftances  au  centre  des  forces  ^  coiiime 
nous  l'avons  expliqué  &  démontré  dans  Tarticle  dô  la 
Lune  y  fans  avoir  aucun  recours  à  la  Géométrie  &  à 
l'Algèbre. 

j^*^^    "'  Remarque.' 

La  côhnoîflance.de  la  force  centripète  d'un  corps ,  ef| 
;ibfolument  néçeffaire  en  Phyfique.  Elle  fert  d'dK)rd  à 
déterminer  la  vitefTe  de  circulation  d'un  corps.  Elle  fert 
encore  à  déterminer  la  vîtefte  qu'acquerroit  ce  corps  en 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteury  &  parcoù^ 
rant  d'un  mouvement  uniformément  laccéléré  la  moitié 
du  rayon  du  cercle  qu'il  décrit.  Âufll  dans  1  article  db 
t  Arithmétique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe  ,'  tom^  i  , 
avons-nous  réfoiu  les  deux  problèmes  futvans; 

G>nnoifrant  la  force  centripète  d'un  cofps,  &  le  dia-^ 
mètre  du  cercle  qu'il  décrit  ^  déterminer  fa  vîteâe  de  cir* 
culation. 

Connoifiant  ù  force  centripète  d'un  corps'»  Se  le  dia- 
mètre du  cercle  qu'il  décrit  ^  déterminer  la  vîtefle  qu'ac- 
querroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu  de  fsr 
pefanteur ,  &  parcourant  d'un  mouvement  unifor- 
mément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu'il 
décrit. 

Les  folutions  de  ces  deux  problèmes  comparées  en- 
femble  nous  ont  conduit  à  une  vérité  de  ,là  jderniere  im- 
portancé  en  Phyfique,  ifivoirqi^e  laviteiTe  de  cîrculatioi^ 
d'un  corpâ  eft  égale  à  la  vîteûe  qu'acauei:roit  ce  même, 
corps,  en  t<HBbant  librement  en  vertu  oe  fa  pefanteur  & 
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paramrant  d*uii  mouvement  uniformément  accéléré  la 

inoitîè  du  rayon  du  cercle  qu'il  décrit. 

Enfin  la  force  centripète  a  d'autres  qiïalhés  dont  oh 
trouvent  le  détail  dans  l'article  de  la  Gravité.  . 

FC«CE  D'INERTIE.  Tout  corps  confidéré  pfé^fé-' 
ment  comme  corp^  ^  eft  eiTentiellement  indifférent  au 
îiqx>$  bu  au  mouvement.  L'eflèt  iiéceflaire  de  cette  ihdif-; 
férence  éA  dç  faire  perfévérer  le  corps  daifs  Tétat  où  il 
iè  trouve.  En  effet ,  fi  \m  corps  en  repos  exigeoit  le 
mouvement ,  où  fi  un  corps  en  mouvement  exigeait  \é 
repos ,  il  ne  fçroit  plus  indifférent  au  repos  bu  au  mou* 
vemenr.  Les  Phyficiens  ont  donc  raifort  d'aVancer  qu'il  y 
a  dans  la  nattiré  une  vraie  forcé  qui  exigé  que  les  çorp^ 
confervent  l'état  où  ils  fe  trouvent  ;  c'èft  cette  force 
qu'ils  nomment  Force  d'Inertie.  Ils  affurènt  qu'elle  eft 
toujours  proportionnelle  à  la  hiaffe  ou  à  la  quantité 
de  matière  ;  ils  ont  raifbn  ,  &  l'expéf ience  journalière 
nous  apprend  que  la  réfifiance  qii'bppoie  au  mouvem^t 
un  corps  de  20  livres  ,  eft  double  de  Celle  qu'oppbfe  un 
oorps  dé  lO  livtes ,  lorfque  ces  deux  corps  font  en  re^' 
pos  :  il  en  eft  de  même  de  la  réfiftance  qu^ils  oppofent  au 
repos  ,  lorsqu'ils  font  en  mouvement. 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  fur  la  mefùre  de  la  force 
dlnertic ,  qu'il  eft  abfolument  néceffaire  de  réfoùdre.  Je 
fuppofe ,  dit-on ,  2  balances  dans  lé  yUide.  Je  mets  dans' 
chaairi  des  baffins  de  la  première  un  corps "âe  i  livre; 
&  dans  chacun  des  baffins  de  la  féconde  un  corps  de  160 
livres.  Un  feul  degré'  de  vîtèfle  fera  mouvoir  horizontal 
iement  le  bafïïn  chargé  du  poids  de  i  livre ,  &  le  baffin 
chargé  du  poids  de  100  livres;  donc  un' poids  de  100' 
livres  en  repos  ne  réfifte  pas  plus  au  mouvement  qii'uii 
poids  de  i  livre  en  repos  ;  donc  la  force  d'irtértie  n'eft 
pas  proportionnelle  à  la  maÏÏè  ou  à  la  quantité  de  ma- 
tière* Voilà  la  difficulté ,  &  voici  la  répoiife. 

J'avoue  qu'un  fèul  degré  de  vîtefîè  fera  mouvoir 
Korizontalement  dans  le  vuide  un  poids  de  i  livre  dont 
la  gravité  ,  à  caufê  de  l'équilibre  ,  eft  regardée  com- 
me o  ,  &  un  poids  de  100  livres  dbnt  la  gravité  eft 
auffi  o.  Mais  j'ajoute  qiie ,  dans  un  tems  donné ,  le  poids' 
dé  I  livre  parcourra*  un  efpacé  ibo  fpis  plus  grand  ,* 
que  lé  poids  de  100 livres;  parce  que  la  vîtefTe  dont  nous* 
parlons ,  fe  partagera  dans  le  coips  de  i  livre  à  un  nottt^ 


bre  de  parties  loo  fois  moins  grand  ,  que  dans  le  corps 
de  lOO  livres.  D  faudfeit ,  pour  faire  parcourir  à  ces 
deux  corps  le  même  efpace  horizontal  dans  uii  tems 
donné ,  commurïiquet'  ioo  dpgtés  de  vîtefie  au  corps  dé 
loo  livres ,  &  i  degré  de  Vîtcflfe  au  corps  de  i  Irvre  ; 
donc  le  corps  de  ibo  livres  en  repos  réfiôe  ioo  foi$ 
plus  que  le  corps  de  i  livre  en  repos ,  à  parcourir  un  tel 
elpace  dans  un  tems  donné^;.  donc  la  forcé  d'inerde  efl 
proportionnelle  à  la  itiafle  ou  à  la  quantité  de  matière.  Je 
fuppofe  que  ceu3t  qui  lîfent  cette  folution ,"  fe  font  for- 
més une  idée  de  la  vîtefle  &  de  la  manière  dont  elle  fe 
Communique.  ^ 

FORCE  MOTRICE.  Tout  ce  qui  imprime  du  mour 
vemerit  à  un  corps  s'appelle  en  Phyfique  force  motrice, 
C'efl  dans  cette  queflion  que  Ton  a  coutume  de  deman- 
der fi  le^  caufes  fécondes  produifem  phyfiquement  , 
bu  déterminent  feulement  la  caufe  première  à  pro- 
duire phyfiquement  le  mouvement.  Comme  nous  n'ai- 
inons  pas  à  traiter  les  queftîons  infolubles  &  inutiles  , 
nous  paflerons  cellcrci  fous  filence.  Nous  nous  conten- 
terons d'avertir  que  nous  regardons  dan^  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage  ,  comme  force  motrice  d'un  corps  tout 
te  qui  eft  caufo  que  ce  corps  paffe  de  l'état  de  repos  à 
celui  de  mouvement  ^  foit  qu'à  foit  canfe  ef^citjhe ,  foit 
<}u'il  foit  caufe  purement  occaJîonneUe  de  la  prodiiftion  dU 
mouvement. 

FORCE  PERTURBATRICE.  On  donne  ce  nom  à 
"toute  force  qui  empêche  qu'un  aftre  ne  décrive  autour 
d'un  autre  ime  orbite  régulière.  Si  la  Lune,  par  exem» 
pie  ,  étoit  le  feid  afire  qui  roulât  fur  nos  têtes,  elle  dér 
criroit ,  d'Occident  en  Orient ,  dans  Tefpace  de  27  jours , 
^  heirres  &  43  minutes  ^  une  eUipfe  inûnobile  &  régu- 
lière i  au  foyer  de  laquelle  fe  trouveroit  le  globe  que 
iious  habitons.  Mais  fi  dans  le  tems  que  la  Lune  eft  at- 
tirée par  la  Terre,  elle  eft  eilcore  attirée  par  le  Soleil  ^ 
alors  cti  aftre  fera  dérangé  dans  fon  cours  périodique, 
&  If  fera  &^  à  dê^^vanations:^  qu'on  n'avok  jjamufr  bieti 
expliquées-  ayant  Newton,  parce  qu'on  n'avoit  jamais 
fait  attention  à  ce  que  le  Phyficïen  Anglois  appelle  ^rc* 
perturbatrice.  Les  principales  îrrégukrités  que  caufe  cette 
force  dans  le  mouvement  dte  la  Lune ,  font  le  mouvc^ 
ment  de  fon  apogée  ^  celui  defes  noeuds  &  fa'fçwre'ir- 
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régulière  de  fon  orbite.  Nous  les  explic^erons  à  î^artick!' 
lÀmt.  Mais  pour  que  le  Leâeur  n'ait  aucune  peihe  à  (ui-' 
▼re  les  JiiFérens  raifonnemens  que  nous  ferons  alors' 
obligés  de  faire ,  nous  nou»  déi  erminons  k  lui  démoI^- 
trer  ici  i**.  que  Tattraâion  du  Soleil  fur  la  Lune  en  aua- 
drature  augmente  la  pe£uiteur  de  ce  Êitellite  à  Tégara  de 
la  Terre  d^une  178e.  paritiede  ^  peianteur  natureSe  vers 
notre  globe  :  2^.  que  l'attraâion  du  Soleil  fur  la  Lune 
dans  les  {yzygies  diminue  la  pefanteur  de  ce  Satellite  a 
tégard  de  la.  Terre  d'une  89e.  partie  de  (a  pe£mteur  natu- 
relle vers  notre  globe.  .       .    , 

Première  propofitloru  L'attraâion  du  Soleil  fur  la  Lune 
çn  quadramre  augmente  la  pefanteur  de  ce  fatellite  à 
regard  dé  la  Terre  d'une  178e.  partie  de  â  pefanteur 
naturelle  vers  notre  globe. 

Explication  &  préparation.  1°.  La  Lune  e(l  en  quadra- 
ture ,  lorfqu'elle  éft  placée  à  un  des  points  Q  &  que 
le  Soleil  eft  au  point  S, J%;  ij  ,  pL  u 

%^.  Le  rayon  du  grand  orbe  repréfence  la  diâance  de 
la  Terre  T  au  Soleil  S. 

3°.  Quoique  réloignemént  réel  de' la  Tçrre  au  SoleÛ 
foit  d'environ  trente  millions  de  lieues ,  cependant ,  pour 
abréger  les  opérations  ,  l'on  a  coutume  dé  faire  cette 
difianoe  ,  où  1)  rayon  du  grand  orbe  ,  de  iobo  partids 
égales.  Dans  cette  hypothefe  la  difiance  de  la  Lune  à  a 
Terre  fera  repréfentée  par  3  de  ces  parties  égalés.  L'on 
aura  donc  T  S  =  1000  &  QT  ==  3. 

4**.  La  Terre  emploie  365  jours,  0  heures,  9  minu- 
tes ,  14  fécondes  à  faire  (z  révolution  autour  du  SoleiT^ 
&la  Lune  n'emploie  que  27  jours,  7  heures,  43  mi- 
nutes à  faire  la  fieniie  autour  de  hi  Terre. 

5^.  Lés  qûarrés  de  ce^  deux  fems  périodiques  font 
entre  eux  ,  comiûp  178  eft  à  f. 

6°.  Nous  avons  démontré  à  rarticlé  ^  centre  Je  p'avito' 
fion ,  que  la  force  centripète  de  la  Terre  vers  le  Soleil  ; 
à  la  forcé  ceiitripeté  de  la  Luiie  vers  la  Teire:;  ~~-  : 

4-;  cette  proportion  eft  tirée  de  l'équadorf^  ===  — .  Mais 

Rouble  dé  3  ;  donc  la  force  centripète  de  la  Terre  vers 
le  Soleil  eft  à-peu-prés  double  de  la  force  centripète  dc^ 
h  Lune  vers  la  Terre.  Ces  principes  fuppofès  ,  voici 

comînént 
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comment,  je  •démontre  que  Tattrafiion  du  Soleil  fur  U 
|;upe  enuquadrature  augmente  la  pefanteur  de  ce  fatellit^^ 
kVégità  de  la  Terte  d  une  i7àe.  partie  de  Et  pefanteui' 
naturelle  yèrs  notre  globe;  ^ 
.  Ùémonfiration.  i^  Puifque  la  Terre  gravite  yèrs  le  So^ 
,  '  leil  félon  la  ligne  T  S  »  &  ^ue  l^ngoleiitation  de  pefait^' 
teur  de  la  Lune  vers  la  Terre ,  occaflonnée  par  Tattrac* 
tion  (blaire  î  fcft  dirigée  feldh  hi  ligiie  QT;  l*6ri  pourrai 
dire,  hiugmentsr^on  de  pefanteur  de  la  Lune  placée  aii 
point  Q  :  à  k  pefanteur  de  la  Terre  Vers  le  Soleil  ;  :  QT  ; 
TS.  MaisQT;TS:/  3  :  ioOo,ou- '  i  •  3Î3  \num.x:, 
Conc  l'attraftioii  que  le  Sokil  exerce  fur  la  Lune  placée 
fiu  point  Q  5  aiïgpente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la 
Terre  d'une  3  3  ^e.  partie,  de  la  pefanteur  de  la  Terre 
vers  leiSoleif.    *  . 

2^.  La  pefanteur  de  fa  Terre  vers  îe  Soleil  efi  prefquè 
doubt*.  de  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  Ja  Tef-re»  nunu  & 
Donc  Tattraâion  que  le  Soleil  exe'fce.fur  la  Lune  placée 
ai;  poln;^  Q ,  augrnente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  \à 
l'être  d'une  ijdti  partie ,  ou  à-peu-près;  car  elle  Taug'* 
inenteroit  d'une  i6oe,  partie ,  fi  la  pefanteur  de  la  Terre 
V^ers  le  Soleil  étoit  précifément  double  de  là  pefiulteur  de 
la  Lune  vers  la  Terre. 

Remarque.  Il  paroit  d'abord  que  hou^  aurions  dû  comh 
oiencer  par  d&hôntrer;  que  lattraétion.  du  Soleil  aug- 
èiente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  là  Terre ,  lorfque  cec 
âflre  eA  dans  fqs  quadratures  ;  aufll  auriotfi  -  nous  com- 
mencé par-]à,  (î  celte,  démonftration  n'eût  pas  dû  nécef- 
fairemeitt  f^fe  partie.de  l'afdcle  Lune  /  pour  lequel  celixi* 
d  n'eà  qu'un  fupplétpent.  .  «, 

Seconde  propofition.  L'attraâion  du  Soleil  fur  b  Lune 
^buis  les  fyzy^ies  ^  diminue  la'  peianteur  de  ce  ikteUîte  à 
regard  de  la  Terré  4*une  8^96.  partie  de  £1  pefanteur  na* 
tureHe  yeris  notre  globe. . 

Explication  &  prépàrationé  i.^.Ltf  Lune  efi  dans  les  iy- 
zygies  f  Ibrfqu^élle  eft  nouvelle  6u^  pleine»  &  par  con- 
séquent lorfqvi'elle  eâ  phcée  ^a  point  C  ou  au  point  O9' 
ic  que  le  Soleil  efl  au  point  S  ^  figé  iy  tpL  i. 

2^.  La  Lune  efi  nouvelle  ou  en^  conjonâion  avec  le 
Soleil  S ,  lorfqu'elte  e&  placée  au  point  C.  La  Luni^  ç& 
pljcinjs  ou  en  ppppfition  avec  le  Soleil  S»-  lorfqu'elle  eâF 
placée  au  point  Q. 

TomIL  Hh 
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3^  Lorlque  dlettit  quantités  ne  différent  ^e  Ae  tres^ 
peu  de  choie ,  la  différence  de  leurs  quarrés  eft  double  dit 

la  différence  de  leurs  racines.  ^Exemple*  i  &  i 


I 
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font  deux  quantités  qui  ne  différent  que  de  -— ,   gmn^ 

deur  infiniment,  petite  du  premier  ordre.  Leurs  quarrés 

1  &  I  -4-  —  -4-  — -différent  de  —  -+- .Mais 

00  00  »  00       ■      00  * 

le  terme  *-— -,  vis-à-vis  — ,  doit  être  compté  pour  rien  , 

00  *  00 

parce  que  c'efl  une  quantité  infiniment  petite  du  fécond 
ordre  vis-à-vis  deux  quantités  infiniment  petites  du  pre- 
mier ordre;    cherchez  Ariûanétique  fubîme:  Donc   les 

2  I 

quarrés  i  8c  i  -f-  -^  -+ j-  "^  différent  que  Ai 

- — •  Mais  leurs  racines  i  &  i  -4* ne  différoient 


co  «^ 


que  de  -— *    •  Donc  lorTque  deux  quantités  ne  différent 

que  de  peu  de  chpfer^  la  différence  de  leurs  quarrés  eft 
double  de  la  différence  de  leurs  racines. 

DémonftratioTu  i°.  Le».quantités  ST  &  SC  dîfierent 
dans  la  réalité  de  trés-peu  de  chofe,  parce  que  l'une  re-* 
préiènte  la  diftance  du  Soteit  à  la  Terre  ^  l'autre  la  dif' 
tance  du  Soleil  à  la  Lune;  donc  b  différence  de  ST^  à 
S  C  2  fera  double  de  la  différence  de  ST  à  SC.  Mais 
h  différence  de  T C  à  SC  eft  TC  ;  doâc  tadifférence  de 
ST»  àSC^fera  2C=CO. 

2^.  La  force  centripète  de  la  Lmie  en  c6nJK>nâion  Ver» 
le  Soleil  :  à  ta  force  centripète  de  la  Terre  vers  le  même 
Soleil  :  :  ST  »  ;  SC  * ,  c'elt-à-dire ,  en  raîfon  inverfe  des 
quarrés  de  leurs  difiances  au  Sbleil  S  ;  cherche^  attrac^ 
tion.  Donc  la  différence  des  quarrés  ST  »  &  SC  *  mar- 
quera l'attraâion  que  le  Soleil  S  exerce  fur  la  Lunepla^ 
cée  en  C  ;  elle  marquera  donc  la  diminution  de  pefanteur 
de  la  Lune  en  conjonâion  à  Tégard  de  la  Terre.-  Mais 
fo  différence  de  ST»àSC»  =  CO,  num.  i.  Donc 
CO  repréfente  la  diminution  de  pefant^r  de  la  Lune 
en  conjonâion  à  Yèpxi  de  h  Terre. 
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y.  Nôiîsi  àvoiis  déiiiomrè,/7nipi9/£u0n  î ,  qàé  Q  T  rnar- 
^oit  l'augmemadon  de  pefânteur  de  la  Lune  placée  àti 
boint  Q ,  &  C  O  cft  éTidcnmient  iîouble  de  Q  T'.  Donc' 
la  diininutîoii  de  peiaiiteur  de  la  Làne  au  point  C  eA  dou«* 
ble  de  foriàugnieiltâtion  du  point  Q  ;  donc  elle  eft  d'unel 
é9e.  partie. 

4**.  On  appliquera  tréfriadleiricm  cette  déindîiÔràtiotl 
à 4a  Lune  placée  au  poîtit  O»  parce  que  ST  &  &C  ne 
difiereiit  pas  plus  que  SÔ  6c  ST. 

Remarque  i.  C'eft  à  l'article  Lme^at  l'oil  démdntrèrst 
<^ue  rattraâioh  du  Soleil  diminue  la  pefaiiteur  de  la  Liine 
^ers  la  Terre  ^  torfque  cet  aftre  eft  daijs  les  fyzygies; 
Nous  avons  dû  fuppôfet*  tètte  vérité  daiis^et  article. 

Remarqué  1.  Ce  que  nous  avons  déigontré  dans?  cet 
important  article ,  n6u$  fervira  à  déterminer  ia  part  qu'a 
le  Soleil  aux  phénomènes  du  flux  &  du  Reflux  de  la  Mer: 
Ce  problème  eu  trop  compliqué  ^  pouir  en  chercher  Isè 
folution  à  ràrticle  Fluié  &  Refiuik. 

Problème,  Déterminer  la  part  qu'a  le  Soleil  dtïx  phé* 
homenes  du  ftux  &  du  reflux  de  la  IVIer  ?    , 

Réfoludan^  Ltfrfque  lés  eaux  eîl  pleine  Mef  i'éièVefit 
d'environ,! 6;  pieds  ,  ce  qui' arrive  dans  les  ^ux  médio^' 
cres  des  fysçrgiei  ^  le  Soleil  ne  les  iïève  qu'à  ioïykùn  à 
|>îeds  de  hauteur.  ,     "      , 

Préparation.  i°.  Le  Soleil  Sifig.  ij^pL  i ,  àugijtoéhtè 
d'une  lySje.  partie  la  pefaiïteur  de  la  Luiie  vers  la  T erreV 
lorfque  là  Lune  eA  aux  points  Q  &  9.  Propofitlo/i  i  dé 
cet  ariicUi  

a^.  La  peraiiteùr  de  la  LuAe  ^  placée  au  point  H  Gii 
la  furface  de  lii  Terre  feroit  360a  fois  plus  grande  ^^qué 
telle  qu'èBe  a-  au  point  Q ,  thereke^  Lune  /  dont:  fi  aU 
})oint  Q  la  peiank|u^  de  la  Lfifie  yer$  la  Terrë  éft  '  re- 
préferttée  pif  «78 ,  '  elle  fefdît  repN^éfentée  au  -  pbïni  R 
par  178  X  3606  =i=  640800; 

3^L'aujgmehtatîph  de  pé&âtetir  daîis  fa  Lutté  pkcée 
Au  point  Q,  occaficmiiée  pàr^  tifttfadHitm  folaire  ?  htà 
pefameur  mturetle  :.*  î  .*  ifS  (-«wm.  ij);  donc  î'âug- 
tnentatipti  de  pêiantetîr  daAis  ht  Lune  placée  au  point  Q^/ 
i  la  pe&iteur  qu'elle  aurott  aru  point  R  :  /  i  /  649806.  - 

4^.  L'attira6Hoil  ibbiire  augmente  U  peifanfeiiV  (fes^ali:^ 
|>lacées  aux  poiïits  R  &  F  avec  tefqùefies  cet  é&tc  efi-étf 
^uadimire^témiae  aeftéiaiomf^àlWti£tè  Fldx  6^RéAuèi 
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5^.  Uâttraâion  folàire  augmente  60^  fo»  phis  la  pe&rf^ 
4euf  de  la  Lune  placée  au  point  Q ,  que  la.  pefanteur  def 
:^ux  placées  au  point  R.  £n  effet  Tauguleâtatioâ  de  pe* 
i*anteur  dans  ht  Lune  placée  au  point  Q  eft  repréfentée 
•par  k  ligne  QT»  cooimè  on  Fa  déjà  ru  dam  la  propofi- 
tioxf  première  de  cet  aitide»  &  Taugmeiitation  de  peÊui- 
•tefir  <t»ns  les  eaux  placées  an  point  R  eil  repré&ntée  par 
4a  ligne  RI',  comme  il  eA  prouvé  à  l'article  Flux  & 
Reflux  ;  mais  Q  T  , .  r^^od  de  l'orbite  luiodre  »  eA  60 
fois  plus  grand  queRT^  rayon  de  la  TVrre  ^  donc  Tat- 
traâion  {bkûre  augmente  60  fois  plus,  la  pefanteuf  de  b 
Lune  placée  au  point  Q^que  k  pefanteur  des  eaux  pla- 
cées au  point  A  ;  donc  £t  raugpientation  dé  peâoteur  dans 
k  Lune  pkcée  au  point  Q..-  à  k  pefanteur  qu'elle  auroit 
{âu  point  R  :  :  i  ;-  640800  ^  il  s'enfuit  4vidfimment  que 
l'augmentation  de  pefanteur  dans  hs  eaux  pkcées  ati 
.point  Aé  çauièe  par  Itattraâion  folaire  /  à  knr  pe£uiteur 
naturelle  .-:  i  ;  640800  X  60=  3&448000. 

Rcindofls  ce  rsâonnement  encore  plus  fenfiUe.  Si  Ton 

pouvoir  appliquet^  aux  eaux  de  la  Mer  tout  ce  que  nous 

avonis  dit  de  k  Lune  ^  il  eft  évident  quet  llaugmentatioit 

de  pefanteur  dans  ces  ^ux  pkcées  au  point  R  ^  caufèe 

spw  l'attraâion  fokire  y  ferait  expifipée  par  k  fraétio» 

;  donc  (i  cette  augmentation  eft-  60  foismoindroy 
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il  '  faudra  l'exprimer  p»  .,1a  frafl^on 


64080b  x6o 
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^6^.  L'attraâion  folair;^dîininuê  la  .pefantèuc  de  la  lluhl^ 

.au^  points  C  &  0>  &' cette  diminuttpn.de  pi^ânteur  eft 

-douMs  de  rât^mentatÎMi.lu^  p<^nis  Q  Si-^^'e^mme  il 

eft  démCjOtré  é^J».ipfQipoÇiiûotk  1  .d&  «et.  article.  Il  eir 

eft  de  même  des  eaux  plftcées  aux  points 'M  &  N.  La.dt- 

.miffution  de  leur  peiàntp^  aux  points  M  &  N. eft  doû^ 

t)k  de  leur  a^go^eiti^ti^  a^x^pomô  R&,F.> 

.  7?.  Le  SoleiT  concoiitt^aux  phé(ipnf(f)§$  d«  fox  &  d» 

reflux^  non  feulement  ed  augmentante  pefanteur  des 

eaux  R  &  F  9  mais  epcQre  en  diminuant  .c^lfe  des  eaux 

^£^}^.  Sfc^  a^tpn?  tjtotale  eft  donc  repréieatée'par3  y 

enffuppofan^.que  k  gravité  des  eaux  fur  )a  Terril  foit 

exprimée  par  3^49qoo»  La  farcç  tof^  du  Soleil  pour 
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troilblerjlc^' eaux  de  la  Mer,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  la  part  qu*a  le  Soleil  aux  phénomènes  du  flux  & 
du  reflux  fera  donc  exprimée  par  la  fraftion  tt^htst  = 
rrrTTots*  Ces  connoiâances  une  fois  fuppofées ,  voici 
comment  je  démontre  b  bonté  4e  la  réfoUition  du'pr(>* 
blême  pfopofé. 

Dèmonftr^ion.  i^.  La  force  qui  a  fiut  changer  la  Terre, 
de  fphérique  qu'elle  étoit ,  en  fphéroïde  applati  vers  les 
pôles  ^  élevé  à  l'équateur ,  cette  force ,  dis-je ,  a  pro« 
duit  fous  réquateur  une  pefanteur  moindre  que  fous  les 
pôles.  Cette  différence  de  pefanteur  nous  efl  connue.  La 
pefanteur  fous  l'équateur  ;  à  la  pefaQteur  foys  tes  pô* 
les;:  201  r  202, 

2°.  Une  aâion  repréfentée  par  la  fraâion  7^7  a  donc 
/ait  élever  l'équateur  de  11440^  pieds;  Ton  demanda 
de  combien  fora  élever  les  .eaui^  de  la  Mer  Taâion  du 
Soleil  repréfentée  par  la  fraâioo  rrïïTVsTy* 

3°,  Pour  le  trouver ,  je  fais  k  proportion  fuivaflte  ; 
~  :  1 14408  v:;  rrrht^  '  «a  nombre  cherché  i=; 
»itto4Mî  — environ  %  pieds;  donc  le  Soleil  élevé  les 
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eaux  de  la  Mer  environ  à  %  pieds  de  hauteur. 

Remarque,  Il  s'agit  dans  ce  problelne  des  flux  médio* 
cres  des  fyzygies  dans  lefquels  les  eaux  en  pleine  Mer 
s'élèvent  d'environ  10  pieds  par  les  aâions  réunies  de 
la  Lune  $c  du  Soleil.  Lorfque  les  eaux  montent  de  i  % 
pieds  au  milieu  de  l'Océan  ;  ce  qui  arrive  dans  les  grands 
flux  des  fycy^vss ,  Ion  peut  aâurer ,  fans  craindre  de 
fe  tromper ,  que  le  Soleil  les  élevé  à  %  pieds  $c  ui)  quart , 
&  la  Liûne  à  9  pieds  &  trois  quarts. 

FORCE  PROJECTILE.  Le  corps  B  ,/^.  7 ,  /»/.  4 , 
parcourt  l'are  B  H  en  vertu  de  deux  forces ,  dont  l'une 
variable  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  difhuices ,  efl 
repréfentée  par  B  F ,  comme  nous  venons  de  lé  remar-? 
quer  dans  l'article  de  la  force  centripète  ;  &  l'autre  couf- 
tante  ^  uniforme  eft  repréfentée  par  la  ligne  B  G  ^  c'ef); 
cette  force  que  l'on  nomme  projeBUc  ou  dç  proje^ion. 

Nous  avons  démontré ,  dans  l'atticte  de  V Arithméti- 
que algébrique  appliquée  à  Vanatyfe^  tom,  l, ,  que  ta  vî-* 
teffe  de  proje£)ion  d'un  corps  qui  décrit  un  cercle  9  ^A 
iènfiblement  égale  à  la  vîtefTe  qu'acquerrait  ce  même 
corps ,  en  tombant  librement  en.  vertu  de  fa  pei^nteur , 
&  parcourant  d'un  ^lo^yelpent  uniformément  accél^4 
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p^  moitié  du  nyon  du  («çrcte  quil  décrit  P^tfr  fiîré  dé« 
jpire,  par  exemple ,  un  cercle  autour  du  centre  de  Isi 
ferre  à  un  boulet  de  amoii  éloigné  çte  500  Heues  de  la 
furrace  de  notr<p  globe,  î)  âudroit  lui  joonvnyniquer  unç 
yjteflê  de  proje^on  ég^le  à  celle  qii'ii  fu:querroit,  ei) 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefaiiteur  9  &  parcpur 
pnf  d'un  mpuvemiem  uniformàneptr  accéléré  la  moitié 
^U  rayon  du  cçrde  qu'il  décrit»  ç'eArà-dire ,  en  par? 
iCf^prant  d*un  mouvement  uniformémept  accéléré  l'efr 
pace  d'environ  1000  lieues.  Les  pnnçipesque  nouspo/ 
ferons  dans  l'article  dç  I9  Stafiquc^  apprendront^  rér 
jfoudre  ce  problème. 

Nous  avons  encore  remarqué  dans  l'article  de  VArith'» 
fnétljue  algébriqui  appUquét  à  Vanalyfe ,  que  la  vîtefle  de 
pQJei^on  d'un  corps  qui  décrit  une  £)lipfe  ADHE^ 
fig.%^pL^^dk  égale  ai  la yitefle  qu*il  acqîierrpit  en  tomr 
bant  librement  en  verni  de  fà  peiant^ur  y  &  parcourant 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré  le  quart  du 
grand  axè  A  H.  Ces  npdpps  nous  feront  ^abfolpment  né* 
^flaires  ds|ns  l'article  du  mouvement  en  ligne  courbe. 

FORCE  VIVE  ET  MORTE.  Ce  fopt-là  deux  éni, 
fhçtes  que  quelouâ  Phyiiciens  modernes  ^  à  la  tête  dei^ 
quels  on  doit  mettre  M.  Leibnitz  ,  donnent  à  la  force 
fies  corps.  De  tout  tems  on  avoit  multiplié  la  mafTe  d'uq 
fQrps  par  fï  ^teife  pour  avoir  fa  quannté  de  force,  pe^ 
inandoitrpn  autrefois  à  un  Phyficien  la  différence  qu'il 
fallôit  mettre  entre  la  force  du  corps  A  &  celle  du  corp^ 
,  P,  dans  rhypothe&  que  le  premier  eÂt  avec  une  mafle 
c)e  ^  livres  ;o  degrés  de  vltefrCySc  le  (bçpnd  %  degré^ 
pe  yîteffe  avec  une  ma^Te  de  8  livres  ?  Pour  la  trouver  , 
jl  multiplioit  chaque  maife  par  fa  vîte/Te  |  &  il  concluoit 
que  la  force  du  corps  A  :  à  lii  force  du  corps  B  :  ;  20  ; 
40 ,  c'ef^Tà-dire  |  il  concluoit  que  le  cprps  A  n'avoit  q^e 
|a  moitié  de  la  force  du  corps  B.  Cette  manière  de  me? 
itérer  la  force  d'un  cprps  qui  ^  p^iru  très  -mécanique  aux 
^rchimèdes ,  aux  Defcartes,  aux  Nrwtons^  S^c  ne  p«h 
roit  pas  phyfique  aux  Leibnitiens.  Suivant  ceux  -  ci  i] 
fai^t  diâinguer  deux  fortes  de  force,  \c%fçrces  monts  &; 
les  forces  vives.  Nous  fuppofons  que  ceu:ip  qiii  vpydro^it 
^on^prendra  leurs  ^Ifons ,  liront  auparavant  l'article  en-: 
|îer  de  tfi  St^time.  Voiçi  à-oeu-prçs.  cpmment  ils  prch 
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La  foret  mont  n'cft  qu'une  tendance  au  mouvement , 
un  fimple  effort  qui  fubfifie  dans  un  corps ,  malgré  Tobf- 
tacle  étranger  qui  Tèmpèche  à  tout  moment  de  produire 
un  mouvement  local  Telle  efl  la  force  d'un  corps  pefant 
fufpendu  par  un  fil ,  ou  foutenu  par  ime  table  horizon-» 
taie  ;  il  ne  defcend  pas  ,  je  le  fais  9  mais  il  defcendroit  ef* 
feâivement  fi  le  fil  ou  la  table  ne  lui  oppofoit  pas  un 
obAade  invincible.  Suivant  les  Leibnitiens  ^  cette  cfpece 
de  force  a  pour  mefure  de  fa  quantité  la  mafie  muki- 
pliée  par  PefFort  aâuel  que  fait  ce  corps  pour  defcendre, 
c'eft-à-dirè ,  par  fa  vîtelTe  difpofitive. 

La  force  vive  e&.  celle  qui  réfide  dans  un  corps ,  lors- 
qu'il efl  dans  un  mouvement  aâuel.  Telle  eft  la  force 
d'un  corps  qui  tombe  par  fa  pefanteur  »  lorfqu'il  a  déjà 
acquis  quelques  degrés  de  vitefTe  ;  telle  eA  la  force  d'un 
ttnon  qui  fe  débande  lui-même;  telle  eft  enfin  la  force 
d'un  boulet  de  canon  chaûe  par  Paâion  de  la  poudre.  Les 
Leibnitiens  afiurent  que  cette  force  eft  toujours  pro- 
portionnelle à  la  mafie  multipliée  par  le  quarré  de  fa 
vîteffe.  Le  corps  A ,  par  exemple ,  defcend-U  pendant  i 
iriftant,  &  le  corps  B  pendant  2  inftans  ;  le  premier  n'aura 
acquis  qu'un  degré  dç  vitelTe,  tandis  que  le  fécond  en 
aura  acquis  deux ,  fuivant  tous  les  principes  de  la  Sta-- 
tique.  Les  défenfeurs  des  forces  vives  prétendent  qu'en 
fuppofant  ces  deux  corps  égaux  en  mafie,  hi  force  du 
corps  Â  .*  à  la  force  du  corps  fi  :  :  le  quarré  de  la  vitefle 
du  corps  Â  repréfènté  par  le  nombre  x  .*  au  quarré  de 
la  vîteflè  du  corps  B  repréfènté  par  le  nombre  4,,  c'eft-à- 
dire  ,  ils  prétendent  que  la  force  du  corps  A  n'eflkjue  le 

?|uart  de  ç^lle  du  corps  B.  Ils  regardent  les  expériences 
uivantes  comme  une  vraie  démonftration  de  la  bonté  de 
leur  fentinient. 

Première  Esfpénence,  Prenez  deux  balles  de  plomb  A  & 
B  d'une  mafle  &  d'une  figure  parfaitement  égales.  Laificz 
tomber  la  balle  A  pendant  une  féconde ,  &  la  balle  B 
pendant  deux  fécondes  de  tems.  La  première  ne  parcourra 
que  15  pieds,  &  la  féconde  en  parcourra  60  ;  donc  l'ef- 
pace  parcouru  par  la  balle  A  :  à  l'efpace  parcouru  par  la 
balle  B  :  :  i  :  4  ;  donc»  difent  les  Leibnitiens  y  h  force  de 
la  balle  A.;  à  la  force  de  la  balle  B  :  :  i  .*  4  ;  donc  la 
force  de  la  balle  A  :  à  la  force  de  la  balle  B  :  ;  le  quarrâ 
dQ  la  yiteiTe  dç  1%  bg^ç  À  :  ^U  quarré  de  la  viteffç  dQ 
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pi  balle  B;  car  la  première  a  i  degré,  &  la  féconde  t 
fdegrés  de  vîteffc  ;  donc  les  farcfs  vives  font  proportion- 
fieUes,  non  pas  aux  {impies  vlteflès^  mais  aux  quarré^ 
^es  vîtefle?. 

Seconde  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb  ^ 
&  B  égales  en  mafle  &  en  figure.  Repouflez  en  haut  h 
balle  A  en  lui  donnant  autant  de  vîtefTc  f  qu'elle  en  au- 
foït  acquis,  en  tombant  librement  fur  la  terrç  pendmt 
une  Yeconde.^'Fdxtcs  la'mèmç  opération  fur  la  balle  B^ 
ivec  içetté  difTéferice  que  vous  lui  cojnmuniquerez  au* 
tant  de  vîteffe ,  qu'elle  en  aiVroit  acquis ,  pn  tpmbant  li? 
brement  fur  la  terr^  pendant  deux /èca/zJ/j  de  tems;l^ 
première  remontera  à  la  hauteur  de  1 5 ,  &  la  ff  conde 
H  la  hàutçiir  de  60  pieds ,  &  Tune  &  l'autre  remonte- 
ront dans  un  ternis;  égal  *à  cejui  qu'elles  aurpient  em^ 
ployé  à  defcendre;  donc  la  balle  A  parcourt  quatre  foi^ 
hioins  d'éfpace  que  la  balle  B;  donc  la /orcf  de  la  balle 
A  n'eft  que  le  quart  deh  force  de  là  balle  B  ;  mais  la  balle 
À  a  reçu  une  vîteffe  qiii  eft  la  moitié  de  celle  qu'on  ^  com- 
humiquée  à  la  balle  B  ;  donc  hfirce  de  la  b^lle  A  :  à  I31 
force  de  la  balle  B  :  :  le  quarré  de  la  vîteffe  cle  celle-là  ; 
^u  quârré  de  la.  vîteffe  de  celle-ci  j  donc  les  forces  vive:( 
font  proportionnelles ,  non  pais  aux  Amples  vîteffes,  mais, 
aux  quàrrés  des  yîtefles.  '  • 

TroYf^me  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plpmb  M 
&  N  égales  en  maffe  &  en  figure.  Faites- les  tomber  fur 
une  terré  molle ,  la  pren^iére  de  la  hauteur  de  1 5 ,  &  I9 
féconde  de  la  hauteur  de  60  pieds;  le  cre\ix  que  fera 
flans  la  terre  la  bbùle  M  ne  fçra  bue  le  quart  du  creux 
igiiç  fera  la  boule  N;  niai^  celle-ci  n*ai  par  Us  principes 
de  la  Statique  ,-què  i  degrés  de  vîteffe,*  tandis  que  celle- 
là  en  a  i  ;  donc  la  force  de  la  boulç  M  ;  à  M  force  de 
la  boiife  N  :  :  le  quarré  de'  la  vîteffe  de  la  première  •  au 
quarré  dé  la  vîteffe  de  là, féconde;  donc  \es  forces  vives 
ifont  proportionnelles  auxqiiarré?  dçsyîteffes^ 

Quatrième  'Expérience,  Prenez  deux  boules  de  plomb 
R&S,  dpiît  la  première  ait  4  livres,  &  la  fecohde  i 
livre  de  maffe." Faites-les  tomber  fur  uiie  terre  molle,  la 
toule  R  de  la  hauteur  de  15  pieds,  &  la  boule  S  de  la 
JiaMtçur  de  60  pieds  ;  elles  feront  dam  la  terre  d^  creux 
)arfaitement  égaux  éntr'eux  ;  donc  ces  deux  boules  ont 
gaiç/c^rcv'.  Mais  en  multipliant  leur  maffe  par  kur  vîteffe^^ 
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fXës  nfauroient  pas  égale  force ,  puîfque  la  boule  R  a  4 
Bvrës  de  im4e  &  i  degré  de  vîteffe ,  &  la  boule  S  a  i 
fivre  de  maffe  &  a  degrés  de  viteffe  ;  donc  il  faut  mul=- 
tiplier  leur  maffe  par  le  quarré  de  leur  vîteffe ,  c'eft-à-r 
du-e  ;  donc  il  faut  multiplier  4  livres  de  maffe  par  un 
don-é  de  vîteffe,  &  i  livre  de  maffe  par  4  degrés  de  vî- 
teffe ;  donc  les  forces  vives  fuiventla  proportion  ,  non  pa^ 
fies  funples  vîteffes ,  mais  des  quarrés  des  vîteffes. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  table  de  marbre ,  en-f 
duite  d'une  légère  couche  de  fuif  ou'de  cire.  Ayez  deux 
boules  d'ivoire  F  &  H  égales  en  ma^e  &  en  figure. 
Faites-lçs  totubèr  fur  cette  table  de  marbre,  la 'boule  F 
de  la  hauteur  de  15,  ^c  la  boule  H  de  la  hauteur  de  60 
pieds;  Timprefllon  que  fer^  fur  cette  table  la  boule  F  ne 
fera  que  le  quart  de  celle  que  fera  la  boule  H.  Mus  fi 
les  forces  étoient  comme  les  fimples  vîteffes ,  l'impreifion 
de  la  boule  F  devroit  être  la  moitié  de  Timpreffion  de 
la  boule  H ,  puifque  celle-ci  n'a  qu'une  vîtpffe  double 
de  la  vîteffe  de  celle-là;  donc  les  forces  vives  font  pro- 
portionnelles ,  non  pas  aux  fimples  vîteffes ,  mais  aux 
ipiarrés  des  vîteffeç. 

•  Sixième  Expérience,  Ayez  deux  boules  d'ivoire  G  & 
O ,  dont  la  première  ait  4  livres  &  la  féconde  i  livre 
de  maffe.  Faites-les  tomber  fur  la  table  de  marbre  dont 
nous  venons  de  parler  ,  la  première  de  la  hauteur  de  1 5 
&  la  féconde  de  la  hauteur  de  60  pieds.  L'impreffion 
u'elles  feront  fur  la  table  fera  la  même  ;  donc  leur  forc€ 
èra  la  même;  mais  leur  fo/ce  ne  peut  pas  être  la  même , 
il  Ton  multiplie  leur  maffe  par  leur  viteffe ,  puifque  la 
boule  G  a  4  de  maffe  8c  i  de  vîteffe ,  &  la  boule  O  i 
jde  maffe  &  2  de  vîteffe  \  donc  l'on  doit  myltiplicr  leur 
praffe  par  le  quarré  de  leur  vîteffe  ,  fi  l'on  veut  trouver 
une  égalité  de  force  dans  ces  deux  boules;  donc  lesforr 
ces  vives  font  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes;. 

Ces  expériences  fuppofées,  voici  comment  ralfonnem 
les  Leibnitiens.  Toute  force  eft  proportionnelle  à  fon 
effet  ;  mais  fcffet  des  forces  vives  eft  proportionnel  au 
quarré  dp  la  vîteffe;  donc  les  forces  vives  font  propof^ 
tionnelles  au3f  quarrés  des  vîteffes. 

Je  n';ai  jamais  été  le  défenfeur  des  forces  vives  ;  j'avofs 
cependant  quelque  peine  à  ne  pas  admettre  un  raifonne^ 
jnen^  qçi  partit  être  la  cpnféquençe  immédiate  de  (u^ 
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^périences  que  j'ai  eu  cent  fois  occafion  de  faire.  In-  ^ 
certain  fur  le  parti  que  je  prendrois ,'  fatigué  par  les  rai^  ^ 
jfons  pour  &  contre  que  me  doimoient  d*un  côté  Stuhner 
&  de  l'autre  Mac-lamin  ,  j^étois  prefque  déterminé  à  fio 
pas  traiter  ce  point  de  Phyfique ,  lorsqu'on  me  commu- 
niqua la  fayante  &  la  folide  Diflertatioil  de  M.  de  Mai* 
ran  fur  reftimation  &  la  mefure  dts  forces  motrices  des 
corps.  Je  la  lus  avec  le  même  plaifir  que  m'avoient  cauie 
&s  Ouvrages  fur  Cj4urore  boréale  £*  fur  la  glace*  Mes  . 
doutes  furent  bientôt  diffipés.  Âuffi, guidé  par  ce  grand 
maître ,  crois-je  pouvoir  avaincer  les  trois  propofitlons 
iiiivante& 

Première  proportion.  Le  raîfonnemetif'  que  tireru  les 
Leibnitiens  desjix  expériences  précéderues  efi  un  vrai  pa* 
ralogifme. 

DémonfiratUm.  Pierre  &  Paid  (ont  en  marche  avec  les 
mêmes  c4)âacles  ;  Pierre  fait  i  lieue  dans  i  heure  &; 
Paul  4  lieues  dans  2  heures.  Il  eft  évident  que  TefFet  que 
produit  la  force  du  premier  n'eft  que  le  quart  de  l'effet 
que  produit  la  force  du  fécond.  Je  ferois  cependant  un 
vrai  paralogifme,  fi  jeconduois  de-là  9  que  la  force  du 
premier  n*efl  que  le  quart  de  la  force  du  fécond  ;  pour- 
quoi ?  parce  qiie  Paul  ne  peut  pas  avoir  une  force  qua^ 
druple  de  celle  de  Pierre  »  qu'autant  qu'il  parcourra  4 
Keues  dans  i ,  &  non  pas  dans  2  heures.  D'où  viendroit 
donc  le  défaut  de  mon  raifonnement  ?  Ce  fbroit  fans 
doute  de  ce  que  diuis  une  occafion  ou  il  s'agit  d'un  e(^ 
pace  parcouru ,  je  ne  fèrois  pas  attention  au  teips  que 
Ton  a  mis  à  le  parcourir. 

Telle  çfl  la  conduite  des  Letbnitiens  dans  la  première 
Expérience  y  dont  les  cinq  fuivantes  ne  font  qu'une  répèr 
tition  ;  la  balle  B ,  je  le  fais ,  parcourt  60  pieds ,  tandis 
que  la  balle  A  n'en  parcourt  que  1 5  \  m<iis  la  balle  B  em^ 
ploie  2  fécondes  de  tems  à  les  parcourir  »  tandis  que  b 
balle  Â  n'en  emploie  qu'une  ;  donc  les  forces  de  ces  deux 
balles  ne  font  pas  en.raifon  desefpaces  parcourus.  »  con- 
fédérés abfolument ,  mais  en  raifon  des  efpaces  parcou- 
fus  divifSs  par  le  tems  employé  à  les  parcourir;  donc  la 
force  de  la  balle  A .' à  la  yôrcf  de  la  baUe  B::t;  7;  mais 
^  .•  $  :  :  I  .•  2  ;  donc  \^  force  de  la  balle  A  ;  à  la  force  dQ 
b  balle  B  •;  1 :  2;  donc  la  forcées  la  balle  A  efl  la  moi- 
tié >  6i  non  pas  flmpleo^t  le  ^uart  dç  hfirc^  à^  h  Wi^ 
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IP^  donc  les  farces  vives  font,  comme  la  forces  morus  ^ 
propprtiomiâles  »  non  pas  aux  quarré^  des  yitefles ,  mai9 
aux  ûmples  vitefles;  donc  le  raifonnement  (jue  tijrept  le^ 
jLeibnitiens  des  çxpéri^ces  préçéflentes  eft  un  vrai  par 
ralogifnje.  ^ 

Seconde  Pmpofiùon^  ]L.'expérieoce  prpuvç  que  \esfbrcej( 
vives  ne  foi|t  pas  proportionnelle  aiix  quqrrés  des  vt:" 
tefles.  \ 

Démonfirafiçn.  Je  fuppofe  que  la  boule  A  &la  boule  , 

^yfig-^fpLAy  font  parfaitement élaAiques  ;  jç  fuppoi^  \ 

encore  que  la  première  a  3  livres  de  mafle  avec  i  degré 
de  vftefTe ,  &  la  féconde  i  livre  dp  mafle  avec  3  degrés 
de  vîtefle  ;  je  fuppofe  enfin  que  ces  deux  boules  fe  cho- 
quent au  point  C  par  des  mouveniens  contraires  ;  l'expér 
fience  m'apprend  qu'il  en  réfulte  un  retour  çn  arrière 
après  le  choc  avec  les  mêmes  vttefles  quWai)t  le  choc  ^ 
(donc  les  boules  A  &  B  avoient  avant  le  choc  des  forcer 
égales  ;  mais  elles  n'auroient  pas  eu ,  avant  le  choc ,  de^  ^ . 

forces  égales ,  fi  les  forces  vives  euflent  été  proportion- 
nelles aux  quarrés  des  vitefles  ;  en  voici  la  preuve.  I4 
boule  A  à  laquelle  )'ai  donpé  3  livres  de  mafle  &  i  de? 
gré  de  vlteflfei  n'auroit  eu  que  3  degrés  de  force;  la 
boule  B  qui  joint  3  degrés  de  vîtefle  à  une  mafle  d'une 
livre ,  auroit  eu  9  degré;  de  force  ;  donc  les  boules  A  & 
B  n'auroient  pas  eu ,  avant  le  choc,  de$  forces  égales , 
il  les  forces  viv«  euflent  été  proportionnelles  aux  quar-? 
rés  des  vitefles.  Mais,  de  Taveu  de,  tpwi  les  Mécani- 
piens ,  les  boules  A  &  Q  ont,  avant  le  choc ,  des  forces 
égaies  ;  donc  les  forces  vives  font  proportionnelles ,  non 
pas  aux  quarrésdes  vitefles,  mais  aux  fimples  vitefles^ 
lorfque  les  mafles  font*  égales  :  &  elles  font  proportion-» 
nelies  aux  produits  des  mafles  par  les  (impies  \itefles^ 
^rfque  les  maflles  font  inégales. 

Troifieme  Propojîûon,  La  force  fe  trpuvant  toujours  eq 
raifon  delà  fimple  vîtefle, doit  ^Yoir  des  eflets  propor- 
tionnels au  quatre  de  la  v!tefl!e. 

Démonfiratioru  Je  fuppofe  la  boule  A  &  la  boulé  B  , 
égales  en  mafle  &  en  volume.  Je  fuppofe  encore  quQ 
Ton  veuille  faite  traverfbr  çn  difFérens  tems  à  ces  deuj| 
boules  un  baffin  quelconque  rempli  d'eau,  &  qu'on  im-  ^ 
pfime  pour  cda  à  la  première  i  degré '&  à  la  féconde  % 
degrés  de  v{teflre  ^  la  réf^f^çe  qu'éproiivera  ^  dans  h^ 


Sl9t  FOR 

lems  donné,  par  exemple, dans  nnè  minate  ,  h  boule  A 
de  la  part  de  cette  eau  feia  4  fois  moindre  que  cdle  qu'é- 
prouvera dans  le  même  tems  b  boule  B.  En  effet  puif- 
que  la  boule  A  a  i  degré  ^  la  boule  B  2  degrés  de  Yh  ' 
teffè ,  celle-ci ,  dans  un  tems  donné ,  parcourra  2  pieds, 
tandis  que  celle-là  n'en  parcourra  qu'un  ;  donc  ,  dansim 
tçms  donné,  la  houle  B  déplacera  2  pieds  d'eau*,  taocb 
que  la  boule  A  n'en  déplacera  qu'un  ;  donc  en  confidé» 
r^nt  les  cho&s  fous  ce  premier  point  de  vue ,  la  boule  B 
éprouvera  une  réûftance  double  de  celle  qu'éprouvai 
la  boule  A. 

Ce  n'eu,  pas  tout.  La  boule  B  a  une  viteâe  double  d» 
celle  de  b  boule  A  ;  donc  la  boule  B  pouffera  chaque 
molécule  d'eau  avec  une  force  double  de  celle  de  li    ' 
)>oule  A  f  donc  la  réaâion  des  molécules  d'eau  contie 
)a  boulç  B  fera  double  de  la  réaé^ion  des  molécules  d'eau 
contre  la  boule  A  ;  donc  en  confidéntnt  les  choies  foos 
f:e  fécond  point  de  vue ,  la  première  de  ces  deux  boub 
éprouvera  dans  un  tems  donné  une  réfifiance  double  de 
celle  qu'éprouvera  la  féconde  ;  donc  la  réùûznce  totale 
qu'éprouvera  dans  un  tems  donné  la  boule  B  fera  qm? 
druple  de  la  réfiftance  totale  qu'éprouvera  la  boule  A; 
mais  la  viteffe  de  celle-là  n'eft  que  double  de  la  viteiTe 
de  ceUe-ci  ;  donc  la  force  (b  trouvant  toujours  «n  nûfoo 
de  la  fimple  viteffe ,  doit  avoir  de$  effets  proportionnds 
au  quarré  de  la  viteffe  ;  donc  au  lieu  de  conclure  qu'une 
force  eft  quadruple  ,  parce  que  les  efyaices  parcourus , 
les  déplacemens  de  matierç,  &  tous  les  autres  effets  iênh 
Hables  qu'elle  produit  le  fom ,  il  faudra  conclure  an 
contraire  de  ce  que  ces  effets  font  quadruples,  ou  ea 
général  comme  le  quarré  de  la  viteffe ,  quN^lle  n^fl  que 
Rouble,  ou  en  général  comme  la  fimpte  viteffe. 

L'on  doit  prendre  garde  que  nous  pelons  ici  de  ta  ré? 
fiftance  que  nous  avons  appellée  réfiftSncc  de  la  féconde 
efpece  dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  Milieu. 

Tels  font  les  principaux  argumens  qu'apporte  contre 
}es  forces  vives  M.  de  Mairan  dans  upQ  differtatlon  à  la- 
quelle nous  renvoyons  tout  leâeur  qui  aime  les  pièces 
achevées.  Cet  abrégé  fuffira  pour  nous  feire  conclure 
que  la  force  motrice  des  corps  n'eft  jamais  en  elle-même» 
pi  dans  fes  effets ,  que  proportionnelle  à  la  fimple  vî- , 
fçffç^  ç'efl-à-dire ,  auJt  eipaceç  parcqurus  divifé^  pajç  b 
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toins  employé  à  les  parcourir.  La  diftmâioâ  que  l^on  ai 
voulu  mettre  entre  les  foras  vives  &  les  forces  mortes  n'a 
danc  fervi  qu'à  jetter  de  l'obfcurité  &  dif  doute  fur  uùe 
matière  d'elle-même  très-claire  &  tout->à-fait  incontef« 
table. 

FORME;  L'on  entend  par  forme  des  corps  ce  qui  dîf" 
tingue  un  corps  d'avec  un  autre.  U  n'y  a  que  deux  feti^ 
timens  en  Phyfique  fiir  cette  matière ,'  celui  des  Péripa- 
cédciens  &  celui  des  Ganéfiens.  Le^  premiers  prétendent 
qu'il  y  a  dans  chaque  corps ,  outre  la  matière  tellement 
arrangée  9  lin  être  Aibifamiel^  uhe  forme  fubftantielle 
qui  détermine  la  matière  à  être  plutôt  or,  qn'argmr*, 
&c.  Les  féconds  aâureht  que  la  fotme  d'un  corps  lui 
vient  dé  l'arrangement  &  de  la  configuration  de  fes  par- 
ties fenfibles  &  infenfibles.  Nous  avons  vu  dans  la  vse 
de  Defcaites  k  bruit  que  fit  dans  les  écoles  cette  quef- 
tioii  philo{bphiqite«  .  ' 

FOSSHJÊS.  Tout  ce  qiie  l'on  tire  du  feîn  de  k:terre?., 
peut  s*2ppàier  fcjzle.  Les  métaux,  les  minéraux,  les 
pierres  ordinaires  ^  l'aimant ,  les  pierres  précieufes ,  &c. 
font  autant  d'efpecés  de  foffilés.  Nous  en  avons  parkè 
fort  au  long  dans  leurs  articles  re]àti&<  ' 

FOVL  Les  anciens  regardoient  la  fubfhnce  du  foie 
comme  une  eiFufion  de  fang  caiÙè  qui  remplirait  les 
espaces  qui  font  entre  les  vaifTeaux.de  ce  vifce^e.  Ils  {q 
font  trompée.  Le  foie  eft  un  cômpofé  de  différentes  glan- 
des propres  à  féparer  d'avec  le,  fang  une  liqueur  acide  oc 
îaunâtre  que  l'on  nomme  kîU  Ç  auSl  eft-il  toujours  joint 
à  une  petite  veflle  remplie  d'une  bile  très-amere^que  l'oni 
appelle  JieL  II  eft  place  à  droite  dans  cette  partie  du  bas 
ventre^  à  bquelle  les  Ânatomliles  ont  donné  le  nom 
à^Hypocondre.  Dionis  aflure  cependant  que  l'on  le  trouve 
quelquefois  à  gauche  ;  mais  ce  cas  eft  bien  rare.  Le  foie* 
eft  attaché  au  diaphragmé  dont  il  modère  les  môuve-^ 
mens  par  fa  pefanteur.  Les  vaiffeaux  les  plus  (t)nfidéra- 
blés  qu'il  reçoive  ,  font  la  veine  cave  &  la  veine  porte. 
Oti  y  remarque  outre  cela  de^  artères ,  des  nerfs ,  des 
conduits  biliaires  &  des  conduits  lymphatiques^ 

FOYER.  C'eflLl'endroit  où  iè  mmiflent  les  rayons  de 
lumière.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  verres  convexes  ^ 
ce  font  encore  les  mifoti^.c<>fl!cayes<quî  ôntun^oy^r. 
J^iws  ayons  àérnomé  dans  l'acticle  de  la  Dioptrique^  if« 
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que  le  loyer  d^un  verre  plan  convexe  fe  trouve  à^^ 
prés  à  Textrémité  du  diamètre  de  fa  convexité  ;  2°.  Qk 
tout  verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  égala 
convexités  »  réunit  ta  lumiete  du  Soleil  à-péu-^és  à  Ta- 
trénûté  du  rayon  de  fà  Convexité  ;  3**.  Que  tout  yem 
convexo-convexe  compôié  de  deux  convexités  iiiégales,' 
a  f<m  foyer  diAaiit  à  prop6rtion  dé  la  différence  (b 
demi-diaftietres  des  conveadtés  ;  jf\  Que  tonte  fphœ 
folide  dé  verre  à.  fon  foyer  à-péù-prés  à  k  diftance  dir 
quart  de  fon  dismetre»  fie. 

Pour  ce  qui  regarde  le  fo^ér  d^un  miroir  cOndnre  { 
.nous  avons  démontré  4  qu'il  fe  trouve,  tm  peu  {^us  \m 

Se  le  quart  du  diametfé  de  la  concavité  d'un  miroir. 
tte  démonftration  eft  un  endEroit  trés^întéfieflànt  dm 
l'article  delà  Catoptrique. 

FRACTION.  On  zpf^ltéfra^tt  deux  chiffres  l'un 
fur  l'autre  féparés  par  une  ligne  ;  ces  deux  chiffres  figni- 
fient  une  ou  plufieurs  parties  de  Punité.  Ainfi  |  fignife 
un  quart.  Le  cïàSfê  fupérieur  fe  nomme  numérateur ^i^ 
l'inférieur  dénonùnàtmr.  Coitnne  les  fraâion»  (è  rencon- 
trent, pour  ainfi  dire,  à  chaque  pas  dans  tous  les  Hyr» 
de  l^hy fique ,  le  leâeur  fera  bien^fe  d'en  trouver  ici  kt 
règles;  nous  fuppofons  qu'il  n'ignore  pas  celles  del'A^ 

Htnipétique  Ordiiudré. 
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Première  Règle.  Réduire  les  feiâions  à  une  même  dî*' 

domination* 

ExempUé 

m 

À        B 


3 

C       D 
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Il         12 


ÈxpUcaàoru  Pour  réduire  h  fraâion  A  &  la  fraâionS 
à  une  même  dénomination ,  fans  duuiger  leur  vsdeur  yif 
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faut  multiplier  les  deux  termes  de  la  fraÔIon  A  par  » 
dénominateur  de  la  fraâion  B,  &  l'on  aura  la  fraâionC) 
il  faut  aufll  multiplier  les  deux  termes  de  la  fraâion  B  par 
le  dénominateur  de  la  fraftion  A,  &  Ton  aura  la  fraâion D; 
or  la  fraâioQ  C  &  la  fraâion  D  otit  toutes  les  deux  1 1 
pour  dénominateur,  &  repréfentent  la  même  valeur  que 
k  fraâion  Â  &  la  fraftioU  B  ;  doiic  la  fraâion  A&  la 
fraâion  B  ont  été  réduites  à  une  même  dénomination. 

Remarquez  que  fi  Ion  youloit  réduire  à  une  même 
dénopiination  un  nombre  entier  &  une  fraâion,  pax' 
exemple ,  3  &  {  il  fàudroit  commencer  par  réduire  3  en 
,  fraâion  eti  mettant  i  par-deffous ,  &  il  fàudroit  enfuice 
opérer  félon  la  méthode  précédente.  Ainfi  4  &  y  réduits  à 
tin  même  dénominateur ,  vous  donneront  ^&-^» 

Setonde  Règle..  Additionner  des  fraâions. 

Exemple. 

A        Ô 
a        3 

3        ï 


c 

D 

,  ta 

9 

»5 

M 

E 
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ËxpÙcatîoTu  Povlx  additionner  les  fraâlons  A  &  B,U 
faut  d'abord  les  réduire  à  un  même  dénominateur,  & 
l'on  aura  les  fraâions  C  &  D  à  îl  faut  enfuite  additionnel 
les  deux  numérateurs  des  fra£Hons  C  &  D ,  fans  changei' 
leurs  dénominateurs ,  &  Ton  aura  la  fraâion  E  qui  x^ 
'  préfentera  la  fomme  totale  des  fraâions  A  &  B  adiËttonK 
fléesenfemble. 
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froifienk  RegU.  Soufiraîre  une  fiaâiioQ' d'niiié  a«£^' 

Exemples 

A       B 

3  2 


...     4 

-.3   . . 

C 

D 

9 

8. 

12 

II 

• 

E 

t 
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Explication.  Pour  foùftralre  la  fraôion  B  de  la  ùit-^ 
tîon  A ,  réduifez  d*abord  ces  deux  fraâîons  à  un  même? 
tSénolninàteur  ,  &  vou»  aurez  l«s  fraâions  C  &  D  ;  ôtez' 
enfuîte  le  numérateur,  de  la  frâdion  D ,  du  numérateur 
de  la  fraâion  C,  &  Te  reftaiit  vous* donnera  ce  que  tous^ 
cherchez ,  c'efi-à-dire ,  la  fraâion  EL 

Ç^tritme  RegU,  Multiplier  une  fraâion  par  une  auefiBCr 

A       Bf 


.  3 

2 
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C 

4 

6 

ExpEcation,  PoUf  avoir  la  fraâion  C  ,  c*eA-à-dire  / 
pour  avoir  le  produit  de  la  fraftion  A  par  la  fraâion  B ,' 
ron  a  pKultiplié  les  numérateurs  Tun  par  l'autre  &  las 

dénominateurr 
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Sèiidmnàtdirs  l'un  par  l'autre  >  &  l'on  a  èii  * ,  c'eft-à- 

dire,i.  ' 

L'on  fera  d'abofd  fui^prij  que!  le  produit  f  foitplu^ 
betit  que  le.  toultîpiicande  f  ;  tndis  la  furprife  ceffetti  (î 
Ton  fé  rappelle  que ,  dans  toute  muhîplicatioil ,  le  produit 
éft  toujours  égal  à  la  fonime  du  niultiplicahde  pris  autaht 
de  fois  qu'il,  y  a  d'unités  dans  le  itiulti{>licateur.  Or  dani 
le  multiplicateur  B  l'unité  ne  s'y  trouve  qu'une  demi-' 
fois  ;  dôilc  le  produit  C  ne  doit  être  que  la  moitié  du  itiul^ 
tiplicande  A ,  c'eô-à-dire  j  ne  doit  être  que  J  ou  ^^     ' 

Mais ,  dira-t-an ,  deux  tiers  de  fol  valent  ^  deniers ,  & 
la  moitié  d*un  fol  vaut  6  deniers.  Si  je  multiplie  8  de- 
niers par  6  deniers  ,  j'aurai  pour  produit  48  deniers  ; 
pourquoi  donc ,  en  multipliant  \  de  fol  par  ^  de  fol  >  n'ai« 
|e  que  j  de  fol ,  ou  4  deniers  ? 

Cette  difficulté  tout-à-f^t  propre  à  embarraâer  uil 
Commençant ,  n'efi  dans  le  fond  qu'une  vétille.  Je  n'ai , 
il  eft  vrai ,  dans  le  cas  prôpoféjque  le  tiers  d'un  fol  pouf 
|}roduit  ;  mais  c'eft  le  tiers  d'un  fol  quarré  ,  s*il  m'eft 
permis  de  parler  de  la  forte ,  parce  que  par  la  multiplica- 
tion toutes  lés  mefures  font  élevées  au  qùàrré;  or  le  tiers 
d'un  fol  qUîffré  vaut  48  deniers,  pulfqu'un  fol  quarré  6a 
Vaut  144;  doûc  datîs  le  cas  l>réfentj*ki  pour  produit  48 
deniers. 

CUiqmcmt  Règle.  Divifôr  Utlé]  fraSion  pat  uiie  iiutf«i 

Exemple. 

A       B. 


Jl 

I 

.,:♦ 

2 

t 

« 

6 

. 

%fl 

A 

,  ,^ 

JfjtyiV^r/o/î.  Voulez-vous  divifer  là  /raéioh  A  parla 
fraÔion  B  ?  multipliez  d'abord  le  huinérateur  3  de,  la 
fraftion  A  par  le  dénominateur  a  de  la  fràftion  B  ;  mul- 
tipliez enfuite  par  le  numérateur  i  de  la  fraÛîon  B  ,.  le 
dénominateur  4  de  la  ffaélion  A ,  &  ces  différentes  mul^ 
Tomt  IL  li 


\ 


,  tiplicatidn^  toas^naeront  la  fiaâiosi  Ç  tpxk  ê^ie  <ifif^ 
tient  de  la  ifraâion  A  aivl/'ée  par  la  fraâion  B. 

Le  quotient  CivroStra  d'abord  exorbitant.  Mais  que 
Ton  fe  rappelle  que  la  divtûo»  eâ  une  opération  daos 
laquefie  l*umté  eft  an  quotient  ^  comme  k  divifeur  tifl 
au  dividende  ^  donic  l'opération  précédente  n^eft  boiia^y 
(pie  .parce  que  je  puis  dire  ^  t  âl  à  la  fraâion  C,  cqiq- 
iaie  b  iraâion  B  eft  à  b  fraâion  A;  donc  Cdoit  valoir  ^ 

.  ou  ^  ;  donc  le  quotient  C  n*eft  pas  un  quotient  exorlxi^ 
tant^;  car  I  eft  autant  inférieur  à  | ,  que  \  Teft  à  |. 

SIxiane  Regk.  Réduire  une  fraSion  à  de  sxoîmlre»' 
*  ternes» 

A        B 

r 

il  X 
»s     s 

ExpUcatum.  Pour  réduire  b  fra£tion  A  à  de  ttiOoÂxt» 
'  iermes  ,  divifez  par  ^n  même  nombre  »  par  exen]|^  ^ 
far  le  nombre  j  ,  (on  numérateur  &  ion  dénominateur  f 
&  de  cette  dîviuon  il  naltni  néceflairemeilt  b  fraâion  B  « 
bquelle  ctuOiqu'»pcimée  en  de'nloindMSrterv)es^you9- 
'repréiemera<:epenaint  b  même  (bmime. 

Corollaire.  Il  fnit  de-b  qn'unç  fraâion  dont  le  nuitiéra^ 
teur  &  le  dénominateur  ne  peuvent  pas  être  divifès  par 
le  même  nombre^  ne  fimroit  être  réduite  à  de  moincfa-e»' 
termes»' 

tRACt  IX)  B    S>iciHAtÉ, 

Les  frstâions  décàicd»  font  des  fraâions  qui  ont  pour 
dénominateurs  tes  quantités  lo ,  roc  ,  looo  ,  idooo  ^^ 
&c.  Voici  ce  qu*Urf  Phyficten  rte  fauroit  ignorer  fur  cet 
article,  i^.  On  n'écrit  jamais  le  dénominateur  de  ces 
fortes  die  fraâions  ;  otf  ait  qa'il  contient  toujours  autanr 
de  zéro  ^  qu'il  y  a  de  chiffres  dans  le  Auméraseur  de  b 
fraiEBon  ;  on  fait  encore  que  ces  zéro  font  toujours  pié^ 
cédés  de  Pumté  ;  on  fait  enfin  que  les  premiers  chifth» 
fiparés  des  autres' par  une  virgule  font  des  nombres  en- 
tiers qui  n*appartîennent  pas  à  b  âraâio»  déda»le»  Aîi^ 
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De  tout  cela  concluez  i^.  que  lorfque  la  quantité  cooi- 
ménce  par  o ,  &  que  ce  o  «ft  i'éparë  dti  refte  par  une 
virgule ,  cohime  vous  venez  de  le  voir  dans  le  dernier 
des  trois  eicemples  ^teédells  ,  h  fniâiôn  décimale  n*â 
âiicun  nombre  entier. 

2**.-  Que  lorfque  la  frafTion  n'a  qu'un  chifFrè ,  foh  dé^ 
hominàteur  eft  104  loriqu'dile  en  «  2 ,  il  eft  100;  lori^ 
.qu'elle  en  a  3  9  ileft  looô  ;  loriqu'efie  en  à  4  ^  tlefl 
ibooo,  &c. 

.  3°.  Que  lés  ilraâloiis  don^  il  eft  parlé  dans  H  table  qui 
fe  trouve  à  la  fin  de  l'ai'ticie  fur  la  der^é  des  corps  font 
des  fraÔions  décimales  qui  ont  1000  pour  dénominateur: 

4^  Que  puifque  Ton  n'écrit  jamais  le  déno^nateuf 
des  fraâioiis  décimales  »  Vùû  doit  opérer  fur  ces  (brte^ 
de  fraâions  comme  fur  les  nombres  entiers.  Ces  qpéra^' 
tions  fe  réduifenc  à  7  principales 

Prmicrt  Ref^.  Additionner  des  fraâions  dédnistel 

E^cmpUi 

•  ■ . 

À.    i»    34. 
B.     I  ,    30$ 

A     î,    4654 


D.    7;    1114. 


^  Explication.  Pout  additîonfler  les  3  fraâions  A  »  B  ; 
K^  ^  dont  la  première  a  100  poui-  dénominateur ,  la  jfc^' 
cohde  1009 ,  &  la  troiôeme  loobè  ;  il  faut  les  ranger 
l'une  fous  l'autre ,  comine  hoUs  avons  Eut  dans  l'exempte 
précédent  »  &  il  faut  opérer  fur  ces  trois  fraâions  com^' 
tue  fur  trois  nombres  entiers  ;  leuribmne  totale  fétaré^ 
tiréf«mée  par  la  fraâion  p. 
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Seconde  Règle.  SouAraire  une  fraâioû  décimale  d'iiii4 
autre. 

Exemple. 

A.  4,    yii 

B.  2  9    94 


C.     I  ,     582 


Explication.  Pour  fouftraire  la  fradion  Bdonttenom^' 
bre  entier  eft  2  &  dont  le  dénominateur  eft  100 ,  de  fci 
fraftion  A  qui  a  4  pour  nombre  entier  &  1000  pour 
dénominateur ,  il  faut  mettre  la  fraâion  B  fous  la  frac- 
tion A  ,  comme  nous  avons  fait  dans  Texemple  précé- 
dent ,  &  il  fatft  opérer  fur  ces  deux  fraâions  comme  fur 
deux  nombres  entiers  :  le  refiant  fera  repréfènté  par  la 
fraâion  C 

Troifieme  Règle.  Multiplier  une  fraf^on  décimale  p«K 
une  autre. 

Exemple. 

Muinplicande  A     2,     32 

AhldpliuueBr  B     5  ,    42 


4 

64 

92 

8 

II 

60 

la» 

5744 

froivk  G. 

-'E^lication.  Pour  multiplier  la  fraâion  A  dont  le: 
nombre  entier  eA  2  &  le  dénominateur  100  ^  par  la 
fraâion  B  qui  a  5  pour  nombre  entier  &  100  pour  dé- 
nominateur ,  il  faut  i**.  confidérer  ces  fraâions  comme 
deux  nombres  entiers  y  fans  prendre  même  garde  aux 
virgules  qui  fçparent  les  premiers  chiffres  d'avec  les 
autres.  II  faut  z^.  mettre  le  multiplicateur  B  fous  le 
multiplicande  A  ,  &  opérer  comme  dans  la  multiplr- 
cation  ordinaire  ;  il  faut  3°.  dans  le  produit  C  fëparer 
par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la  droite ,  qu'il  y 
a  de  décimales  tant  dans  le  multiplicande  A ,  que  dans 
le  multiplicateur  B.  L'on  a  obfervé  toutes  ces  règles  dan$ 
l'exemple  précédent  ;  audl  a-t-on  mis  une  virgi4&  encre^ 
)e  chiffre  zSck  chiffre  5  du  produit  C 


F  R  A  SCLi 

'Quatrième  R^U,  Diviièr  une  fraAion  déciimle  pti    -, 

Exemple. 


Dividende 
Divifeur 

Quotient 
a»  49 


1       '   - 


A.  8,^264 

B.  3,42 

6,  8  4 

1,6.86 

3.4  »  ■ 

3. 1  8  4 

3.4  * 

3»o  7  8 

106 

■  

Explication.  Pour  dîvîfer  la  fraôioû  A  dont  le  nom- 
bre entier  eft  8  &  le  dénominateur  10000  ,  par  la  frac- 
tion B  dont  le  nombre  eft  3 ,  &  te  dénominateur  100 , 
il  faut  opérer  fur  ces  deux  fradions  comme  ûir  deux  nom- 
bres entiers,  fans  jamais  prendre  garde  aux  virgules  qui 
féparent^es  premiers  chiffres  d'avec  les  autres ,  &  vous 
trouverez  pour  quotient  2  i  43 ,  c'eft-à-dire ,  %  ~. 

Remarquez  que  lorfque  le  quotient  eft  trouvé ,  il  en 
faut  féparer  par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la 
droite ,  qu'il  y  a  plus  de  décimales  dans  le  dividende  A^ 
que  dans  le  divileur  B  ;  c'eft  ce  qu'on  a  obfervé  dans 
1  exemple  précédent ,  puifqu'on  a  mis  une  virgule  entre 
le  chiffre  4  &  le  chiffre  2  du  quotient. 

Remarquez  encore  que  Ton  peut  fans  conféquence  né- 
gliger ce  qu'il  y  a  eu  de  refte  après  la  dernière  opération; 
cela  prouve  feulement  qu'il  eft  impofllble  de  divifer 
exaôemem  8 ,5264  par  3  ,  42. 

Cinquième  Règle.  Réduire  une  fra£lion  non  décimalç 

en  décimale,  •*  •  '  r        r 

Exemple. 


A  B 


A  15 


a  4     1 

1         2    40 

"S    10 

S    loo 

I*    ••• 
lu; 
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j^xpUcatiofL  Pour  réduire  la  fraâion  A  en  ikàaaimi 
£ins  changer  (à  valeur  ^  par  exemple ,  pour  réduire  )s^ 
finâion  A  «n  tue  &s|ftiQil  qui  ait  lo  ppur  déacmnateur, 
l'ajoute  lin  o  aunuoiéraifur  2 ,  ce  qui  ii^domç  20  ^je 
divife  20  par  T^ncien dénooùnateur  $  «  &  lé  quotient^ 
W  donnertt4e  puoiir^ur  de  la  fraâion  décinûde  B  quç 
\p  chi^ch^.  En  ^et  t  &  T?  repréfentent'  to  mtele  quan? 
tité  ibus  différât  termes.  •  - 

Si  j'avoi$^  voulu  réduire  la  mêrne  fraâioii  A  k  unç 
fraâion*  qui  eût  en  loa  pour  dénominateur  ;  j*aurois 
ajouté  dèuxo  au  numérateur  2  :  j'aurois  Eût  f^  le  nur 
inérateur  iop  les  mêmes  ppératipns  que  je  vieps  de 
faire  fur  le  numérateur  20 ,  &  J'aproîs  trouvé  la  frac- 
^on  D  qui  repréfente  la  même  fomme  que  la  fraâion  Ai 

Sixwac  SegU^  FYfrQyrq  b  racine  quarrée  d'un  nombre 
fonipoié  d'entiers  $c  de  4écimales* 

7,  8  4  a  ,»  8. 

Explication.  La  racine  quarrée  de  7 ,  84  eft  2  >  8.  E^ 
effet  multipliez  2 ,  8  par  2 ,  8  ^  vous  aurez  pour  pror 
^ui|  7 ,  84.  Pour  tirer  cette  racine ,  l'on  a  çonfidére  7  , 
$4 jpomnie  iin  nombril  enti^  ^  &  Ion  a  opéré  fur  ce 
nombre  mixte  fuivaqt  les  règles  détaillées  oans  r<utictë 
gui  commence  par  le  mot  Arithmétique,  II  ispif  remarquer 
jpependant  que  la  racine,  quarrée  n'a  janiais  que  la  Qioitii 
des  décimales  donnée^.  11  faut  eiicpr^  remarquer  que  û 
\ç  popbre  dont  il  faut  o^traîre  la  racine  quarrée ,  n'a 
pas  un  nombre  pair  de  décimales ,  il  iaut  le  re^idre  pair, 
en  y  ajoutant  un  Tc^ot  Ainfi  au  lieu  de  tirer  &  racine 
guarrée  de 2 j  452  ,  vous  la  tirerez  de  2/ 4f20  ;  de 
même  au  lieii'  dé  tirer  la  racine  quarrée  ds  2^4,.  vous  la 
Cirerez  de  2 ,1  46,  A^  re^e ,  ^,  ^  :?=  *?40?t  ??  4$^ 
5=  2,4520.        ' 

Septième  R^gle.  l^tr^rt  la  radne.  cubique  d*un  nooi-; 
bre  À  compofe  d'entiers  6ç  de  décimales. 

Exemple^  Kàcine  cuhique^ 

A.    I  3  >  8  2  4  B.    2 ,  4 

fxplkMÎQiu  Le  nonibre  B  çft  évideoiiqem  la  mcino 
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jcubique  du  nombre  Â ,  qu'on,  a  extraite  fuivant  les  règles 
4e  l'article  qui  commence  par  le  mot  AruhnUtiquc.  U 
£iut  cependant  remarquer  que  la  racine  cubique  n*a  ja* 
mais  que  le  tiers  des  déciimlcs  données.  Il  faut  encore  re». 
marquer  que  fi  le  nombre  dont  il  faut  extraire  la  racine 
cubique,  n'a  pas  préciftnïent  j  ,^00- 6  ,  ou  9,  ou  i% 
décimales ,  &c.  il  nxLt  le  con^léter  par  un  nombre  coiv 
venable  de  zéro.  Ainfi  au  lieu  de  tirer  la  racine  cubique 
de  9  ^  4S  >  '^ov&  la  tirerez  de  9 ,  450;  de  même  au  lieu 
ide  tirer  la  racine  eubique  de  4  ;  5292  ,  vous  la  tirere:^ 
de 4  ,  529200  ,  parce  que  ^  ,  45  ?;=  9,  45P  &  4  ^ 
j292=t:  4,52910c».  - 

FrACTIO  N    SEXAGESIMAL  £• 


On  donne  ce  nom  à  tom»  fra/ftîon  qui  a  60  pour  déno^ 
minateur.  Les  nùmaes  font  des  fraâions  fexagèfimales  des 
heures  &  des  degrés  \  les  yk^n^x  font  des  fraâions  foxagé* 
fimales  des  minuusyScc;  parce  que  chaque  heure  &  chaque 
d^ré  fe  divifent  en  60  parties  qu^  »pelle  mùmtes  »  Çç 
chaque  minute  en  60  parties  qu'on  2ippe(\s  ficêmbs. 

Fraction   4  l  g  é  b  r  i  ou  e^       ^ 

,  •  te 

•        »■  .V 

Deux  lettres  féps^-ées  l'une  de  l'autre  par  une  ligne 
borizonule-,  forment  une  frafiion  algébrique.  Lalettr% 
fupériqure  s'appelle  manératgut  y  8^  Pinférieiu'e  dén0mmafs 
teur.  On  opère  fur  les  fra£tions  algébriipies  »  comme  fur 
les  fraâions  ordinaires.  Opérons,  p^ir  exçnwU  ^  fpr  les 

ftafltions  --rf  ~-, 

ad  bc 

bd  bd 

Si  • 
adrJ^bc' 


■  l.l    ■  <  ■        1  I  I     .1    <    n 
<WW|^WP^f^  ■  ■  I    ^    Mil' 
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4'. 


ac 


kd 


5;- 


f^c 


.  ^xpËeàthn  dfs  Exemples  pricidens.  Pour  peu  qu^on , 
fe  rappelle  ks^-^^es  de-  VArithmcàque  ulgébrique^  &cel« 
}es  àes  frafiions  9r4inairesy  on  s'appercevra  que  les  deux 


fradîpi|S  -— 


,  ont  été  réduites  à  une  même  déno- 


h  l  4 

minatîon  num,  i**.  ;  ont  été  additionnées  num^  2^.  ;  ont 
été  ibuftraites  mm.  3^«  ;  pm  été  fni]kl[^iée8  hoir.  4^.  ;  & 
ontété  diviféesffiMkJ^^,.   . 

Fraction  pe  Fraction. 

L'on  dpnne  ce  i^om  à  luie  ou  \  pluTieurs  parties 
d'une  fr^ôipil, 

"A  ^"  n 
112  I  2 


25., 


wwr: 


Ainfi  U  ih^iot)  A 9.  ^'i^-à-dirç  «  la  moitié  de  d^ux 
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troîfiemes ,  eft  unefraftion  dcfra^îon.  Pour  réduire  ces, 
fortes  de  fraâions  aune  feule  fraâion ,  fans  changer  leur 
valeur  ,  Ton  n*a  qu'à  multiplier  le  numérateur  de  Tùne  ' 
par  le  numéi^teur  de  Tautre ,  &  le  dénominateur  de  Viine 
par  le  dénominateur  de  l'autre,  &  le  produit  vous  donne 
une  fraâîon  qui  repréfente  la  même  fomme  que  la  frac- 
tion de  fradioii.  Ceft-là  ce  qu'on  a  fait  dans  l'exemple  ] 
fupérieur,rori  a  multiplié  i  par  2  pour  avoir  unnouveau  ^ 
numérateur;  &  %  par  3  pour  avoir  un  nouveau  déno-" 
minateur;  &  le  produite  donné  la  fraftion  B  qui  fous 
4ifFérei>^  termes  repréferite  la  même  fomme  que  la  frac- 
tion A.  '  '     .   . 

FRAGILE,  tes  corps  font  fragiles ,  lorfqu'ib  ne  font 
durs,  que  parce  que  leurs  parties . comprimées  par  un: 
fluide  extérieur  ,  (e  touchent  en  quelques  endroits ,  fans 
4tre  comme  engrenées  les  unes  dans  léç  autres.  Ceft  pour  " 
cela  même  que  les  corps  fragijes  font  àufïi  corps  friables. 
FROID*  Les  Phyficiens  ont  coutume  dediviferle 
froid  en  abfolu  &  en  relatif.  Le  froid  abfolu  efl  une  pri-  ' 
vation  totale  de  chaleur  ;  ainfi  un  corps  ne  contient-ii  au- 
cune particule  de  feu ,  feule  caufe  de  la  chaleur ,  ou  ne  ' 
contient-il  ces  fortes  de  particules  que  dans  un  repos  par- 
fait? Il  fera  abfolument  froid.  Le  froid  relatif  n'en  qu'une 
diminution  fenfible  de  chaleur ,  &  par  conféquent  un 
corps  doit  nous  paroître  plus  froid  qu'auparavant ,  lorf-* 
qu'il  perd  une  certeine  quantité  de 'particules  ignées,  ou 
bien,  lorfque.ges  fortes  de  particules  perdent  quelque 
chofe  de  leur  mouvement.  M.  de  Mairâri  dans  fon  excel-  " 
lente  difTertatlon  fiif  la  glace ,  a  ramaffé  les  caufes  princi- 
pales du  froid  relatif.  Elles  font  au  nombre  de  fix.  Le 
Soleil ,  dit-il ,  eft  la  principale  caufe  de  la  chaleur  ;  aufïi 
la  diftance  où  Ton  eft  de  cet  Aftre  a-t-elle  toujours  été 
regardée  comme  la  première  caufé  d\i  froid  ;  c'eft  pour 
cela  fans  doute  que.  le  froid  doit  être  plus  vif  dans  les 
trois  planètes  fupérieures ,  Mars ,  Jupiter  &  Saturne  ,que" 
dans  les  deux  planètes  inférieures ,  Vénus  &  Mercure, 
te  froid  rektif  vient  en  fécond  lieu  dfe  la  fituation  obli- 
que  d'un  pay$^  par  rapport  au  Soleil.  S'il  fait  plus  froid 
dans  la  zone  tempéjpe",  que  dans  la  zone  torride,  c'eft 
fans  doute  parce  que  celle-là  reçoit  les  rayons  du  Soleil 
moins  perpendiculairement  que  celle-ci  ;  il  en  eft  de  même 
df  b  zç>ne  glc^ciaîe  par    rapport  4  la  zpne  tempérée* 
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I^athmofphere  qui  entoure  Ta  terre»  8c  dont  nous  avon» 
p^rlé  en  Ton  Geu ,  eft  la  troifieme  caufe  du  froid  que 
npus  reflçntOQS.  Pourquoi?  Parce  que  non  (èiilemenc 
clic  empcchç  beaucoup  de  rayons  (olaires  de  parvenir 
)ufqu*à  nous ,  mais  encore  parce  qu'elle  caufe  dans  ceu3r 
<jbi  y  parviennent ,  une  fraâion  qui  diminue  côniîdéra- 
iHement  leur  mouvement.  Certsûns  corpufcules  qui  ia 
niêlei)C  à  Tair  quç  nous  re{];nrons  ,  &  qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ignée ,  tels  que  (bnt  les  cor^ 
pufcules  de  fel  ^  de  mtre  ^  &c.  6>nt  regardés  avec  raiA>ii 
par  les  Phyficiens  comme  la  quatrième  caufe  du  froid 
njgpMxseux  que  Ton  éprouve  en  certaii»  pays,  Rome  &' 
Pékin  y.  par  exemple  «  font  &-peu-prés  au  même  degré  d^ 
latitude  ;  il  fait  cependant  très-chaud  dans  la  première  de 
ces  deux  villes  »  &  trèsrfroid  dans  la  féconde.  Pour^ 
quoi  ?  Parce  que  le  nitre  ed  trés-abondant  à  Pékin  &; 
très-rare  à  Rome  :  il  en  eft  de  même  de  ta  Normandie  & 
de  rUkraine  ;  il  fait  beaucoup  moins  froid  dans  ta  pre^ 
miere  de  ces  deux  Provinces,  que  dans  ta  féconde ,  quoi^ 
que  leur  fituation  par  raroort  au  Soleil  foit  àrpeu-prés  h 
même.  Certains  vents  Sç.  lurtout  le  yent  du  nord  qui  nous 
^porte  des  corpu(cules  de  fel  &  de  nitre ,  font  ta  cin-» 
iqpiieme  cauie  du  froid  que  nous  avons  en  certains  tems  dç 
l'année.  Enfin  M.  de  Malran  apporte  pour  fixieme  caufè 
du  froid  relatif  la  fuppjeffion  totale ,  ou  en  partie  ,  des. 
exhalaifons  chaudes  que  le  feu  central  doit  envoyer  né- 
ceflairement  dans  Patmofphere  terreftre«  L'exiftence  cfun 
feu  que  le  Créateur  a  allumé  dans  les  entrailles  de  la  terse  ^ 
efl  conAatée  aflez  clairement ,  non  (èulement  par  les 
fbmmes  que  vomiflent  le  Mom  Etna  &  te  Mont  Vefuve  . 
mais  encore  par  les  fecouâês  terribles  dont  1^  terrf  n'en 
que  trop  ibuveat  agitée. 

Les  Af  èmoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'année 
X709  nous  foumijSent  les  deux  particularités  fuivantes  ; 
ç'eA  par-ia  que  nous  terminerons  cet  article.  Le  froid 
rigoureux  du  fameux  hiver  de  17091  ^nt  pour  caufe 
a  Paris  pendant  pTufieurs  Jours  un  vrai  vent  du  midL 
Mais"  M.  delà  nirê  fit  remarquer  mie  lès .montagnesi ' 
*  d* Auvergne,  qui  font  au  midi  de  Paris,  étoientalor^ 
couvertes  de  neige. 

Pendant  le  même  hiver  la  Seine  ne  fe  gela  pas  entieror 
|néht  à  Paris ,  8ç  le  milieu  de  foh  cours  fut  toujours  1^' 


F  R  O  SW 

fare;  tandis  que  dans  des  hivers  beaucoup  moins  froid|. 
Ton  y  a  vu  la  Seine  fi  bien  prife,  que  des  cbarrettes  y . 
pouvoientpaiTen  M.  Homberg  expliqua  ainfi  cet^  efpee^ 
ide  merreille.  Les  greffes  rivières  y  dihil ,  ne  fe  geknt 
point  d'elles-rnêmes ,  fi  ice  ïC^&  vers  les  bords»  parce  qu^ 
leur  courant  eft  toujours  très^oafidérable  vers  le  milieu^ 
Mais  qu^^rive-Hl  pour  l'ordinaire  ?  On  cafle  1^  glae9> 
des  bords  pour  diâerentes  raifops  .*  de  petites  rivières 
4ont.ona  caâ*é  kglacey  epvoi^it  un  grand  nombre  de 
giaçoQS  dans  le^  grevés  :  ces  glaçons ,  eprès  avoir  fuîvl 
quelque  tems  te  cours  de  l'eau ,  font  arrêtés  ou  par  mii 
pont  ou  p»  un  coude  de  la  ^^mdiç  riyiere  ;  ils  fe  colent 
les  uns  contre  les  autres  par  le  froid  ;  &  ik  forment  en- 
fuite  upe  efpece  de  croûte  qui  couvre  toute  la  fu^rface^ 
des  eaux.  U  n?en  arriva  pas  atnii  en  l'année  170^,  çen^ 
tinue  M.  Homberg'y  conune  le  froid  fut  très-fubit  <&  trés^ 
jlpre  dés  fon  premier  cominencemeitt»  les  petites  rivières 
qui  fe  jettei^  dans  la  Seine  au  deâus  de  Paris ,  fe  geteren^ 
|iput-à-coi^  &  entièrement ,  cle  fprte  que  leurs  glaçom 
jqui  fe  feroient  pris  fur  \sl  fuperficie  de  b  Seine ,  ne  pui? 
rent  y  htxe  portés ,  du  moins  en  aflez  grande  quantité  % 
llonc  pendant  le  grand  hiver  la  Seiiie  ne  dut  pas  fe  geleir 
pntieranent  à  Paris. 

Nous  ppurripBS  faire  fur  le  froid  des  milliers  d^  (pieA 
fions  ;  mais  comme  leur  folution  dépend  évidemment  des 
principes  que  noua  venons  4'^tablir ,  nous  nous  crevons 
'm  droit  de  les  fîipprimer.  Il  n'en  efi  pas  ainfi  du  Vtùr 
blême  fuivaqt  ;  on  ne  peut  jgueres  iè  di^enier  de  le  réi 
f;>udfe  dan^  un  Diftionnaoré  de  Phyf^ue. 

PROBLEME. 

Powffioi  épTôuvi-t'On  confiammenê  m  froid  violent  fur  A; 
fommi^t  des.  montantes  fiuUes  dans  les  pays  les  pbtA 
'chatuhy  après  avoir  effuiyi  une  chakur  infupport^le  dani 
les  vallons  fimés  au  pied  de  ces  montagnes  ? 

Pour  rendre  raifon  du  phénomène  proppfé ,  Je  n'aurai 
picutie  ftippafitîon  à  iaire ,  aucun  fyâeîse  à  imaginer  jj 
pucune  formule  à  débrouiller.  Suivre  la  nature  pas  à  pas  « 
réfléchir  fans  préoccupation  fur  la  n^arc^he  toujours  uoir 
forme  qu'elle  tient  \  ce  fçra  1^  le  yrai  moyen  dç  lui  ar- 
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vacher  fim  (écret  ;  ce  fera  là  nous  mettre  à  même  cTexpIî- 
qiier  £icilement  &  d'une  manière  fatîsfatfante  pourquoi 
à  la  chaleur  infupportable  qu'on  rient  d'éprouver  dans 
no  vallon ,  fuccede  néceflairement  le  froid  violent  qu'on 
leflent  fur  le  fommet  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
ce  vallon  eft  fuué. 

Et  d'abord  fixons  1  état  de  la  queftion;  rzppellons-nous 

2IC  tout  eft  relatif  fur  la  terre ,  &  qu'un  froid  abfolu 
roitprefque  auffi  chimérique  qu'une  chaleur  abfolue.  £it 
tSet  l'un  fuppoferoit  dans  les  corps  une  privation  totale 
ie  particules  ignées  ,  ou  un  repos  par&it  dans  ces  par- 
ticules, naturellement  agitées  du  mouvement  le  plus  in- 
compréhenfible  :  fait  ph^rfiquement  impoifible  ;  l'autre 
fuppoferoit  les  particules  ignées  dans  bn  mouvement  in« 
£mnient  întenfe  ,  infiniment  violent  ^  en  prenant  le  mot 
infinimem  dans  le  fens  le  plus  propre  &  le  moins  méta- 
phorique ;  fait  métaphyfiquement  impoffible.  Cefl  donc 
d'une  chaleur  &  d'un  froid  purement  relatifs  qu'il  fera 
queftion  dans  la  folution  de  ce  petit  problème.  Exami- 
nons d  abord  fi  nous  pouvons  tirer  qnelmies  lumières 
des  caufès  gériérales  de  la  chaleur  &  du  froid  ;  &  fup-  1 

pofè  que  ces  caufes  générales  foient  inutiles  ou  infuffi- 
iântes ,  étudions  la  nature ,  fondons-en  les  fecrets  ,  & 
tâdions  de  découvrir  les  caufes  particulières  qui  con- 
courent en  totalité  ou  en  panie  à  la  produâion  de  ce  phé- 
nomène intéreflant. 

La  première,  la  grande  cauie  de  la  chaleur  &  du  froid, 
c'eft  fans  doute  b  diflance  oii  fe  trouve  du  Soleil  le  corps 
I^ns  ou  moins  échauffé.  En  effetla  raifon  que  fuit  la  cha- 
leur dans  fa  diminution  efl  précifément  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diilances  ,  cherchez  chaleur.  Comment 
^v:  pourroit-ilfe  faise  qu'un  corps  plus  éloigné  du  Soleil 
ne  fut  pas  moins  écliauffé  que  celui  qui  en  eft  moins 
éloigné  ?  N'efl-ce  pas  pour  fentir  plus  ou  moins  de  cha* 
leur  qu'on  s'approche  ou  qu'on  s'écarte  du  feu  ? 

Cette  première  caufe  me  devient  non  feulement  inu- 
tile ,  mais  encore  préjudiciable.  Le  fommet  des  hautes 
montagnes  dont  nous  parlons ,  eft  évidemment  plus  près 
du  Soleil ,  que  n^en  eft  la  furface  des  vallons  fitués  aux 
pieds  de  ces  montagnes  ;  &  quoique  dans  un  éloignement 
d'environ  trente  millions  de  lieues  ,  cette  différence  foit 
^comptée  avec  raifon  pour  rien ,  ou  comme  pour  rien  » 
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îl  s'enfuit  du  moins  quHl  devroit  y  arolr  raie  égalité 
fenfible  entre  la  chaleur  qu*on  éprouve  au  centre  des 
vallons  f  &  celle  qu'on  devroit  éprouver  fur  le  (ooh 
met  des  plus  hautes  montagnes. 

La  féconde  caiife  de  la  chaleur  &du  froid  efl  encore 
plus  puiiTante  que  la  première  ,  c'eft  la  fituation  plus  ou 
moins  oblique  d  un  pays  par  rapport  au  Soleil.  S'il  fait  plus 
chaud  dans  la  zone  torride,  que  dans  la  zone  tempérée  , 
c*eA  <}uc  celle-là  reçoit  les  rayons  fblaires  beaucoup  plus 
perpendiculairement  que  celle-ci. 

Cette  caufe ,  toute  puiiTante  qu'elle  eA ,  me  devient 
«ibfolument  inutile  dans  l'explication  du  phénomène  pro- 
pofé.  La  montagne  &  le  vallon  étant  par  fuppofition  ^ 
fous  le  même  degré  de  latitude ,  l'une  &  l'autre  reçois 
vent  néceflairement  les  rayons  folajires  avec  le  même  de- 
gré d'obliquité. 

Des  corpufcules  de  fel  &  de  nitre  qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ignée  &  qui  fe  mêlent  avec  ^ 
Tair  que  nous  refpirops ,  caufent  des  froids  infupporta- 
blés  dans  certains  pays  où  naturellement  la  chaleux  do- 
vroit  être  conftdérable.  La  fituation  de  Rome  &  de  Pektn 
ji'eft-elle  pas  à-peu-près  la  même  par  rapport  au  Soleil? 
Pourquoi  donc  fait-il  fi  chaud  à  Rome  &  fi  froid  à  Pfi^ 
kin  ?  C'eft  qu'à  Pékin  le  nitre  eft  abondant ,  &  qu'il  dk 
rare  à  Rome. 

Il  paroit  d'abord  que  cette  caufe  peut  entrer  dans  l'ex- 
plication du  phénomène  propofé.  Elle  pourroit  y  entrer 
en  efiet ,  fi  la  queftion  eût  été  propofée  d'une  manière 
moins  générale  ;  fi  l'on  parloit ,  par  exemple ,  du  degri 
de  froid  qui  règne  fur  le  fommet  de  telle  &  telle  mon- 
tagne, &  du  degré  de  chaleur  qu'on  éprouve  dans  tel 
&  tel  vallon.  Mais  dans  la  folution  d'un  problème  géné- 
ral 1  on  ne  peut  avoir  aucun  égard  à  ce  qu'on  nomme 
caufes  purement  locales. 

Il  en  eft  précifément  de  même  decertains  vents  j  froids 
pour  tels  pays  &  chauds  pour  tels  autres.  Le  vent  du 
nord  ,  par  exemple ,  n'eft  froid  que  pour  la  partie  boréale 
du  monde  ;  &  pour  la  partie  méridionale  il  a  les  mêmes 
effets  y  qu'a  parmi  nous  le  vent  du  midi.  D'ailleurs  les 
vents  ne  font  pas  conflans.  Tantôt  ils  font  déchaînés , 
tantôt  ils  foufflent  médiocrement-,  &  tantôt  l'atmofphere 
jouit  d'un  repes ,  fi  non  réel,  du  moins  fenfible.  Us  ne 


(meuvent  donc  fervîr  ,  ctMinne  la  caufe  précédent^ ,  ^% 
exfdiquer  le  degré  de  freîd  &  de  du&ur  <{ui  règne  eiF 
tel  &  tel  tems  fur  le  foimndt  de  teUe  &  teMe  montagne 
&  fur  la  furfâce  de  tel  &  tel  vallon.  Mais  nous  deman- 
dons les  caufes  phyfiques  d'un  froid  pennanent  &  d'une 
chaleur  permanente  ;  celle  au'on  tire  des  vents  nous  eft 
donc  inutile  ou  du  moins  înmififente. 

Il  eft  des  Pbyiîciens  ^  &  M.  de  Mairan  a  été  à  leur  tête, 
qui  nous  parlent  beaucoup  de  la  fuppreffion  totsde  où 
partielle  des  eidialaiiom  chaudes  que  le  feu  central  doit 
envoyer  néceflairernent  fur  la  funàce  &  dsois  Tatmof- 
phere  de  la  terre.  Cette  fuppreffion  leur  fert  même  à  ex* 
|>Hquer  fo>rt  heurèufement  foieri  des  phénomènes  qui  ont 
un  rapport  immédiat  avec  Tétat  de  Patmofphere  pendant' 
l'hiver  &  pendant  Tété  ;  &  voilà  pourquoi  ils  ht  rangent 
avec  empreflement  parmi  les  cauKS  générales  d)e  la  cha^ 
leur  &  du  froid. 

J'admets  faifs  peine  avec  eux  un  feu  centnd;  f  admets' 
encore  différens  feux  intérieurs  conftamiiient  ^umés; 
dans  différeiïs  endroits  du  felri  de  la  terre  :  j'en  trouver 
Ks  preuves  dans  le[s  flammes  affreufes  que  vomifTent  le 
Mont  Etna  &  le  Mont  Véfuve  &  dans  les  fecoulTes  ter- 
ribles dont  la  terre  h'eftque  trop  fouvent  agitée.  Je  con- 
viens avec  eux  cjue  ces  feux  intérieurs  envoient  de  tems 
en  tems  des  exfaalaifoift  chaudes.  Mais  ie  le  demande  ;' 
quel  rappoVt  peuvent  avoir  ces  feu;E  intérieurs  avec  fe 
phénomène  propofè  ?  Un  trés-fingulier  ,  c'eft  que  ce» 
feux  fe  trouvant  communément  dans  le  fein  des  monta- 
gnes élevées ,  ori  devroit  éprouver  plus  de  chaleur  fur 
Kur  fommet  v  que  fur  k  furface  des  vailoihs  fitués  à  leifir 
pied. 

Retlotlçom  cifotfc  aux  caufes  générales  de  b  chaleur  Si- 
en froid  pour  expliquer  d'une  manière  conforme  aux  loi^ 
de  la  Phyfique  poiirquoi  l'on  éprouve  conflamment  inî 
froid  violent  fui' le  fommet  des  nibntagnesfituées  dans  les 
pys  les  plus  chauds,  après  avoir  éprouvé  une  chaleur 
irtfupportable  dans  les  vallons  <fii  fe  troiîvem  au  pied  de 
tes  miontagnes.  Faifons  taire  pour  quelques  niomens  tout 
efprit  de  fyfleme ,  &  cherchons  dans  les  principes  avoués* 
de  tous  les  Phyficiens  les  àaufes  piarticûlieres  d'un  phé^ 
ik>mene  fi  furprenant. 

J'en  trouve  d'abord  deux  qu'on  doit  faire  entrer  né^ 


^âîiiremont  c(at»  la  ciaâe  de$  câ  vf($  puvonent  phyfiques  ^ 
\  Vime  eft  drée  de  la  figure  des  lieux ,  &  Tàutre  de  Taii^ 

,  environnant. 

I  Tout  le  monde  le  fait  »  '&  le  fâk  eft  démontré  à  Tair'^ 

tlcle  catoptriqui  :  tout  miroir  convexe  rend  diverg^is,  jSc 
tout  miroir  concave  rend  convérgens  les  rayons.  felàir<fs^ 
La  chaleur  eft  donc  nécefikirement  diminuée  pàt  te  pre-^ 
mier  ,  &  liéceflaireipent  augmentée  par  le  fecond.  Ne 
foyons  donc  pas  étonnés  q^e  la  lumière  du  ibiefl ,  réût- 
due  par  les  planètes ,  foit  li  sfibiblie ,  &  âe  nous  caufe 
aucune  fei&tion  de  chaleur  ;  M  Boi^guer  prétefid  que 
la  lumière  de  h  pleine  Lime  ^  à  fa  diflance  moyenne  de  JsT 
terre  >  eft  trois  cent  mille  fois  plus  rare  que  celle  du  Sp^' 
teil.  Soyons  encore  itioins  étonnés  des  prodiges  de  chjct- 
leur  qu'a  produit  à  fon  foyer  le  fameux  miroir ,  inveotè 
^  par  Klrcher 9  fi^*  i^pL  i ,  &  exécuté  en  grand  par  i/L  de 
BufFon.;  il  avoir  la  forme  concave  ,  8c  il  étôit  con^jofè 
de  i68  glaces  étamées  ^  de  6  fur  8  pouces  cliacune ,  & 
éloignées  les  unes  des  autres  de  4  lignes  feulement.  Ces 
faits  fuf^fés^  voici  c<Hnment  fe  rauonne  :  toute  mcm- 
tagne  a  la  forme  d'un  miroir  convexe ,  &  tout  valloit 
ceDe  d'un  miroir  concave;  Ton  doit  donîc éprouver  uif 

Srarïdfroid  furlefommetdes  plus  hautesmontagnesfituàe^ 
ans  les  p^s  les  plus  chauds ,  après  avoir  éprouvé  une 
chaleur  kifupportahle  dans  les  vsulons  fitués  àleurpied  .- 
première  caufe  phyfique  du  phénomène  propofé.  La  ^- 
conde  me  paroit  encore  plus  puiffanie  que  la  première  ;r 
iat  voici  en  peu  de  mots. 

L'air  qu'on  refpire  fur  le  fbâamet  des  hautes  monta- 
gnes efl  un  air  très-rare ,  &  celui  qu'on  refpire  dans  ^ 
Vallons  fitués  à  leur  pied ,  efl  un  air  beaucoup  plus  denfev 
Que  s'enfuit-il  de  là  ?  Il  s^enfuit  évidemment  que  \^' 
rayons  folaires^  envoyés  fur 4a  terre,  fe  diffipent  tr^ 
facilement  à  travers  Tair  qu'on  refpire  fur  le  fommetdes 
faautes  montagnes ,  &  que  dans  les  vallons  ils  font  réper^ 
cutés  fur  la  tcne  par  fes  ooudies  de  Tair  environnant  ^ 
pour  y  entretenir  un  feu  permanent.  Cette  caufe,  fut-elle 
feule  ,  fait  évanouir  tout  te  merveilleux  dii  phénomène 
propofé. 

Ici  l'expérience  vient  à  Tappui  de  nos  bonnes  raifous^ 
Kous  éprouvons  tous  les  jours  qu'un  réchaud  de  char^ 
boa»  à.denû  alluma  s'éteint  au  Sçleil  &  s'eiabr;^e  à  l'eiQ- 


jli  F  ft  Ô  . 

bre.  La  caufe  phyfique  de  cet  effet  (e  prétcntt  d'elfe^'' 
toême  :  dans  le  premier  cas  les  particules  ignées  s'ééhap- 

rnt  à  travers  Tair  raréfié  par  la  chaleur  du  Soleil,  &d^ 
fécond  cas  elles  font  renvoyées  Vers  les  charbons  à 
demi  allumés  par  Pair  condexifê  que  nous  refpirons  à 
Tombre. 

Si  pendant  Thiver  le  bois  brûle  beaucoup  miemc  ^e 
pendant  l'été ,  c'eft  que  pendant  l'hiver  le  foyer  eft  en- 
vironné d'un  air  aflez  denfe  ,  &  pendant  Tété  d'un  air 
iaffez  rare. 

A  ces  deux  caufes  pureiiierït  phyfiques ,  'feti  joins  uile 
phyfico-morale  fur  laquelle  je  fais  beaucoup  de  fond  ^ 
c'en  le  paflage  immédiat  d^un  lieu  à  un  autre.  L'endr6it 
d'où  l'on  Vient ,  eft-il  plus  froid  ,  que  l'endroit  où  l'on 
va  ?  Ce  dernier  nous  paroit  chaud  ;  auâi  éptouvons-nous 
Une  chaleur  bénigne ,  lorfque* pendant  Thiver  nous  en-* 
trons  dans  une  cave  dont  l'entrée  eft  expofëe  à  toutes  le» 
rigueurs  de  la  faifon. 

L'endroit  au  contraire  d'où  l'on  Vient  efl-il  beaucoup 
plus  chaud  que  l'endroit  où  Ton  va  ?  Nous  y  éprouvons 
un  froid  insupportable  ;  Teau  tiède ,  toute  tiède  qu'elle 
eft,  paroîtroit  glacée  à'  un  homme  qui  foftitoitde  Tedu 
bouillante.  Aufii  fuis-je  perfuadé  que  le  froid  n'eft  pas 
aufll  intenfe  qu'il  le  paroit  fur  les  montagnes  dont  nous 
prions  ;  il  paroîtroit  fans  doute  moins  violent  ,  fi 
la  chaleur  qu'on  a  éprouvée  dans  les  vallons ,  n'eût  pas  été 
auftl  înfupportable. 

Voilà  en  deux  mots  mes  çonjeftures  fur  les  caufes  du 
phénomène  propofé  ;  je  les  foumets  volontiers  au  juge-» 
ment  des  Phyficiens ,  &  je  ferai  endianté ,  qu*après  fes 
avoir  attaquées,  ils  en  propôfent  de  plus  ndfphnables  & 
déplus  vraies.  Je  leur  adre/Te  de  bon  cœur  à  la  fin  def 
cet  article  les  paroles  d  un  des  plus  grands  Poëte^  dtf 
l'antiquité. 

•  * 

Fiye ,  vaU  ,  Ji  quid  novifti  redius  ijtis  - 
Candidus  irtipenî  ;  fi  non^  hîs  uttrt  tnecurH» 

FROTTEMENT.  Le  frottement ,  ou  la  réfrftance  qfa^ 
trouve  un  corps  qui  fe  meut  fur  la  furface  d'uri  autre  ^ 
eft  un  des  principaux  obftacles  à  la  confervation  du  mou- 
vement primitivement  imprimé.  Je  n^tn  fiiî^pas  furprîs' 

hi 
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Ëi  Aiirétcé  dés  cdfps  >  niâme  lés  plue  polis  ;  hV0  réeliemeni 
\v*uù  ^UTemblage  de  petites  éthinences  &  d$  petites  ca^ 
Vités.  Lorfque  deux  fiirfaces  de  cette  efptee  fe  touchent  | 
alors  lés  èminénceà  de  l*uile  elittéht  daiis  lés  caVités  dé 
Taub-e  ^  cdmmé  il  âf  rive  à-peu-prés  à  rnle  pelote  de  vef 
Iburs  que  l'ott  pdfé  fur  un  tapis  de^ihênie  étoffe.  M.  l'Abbé 
NoUét  de  C[ui  nous  ivbns  pris  cette  toihparaifori ,  &  qui 
housàété  d'un  grand  fecoui^  dails  là  cômpofition  de  cet 
article ,  diftingue  deux  efpeces  de  frottement  Le  frotte- 
tnent  de  la  première  efpece  coiififle  à  appliquer  fucceffl- 
Vément  les  mênies  parties  d'une  furfâce  à  différentes  pai*- 
ties  de  l'autre  i  coiiime  quand  ©ô  fait  gliffer  un  livre  fui' 
tiné  table.  Le  frôttemerit  de  là  fëcoilde  efpece  a  lieu ,  lorf*- 

Sue  l'on  fait  toucher  {uCceffivement  différentes  par tieiî 
'unéiilrface  à  différentes,  parties  d'une  autre  j  comme 
forfqu'on  fait  rouler  une  boiile  fur  uiî  billard.  Tèus  leà 
Phylicieris  côriviennétit  que  plus  les  ftirfaçeS  qui  gliàent 
les  unes  fur  les  autres  ont  d  illégalités ,  plus  au(H  la  ré"* 
fiflattce  t)ccafionhée  mt  les  frottemeiis  ,  de  quelque  ef*- 
j>ece  qu*ils  foieiit  ^  ell  cbnfidéfable  ;  niais  cette  qUeftlort 
de  Phyflque  contient  bien  d'autres  poirits  qu'il  n'eft  pas 
àuffî  facile  dé  décider  ;  voici  ce  que  l'oh  peut  regarda? 
tonime  iur  depuis  les  expériences  de  M.  NoUet; 

1**.  Le  ffotteînèni  de  la  preiiiiere  efpece  caufe  beaucoup 
|)ltis  de  fénftance,  que  celui  de  là  féconde;  c'eflpôUi* 
cela  fans  doute  que  lorfqu'on  craint  qu'une  charrette  rië 
fe  précipite  eiî  defcendarit  ïtdp  vite  ,  ori  eh  eiiràye  leli 
toues,  c'eft-à-dirCj  on  les  empêche  de  tourner  fur  leur  kkéi 
*rout  le  mondé  vôîf  qu'une  tôiie  éiirayée  exerce  filr  le 
jpavé  uii  frottement  de  la  première  éfpécé ,  &  qu'ime  roiie 
touiliant  (ur  foh  éfâeu  ^  en  fexetce  un  de  la  fecondéi 

2°.  Le  frottement  augmenté  par  raugniëntatibfi  de» 
furfaaes,  toutes  chdfes  égalés  d'ailleurs.  Pourquoi  ?  Parëé 

S[ue  l'inégalité  des  furfaces  étant:  là  caufe  première  dés 
rottenien^ ,  l'oii  ne  peut  pas  àûginehtèr  l'étendue  qui 
frotte ,  fans  faire  croître  le  liortibfe  de  ceS  inégalitéSî  Muf^ 
fchfembrôek  raconté  qti'il  fit  ftiôuvoir  fur  le  (àpln  deux 
'  {)latichés  du  même  bois  dont  l'une  àvoit  eftVifon  trois? 
[>5iicés  dé  largeur  fur  13  dé  lôiigùëiif ,  &  l'autre  ùrf 
bduce  de  lârgeui-  avec  là  mêrtie  longuetif-  ^  &  il  noW  af' 
furequé  là  première  éprouva  un  frotteitîéht  dé  12' ,  &  b 
féconde  de  17  dragmes.  Ges  deux  planche^  â^étoieâf 
Tenu  Ils  Kt 
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chargées  diaciiiie  que  d*un  poids  ie  tô  otiees.  fém.  i} 
pag*  176  £•  fuivantes»  Voilà  pourquoi  une  eàu  emmenée 
par  un  tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  efi  dé  deux 
.  't)ouÇes ,  éprouve  moins  de  frottement ,  que  fi  eHe  étoit 
emmenée  par  un  tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  ne 
ifut  que  d'un  pouce.  En  effet  le  premier  tuyau ,  avec  une 
circonférence  feulement  double.,  contient  4  fois  plus- 
d'eau  ',  que  le  fécond  i  dont  Teau  emmienée  par  te  premier 
tuyau  doit  éprouver  moins  de  frottement  ^  que  fi  eHe  eût 
été  emmenée  par  le  fecpnd. 

3°.  La  preffion  fait  croître  la  réfifiance  du  frottement , 
.de  quelque  efpece  qu'il  fpit.  Pourquoi  ?  Parce  que  lorf- 
que  la  pf efTion  au^ente  ^  les  parties  qui  s'engagent  mu« 
tuellenlent ,  s'engagent  bien'  plus  avant ,  &  réfifient  da^ 
Vantaee  au  mouvement  qui  tend  à  les  féparer«  Le  même 
IMufcnembrœk  raconte  «  à  l'endroit  déjà  cité,  qu'il  re^ 
prit  la  moins  large  des  deux  planches  dont  nousavofis- 
parlé  y  &  qu'il  la  chargiea  fucceffivement  d'un  poids  de  } 
&  de  6  livres.  Chargée  d  un  poids  de  $  Bvrcs ,  ellen'é- 
^quva  qu'un  fi-bttement  de  8  oi|ces  &  6  dragmes  ;  mais- 
e!Ie  épfouva  un  frottement  à-peu-prés  double ,  lorfqu^elle 
fnt  chargée  d'un  poids  de  6  livres.  C^efl  pour  ceki  ians' 
Colite  que  ks  madiines  qui  font  leur  effet  en  petit ,  ne  le 
font  p9&  toujoius ,  lorfqu'on  vient  à  les  exécuter  en  grand. 
Tout  ïe  monde  voit  que  dans  les  modèles  ^  le  frottement 
occafioûné  par  la  preffion  efi ,  pour  ainfi.dire ,  infenf^ 
bie ,  &  (|iie  dans  la  Qsaohine  exécutée  en  grand  ^  ileft 
(>Our  rorcfinmre  très-çonfidérabte. 

4^.  A  proportions  égales  f  la  réfiffancedes  frottemeâs> 

augmente  plus  confiâérahlement  par  les  preffions ,  que 

par  les  furlaces  .*  M.  Nollet  a  épfôuvé  qu'en  doublant  les- 

ibrfaces.y  h  réâfiance  des  frottemens  d'augmenté  que 

d'environ  un  quart|,&  qu'en  dbublam  le»  preffions ,  elle 

,  augmente  de  prés  oe  la  moitié. 

5^.  Les.  furfaceis  des  corps  hétérogènes- y  font,  toutes 
chofes  d'àiBeurs  égales ,  fujettes  à  un  moindre  frottememf 
réciproque  que  çeUes  des  corps  homogènes.  Ainfi  le  cuî-* 
Vie  &  l'acier  s'ufertt  jmoins  que  le  cuivre  qui  glifle  fUr 
'  le  cuivre ,  ou  l'acier  fur  l'acier..  Pourquoi?  Farce  que  des 
corps  faits  d'une  même  matière  >  ayant  des  éminences  & 
des  cavités  tout-à-fait  femblables  ,  il  efl  très-facile  que^ 
celleirlà  ne  ibient  pas  faites  peur  s'engrener  avec  ai{an€(» 
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hi'cenéSrtl^  Ce  qui  n'arrive  guères  à  deiut  corps  fam 
difFèrènte  ihatïere.  Mufc)iembi;pék  fit  mouvoir  uif 
-Vïfîîeû,<facier  cïàns  diff^rens  bàflinet^  d'acier ,  de  cuivV| 
^ouge  St  de  ^Otnbi  ICet  aifli^u  pafloi^  p^r  uti  difl^UQ  de  4 
jboi 
eto 

"tre  les dMrérefls  baflînets  étoïent  de  21  >  iif,.&  îbdràg- 
înes.  tTon  peut  f  irer  de  ce$  5 /eglés  uh  gfànd  ftoiîiiW^ 
âe  conféqaéncè^  pratique^'  ;'  nous  àfions  rappottef  lé$ 
j)rîiicipales.  -  ,    ,  ,      ,       \    ;.     .  ,. ..       .  ,^ 

Prekiir€  Conjeqiiencè.  L^rfqùè  Voit  véût  dijfniriiïét'  làf 
iféfiffancé  des  frottenîens  ,'  on  doit  enduire  lèi  furfàces  dé 
Quelque  matière  graffé  J  par  ce  moyen  on  remplit  \èî 
mégalités  les  plus  grçffières  /  &  on  rend  lè$^fiirfaces[ 

f')lus  propres  à  glifler  Ttine  fur  l'àutï'e  i  jiuffi  graifle-t-<MÎf^ 
es  moydùx  deà'  k-ouès  i  ftiët-on  de  rhûile  aux  cliârnie* 
iees,..&c.  '     .  *      '.'  ^,       '.«•." 

•  Deuxième  Cù'n/eqùénce.  tJès  hâbitS  &  1^  -rtîéùbles,  k 
Éaufe  des  frottement*  auxquels  itf  fôiit  éxpofés  ,ne  peu- 
Vent  d^ijrer  qu'un  certain  tèms.  ;  ; 
\;  Troi^fne  Conséquence»  Les'  ràfolrs  ,,ies  cèuteànx  /  fes' 
paches,  &c.  pérdenit  bientôt  fïàlf  les  firottèiefté  le  fil  dï' 
lenr, tranchant.  >  ^^  :    ;       .  . 

Xluatrieme  Cpn/l^uenée,  Les  màfiiJ'es  les  plui,  dures' 
i^ônt  figurées  au  gi-è  de  Poilvrîér  par  les  frottèiiiieiîs  de  Iz 
lime.' 

Cînqmékc  Conjeqiunce.  lkS\è&  d'eau  5' à  Caufe  des  frot*. 
^mens/ ne  s'élèvent  jamais  à  ta,  hauteur  à  laquelle  jis' 
devroieftt  moiltér  4  éû  égard  à  hm  quantité  dii'  liiditî- 
"Vement.         ^.-^^.^^  --,•....•  .-.  :   .  ."'    *'  . 

,  dixième  Confiqiuhce.  Les  voitures  S  4  rou(és^  càfnnle 
les  chariots  &  les  carroflès^^  éptouVent  moii^  de  frotte- 
èient  ,'que  les  Voitures  à  îf /ones^,::è^timè  lés  ch^ 
&.  les  cttàifes*  La  râifon  en  eft  évidèuèHDaiis  les  voitu- 
res à  4  roues  tes  aiffieu^  font  béaiicôup  moins!  matéfiels  ^ 
qu^  dans  leé  vôitiireis  à  2  roués!  |!)'ailleurs  )[e  poids  dan? 
éeUes-di  "né  portant  que  fur  deux  jpartij^V&  dânsceÛes-la 
'  iiir  quatre  y  la  prëffioii  qui  fe  fait  fur  les  parties  de  l'aif-' 
fieû  doit  âtre  beaucoup  pliis  ^nde  dans  les'  éWrettes  / 
tfuë  dans  les  càrroffes.  ,  . . 

,  Sepûeme  Conféquencc  Jje&  Yoïtarcs  à  4  toués  ipkit 
'  Iprûùvenf  piohl^  de  firottiemerït ,  que  les  voitures  à  V 
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roues  inèplesl  parce  que,  dans  un tenis donné ^tes prfi 
dtcs  roues  tournent  plus  fouvem  fur  leur  axe, que  la» 
grandes. 

Pour  donner  à  cet  important  article  0ttte  Pétendue 
dont  fl  eft  iiiiceptibte  »  il  faudroit  coniïdérer  lesr  frotte»' 
mens  dans  les  machines  ,  &  en  calculer  k^  effets  ;  il  fàu-< 
droit  encore  donner  des  règles  pour  te  calcul  d&  Ta  ré- 
fiflance  des  cordes»  Nous  renvoyons  le  premier  de  o» 
calculs  à  l'article  de  la  Mécanique.  Pour  le  fécond^,  nou» 
rentreprendrons»  lorfqiie  nous  aurons  fait  remarquer 
que  les  cordes  que  les  ouvriers  font  obCgés  d'employer  9. 
ont  une  peiânteur  toujours  réelle  y  quelquefois  énorme  » 
témoins  .les  cables  des  barques  &  des  vaiiTeau»;:  qu*e&* 
.les  ont  (tans  les  macbines  ordinaires  ua  diamètre  de  plu- 
âeurs  Egnes  »  &  de  ptufieurs  pouces  dans  les  grandes 
ihachines  ;  qu'elles  ont  eniiir  ^  foit  à  raifon  de  la  matiero 
dont  elles  font  coihpofées ,  foit  à  raifon  des  poids  qu'eP- 
les  foudemient^'une  roideur  qui  n'approche  que  trop 
fouVent  de  Tinflexibilité.  Le^  cordes  oppofent  donc  dans 
la  praticnie  trois  efpeees  de  réffllancés  ,  l'une  vient  de 
leur  peânteur ,  1  autre  de  leur  diamètre ,.  &  la  troifieme 
ide  leur  roideur.  Les  règles  (uivantes  font  autant  de  mo*- 
yens  infaillibles  de  les  évaluer  avec  la.  dernier^  exac^r 
jtitude.         .    , 

AegïcL  La  réjîflance  des  cordes  efi  en  raifon  itreâedk 
kurpeCameuT,  L'on  en  voit  la  raifon;  tout  poids  réel. ap« 
pliqiië  à  une  machine  ^  oppoie  une  réfift.aace  d^autant 
plus  grande ,.  qult  eft  lui-même  plus  grand  ;  mais  la  pct- 
iàhteur  des  coràss  eA  un  poids  léel  appliqué  à  une  ma- 
chine; donc  elle  oppofe  une  réfifhnce  d'autant  plus 
rmde  ^  qu'elle  eft  elle-même  pfus  confidèrable  ;  donc 
réflftance  ies  cordes  eft  d'abord^  en  xaiibn  direâe  de 
leur  pefanteur. 

Ajoutez,  à  cela  qu'une  corde  pfus  pesante  caufé  une 
plus  grande  prefliony  &  qu'une  phis  grande  preflîon  oc- 
eafionne  un  plus  grand'* frottement^  &  concluez de-Ià 
que  dans  lajirattque  les  cordes  légères  font  préférables 
aux  cordes  pefantes,  lorfque  celles-là  font  capables  de 
foutenir  le  poids  que  Ton  veut  tranfporter  d'un  lieu,  à 
un  autre.  ,       ' 

Règle  IL  La  réfifiance  des  cordes  eft  en  raifon  direfk'dé 
kurs  diamètres^  £n  voici  la  raiibn  phyftque.  Pan^  b  plo; 
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fxn  des  machines  les  cordes  s^entortiilent  autour  d\ui 
cylindre  dans  l*axe  duquel  fe  trouve  le  point  d'appui  ; 
«el  eft ,  par  exeni})ie ,  le  four.  Ces  cordes  ainfi  entortil- 
lées ne  font  plus  qu'un  toiazvec  le  cylindre  »  dont  elles 
augmentent  três-fenûblement  le  rayon.  Cela  fuppofé  , 
voici  comixient  je  raifonne.  PUis  le  diamètre  d'une  corde 
efl  confidérabley  plus  elle  augmente  le  rayon  du  cylin- 
dre autour  Auquel  on  eft  obtigê  de  la  rouler.  Plus  le 
rayon  du  cylindre  eft  augmenté ,  plus  le  poids  attach^ 
à  la  corde  ie  trouve  éloigné  du  point  d'appui.  Plus  lé 
poids  eft  éloigné  du  point  d'appui,  plus  il  acquiert  de  vi* 
tefle.  Plus  il  acquiert  de  vitefle  ,  plus  il  a  de  force.  Plus 
il  a  4e  force  ^  plus  S  eft  difficile  de  le  remuer.  Donc  plus 
le  diamètre  d'une  corde  eft  coniidérabie,  plus  elle  oppofe 
de  réfiftaace  ;  donc  la  ré&ftance  des  cordes  eft  en  raifon 
direSe  de  leurs  diamètres.  Auffi  lexpérîpnce  »ous  ap- 
prend-elle que,  tout  le  reftc  étant  égal,  un^  corde  de 
alignes  de  diamètre  oppofe  ime  réfiftance  précifément 
double  de  celle  qu'oppofe  une  corde  de  i  ligne  de  dia^ 
mètre. 

Rcgle  IIL  La  relance  Smt  corde  ffi  en  faîfon  dîrefU 
de  fa  raideur.  Je  viens  de  faire  remarquer ,  que  dans  la 
plupart  des  macbin^  le^  cordes  s'entortilloient  autpur 
de  quelque  cylindre.  Or  plus  une  corde  eft  roide ,  plus 
l'ientortillement  dont  je  viens  dp  parler^  eft  difficile.  Donc 
'plus  une  corde  eft  roide ,  plus  grande  éft  la  réfiftaxice 
qu'elle  oppofe.  Donc  la  réfiftance  d*une  corde  eft  en  rai- 
fon dîreâs  de  fa  roideur.  Âuffi  a-t-on  coutume  de  mouil- 
ler lès  cordes ,  lorfqu'on  s'apperçoit  qu'elles  n'ont  pas 
aftez  de  flexibilité'.  ' 

Ragie  IVp  La  roideur  des  cordes ,  toutes  chofes  égales 
4paiueurs^  efl  en  raifon  direSie  des  poids  qu'elles  Joutiennent» 
Suppofons  deux  cordes  d^un  égal  diamètre ,'  faites  de  la 
même  matière.  Suppofons  encore  que  la  première  fou- 
tienne  un  poids  de  4,  &  la  féconde  un  poids  de  2  livres; 
je  dis  que  la  .roideur  de  la  première  ;  à  la  roideur  de  la 
féconde  ;;  4  :  2.  Je  le  démontre. 

La  roideur  des  cordes  dépend  de  leur  tçnfion  ;  mais 
la  tenfion  eft  toujours  en  raifpn  direflç  des'  poids  foute- 
nus;  donc  la  roideur  des  cordes  eft  toujours  en  raifpn 
'  direâe  des  poids  qu'elles  tiennent  fufpendus.  M.  Amon- 
tonsy  Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  'de 
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ans»  a  éprouvé  [^  Mémoires  de  cetfe  Académie,  4^i 
\^99  ^P^i'  218  )  que  4jf  onces  ayant  furmohte  la  rëfii^ 
^ce  occafioniiée  par  la  roiclepr  de  (leux  cordés  de  '% 
lignes  cfiacune  de  diamètre ,  cKargées  d'un  poids  de  tjo 
livres,  &  tournées  autour  aun  cylindre ^e  6  ligpes  dé 
diaitietre ,  il  lui  avoit  fallu  99  onces  pour  furmonter 
cetfë'  miênie  réfiftikncé|Iprfque  les  deux  cordés  étoient 
chargées  d^un  poids  dé  40  livres.  Or  %o  livides  :  40  li- 
vres ;;  45  onces  ;  ^p  oiites.  Donc  h  rpideur  d^  cor- 
(les^  toiiips  choies  égales  dVilleurs ,  eft  en  j-p^ndireâ^ 
'{les  poids  q);*en^' ibutîenneqt 

Corollaire,  La  rèfiflanc'e  des^  cordes ^^  totalement  prife  , 
ijl  eh  raifort  càmpoCée  firefte  de  leur  pefanteur .  de  leur  3iar 
mètre  6»  dr  leur  roidçur.  C*eft4-dire  ,  que  fi  ypar  exçnple , 
la  pefanteur ,  lé  diamètre  &  la  rpideur  de  ta  corde  A  ed 
double  dé  U  péiàtiteur  .  du  diamètre  &  de  la  rcÂdeur  i^ 
)a  cprdé  B ,  la  réfiAance  de  la  corde  A  :  à  la'  réfi^bncç 
de  ia  corde'  B  :i  iX  2X2  ==  8  ;  j  X  i  X  l  =  Vi 
lÏTérminons  cet  article  paf  le  catalogué  des  ^pliis  grande 
pids  que  puiflekit  foutehir  les  cordes  de  chanvre  dé  di^ 
'rçjtt  diamètre;  il  a  été  coiiftruit  psirM.  Apiontons,  ' 

Diamètres^  Poids^  Diamètres.    '     Poids^ 
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ipplivres 

40Q 

900 
aoop 
3000 
4Q00 
5<^Pû 
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8®oo 
10099 


I  %  lignes . 
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19 

39 
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20000  livr^ 

30006 

40060 

J0009 

6booq 
70006 
800ÔÔ 
j)ôooq 

lOOOOÇ^ 


"FRlirr.  Ç*eft  la  partie  de  la  plante  deftinée  à  conteniç 
k  à  cônferver  }a  graine.  lia  piilpe ,  c'êft-à-dire' ,  la  chair, 
(ti  fruit  eft  formée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  do, 
)lus  délié  dans  les  files  nourriciers;  àiiiïi  àôit-elle  fervii 
le  première  nourritûrp  aÙ  gerpie  déveîoppê  ^ans  Iç  fçln 
[b  là^têrrè.  •*'*''•'-''       '      ■■  ^     -  ■•  i       ^  " '-^   *    "  * 

•  nJMÉi  peS  «n  cooipoïè  çl'air ,  ^'SeàW  5c  dliuSçs  r*i 
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rifièes  qu*ïl  eft  très-facile  de  convertir  en  flamme.  Il  nç 

faut  pour  cela  qu'une  bougie  alhiitiée  mife  à  côté  d'une 

^         tx)ugie  houveHement  éteinte.  Uaftion  de  la  fumée  fur 

■^         les  lames  de  tôle  qu'elle  rencontre  fur  fon  paffage  8c 

^*         qu'elle  trouve  penchées  du  même  fens ,  eft  fembîable  k 

celle  de  l'air  fur  les  voiles  des  moulins  à  vent.  AuflJ 

pçut-on  dire  que  le  mouvement  de  certains  tournebro* 

ches  dépend  autant  de  Timpulfion  de  la  fumée ,  que  lè 

inouvement  de  certains  moulins  dépend  de  Timpulfioii 

du  vent.  On  nomme  les  premiers  toumcbrçchis  àfuméc^ 

$c  les  féconds  moulins  à  venu 

L'on  demande  quelquefois  il  la  fumée  que  l'on  voit 
s'élever  dans  les  airs ,  a  de  la  pefimteur  ;  autant  vaudroity 
Jl  demander  fi  les  VaiiTeai^x  de  guerre  que  l'on  voit  fur^ 
nager,  font  des  corps  pefans  ou  légers.  La  fumée  tend*, 
comme  tous  les  corps ,  vers  le  centré  dç  la  terre  ;  û  elle 
seleve  dans  les  airs,  c*eft  qu'elle  eft  plus  légère  que  lè 
fluide  dans  l<îquel  elle  fe  trouve,      y 

FUSIIrA-VENT.  Quiconque  a  vu  des  fufils-à-vent,' 
a  dû  s'appercevoir  qu*un  air  extraordinairement  compri-» 
mé  par  le  moyen  d'une  pompe  foulante  logée  dans  la 
crofle ,  y  tient  lieu  de  poudre  &  chiffe  une  baie  qiiî 
va  porter  la  mort  à  70  pas.  Qu'on  life  ce  que  nous  avons 
dit  fur  r^ir ,  &  l'on  trouvera  la  raif(^  phyfique  de  -cq 
phénomène. 

FUSIL  ÉLECTRIQUE.  Mettez  au  fond  d'une  bou- 
teille de  verre ,  affilée  communément  taupeu ,  une  once 
de  limaille  de  fer ,  d'où  vous  aurez  féparé  toute  partie 
hétérogène  :  jette?  un  peu  d'eau  fur  cette  limaille  /  ver* 
fez  fur  ce  mélange  une  quantité  proportionnelle  d'-excel- 
lente  huile  de  vjtriol  ;  le  tout  fermentera  violemment  & 
il  en  fortira  une  vapeur  aflez  épaifte  dont  ntNCis  avons 
parlé  très  au  long  à  l'article  Air  inflammable^  Introduis 
fez  une  partie  de  cette  vapeur  dans  une  bouteille  d'étain  , 
dont  nous  ffcrons  bientôt  la  de&ription  ;  elle  fera  fuffi^ 
fan^ment  durrgée ,  lorfqu'elle  contiendra  deux  tierd  d'air 
inflammable  &  un  tiers  d'air  atmofphérique.  Bouchez  for-» 
tement  cçtte  bouteille  avec  un  bouchon  de  liège.  Mette? 
f^n  mouvement  la  n^chine  éleârique  ;  SÇ  Iqrfque  vous 
en  tirerez  des  Muettes ,  au  moins  médiocres ,  préfentei^ 
au  conduâeur  de  la  machine  le  fil  d'archal  dont  eft  garni 
i$  fgnd  dç  la  bQUtçiUç  d'étciin  ;  )q  bçuchon  partira  ^YQQ 
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|in  bruit  fbnblable  à  celui  d'un  pîflolet  bien  chargé;  8c  fi 
je  bouchon  étoit  garni  d'une  baie ,  il  tueroit  un  homme  , 
placé  à  30  Qu  40  pas.  Ceft-là  ce  que  j*appeile  Fufil  cUc^ 

L'explication  de  cç  terrible  phénornene  (e  préfentç 
icooime  d'elle-même  à  quiconque  connoh  le  reflbrt  dç 
l'air  atmofphérique  &  la  nature  de  l'air  inftunmabl^  La 
Muette  éleâriquç  enflamme  la  Tapeur  extraite  de  la  lîr 
fnaille  de  fer  par  le  mojren  de  l'huile;,  de  vitrioL  Cettç 
YVfçwc  en^ammée  dilate  l'air  atmoô>hérique  xontenq 
dans  la  capacité  de  la  bouteille  d'étain.  Cet  sûr  dilaté  tenj 
}l  occuper  un  plus  grand  eipace,  &  fait  partir  par  -  là 
fuême  le  bouchon  de  liège  avec  le  bruit  le  plus  efirayan^ 

Le  cpnis  de  la  bouteille  d'étain  dont  npus  venons  de 
parler /eft  de  forme  fphérique.  Le  diamètre  de  celle  doqit 
)e  me  fecs,  efi  de  deux  pouces  &  demi.  La  longueur  de 
foi)  col  eft  d'un  ()ouce  &  un  quart ,  &  l'ouverture  de 
ion  goulot  de  trois  quaçts  de  pouce.  Le  fpnd  de  cettjp 
bouteille  eft  percé  par  un  fil  d'archal  jaune  qu'<Hi  re* 
courbe ,  &  qu'on  fait  monter  en  dedans  îufqu'au  centre; 
|1  eft  auf&  recourbé  en  dehors  en  forme  d^  petit  anneaiv 
Ce  fil  d'archal  ne  conimunique  pas  avec  l'étain  \  on  l'ifole 
par  Iç  moyen  d*un  verre  de  baromètre.  Le  tout  eft  maf- 
tiqué  de  manière  que  rair  ne  puiftç  pas  fortir  par  le  fond 
de  la  bouteille  ;  la  cire  d'Efpagne  peut  fervir  de  maftiç« 

Remarqua.  I^rfqu'on  veut  faire  cette  expérience  avec 
un  air  4e  myftere  ,  voici  comment  il  faut  s'y  prendrç. 
flempliflez  d'air  inflammable  une  bputeille  ^e  verre  dont 
le  goulot  foit  femblable  à  celui  de  la  bouteille  d'étain  ^ 
jSc  feryea-vous ,  pour  la  remplir ,  de  la  méthode  indiouée 
^  Partiels ,  iàrs  fzBiçcs.  RempliflTe^  de  nûllets  les  deus 
tiers  de  la  capacité  4e  la  bouteille  d'étain.  Préfentez  Iç 

1  goulot  dç  celle-ci  a\i  goulot  de  la  bouteille  de  verre  \ 
e  millet  tombera ,  8ç  l^ir  inflammable  montera  nécef- 
iairement,  pour  occuper  l'efpace  qu'occupoit  auparavant 
}e  millet.  Bouchez  la  bouteille  d'étain  ,  &  opérez  pov^ 
Vm  te  îÇflk  ?  comme  nous  avçns  dit  ci-4^ffïis^ 
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GÂLIEN  (  Claude  )  que  U  Faculté  met  à  c$té  SKp- 
pQcrate ,  naquit  à  Perg4ftu  environ  tan  x  3  x  deJ.C. 
L'Empereur  Marc-Aurele  Tappella  à  Home  d'où  il  fut 
obligé  de  fortir  après  la  mort  de  ce  Prince  ;  les  guérifons 
ïurprenantes  qu'u  y  opéroit ,  le  firent  accufer  de  magie, 
li'on  aflure  que  Galien  a  compofé  200  volumes  dont  la 
plupart  furent  brûlés  lors  de  Tembrafement  du  Temple 
de  la  Paix.  Ceux  qui  nous  refient  »  ont  été  raflemblés 
en  8  volumes  in^foUo^  Notre  pirofeiTion  nous  diipenfo 
4e  prononcer  fur  le  mérite  de  ces  ouvrages,  H  me  paroît 
cependant  que  tou$  les  traités  qu^on  a  publié  depuis  Ga- 
lien fur- le  corps  humain ,  peuvent  être  regardés  comme 
une  efpece  d^abrégé  de  ce  qu'il  a  dit  fur  cette  matière , 
fuçtout  dans  fon  bel  ouvrage  intituLk  i(  ufu  partium 
çorporis  humanu  II  me  paroU  encore  que  la  circulation 
du  fang  ne  lui  a  pas  été  tout-à-fait  inconnue.  Peut-être 
ine  trompè-je  ;  mais  je  demande  aux  maîtres  de  l'art  ce 
que  veut  dire  Galien ^^  lorfqu'il  aflure  dans  fon  traité  fur 
les  artères  &  fur  les  veines  ^/^^^  198  »  que  la  veine  cave 
efi  comme  le  tronc  d'où  partent  les  veines,  &  que  qA* 
}es-ci  portent  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  huv 
niain,  Ab  ça  etiam  alia  propagantur^  qua  in  omnes  çorporis 
partes  fanguinem  rivant.  Je  demande  encore  pourquoi  » 
$'il  n'a  point  eu  d'idée  de  la  circulation  du  fang ,  il  fait 
un  livre  entier  pour  prouver  que  le  fang  fe  trouve  auffi 
bien  dans  les  artères  que  dans  les  veines.  Je  demande 
enfin  (  c'eft  ici  le  texte  qui  m'a  le  plus  frappé  )  pourquoi 
dans  le  livre  4^.  de  ufu  partium  çorporis humani^  page  507  , 
il  prononce  que  la  veine  cave  fait  par.  rapport  au  fang 
ce  que  les  aqueducs  ordinaires  font  par  rapport  à  l'eau. 
Diceres  fi^è  ceu  aqua  dudum  quemdam  plénum  fanguine  ^ 
jpfam  ejfe  ^  rivofque  quant  phirimos  â  fe  manantes  habere 
varvos  &  rnagnQs  in  omnes  particulai  animalis  diftributos* 
Mais  je  le  répète;  quelle  que  foit  l'attention  que  nous 
fiyons  apportée  à  la  leâure  de  Galien ,  quelque  plaifir 
que  nous  ayons  eu  en  méditant  fur  les  ouvrages  de  ce 

^rgful  hQounei  nçu^  x)e  4çvQQ$  nous  permettre  que  de^ 
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conjeâuro  ;  nous  laîflbns  aux  Médecins  la  déciiion  d'un 

procès  dont  les  Anglois  ne  doivent  pas  être  les  juges  ^ 

}ls  (ont  trop  intéreffés  à  nous  faire   regarder  Haùrvée 

^omme  Tinventeur  de  la  circulation  du  fang.  Galien  tnoittr 

rut,  à  CQ  que  Ton  croit,  à  Pergame  dans  un  âge  fort 

^nrancé.  Û  afliire  lui-mèine  (|u'il  avoit  le  tempérament 

triispfcHble  &  très-délicat  ;  auffi  ne  parvint-H  à  une  ex- 

pèxaç  viçitlefle»  que  parce  que  la  frugalité  fut  commç 

la  bai^  de  fon  régime  de  vie.  L'on  dit  qu'il  ne  fortit  ja» 

mais  de  table  fyns  avoir  un  refte  d*appétît^ 

^     GAUlÉE^PremUr  Philo fimht  &  premier  Matkématicieà 

4u  grand  Duc  de  Tofcane  Co fine  II,  nofttu  à  Florence  en 

tannée  1564.  C'efl-là  un  de  ces  nomi^,  qu'qn  ne  pror 

nonce  en  Phjrfique  qu^avec  le  plus  grand  refpeâ  &  la 

plus  vive  reoonnoiflance.  Le  monde  favant  n'oubliera 

puais  les  précieùfes  découvertes  dont  il  lui  eft  redeva- 

pic  Si  nous  iàivons  maintenant  que  raccélération  de  vi* 

tefle  dans  b  chute  des  corps  graves  fe  fait  fuivant  h  pro? 

pcMiion  arithmétique  des  nombres  impairs  1 9  3  9  S  »  7  9 

§u.  ;  fi  nous  avons  des  lunettes  &  ties  pendules  d'obier-^ 

vation  ;  fi  nous  connoiflbns  tes  4  Satellites  qui  toumeiit 

fmtour  dç  Jupiter,  nous  le  devons  à  l'immortel  Galilée, 

Ce  Savant  dans  fon  livre  intitulé  Dialogus  de  Syjfemaie 

Mundi ,  terraiTe  Ptolomée  &  Tychon ,  pour  faire  triom-r 

pher  Copernic.  Tout  le  monde  fait  les  affaires  facheufes 

que  lui  attira  cette  querelle  philofophique.  Nous  ne  poui 

vons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  Galilée  parla 

frop  harcfimem  dans  un  tems  oii  l'on  croyoh  trouver 

dans  la  Sainte  Ecriture  àss,  preuves  évidentes  de  Tiinr 

mobilité  de  la  terre  au  centre  du  monde ,  &  de  la  mobiT 

Uté  du  Soleil  dans  le  Zodiaque.  Il  auroit  dû  fe  contentei^ 

de  dire  que  les  fyftemes  de  Ptoloqnée  &  de  Tychon  fonf 

faux,  ^  que ,  dans  Thypothefe  de  la  terre  mobile  dans 

rédiptique,  l'on  e:$plique  fans  peine  &  d*une  manière 

frès-natureUe  tous  les  phénomènes  phyfiques  &  aflrono» 

miques  que  nous  préfente  le  Ciel.  Ce  fentîinent  modéré 

^  conforme  au  décret  de  la  fkcrée  Congrégation  tenuQ 

î  Rome  en  1620.  Ce  décret  porte  qu'il  ffera  permis  en 

iPhyfique  de  fuppofer  le  mouvement  de  la  terre ,  &  de 

le  défendre  comme  une  hypothefe.  Galilée  mourut  à 

Florence  en  1642 ,  à  l'âge  de  78  ans.,  Son  aifiduité  à  ob- 

içrvçr  les  t^x^  l^ii  fit  perdre  fe  vue  j  ans  ay«ttit  fa  çw^ft 
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iSASSENDI ,  (  Pierre)  tm  dis  plus  grands  PhÛofh: 
phes  que  la  France  ait  produit  ^  naquit  a  Çkanterjier ,  Bdurff 
de  Provence  dans  le  Diocefe  de  Digne  ^le  12  Janvier  i  S9I. 
|t^eft-là  m  de  ces  hommes  dont  le  ipérite  eft  toujours  fu? 
périeur  à  toute  jçfpece  d'éloge^  qudque  exagéré  qu'il  pa- 
^oifTe  ;  auffi  nous  contenterons-notis ,  ayant  que  d'ex? 
jpofer  fon  fyfteme  général  de'  Phyfique  ,  de  raconter 
d'une  manière  p^^en^ent  chronologique  les  principaux 
traits  dé  fa  yi^  j  feur  nombre  &  leur  fingularité  formçr 
jTont  un  tableau  phis  frappant  8c  plus  intérefTant ,  que 
toute^  les  réflexions  que  nous  pourrions  faire.  Djès  Tâge 
fie  4  ans  le  plus  grand  plaifir  qu-eut  Gaflendi ,  fut  celuf 

Sfu'il  goûtoit  p  iorfqu'il  popvoit  pendant  la  nuit ,  obferr 
erver  les  aftres  qui  roulent  fpr  nos  têtes.  Il  étpit  alor^ 
pomme  ravi  en  extafe.  Cette  paflîpn  naiflapte  jetta  plu$ 
d'une  fois  fes  parens  dans  l'inquiétude  la  plu$  cruelle.  Ils 
praiencMent  que  cet  enfant  ne  s'adonnât  dans  la  fuite  à 
Tintante' fi:ience  de  Tàûrologiç  judiciaire  qui  n'étoit  alor$ 
que  trop  à  la  mode.  A  Tâge  de  16  ans  GafTendi  fuf 
nommé  ProfefTeur  de  Rhétorique  à  Digne  ;  &  à  Tâg^ 
,  de  19  ans  Profeffeur  de  Philofophie  à  Àix.Il  qe  quitta 
cette  chaire,  que  pour  fe  préparer  à  la  prètrife  qu'il  reçuf 
avec  toute  la  plé^é  poffible.  A  peine  lut-il  initié  au  far 
cerdoce  ,  cju'il  fut  pourvu  d'un  canonicat ,  &  quelque 
jpen)s  après  de  la  prévôté  de  T^glifb  Cathédrale  de  Dignê^ 
pès  qu'il  fut  paifible  poffefFeur  de  ce  bénéfice,  il  s'ar 
donna  plus  que  jamais  à  l'étude  de  la  Philofophie.  Nou§ 
devons  k  fon  loiflr  &  à  fon  amour  pour  cettç  fcience 
iih  très-grand  non^re  d'exçellens  qnvtages  dont  il  ferok 
frop  long  dç  faire  ici  le  détaiL  L.es  principaux  font  une 
Phyfique  complète  j  une  tr^srbonne  Aflronomie  ;  ùi| 
grand  nombre  de  lettres  fur  des  fujéts  ou  phyfiques  où 
phyfico-mathématiques  de  la  dernière  iinpprtance;  les 
Vies  d'Épicure,  de  Tycho7Brahè,  de  Copernic,  &ç, 
Qn  n'exige  pas  de  qous  que  nous  donnions  ici  l'analyfe 
^etous  ces  chefs-d'œuvre  ;  mais  ce  qu'on  exige,  c'efl 
gue  nous  fafllons  cpnnoître  le  Jyfleme  général  de  Phyfi- 

Î[ue  que  Gaffendi  crut  devoir  embrafTer.  Le  voici,  i.  D 
uppqfe  que  le  Tout-PuiÔant  a  créé ,  au  commencement 
des  tems  ,  un  nombre  prefque  infini  d'atomes  de  diffé- 
rente grofTeur  éc  dé  différente  figuré.  2^.  Il  prétend  que 
*^çs  atomes,  inalt^Tfi^le^  iisj^  Içiir  |rofreur  ^  dan$ k\i^ 
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ngure ,  font  abrolument  indivifibles.  3^  Il  vent  que  lé 
CIréateur  leur  ait  communiqué  toute  forte  de  mouve- 
mens,  &  fuif-tout  la  force  de  s'accrocher  &  de  fe  fèpa- 
Ar  y  fuiyant  le  befoin  de  l'univers.  4^.  Il  fondent  que 
ces  atomes  fe  meuvent  dans  le  vuide  qu*il  regarde  comme 
une  pure  condition ,  &  non  pas  comme  uiie  caufe  &  un 
principe.  5^.  Il  donne  ces  atomes  comme  la  matière  de  . 
toutes  les  fub^ances  corporelles  dont  ce  monde  eftcofn- 
pofè.  Tel  eft  le  fonds  du  fjrfteme  de  Gaflendi.  Si  ce  rare 
génie  eût  vécu  de  nos  jours ,.  il  ne  fe  feroit  pas  amufô  à 
rechercher  des  caufes  à  la  connoiifance  defquelles  Vcf- 
prit  humain  ne  pourra  jamais  parvenir.  Toute  explication 
phyfique  qui  n*a  pas  pour  bafe  une  expérience  conAatée  , 
ou  une  loi  de  mécanique  avouée  de  tout  le  monde ,  eft 
au  moins  arbitraire ,  pour  ne  pas  dire  romanefque.  Gaf- 
fendi  10  ans  avant  fa  mort,  fut  nommé.  Profefleur  de 
Mathématique  au  Collège  Royal  :  ce  fut  le  Ordinal  de 
Richelieu,  Archevêque  de  Lyon,  qui  lui  procura  cette 
chaire  ;  pouvoit-il  la  faire  remplir  par  un  plus  grand 
fujet?  Il  Toccupa  jufqu'à  fa  mort  arrivée  à  Faris  le  24 
Oâobre  165  5  ;  il  ne  couroit  alors  que  fa  64e.  année. 

GASTALDY  (  Jean-  Baptifte.)  ConfciUtr Médecin  or- 
dînaire  du  Roi^  Docteur  agrégé  &  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  (T Avignon ,  Médecin  ordinaire  des  Ftce-Légats^ 
Archevêques  &  Hôpitaux  de  la  menu  ville ,  naqmi  à  SiJU" 
Toh  en  Vannée  1674.  Il  occupa  pendant  plus  40  ans  avec 
diflinÔion  la  première  chaire  de  Médecine  de  TUniver- 
fité  d'Avignon.  Ce  fut  en  qualité  de  Profeffeur  qu'en 
Tannée  171 3  il  donna  au  Public  un  Ouvrage  Phyfico-  f 

Anafomique  dont  on  ne  fauroit  trop  confeilïer  laleéhu-e 
aux  jeunes  Etudians  en  Médecine.  Il  a  pjour  titre  ;  Inf* 
titutiones  Medicina  PhyficO'Anatomica ,  juxtà  Neoterico- 
mm  mentem  &  nupertima  clarijjîmorum  Phyjîcorum  ac  Me- 
dicorum  expérimenta ,  &c.  Dès  l'entrée  l'Auteur  fe  déclare 
partifan  3^élé  de  Defcartes  dont  il  rend  les  penfèes  en 
très-beau  &  très -bon  latin.  L'on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage ,  outre  beaucoup  d'ordre  &  beaucoup  de  clarté , 
des  chofes  très-phyfiques  (ùr  les  élémens ,  Xs&tempéramens^ 
le  chyle ,  lefang^  les  efpriu  vitaux^  la  fermentation ,  &c 
M.^  Gaftaldy  mourut  à  Aviron  en  l'année  1747 ,  à  l'âge 
de  73  ans ,  extrêmement  regretté  d'un  public  dont  il 
woïtf  &  dontU  méritoit  toute  la  confiance.  Son  âl$ 
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9t.  {on  fkîtit-fîls ,  tous  les  deux  DoâeufS  agrégés  à  la  Fa« 
culte  de  Médecine  de  TUniverfité  d'Avignon ,  font  une 
preuve  bien  ienfible  de  ce  qu'on  dit  quelquefois  ,  qu'il 
eâ  des  familles  où  lafoience  de  la  Médecine  eft  comme 
héréditaire. 

GAUTRUCHE  (  Pierre  )  jfe  difiîngua  dans  la  Com^ 

Îagnie  de  Je  fus  far  un  goût  décidé  pour  Us  hautes  ScîenctSm 
l  fil  iiUprimer  en  Tannée  1 66 1  un  Cours  phyflco-^mathé-' 
matique  dont  nous  ne  {aurions  nous  diipenief  de  rendre 
compte.  L'on  y  trouve  de  très-borts  traités  élémentaires 
à* Arithmétique  y  de  Géométrie  fpéculative  &  pratique  y  de 
Sphère  y  â^Afironomie  ^  de  OnomoniqiUy  de  Chronologie^ 
de  Géographie  &  à^  Optique,  Ces  connoinances  qui  dan» 
<fe  tems-ci  ne  fuffiroient  pas  à  un  Mathématicien  médio^ 
cre,  foppofoient  alors  un  grand  homme.  La  partie  ma-* 
thématique  eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'ouvrage  du  P.  Gautruche*  Sa  Phyfîque  générale 
n'eft  qu'un  ramas  d'affertions  péripatéticiennes  fur  la  ma* 
ïiere  première  ,  les  formes  fuhfiantielles  y,Vinfint  Sa  Phy-» 
fique  particulière  contient  des  chofes  plus  intéreffantesf. 
Mais  l'on  s'apperçoit  toujours  du  penchant  dte  l'Auteur 
pour  le  Péripatétifme.  C'eft  un  penchant  bien  pardonna- 
ble d^s  un  fiecle  où  l'on  regardoit  Ariftote  comme  in- 
faillible 9  &  Defcartes  comme  uti  hérétique.  On  ne  peut 
pas  refufer  au  P.  Gautruche  la  gloire  d^avoir  écrit  avec 
beaucoup  d'élégance  ,  beaucoup  de  méthode ,  beaucoup 
de  clarté  &  beaucoup  de  précifion. 

GÉOFFROI  (  Etienne  François  )  naquit  â Paris  leff 
Ftvrier  1672.  Après  avoir  fait  fes  Cours  de  Phyfique  ,' 
de  Botanique  ,  de  Chimie  &  d'^Anatomie ,  de  manière 

^  à  fe  faire  admirer  de  MM.  Caffini ,  Duverney  &  Hom- 
berg ,  il  voyagea  dans  le  deffein  de  voir  les  Savans  de 
l'Europe.  La  mariîere  dont  il  fo  montra  à  Londres ,  lui 

*  mérita  une  place  dans  la  Société  Royale  de  cette  ville  ; 
il  n'avoit  alors  que  25  ans.  Il  revint  à  Paris  quelques 
mois  après;  &  il  fut  reçu  Membre  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences.  Il  n'avoit  encore  aucun  état  .*  il  fe  détermina 
pour,  celui  de  la  Médecine,  &  il  prit  le  bonnet  de  Doc- 
teur en  Pannée  17^4  En  1709  le  Roi  le  nomma  Profef- 
feur  de  Médecine  au  Collège  Royal ,  &  en  171 2  Prô- 
fefleur  en  Chimie  au  Jardin  Royal.  Si  M.'  GéofFroî 
éprouva  qu'il:  eft  difficile  de  fuccèder  à  d'àufli  grande 
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(omines  (|ae  MM.  de  Toumefort  &  Fagoà ,  le  piàiié^ 
éprouva  à  fan  tour  qu'il  ne  &k  pas  toujours ,  à  la  mo^^ 
des  plus  grands  hommes ,  des  pertes  irréparables.  Ce  qtk'îl 
diâa  à  fes  Auditems  ,  a  été  recueilli  avec  foin,  &  donné 
flu  public  en  7  volumes  in-ii  ^  faits  le. titre  dé  nuuitri 
miScali.  1l£  tofnt  prenûer  eft  un  traité  de  minéralogie: 
Les  6  autres  fant  fur  les  végàdux.  D  cothptoit  donne/ 
tuie  Botanique  Complète  pon-  Ordre  alphabétique.  D  eti 
étoit  arrivé  à  la  Miiïjfei  lorfque  la  tnort  fenle^  le  6 
Janvier  17)1  >  à Tâgede  f9  ans.  On  convient  tjue  tout 
ee  qu'il  a  fait^  eft  marqué  au  coin  de  ràmnôirtalîlè.  Aiif& 
Q*eft-ce  que  20  ans  après  fa  mort  qu'on  a  trouvé  un  con^' 
tinuateui*  à  fa  Botanique;  émt  on  regardoit  comme  dan-^ 
gereux  de  fe  mettre  en  parallèle  avec  M.  GéôffrôL    - 

GÉOfMËTRIE  No(||^  prenons  vu  b  Giomitne^  noa 
pBS  précifémenc  pour  uneiciente  qui  apprend  à  mefïiref 
la  terfe,  mais  pour  une  fcience  qui  démoâtre  lies  pro- 
priétés de  rétendue  ;  &  c'efi  daiâ  ce  féns  qu'on  doit  la* 
Regarder  codime  abfolumtot  néceiTaire  à  un  ^hyficîen. 
Il  n^eft  rien  de  coiùparablj^à  ta  Géométrie  à*Èucîide  y 
•^  fera  furtôut  dans  les  ouvrages  dé  cet  Auteur,  quer 
nous  puiferons  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  éams  tff 
feng  Se  important  ardde.  )« 

D€s  vérhés  fondamentales  de  la  ùéométfîe, 

'    Les  vérités  fondamentales  de  la  Géoâiétrie  font  ééi 
'ééfinitions ,'  des  ax tûmes  &  àss  fuppofitiéns^, 

Difiniàônsé 

Définiùon  préinitfe.  On  noûtaie/oâde  toute  ghmdeuK 
dont  on  çonfidere  les  3  dimenfiôtis ,  je  veux  dire ,  la  lon^' 
gueur ,  la  largeur  &  la  profondeur ,  ou ,  Itépaifleur.  De-', 
inande-t-bn,  par  exemple,  quel  eftle  poids  d'un  corps? 
"Ce  corps  eft  alors  confidéré  comme  -anfolide  ;  parce  qlié^ 
plus  il  fera  long;  large  &  profoâd.  Ou  épais,  plus  fôn' 
t)oids  fera  confidérable;. 

N  Définuiojn  féconde.  Ja  fut  face  eft  line  grandeur  donè' 
6n  ne  confidéré  que  là  longueur  &  la  largeur.  Arpeiite-t- 
ôn  une  terre  ?  Où  la  prend  pour  une  furâcé ,  paûrce  quer 
plus  elb  aura  de  longueur  &  de  largeur ,  plus  grand  6n^' 
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le  nattim  i'supem  qu'elle  contiendra.  Il  n'e»  pas  n( 
faire  de  Êdre  remarc(uer  que  û  profondeur  ne  peuf  aug*' 
inemèr  ni  diminuer  en  aucune  manière  fon  é^aidue. 

DifinUion  iroifiâme,  La  %/z^eâ'uiie  grandeur  dont  oà 
pc  confidet'e  que  fa  longueur.  Demande-t-ôn  combien 
une  tour  efi  éloignée  d'une  autre  ?  L'efpaee  qui  tes  fé^ 
{)are«  ie  {Urend  ,ak>rs  pour  une  ligne,  parce  que  plus  il 
fera  long,  plus  les  tours  feront  aoignéesw 

DifinUion  quatrième.  Le  point  eft  ce  dont  oh  ne  confi-f 
dere  ni  la  longueur  >  ni  la  largeur  4  m  ta,  profondeur.  Le$ 
deux  tours  dont  nous  venons  de  parler  ^  par  esceinple  y 
font  regardées  comme  deux  points ,  parce  qia^il  n'efl  paâ* 
nèceflaire  de  connoitre  leur  longueur ,  leur  largeur  & 
leur  épaifleur,  pour  fè  former  une  idée  dette  dé  leuf 
élQignement.  Les  points  temûnent  la  l^ne  qui  n'efl  qu'une 
fnile  de  points.  Les  lignes  terminent  ra  furfàce  qui  n'eft 
u*une  fuite  de  lignes ,  &  les  furfaces  terminent  le  fo* 
ide  qui  n'eft  qû^ua  tas  de  furfkCes  njiifes  les  unes  fur  lesr 
autres. 

.  Définition  àinqmçme*  Là  ligne  droite  tû.  celle  qui  va  di^ 
;reâement  &  par  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  uit 
autre  ;  la  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne  va  pas  direâemenc 
d'un  poii^t  à  un  autre.  La  ligne  B  C ,  fig.  9  >  pi  4  ^  eft 
4droite ,  &  la  ligne  B  H  C  eu  courbe.. 

Hifinitionfixiemé.  On  nonfoie  dngU  ,  PoUverture  d^ 
vdeux  lignes  qui  fe  touchent  en  un  point ,  &  qui  ne  foi*- 
Itient  pas  une  ftiême  ligne*  Les  deUx  lignes  £E>  &  F  D  ^ 
fig,  10  y  pL  4 ,  qui  fe  rencontrent  au  point  D«  forment 
ftnde  EDR  v 

Remarquez  que  »  lorfqu'on  défigne  un  aùigïe  par  ^  Ie^; 
très ,  celle  dû  milieu  marque  le  fommet  de  cet  angle. 
^ .  péfimùon  feptieme.  Le  cercle  eu.  une  figure  dont  tontes 
ks  extrémités  font  doignées  d'un  de  fès  points  que  l'on 
tionime  te  centre.  La  figure  1 1  de  la  planche  4 ,  par  exem^ 
pie  ,  repréfente  Hin  vrai  cercle.  La  circonférence  de  ce 
cercle  eâ  la  Jigne  courbe  ABCD  qui  Tentoure;  fon 
centre  efl  le  point  E;fes  rayons  EA,  EB ,  EC  &  ED, 
font  dos  lignes  droites  ég^es  entr'eÛes  qui  font  tirées: 
du  centre  à  la  circonférence;  fes  diamètres  AEB  & 
CED  font  des  lignes  droites  égales  entr'elles ,  qui  paf- 
f^t  par  le  centre  &  qui  vont  aboutir  à  deux  points  dk 
j*eâenient  oppofés  de  la  circonférence  ;  un  arc  eft  une^ 
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partie  de  b  clrdoofèrence ,  comme  GAlcfk  AD}  ml 
fiâeitr  eft  wie  figure  mixte  compofie  de  deâx  rayons  Si. 
de  Tare  compris  entre  cei  deux  tayorn^  comme  AED^ 
ou  DEB;  h  taneatu  eftnoe  ligne  qui  étant  prdiCHigée 
même  des  deux  cotés,  touche  le  cerde  fàas  le  couper  ^ 
hftcante  au  contraire  coupe  la  circonfibence. 

Définitwn  huitUmei  On  nomme  figment  d'un  cerclé 
une  partie  de  la  circonférence  terndiiée  par  une  Ugoim 
droite^  &  cette  lienednMte  s'appelle  corde.  L'arc  B H C, 
fig.  12,  pL  49m  wi  Traiiègniem  dont  h  ligne  BCeft 
lacorde. 

Définition  neuvième.  Un  angle  eâ  dans  ufx  fegmem  § 
lorfque  b  corde  de  ce  fegpsent  hii  (ett  de  bafe.  L'angle 
BEC9  fig.  Il,  plé  4,  eftdanskfegmintBHC 

Définition  dixième^  Deux  cercles  égaux  font  ceux  qid 
ont  ou  leurs  rayons ,  ou  leurs  diamètres  égau^ 

Définition  oniieme.hes arcs  font  les mefurés  des anfglesi; 
J^our  mefurer ,  par  exemple,  l'angle  AED,  fig.  12  ^ 
pL49  prenez  le  fommetE  de  cet  angle  pour  centre  d'uil 
^^ercle  que  vous  décrirez  â  vohnté ,  &  dont  vous  divi-- 
ferez  h  circonférence  en  j6o  parties  égales  que  voiâ 
appellerez  degrés  ;  comptez  enfuite  coad)îen  dé  ces  par ^ 
ties  égides  contient  l'arc  A  D;  &  s'il  en  contient  46  où, 
50 ,  vous  conclurez  que  l'angle  AED  e&  de  40  ou  de 
$0  <fegrés< 

Définition  douzième.  Vanglé  dtoit  â  90  degrés ,-  Se  pâ^ 
con(équent  il  eft  mefuté  par  le  quart  de  la  cifconférenee 
du  cercle  ;  Vûngle  obtus  mefuré  par  an  arc  plus  gratitf 
que  le  quart  de  la  circonférence  ,  a  pius  dé  96  de^rés-^ 
&  V angle  aigu  mefuré  par  un  arc  mdiâdrer  que  le  quart 
de  la  circonférence ,  a  moins  de  96  degrés»  L'angle  ACS^ 
/]?•  <7  ipl^  4 »  eft  droit;  Tângte  MCA  eA  aigu  ^&  Kan^^ 
gle  MCS  eft  obtus. 

Défimtion  t/'ei^ieme.  Une  ligne  eft  perpendituldtre  fut- 
une  autre  9  lorfqn'elle  ne  peftche  pa$  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre;-  ou,  pour  parler  géométriquement ,  deux  1?- 

gies  font  perpendiculaires  l'une  fur  l'autre  ylorfqù'elle^ 
rment  un  angle  droit.  La  ligne  A  C  y  fig.  1 7  yfL  4 ,  eft 
perpendicidaire  fur  la  ligne  CS. 

Définition  quator:(icme,  Tkxùi  HpiH  font  pAraîlete/^ 
forfque  toutes  les  lignes  perpendtciilaitics  que  l'on  peut 
iBer  entre  dewt  ^  font  égales  entre  elles^  Sur  ce  prineîpb^ 
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të$  deux  lignes  ABScCD,  fig.  ï'i,pL4i  font  pà!^^ 
leles. 

Définition  quin^unie.  Un  triangle  reâlîHgné  éft  une  £gurd 
teriiîinée  de  3  lignes  droites.  Les  fig.  9 ,  10 ,  1 1  de  ]à 

Ïlanche  4 ,  '^oiis  donnent  6  triangles  reftilignes  ;  (î  les  ^ 
ignés  (ont  égales ,  te  triangle  eA  équilatéral;  s'il  y  eh  si 
deux  d'égales  9  il  eA  ifocele  ;  fi  elles  font  toutes  inéga*' 
les,  ileiï.fcalene»  i 

Le  triangle  "fè  dîvife  aiifîi  èri  fe^angU  ,  phtujangle  & 
^^tcutangU,  Le  premier  a  un  angle  <iIroir  ^  le  fécond  un  an-' 
^le  obtus  ,  &  le  troifieme  tous  fes  angles  aîgus^ 

Remarquez  que  lorfcju'on  compare  un  triangle  arec  utj 
iiitrê ,  les  côtés  côrrefpôhdans ,  paf  exemple ,  les  deiui; 
fcafej» ,  s^api^ellerit  côtés  homologués» 

Définition  fei^iemet  Un  véritable  qiiadrilateté  eft  une  ^ 
£gure  compofée  de  4  arigks  &  dé  ,4  côtés  parallèles  dé 
deux  en  deux,  l^es  figures  i  $  &  16  de  la  planché  4  vou9,« 
fournifient  plufieurs  quadrilatères  de  ce  genre.  Les  Géo-' 
irietres  en  comptent  4  efpeçes  j  le  quatre  y\Q  quatre  long, 
le  rhombe  &  le  rhomboïde.  Le  quarré  a  tous  fes  côtés  égaux' 
&  tous  fes  angles  droits.  Le  ,quarrelong  a  tous  fes  angles 
droits  ,.mais  il  n'a  que  fçs  côtés  oppofés  égaux;  Lé  fhbmbe 
a  fes  côtés  égàui^ ,  mais  il  li'a  pas  fes  angles  droits.  Le. 
rhomboïde  n*a  pas  fes  ahgles  droits  ^  &  il  n'a  que  fes 
fôtés  oppofés  égaux. 

Reniarquez  que  tout  véritable  c[uadrilatére  a  le  àom 
'^t  parallélogramme,^ 

Définition  dix-fieptieme.  Uiie  diagonate  eA  ùné  ligne 
'droite  tirée  d'un  angle  d'un  véritable  quadrilatere'à  Tan^^ 
^e  qui  lui  eÀ  direâement  Oppofè.  Telle  eA  la  ligne  BD  , 
fig.  1^  y  pL.4.  .,     .  '    ' 

Définition  dix-huitième.  On  donne  le  nom  de  propor- 
tion à  toute  vérité  qui  a  l^ibiri  d%i<£^  démontrée.  II  en 
«A  de  difFéreme  efpece.  Les  vérités  purement  fpécula-^ 
tiyes  ^2çsf^^txit  théorèmes 'ilQ&pnobUms  nous  a^:prcnnëktr 
à  faire  quelque  opération  ;  un  lemme  eA  une  vérité  prife 
feuieiâent  pour  eix démontrer  tiae  autre;  un  cotoUàire 
«A  comme  le  fruit  qu^cMi  doit  recueillir  d-*une  prôpcifir^ 
tiôn  démontrée.  .  '       .  .  v .  .: 

Définition  dix-rteuvienu.  Les  ai^iones»  font  des:  yérkés^ 
Iponnues  de  tout  le  mondes  y  ^  \>  .'     •  "ï 
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'Axiomes  principaux» 

1^.  Le  tout  eft  plus  grand  qu'aucune  de  fes  parties. 

2**.  Deux  grandeurs  égales  à  une  troifieme ,  font  éga- 
les entr^elles. 

3^.  Si  oh  augmente  ou  fi  on  diminue  également  deriz 
choies  égales ,  elles  rcfteront  égales  ;  mais  fi  on  les  aug- 
mente ou  fi  on  les  diminue  inégalement  »  elles  deviens 
dront  inégales.  , 

4°. Les  quantités  doubles,  triples,  quadruples,  &c' 
de  cniantités  égaleiî ,  font  égales  entr'elles. 

5^.  Les  quantités  qui  font  les  moitiés ,  les  tiers  »  le&. 
quarts  de  quantités  égales,  font  égales entr'elles. 

6°.  Deux  lignes ,  deux  figures ,  &c.  font  égales ,  lor  A 

S 'étant  mlfes  Tune  fur  l'autre,  elles  conviennent  par- 
tement,c'èft-à-dire,  lorfque  celle  qui  eft  par  demis 
•couvre  exaôement  celle  qui  eft  par  deffous. 

7^.  Deiu  lignes  droites  ne  fauroient  renfermer  un  ef* 

pace. 

Suppofitions. 

1^.  tyun  point  quelconque  à  un  point  quelconque  ofl 
peut  tirer  une  ligne  droite. 

z^.  D'un  centre  quelconque  à  tm.interva^e  quelcon«* 
que  on  peut  décrire  un  cercle. 

3^.  U  n'eft  point  de  ligne  droite  fur  laquelle  on  ne 
puifie  tirer  une  ligne  perpendiculaire. 

4^  Il  n'eft  point  de  ligne  droite  à  laquelle  on  ne  puifle 
tirer  une  ligne  parallde. 

5^. Toute  ligne,  tout  angle,  tout  arc^  &c.  peavenâ 
fe  divifer  en  deux  parties  égales» 

PROPOSITIONS 

Du  prefmer'JUvu  d'Euc&de  nteejjains  à  un  Phyficien^ 

Sept  propofitlons  &  quelques  corollaires  renfermeront 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nèoeflaîre  en  Phyfique  dans  les  4S 
propofitions  du  premier  livre  d'Euclide. 
,  i^fopofohnpremien^DeMx  triandes  font  égaux ,  quand 
ayant  chacun  deux  côtés  homologiies  égaux  »  Tangiç 
compris  par  ces  côtés  eft  égal  dans  cbacuQ» 
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EscpUcatioTL  L'on  me  donne  le  triangle  BAC  &  le 
triangle  DE  F,  fig.  9 ,  />/.  4  ,  &  l'on  m'avertit  que  le 
côté  A  B  eft  égal  au  côté  E  D ,  le  côté  A  C  au  côté  E  F , 
&  l'angle  A  égal  à  l'angle  E  que  l'on  fuppofe  n'avoir 
pas  encore  été  partagé  par  la  ligne  £M;  je  disqic^ces 
deux  triangles  font  parfaitement  égaux  entr'eux, 

Démonftration.  Appliquez  le  côté  EF  fur  le  côté  AC, 
non  feulement  il  le  couvrira ,  mais  encore  à  caufe  de 
l'égalité  qui  fe  trouve  entre  l'angle  A  &  l'angle  E ,  le 
côté  ED,  tombera  fur  le  côté  AB.  Cela  fuppofé,  voici 
comment  on  doit  raifonner  :  fi  les  deux  côtés  EF  & 
ED  du  triangle  D  E  F  couvrent  exaftement  l'un  le  côté 
AC,  &  l'autre  le  côté  AB  du  triangle  BAC,  la  baft 
F  D  tombera  fur  la  bafe  C  B  ;  pourquoi  ?  Parce  que  deux 
lignes  droites  ne  pouvant  pas  renfermer  un  éfpace ,  par 
Vaxiome  7 ,  la  bafe  F  D  ne  peut  tomber  ni  en  deâbus  de 
la  bafe  CB  ,  par  exemple^  au  point  K ,  ni  e*n  deffus  de 
la  même  hz-k^par  exemple  y  au  point  H  ;  donc  tout  le 
triangla  FED  couvrira  tout  le  triangle  BAC;  donc 
^Vaxiome  6  y  le  triangle  FED  fera  égal  au  triangle 
BAC;  donc  ,  &c.  Tirez  maintenant  du  fommet  E  au 
point  M ,  milieu  de  la  bafe  FD ,  la  ligne  E  M  dont  on 
démontrera  ci-après  la  perpendicnlarite. 

Corollaire  premier.  Dans  tout  triangle  ifocele  ,  les  an- 
gles fur  la  bafe  font  égaux.  En  effet ,  du  fommet  du  trian- 
gle ifocele  DEF, /g^.9,p/.4,  tirez  la  ligne  perpen- 
diculaire E  M  qui  partage  la  bafe  FD  en  2  parties  égales 
9u  point  M  ;  il  eft  évident ,  par  la  propojttion  première  , 
>que  le  triangle  F EM  eft  égal  au  triangle  DEM  ,  puif- 

2ue  ces  deux  triangles  ont  deux  côtés  homologues  égaux , 
c  que  l'angle  compris  par  ces  côtés  eft  droit  dans  cha- 
cun ;  donc  l'angle  F  du  triangle  F  EM  eft  égal  à  l'angle 
D  du  triangle  DEM;  mais  l'angle  F  &  l'angle  D  font 
deux  angles  fur  la  ba{e  FD  du  triangle  ifocele  DEF  ; 
donc  dans  tout  triangle  ifocele  les  angles  fur  la  bafe  font 
égaux. 

Corollaire  fécond.  Tout  triangle  dont  les  angleis  fur 
la  bflde  font  égaux ,  eft  ifocele.  En  effet  le  triangle  FEM, 
par  lapropofition  première  ,  eft  égal  au  triangle  D*E  M  ; 
donc  le  côté  FE  eft  ^al  au  côté  DE  ;  mais  le  côté  FE 
&  le  côté  DE  font  deux  côtés  fur  la  bafe  du  triangle 
DE  F;  donc  le  triangle  DEF  a  fesdeux  côtés  furluhaiç 
égaux;  donc  il  eft  uQjcele,  Ll  ij 


8î4  GEO 

Propofition  féconde.  Deux  triangles  qui  ùnt  tous  Iebr# 
côtés  homologues  égaux,  font  égaux  eiitr*eux. 

Explication.  Si  le  triangle  ABC  &  £D  F  jfig*  lo  V 
pL  4  ,  font  tels  que  le  côté  A  B  foit  égal  au  côté  D  £  ^ 
le  côté  B C  au  côté  DF;  &  te  côté  A C  au  côté  £F  ; 
)e  dis  que  l'angle  B  fera  égal  à  Tangle  D,  Tangle  A  àTan-' 
gle  £,  &  Tangle  C  à  langle F.  Pour  le  démontrer , du 
point  A ,  comme  centre ,  avec  le  rayon  AB  ou  ED  ^ 
décrivez  l'arc  de  cercle  BG,  &  dji  point  G,  comme 
centre ,  avec  le  rayon  CB  ou  F  D ,-  décrivez  l'arc  de 
cercle  BK  qui  coupera  néceffairemedt  te  premier  au 
point  B. 

Démonjhation.  Tranfportez  le  côté  £F  du  triangle 
EDF  fur  le  côté  AÇ  du  triangle  ABC  ,  de  telle  fa- 
çon que  le  point  F  tombe  fur  le  point  C ,  &  le  point  £ 
Âir  le  point  A;  il  arrivera  néceflairement  que  le  point  £> 
Al  triangle  EDF  tombera  fur  le  point  B  du-  triangle 
A  B  C  En  effet  le  point  B  du  triangle  ABC  aboutirai 
évidemment  au  point'  d'interfeâion  des  deux  arcs  B  G 
&  B  K ,  pnifque  le  premier  de  ces  arcs  a  été  décrit  avec: 
le  rayon  A fi^ ,  &  le  fécond  avec  le  rayon  CB  ;  mais  le 
point  D  du  triangle  EDF  doit  aboutir  auffi  au  poinr 
d'interfeâion  des  deux  arcs  BG  &  BR;  car  ces  deu» 
arcs  ont  été  décrits ,  l'un  avecle  rayo»  ED,  &  l'autre 
avec  le  rayon  FD;donc  le  point  D  du  triangle  EDP 
tombera  fur  le  point  B  du  triangle  A  BTC  ^  dbnc  le  trian- 
gle EDF  couvrira  le  triangle  ABC;  donc  ^  par  X axiome 
6 ,  ces  deux  triangles  feront  égaux  ;  donc  deux  triangle» 
qui  ont  tous  leurs  côtés  homologues  égaux  ,  font  égaux» 
,  cntr'eux. 

'Propofition  troifieme.  Si  deinr  triangles  ont  un  côté 
égal  y.  &  les  deux  angles  qui  font  aux  extrémités,  de  ce 
côté  égaux  entr'èux ,  ces  deux  triangks  feront  Ipgaux 
en  tout  fens. 

Explication^SxvppoÇorv^  que  dans  lès  deux  triangle» 
^ABC  &  DEF,^^.  II  ,pL  4,  le  côté  AC  foit  égal 
au  côté  DF ,  l'Angle  Ai  Fangle  D ,  &  l'angle  C  à  l'an- 
gle F  ;  je  dis  que  ces  z  triangles  feront  égaux  en  tout 
fens.  Pour  le  démontrer ,  prolongez  le  côté  D  £  jusqu'au; 
point  H  ,  &  tirez  les  lignes  FG  ,  FH. 

Démonftration.  i°.  Le  côté  AB  dans  le  cas  préfemefl 
néceilàirement  égal  au  côté  DE  ^puiiqo'il  nepeutètre 
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«fi  nfKHndre,  ni  plus  grand  que  ce  côté  ;  en  voîci  la  preuve 
ienfiblc  Avance-t-on  que  le  côté  AB  eil  moindre  que 
le  côté  DE?  alors  on  pourra  fuppofer  le  côté  A  B  égal 
k  une  partie  du  côté  D  E  >  par  exemple ,  à  la  partie  D  G  ; 
niais  une  pareille  fuppofition  e&  impofEble ,  parce  que  , 
par  la  première  Propofition ,  le  triangle  AB  C  &  le  trian- 
gle DGF  feroient  égaux  entr'eux  ;  donc  l'angle DFG 
leroit  égal  à  Tangle  AC  B  ;  mais  celui<i  eft  déjà  fuppofé 
égal  à  Tangle  DFE;  donc  l'angle  DFG  feroit  égal  à 
l'angle  DFE;  donc  le  tout  feroit  égal  à  quelqu'une  de 
fes  parties;  donc  le  côté  AB  ne  peut  pas  çtre  moindre 
ijue  le  côté  DE. 

L'on  prouvera  avec  la  même  /acilité  que  dans  l'iiy- 
pothefe  préfente  le  côté  A  B  ne  peut  pas  être  plus  grand 

Î[ue  le  côté  DE  ;  pourquoi?  Parce  qu'alors  l'on  pourroit' 
uppofçr  le  côté  A  B  égal  au  côté  D  E  prolongé  jufqu'au 
point  H  ;  donc ,  par  la  Propofition  première ,  le  triangle 
ABC  feroit  égal  au  triangle  DH  F  ;  donc  l'angle  DH  H 
feroit  égal  à  Tangle  AC  B;  mais  celui-ci  eAdéja  fuppofé 
égal  à  l'angle  DFE;  donc  l!angle  DFH  feroit  égal  à 
l'angle  DFE  ;  donc  le  /oirr  feroit  égal  à  quelqu'une  de 
fes  parties  ;  donc  dans  le  cas  préfent  le  côté  AB  ne  peut 
être  ni  moindre ,  ni  plus  grand  que  le  côte  DE  ;  donc  il 
.  lui  eft  égal.    , 

iMiC  triangle  ABC  &  le  triangle  DEF  ont  l'angle 
A  égal  à  1  angle  D ,  le  côté  AB  égal  au  côté  DE ,  &  le 
côté  AC  égal  au  côté  DF;  donc  par  la  première  Pron 
pofition  ,  cps  deux  triangles  font  égaux  entr'eux  ;  donc 
(i  deux  triangles  ont  un  côté  égal ,  &  les  deux  angles  qui 
font  aux  extrémités  de  ce  côté  égaux  entr'eux  »  ces  deux 
triangles  feront  égaux  en  tout  fens. 

Corollaire  premier.  Si  l'on  avoit  fuppofé  le  côté  A  G 
égal  au  côté  DF  ,  le  côté  BC  au  côté  FE ,  &  l'angle 
ACB  plus  grajid  que  l'angle  DFE,  l'on  auroit  eu  le 
côté  A  B  plus  grand  que  le  côté  D  E,  En  voici  U  dé'^ 
monftration. 

1°.  Le  côté  DE ,  dans  l'hypothefe  ^que  nous  venons 
de  faire ,  ne  peut  pas  être  égal  au  côté  A  B  >  parce  qu'a- 
lors les  triangles  ABC  &  DEF  dont  les  côtés  homo*- 
][pgues  feroient  égaux ,  zaroicnt  par  la  Propofition  ficonde^ 
l'angle  DFE  égal  à  l'angle  ACB,  ce  qui  eft  contre  U 
.  frppofitiop  préfeittç, 

tl  uj 
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a".  Lecdté  DE  ne  peut  pas  être  phis  grand  que  le 
c6cé  AB,  parce  qu'alors  en  âîiâm  une  partie  quelcon- 
que DG.  ég^e  an  c6té  AB ,  &  en  tirant  le  côté  FG 
épà  au  cdté  BC,  Ton  auroit  par  la  propofiwn  fecamde  , 
Faiwle  D  FG  égal  à  1  angje  A  CB  ;  ce  qui  efi  in^mffible  , 
pui^ue  Tangle  ACB  a  été  fuppofè  plus  grand  que  Fan- 
gie  DFE. 

CorolLûn  fécond.  Si  deux  triandes  ont  deux  côtes  ho- 
mcAogû^zs  égaux ,  mais  fi  Tai^  temé  par  les  deux  côtés 
du  premier  eft  plus  grand  que  Tangle  formé  par  les  deux 
côtés  du  reoond ,  le  troifieme  côté  du  fM-emier  fera  plus 
grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond. 

CaroUaift  troifieme.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés 
homologues  égatx,  mais  fi  le  troifieme  côté  du  premier 
eft  plus  grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond  ,  Tangle 
oppoie  au  tr(Mfieme  côté  du  prenûer  fi^raplns  grand ,  que 
Tangle  oppoie  an  troifieme  côté  du  fécond. 

Coroliairt  quatrième.  Si  dans  un  triangle  un  côté  eft 
plus  grand  qu'un  autre,  l'angle  oppofé  au  plus  grand 
coté  (en  plus  grand  que  l'angle  oppo(e  au  côté  qui  eft 
moindre, 

*  Corollaire  cii^eme.  Si  dans  un  triangle  un  angle  eft 
plus  ffrand  qu'un  autre ,  le  côté  oppofê  au  plus  grand  an-' 
gle  iera  {dus  grand  que  le  côté  oppofè  à  Tangue  qui  eft 
-moindre. 

Corollaire  fixieme.  Tout  tnangle  qui  a  fes  trois  côtés 
-^aux ,  a  auflî  fes  trois  angles  égaux. 

Corollaire  feptieme.ïhns\ctn2n^eDE¥ ^fig.  lO^pL 
4,  le  côté  D  F  pris  iolitairement  eft  plus  petit  que  les 
côtés  DE  &  EF  pris  enfemble.  En  effet,  D  F  étant  une 
ligne  droite  ,  il  doit  y  avoir  moins  de  chemin  pour  aller 
direâemem  du  point  F  au  point  D,  que  pour  aller  du 
point  F  au  même  poini  D  en  pafiànt  par  le  point  E.  Ce 
que  nous  avons  dit  du  triangle  D£F,  nous  pouvons 
-le  dire  de  tout  triangle  reâiligne  ;  donc  dans  tout  trian- 
gle reâiligne  deux  côtés  pris  enfemble  font  toujours  plus 
grands  que  le  troifieme. 

Propofition  quatrième.  Deux  lignes  droites  qui  fe  cou- 
inent »  forment  4  angles  dont  chacun  eft  égal  à  celui  qui 
lui  eft  oppofé  au  fbmmet. 

Explication,  L'on  nie  donne  les  deux  lignes  A  B  & 
CD^fig.  iifpL49  qui  fe  coupent  au  point  £9  &qul 
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forment  les  angles  i  »  2 ,  3  &  4  ;  je. dis  que  Tangle  i  efl 
égal  à  l'angle  4  »  &  Tangle  2  à  Tangle  3.  Pour  le  démon- 
trer y  du  point  £  comme  centre ,  je  décris  le  cercle 
ABCD. 

Dimonflratioiu  Les  deux  angles  i  &  3  valent  180  de- 
grés ,  puifqu'îls  font  mefurés  par  le  demi-cercle  ACB.  .• 
de  même  les  deux  angles  3  &  4  qui  font  mefurés  par 
le  demî-cerdeC  B  D ,  valent  180  degrés  ;  donc  la  fonl^ne 
des  deux  angles  i  &  3  eA  égale  à  la  fomme  des  deux  an- 
gles 3  &  4*  Cela  fuppofé ,  voici  comment  je  raifonne  : 
de  la  fomme  des  deux  angles  i  &  3  ôtcz  Tangle  3  ,  &  de 
la  fomme  des  deux  angles  3  &  4  ôtez  le  même  angle  3  , 
les  deux  reflans  de  ces  deux  fommes  feront,  égaux  par 
Vaxïonu  3  ;  mais  les  deux  reAans  font  précifémenc  Içs 
deux  angles  i  &  4  oppofés  au  fommet  £  ;  donc  les  an- 
gles oppofés  au  fommet  font  égaux. 

L'on  prouvera  de  la  même  manière  que  les  angles  2 
&  3  font  égaux  entr'epx. 

Corollaire  premier.  Une  ligne  droite  tombant  fur  une 
autre ,  forme  ou  2  angles  droits  ,  ou  %  angles  qui  équi- 
valent à  1  droits ,  parce  qu'ils  foijt  mefurés  par  la  demi- 
circonférence. 

Corollaire  fécond,  La  ligne  EF,  /^.  13  ,  /7/I  4,  qui 
coupe  les  deux  parallèles  A  B  &  C  D ,  fait  les  angles 
2  &  3  égaux ,  pourquoi  ?  Parce  que  les  deux  ligms  AB 
&  CD  étant  parallèles ,  la  ligne  E  F  doit  être. autant  in- 
clinée fur  l'une  que  fur  l'autre.  Les  Géomètres  appel- 
lent les  angles  2  &  3  des  angles  alternativement  oppofés. 

Corollaire  troifemje,  La  ligne  £  F  fait  encore  les  angles 

2  &  y  égaux.  En  effet  l'angle  2  efl  égal  à  l'angle  3  par 
le  cor,  précédent  ;  l'angle  5  efl  égal  à  IVàUgle  3  parlapro- 
pofition  quatrième  ;  donc  par  F  axiome  fécond ,  l'angle  %  efl 
égal  à  Tangle  5.  On  appelle  ces  deux  angles,  des  angles 
ahemes  externes. 

Corollaire  quatrième.  Enfin  la  ligne  EF  fait  les  angics 

3  &  I  égaux.  En  çfFet  l'angle  3  eu  égal  à  l'angle  5  par  la 
propojîtion  quatrième  ;  l'angle  i  par  la  même  raifon  efl 
égal  à  l'angle  2  qui  lui-même  vient  d'être  démontré  égal 
à  l'angle  5  ;  donc  par  Paxiome  fécond  l'angle  3  efl  égal 
à  l'angle  i.  On  nomme  ces  deux  angles  alternes  interne i. 

Corollaire  cinquième.  Une  ligne  droite  qui  coupe  deux 
parallèles  iàit  avec  elle  des  angles  alternativement  op* 

Ll  îv 
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pofés  égaux  9  des  angles  alternes  externes  égaux  ,  &  c!e$ 

^gles  alternes  internes  égaux. 

Corollaire  Jîx'ume.  Si  une  ligne  droite  coupe  tell^iient 
deux  autres  lignes ,  que  tous  les  angles  que  nous  \nenon^ 
de  nommer  foient  égaux  entr'eux ,  ces  deux  lignes  ieroqt 
paraUeles:  pourquoi?  Parce  que  cel?  n'arrive,  que  lorf- 
que  ces  deux  lignes  font  précifément  pofè<^  dp  la  m^me 
manière  à  l*égard  de  la  troifieme, 

Propofifion  cinquième^  Si  Ton  prolonge  quelque  coté 
que  ce  foit  d'un  triande ,  Tangle  extériçur  iéra  égal  aux 
deux  intérieurs  oppoils. 

ExpUcatioTuSi  dans  le  triangle  BAC,  Jf^.  14,  pL  4^ 
Ion  prolonge  le  côté  BC  Juiqu'âp  point  F,  l'angle  ex- 
térieur AC  F  fera  lui  feiil  égal  aux  deux  angles  inté- 
rieurs B  &À  qui  lui  font  oppofés.  Pour  le  démontrer  , 
tirez  la  ligns  DE  parallèle  au  côté  AB;  elle  partagera 
l'angle  extérieur  ÂCF  en  deux  angles  que  je  noiiupe 
l'angle  i  &  l'angle  2. 

D.émonflration,  i**.  L^  lignes  parallèles  AP  &  I^E 
font  coupées  par  là  ligne  AC;  donc  l'angle  i  eft  égal 
à  l'angle  A ,  par  le  Corollaire  quatrième  ^e  la  propofition 
quatrième.  '  ' 

2^  PV  le  même  CoroUatre  Tangle  3  eft  égal  à  l'angle  B, 

3°.  L'angle  3  &  l'angle  a  font  oppofé$  au  fommet  ; 
Aotic  par  la  propofition  quatrième  j  l'angle  5  eft  égal  à  ran- 
le  2.  Mais  l'angle  3  vient  d'être  démontré  égala  l'angle 

;  donc,  par  P  axiome  fécond  ^  l'angle  2  eft  égal  à  l'açi- 
gle  B.       ■"  r       .      . 

4®.  L'angle  extérieur  AÇF  n'eft  qu'un  compofê  des 
deux  angles  i  &  2  ;  donc  fi  ces  deux  angles  font  égaux 
l'un  à  l'angle  A ,  l'autre  à  l'angle  B ,  l'angle  extérieur  AÇF 
fera  lui  feul  égal  aux  deux  intérieurs  oppofés  A  &  B. 

Corollaire  premier.  Les  3  angles  du  triangle  B  A  C  font 
égaux  aux  deux  apgles  ACB  &  ACF;  mais  ces  deux 
derniers  équivalent  à  deux  angles  droits  par  le  Corollaire 
premier  de  la  propofition  quatrième  ;  donc  les  3  angles  du 
triangle  BAC,  &par  conféqucnt  les  3  angles  de  tout 
triangle  reftiligne  équivalent  k  deux  angles  droits. 

Corollaire  fécond,  Lorfque  dans  un  triapgle  il  y  a  un 
pngle  ou  obtus  ou  droit ,  les  deux  autres  font  aigus; 

Corollaire  troifieme,  Puifque  les  triangles  équUaté» 
fau^  onç  leurj  an^le§  égaux  >  il  s'èitfuit  évidçâimept  qo^ 
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^que  angte  d'un  triangle  équilatépl  yaut  6p  degréal. 

Corollaire  quatrume.  peux  triangles  ne  peuvent  pas 
javoir  2  angles  égaux  ^ians  être  équiangles ,  c'eA-à-dir.e', 
,iàns  avoir  tous  leur$  angles  égaux. 

Propofition  fix'^eme.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui 
font  fur  la  ^ême  bafe  »  &  qui  font  renferma  entre  lés 
mêmes  parallèles  »  ont  l^urs  deux  furfaçes  égdes.  , 

Exp&cation.  Le^  deux  quadrilatères  réguliers  ABCP 
&  CDEF , /îg:.  ij  ,^/.  4,  qui  font  fur  la  bafe  CD,  & 
qui  font  renferma  entre  les  mêmes  parallèles ,  ont  leurs 
jdeuj^  furfaçes  égales.  Np]u$  avertifTons  ici  que  nous  don- 
nons ce  nom,  non  feulement  au  quarré  parfait,  qyi 
feul  le  mérite  %  la  rigyeur ,  mai$  encore  \  tout  parallélo- 
gramme. 

,  Démonftrailon.  f.  Le  côté  A  B  efl  égal  au  côté  Ç  D 
parla  définition  fei^ieme ;  par  la  même  raifon  le  côté  Ef 
^  égal  au  côté  CD;  donc  par  V  axiome  fécond  le  côté 
'  ABeftégalau  côtéEF. 

2^.  Ajoutez  le  côté  B  E  au  côté  AB  ;  ajoutez  le  même 
jCÔté  B  E  au  côté  EF ,  vous  zaxoz  part  axiome  troijïçme , 
h  fomme  ABE  égale  à  la  fomme  BEF. 

3**.  Le  triangle  DAE  &  le  triangle  CBF  ont  )eurs 
côtés  homologues  égaux.  En  effet,  le  côté  AE  vient 
fd'être  démontré  égal  au  côté  BF,  le  côté  AD  efl  égaï 
au  côté  B  C ,  &  le  côté  DE  eft  ég?!  au  côté  QVpar  la 
définition  fei^ieme  ;  donc  par  la  proppfition  féconde ,  le 
triangle  DAE  eft  égal  au  triangle  CBF. 

4**.  Du  triangle  DAE  ôtez  le  petit  triangle  BGE, 
&  dutriançlç  CBF  ôtez  le  même  triangle  BGE ,  il 
reftera par  V axiome  irQifiemç ,  le  trapez^e  Ap DG  igal  au 
rnpezeGCEF. 

J^  Au  trapèze  ABDG  ajoqtez  Ip  triangle  DGC, 
Çc  au  trapèze  GCEf  ajoute?  le  même  triangle  DGC, 
vous  z\xr&Lpar  t axiome  proifieme  le  quadrilatère  ABCD 
égal  au  quadrilatère  DCEF;  donc  deux  quadrilatère^ 
réguliers  qui  font  ftir  la  même  bafe,  &  qui  font  renfer? 
pîés  entre  les  même?  parallèles^  oui  leurs  deux  furfàce^ 
égales. 

Corollaire  premiçr.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui 
font  fur  deuxbafes  égales  &  qui  font  renfermés  entre  les 
mêmes  parallèles,  ont  leurs  furfaçes  égales,  pourquoi  ? 
farce  ^u'il  ny  a  point  dç  différence  entre  prendrQ 
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deux 


(cis  b  mèmebafe ,  Se  prendre  deut  ba&s  égales^ 
Corollaire  fecofuL  La  moitié  du  quadrilatère  AdC  £> 
eft  égale  à  la  moitié  du  quadrilatère  D  C  EFpar  t axiome 
cinquième. 

Corollaire  troifieme.  Les  furfaces  des  deux  triangles  qui      i 
ont  la  même  bafe  &  qui  font  renfermés  entre  les  mkn^ 
parallèles,  font  égales  entr^elles,  pourqu<H  ?  Parce  que 
ces  deux  triangles  font  chacun  la  moitié  de  deux  quadri- 
latères égaux. 

Corollaire  quatrième.  Si  un  parallélogramme  &  un  triai»- 
gle  ont  une  même  bafe  &  font  renfermés  entre  les  mêmes 

ralleles ,  la  furface  du  parallélogramme  fera  double  de 
furfâce  du  triangle. 

Propojitionfeptieme.  Dans  un  triangle  refbngle  le  quarré 
£iit  fous  rhypothénufe»c*eâ-à-dire  ,  fous  le  côté  oppofé 
i  Tangle  droit,  eu.  égal  à  la  fomme  des  quarrés  £iit  fur 
les  deux  autres  côtés  de  ce  triangle. 

ExpUcatioru  Je  fuppofe  qiie  le  triangle  ABC ,  fig.  i6, 
pL4,  €&,  reâangle  en  B ,  c*eft-à-dire ,  je  fuppote  que 
Tanj^le  B  du  triangle  A  B  C  eft  droit  ;  je  dis  que  le  «uarré 
A  CD  E  fait  fous  le  côté  A  C ,  eft  é^  au  quarré  ÂBFG 
fait  Gif  le  côté  AB ,  &  au  quarré  CBHI  fait  fur  le  côté 
Cfi.  Pour  le  démontrer ,  du  point  B  je  tire  la  ligné  B  L 
parallèle  au  côté  A£;  du  même  point  B  je  tire  la  ligne 
B£»  &  du  point  F  la  ligne  FC 

Démonjlrathn,  i°.  Les  deux  triangles  FAC  &BAE 
ont  le  côté  AC  égal  au  côté  AE ,  puifque  ce  font  deux 
côtés  du  même  quarré  ACDE;  ik  ont  encore  le  côté 
A  F  égal  au  côté  A  B ,  puifque  le  quadrilatère  A  BF  G , 
efi  fuppofé  un  quarré  parfait  ;  ils  ont  enfin  f  angle  FAC 
compofè  de  Tangle  droit  jF*  A  B  &  de  Tangle  aigu  BAC, 

S  gai  à  Tangle  B  AE  compofè  de  Tangle  droit  CAE  & 
u  même  ai^le  aigu  BAC;  donc ,  par  la  Proportion  pre- 
mière ^  le  triangle  FAC  eflégalau  triangle  B  A  E. 

a°.  Le  quarré  ABFG  eft  fàitfur  le  côté  AF,  &  il  fe 
trouve  renfermé  entre  les  deux  parallèles  AF  &  GBC  ; 
de  même  le  triangle  F  AC  eft  fait  fur  le  côté  AF  ;  &  il 
fe  trouve  renfermé  entre  les  parallèles  A  F  &  GBC; 
donc,  par  U  Corollaire  quatrième  de  la propo/ttion  fixieme ^ 
le  quarré  A  B  F  G  eft  double  du  triangle  FAC 

3°.  Par  la  même  raifon  le  quarré  long  AEKL  eft 
double  du  triangle  BAE^  puilque  Tun  &  Tautre  font 
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laîts  fur  le  côté  AE,  &  font  renfeimés  entre  les  pa- 
rallèles A£  &  BL;  donc,  par  V axiome  quatmmt  ^  le 
<[uarré  long  AEKL  eA  égal  au  quarré  ABFG. 

4°.  L'on  démontrera  de  la  même  manière  quçle  quarré 
long  CK  DL  eft  égal  au  quarré  B  C  H I  ;  donc  tout  le 
quarré  ACDE  eft  égal  aux  deuxquarrés  ABFG& 
BCHL  Telles  font  les  propofitions  du  premier  livre 
d'Euclide  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  Phyficien  d'ignorer. 
Il  n'en  eft  pas  ainft  de  celles  que  contient  le  fécond  livre 
du  même  Auteur  ;  il  n?en  eft  aucune  dont  on  ne  puiffe 
fepaffer  en  Phyfique  :  aufTin'enferonç-nous  pas  ici  Ta- 
bxéfié* 

PROPOSITIONS     ' 

Du  troifieme  Livre  d'EucUde  néceffaires  à  un  Phyficien. 

Le  troifieme  Livre  d'Euclide  a  pour  objet  le  cercle.  Il 
contient ,  comme  prefque  tous  les  autres  ,  des  théo- 
rèmes &  des  problèmes  ;  ceux-ci  font  au  nombre  de  6 , 
&  ceux-là  au  nombre  de  31.  Nous  renfermerons  dans 
trois  propofitions  &  dans  quelques  Corollaires  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  ce  Livre  de  néceflaire  en  Phyfique. 

Propofition  première.  Trouver  le  centre  d'un  cercle. 

Explicatioju  L'on  me  demande  le  centre  du  cercle 
AEBF,  fig,  ij  ypL  4  ;  pour  le  trouver  i^  Je  prends 
À  volonté  deux  points  de  la  circonférence  de  ce  cercle ,  & 
par  ces  deux  points  je  tire  la  corde  EF.  2°.  Je  divife 
cette  corde  en  2  parties  égales  au  point  K.  3**.  Je  tire  par 
le  point  K  la  ligne  perpendiculaire  AB  que  je  divife  en. 
2  parties  égales  au  point  C  ;  je  dis  que  le  point  C  eft  le 
centre  que  l'on  demande. 

Démonftration.  Si  le  centre  du  cercle  A  EB  F  fe  trouve 
dans  la  ligne  A  B  »  il  eft  évident  qu'il  fera  au  point  C 
par  la  définition  même  du  rayon;  mai^  il  ne  peut  pas  être 
hors  de  la  ligne  AB»  En  effet  fuppofons-le  au  point  D  , 
&.  tirons  les  lignes  DF,DK&DE;  qu'arrivera-t-il  ? 
Les  triangles  EDK  &  FDK  auront  i^  le  côté  EK 
égal  au  côté  KF,  puifque  la  corde  EF  a  été  divifée  en 
a  parties  égales  au  point  K;  ils  auront  2°.  le  côté  DE 
égal  au  côté  DF ,  puiique  ce  feront  deux  rayons  du  cer- 
cle A  EB  F  ;  ils  auront  3°.  le  côté  DK  commun  ;  donc  ' 
xes  deux  triangles  auront  leurs  côtés  homologues  égaux  ; 
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donc  par  h  propefiàon  féconde  du  premier  livre  îfs  feront 

gauxen^o^t  iens;  donc  Tangle  EKD  fera  égal  à  l'angle 
KF  ;  doQC  la  ligne  DR  fera  perpendiculaire  ûir  la  ligne 
£F  par  la  difinkion  treizième  \  àonc  Tangle  DKF  fem 
droit  ;  mais  cela  eft  impoffible,  puifque  la  ligne  AB 
étant  fi^ppofée  perpendiculaire  fur  la  ligne  EF ,  Tangle 
CKF  en  droit;  donc  le  centre  du  cercle  AEBF  ne 
peut  pas  fe  trouver  au  point  D ,  ni  en  tout  autre  point 
hors  de  la  ligne  AB  ;  donc  il  doit  fe  trouver  au  point  C^ 

Si  l'on  vous  demandoit  le  centre  de  l'arc  ABC ,  fig. 
l%,pLj\y  vous  le  trouveriez  en  enyloyant  la  méthode 
fuivante.  1**.  Divifez  l'arc  ABC  eiî  2  parties  égales  a» 
point  B.  2^.  Divifez  A  B  en  2  parties  égdes  au  point  F» 
3^  Par  le  point  F  tirez  la  ligne  F  K  dont  tous  les  points 
foient  auffi  éloignés  du  point  A  que  du  point  B.  4^.  Dir 
vifez  B  C  en  2  parties  égales  au  point  G.  5**.  Par  le  point 
Gtire^  la  ligne  G  H  dont  tous  les  points  foient  à  égale 
diflance  deB&deC6°.  Du  point  EouFK  &  GH 
fe  coupent ,  à  la  diftance  E  A ,  décrivez  le  cercle  ABCHK 
dcmt  Varc  ABC  fera  partie  \  vous  trouverez  par  la  mé- 
thode précédente  que  le  point  E  eft  le  centre  de  ce  cercle. 

Corollaire  premier^  Toute  ligne  qui  coupe  perpendicu- 
lairement en  2  parties  égales  la  corde  d'un  arc ,  &  qui 
va  aboutir  à  %  points  oppofés  de  la  circonférence  d'un 
cercle ,  eft  un  diamètre. 

CoroUaire  fécond.  Si  un  diamètre  coupe  en  deux  parties 
égales  une  corde,  il  la  coupera  perpendiculairement;  & 
^'il  la  coupe  perpendiculairement ,  il  la  coupera  en  deuiç 
panie$  égales. 

Propofition  féconde.  Toute  ligne  perpendiculaire  à  l'ex- 
trémité d'un  diamètre  ,  tombe  hors  du  cercle  &  le  tou- 
che en  un  feul  point. 

Explication.  Suppofons  que  h  ligne  AN ,  )%r.  1 7  »  f*^ 
4 ,  foit  tirée  porpendiculairemem  à  l'extrémité  du  dia- 
mètre AB ,  je  dis  qu'elle  n'aura  que  le  point  A  de  com- 
inun  avec  la  circonférence  du  cercle  C,  &  que  tous  fes 
autres  points  fe  trouveront  hors  de  cetfie  circonférence. 
Pour  le  démontrer ,  tirons  la  ligne  CM. 

Démonftradon.  Si  dans  un  cercle  régulier  le  point  M 
de  la  tangente  AN  touchoit  la  circonférence  du  cercle 
C,  le  c6té  CM  oppofé  à  l'angle  drmt  A  feroit  égal  au 
çôi^é  ÇA  oppofé  à  l'angle  ;dgu  M  i  maij  cela  eft  inço^n 
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ïlblB  y  par  le  corrôUalre  cinquième  de  là  propojition  troîfiemé . 
(dti  Zdvre  premier  ;  donc  le  côté  C  M  eft  plus  grand  que 
le  côté  C  A  ;  donc  û  le  cercle  C  eil  régulier  ^  le  point 
M  doit  fe  trouver  hors  de  la  circonférence. 

Ceque l'on  a  dit  du  point  M ,  on  le  dira  d'un  point 
quelconque  delà  tangente  AN  qui  ne  fera  pias  le  point 
A  ;  donc  toute  ligne  perpendiculaire  à  Te  jctrémité  d'uir^ 
diamètre  &  par  conféquent  toute  tangente  tombe  hors 
du  cercle  9  &  le  touche  en  un  point  feulement. 

Corollaire  premier.  Si  la  tangente  A  N  touche  la  clrcon^ 
férence  du  cerclé  C  au  point  A,  la  ligne  CA  tirée  du 
centre  C  au  point  du  contaâ  A  ^  lui  fera  peipendicu-t 
laire  ;  pourquoi  ?  l^arce  qu^on  ne  peut  pas  nippofer  que 
toute  autre  ligne  tirée  du  point  C  9  par  exemple  y  la  ligne 
C  M ,  lui  foit  perpendiculaire. 

Corollaire  fécond.  Tout  rayori  eft  perpendiculaire  à  ùk 
tangente ,  &  voilà  pourquoi  les  Géomètres  afTurent  que 
tout  rayon  eft  perpendiculaire  à  fa  circonférence. 

Propofitian  troifieme.  Dans  un  cercle  Tangle  au  centre 
«ft  double  de  Tangle  à  k  circonférence  ^  lorique  ces  deux 
angles  infiftoit  fur  le  même  arc. 

Explication.  L*angle  BEC  dont  te  fommet  eft  au  cen«3 
tre,&  Tangle  BAC  doiît  le  fommet  eijl  à  la  circonfé-^ 
rence  du  cerde  A  BG  D ,  fi^.  19,  /y/.  4  j  infiftent  tous, 
les  deux  fur  le  même  arc  BC  ;  je  dis  que  pour  cette 
iaifon4à  mêmePangle  B  £G  eft  double  de  Tangle  BAC^. 
Pour  le  démontrer  je  tire  la  ligne  A  ED. 

Démonftration,  i^.  Les  deux  angles  fur  la  bafe  B  A  du 
triangle  ifocele  BEA  font  égaux  entre  eux,  parle  co» 
roUaire  premier  de  la  propofition  première  du  Livre  premier^ 
2**.  L'angle  extérieur  B  ED  eft  égal  aux  deux  angles 
intérieurs  placés  fUr  la  bafe  B  A  du  triangle  BEA  par 
la  propofition  cinquième  du  Livre  premier  ;  donc  l'angle  ex- 
térieur B  E  D  eft  double  de  Tangle  intérieur  B  AE^  Tun, 
des  deux  angles  placés  fur  la  bafe  B  A. 

3**.  Par  la  même  raifon  l'angle  extérieur  D  E  G  eft  dou- 
ble de  Tangle  intérieur  GAE;  donc  tout  l'angle  BEC 
eft  double  de  tout  Tangle  BAC;  donc  l'angle  au  centre 
eft  double  de  Tangle  à  la  circonférence ,  lorfque  ces  deux 
angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Corollaire  premier,  Puifque  Tangle  BEC  eft  mefuré  * 
^  tout  Tare  BC,  Fangle  BAÇ  doit  être  mefuré  par 
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la  moitié  de  Tare  BC  ;  doncTangle  ^hciram/lmtcedt 
nefuré  par  la  moitié  de  Parc  fur  lequel  il  infifle. 

Corollaire  ficofuL  Si  un  angle  à  la  circonfértnct  infifle 
fur  le  demi-cercle,  il  eft  drrâ;  s'il  infifle  fur  un  arc 
plus  grand  que  le  demi-cercle  ,  il  eft  obtus;  fi  enfin  il 
infifle  fur  un  arc  moindre  que  le  demi-oercle ,  il  eft  aigu. 
La  raifim  en  eft  éyidente  ;  un  ai^le  à  la  circonftrtncc  eft 
mefuré  par  h  moitié  de  Tare  fur  lequel  il  infifle. 

Corollaire  troifieme.  Les  angles  à  la  circonférence  qui 
infiflent  fur  un  même  arc  de  cercle ,  font  égaux  entr*eux. 
Corollaire  quatrième*  Dans  tout  quadrilatère  inicrit  dans 
un  cercle  les  angles  oppofôs  équivalent  à  deux  angles 
droits  9  puifqu'ils  fom  mefurés  par  h  moitié  de  toute  la 
circonférence  du  cercle  dans  lequel  ce  quadrilatère  eft 
infcrit. 

Corollaire  cinquième.  L'angle  NAB,  fig.  ij,  pL4  , 
foraié  par  h  tangente  N  A  &  par  le  diàonetre  AB  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  corde  du  demi-cercle  AÉB  , 
eft  mefuré  par  la  moitié  de  ce  demi<ercle ,  puifque  c'eft 
un  angle  droit  par  le  corollaire  premier  de  la  propofition 
fécond  de  ce  troifieme  Livre  .*  il  en  feroit  de  màne  de 
toute  autre  corde  &  de  toute  autre  tangente  ;  donc  Tan* 
gle  formé  par  une  tangente  &  par  une  corde  quelcon- 
que eft  mefuré  par  moitié  de  l'arc  que  h  corde  foutend. 

G)mme  les  autres  Livres  d*Euctide  ont  un  rapport  1 

plus  direô  avec  la  Géométrie  pratique  »  qu^'avec  la  Géo- 
métrie fpéculative;  nous  en  ferons  entier  l'abiégé  dans 
l'article  fuivant. 


FÎB  du  Tome  fécond. 
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tou  trouver  place  dans  le  premier  Volume;  ceux  dont  il 
Suit  encore  néceflairemeiit  i^ndre  compte ,  ccmmenceitt 
^r  les  mots  :  Chaleur^  Comètes  »  Cofnpas,  Coperfâc  ^  Qih^ 
ifuiUts ,  Caideurs ,  Crépufcule ,  Criftal  &  Cyebîde* 

CHALE  ÙRr 

''  'Qu^efi-cé  ^le  la  chaleur  ?  Eii  cfueHe  faiiôn  diminué 
^on  intenfité?  Pourquoi,  leSoldl  étant  plus  prés  de  \à 
Terre  pendant  Thiver  j  que  pendant  Tété^  fait -il  plus 
chaud  dans  la  dernière ,  que  (kns  la  préibierê  de  ces  deux 
faifons  ?  Pourquoi ,  deux  villes  étant  fous  le  même  degré 
ffe  latitude ,  fait-il  plus  chaud  dans  Tune  ^  que  dans  Tau**, 
tre.  Corrige^  la  faute  fuivanteé 

.    PageS,  Ugne  l6  ^ çorollatré» .  •  •  tife^.^.i.  côroUaireti' 

COMETES. 

Après  avôîf  réfuté  dans  l'article  des  coflletes  le  fyfleili^ 
jes  Péripatéticiens  &  celui  de  Defcartes ,  nous  avons  ex# 
cliqué  8c  embraflè  celui  de  Newton,  DaUf  ce  tyûa^ 
Tome  IL  Mm 
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tous  o'arons  eu  aucune  peine  à  prouver  que  les  iii£dm3 
coinetes  doivent  i^paroitre  après  an  cemin  nôinb^^ 
d'années  .-  qu^elles  doivent  aVoir  tantôt  une  queue,  tan^ 
tôt  une  barbe  ^  tantôt  une,chevduc0  :  qaeile&^f|e  doi- 
vent pas  toutes  avoir,  comme  les  plapetcs^^n  moure- 
ment  périodique  d'Occident  en  (Ment ,  &c  Nous;avoiis 
6it  dans  cet  article  l'hiftoire  des  principales  comptes  qm 
ont  été.  obiervées  depuis  Tannée  1472  jufqu'en  Tannée 
1779.  Nous  n'avons  pas  oublié  h  £mieufé  comète  de 
1759  ;  nous  avons  même  détennlné  fa  diftance  moyenne 
au  Soleil.  Nous  ayons  en$n  donné  deux  diflertationsqu'oa 
peur  regarder  comme  la  récapitulation  de  ce  grand  ard- 
de.  Corrige^  Us  fautes  fuivantes. 

Page  30 ,  lïg^e  7 ,  de  différentes  Uft^  des  dîfFérenteii^ 
Page  34,  /ir;i< 4,  précédent . . .  Ufe^  .«•  fuivant. 

P^S^  Sf  *  %«^  4»  "445^  • .  •  lifix  .  •  •  *4?*-     • 

Page  62 ,  ligne  20 ,  totum  fuum  •  •  ajouu^ . .  motunv' 

COMPAS. 

t  { 

,  Les  compas  ordinaire,  de  proportkm,  de  ridudîofli 
.& mixte  nous  ont  fourni  la  matière  de  ce  long. article. 
JNousy  avoQs  parlé  en  peu  de  mots,  il  efi  vrai ,  dii  com- 
pas ord^iairie  .Se  4u  compas  de  réduâion  ;  mais  auili  nous 
avons  parlé  du  compas  de  proportion  à-peu-prés  comme 
on  en  parle  dans  les  Traités  qu'on  donne  ex  profejfo  fur 
cet  inftrnment.  Nous  Tommes  aiTurés  qu'il  n*efi  point  de 
.pirobleme  âHufage ,  qu'oii  n^  puifle  réloudre  ,•  lo'pfqà'on 
aura  lu  avec  attention  ce  que  nous  avons  écrit  fur  œttb 
«adere/ L'on  comprend  que  nous  n'avons  pas  oublié  les 
problèmes  des  deux  moyennes  proportionnelles^  Sùdc  Is. 
duplication  du  cube. 

.  .  Tous  .les  problèmes  déjà  réfolus  par  k  moyen  descofl^ 
pas  de  proportloiiSc  de  réduâion  ,  Tônt  étéd'abotd.par 
le  moyen  du  compas  mixte.  Nous  avons  enfuite  réibhi 
mr^  le  moyen  4e  >ce  dernier  compas  plufieiirs  autres pro« 
nlemes  dont  la  folution  eA  impoflîble  par  le  moyen  des 
deux  premiers.  Corrigé}^  Us  fautes  fuivantes. 

.,  Page  89,  Ugne  3 ,  lignes  . . .  life^,..  livres. 
Même  page  ^  ligne  dernière  ^  pL  4.  •  • .  life;^ ...   pi.  2. 
Page  ^o,  ligne  }{  ,  branches  de  Ufe^  branches  &  de 
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fàgt  9^,  Uffu  23  ,  pris  . . .  ^ft\, . .  prife. 
Même  page  y  ligne  28  ^  fi  C  A  .  ^  ;  Ufe^ .  • .  B  A  O 
Ftfje  101)%^  40,  B&B.«;  Ufei.éé  B&C4 

COPERNIC* 

«, 

Après  a^oir  e^tpofô  d'une  ihatuere  ptoremèrit  hlààrU 
fpiQ  l'hypothefe  de  ce  grand  Aftronotne ,  nous  avons  ùtii 
i-emarquer  i^ue  les  meilleures  preuves  que  l'on  puifle  a]^ 
port&r  du  môuvdhent  de  la  Terfe  dans  Pécliptique  fonÉ 
tirées  1°.  du  fyfteme  général  de;  Phyfique  ;  l**.  de  j'aber- 
ratioii  des  Etoiles  fixes  ;  3**.  de  la  féconde  loi  de  Kepler* 
Nous  aVohs  enfuite  expliqué  pourquoi  dkns  cette  hypo^ 
thefe  le  Soleil ,  réelldniieilt  immobile ,  paroît  fe  inbuvôir 
tf  Orient  en  Occident  ;  pourquoi  la  Terre  à  un  mouve-^ 
ment  jontnalier  fut  fort  axe  ;  pourquoi  le  jouf"  fiicccdé 
li  régulièrement  à  la  riuit  j  &  )a  nuit  au  jour  ;  {Pourquoi 
nous  avons  différentes  faifotis  dans  Tannée  ;  pourquoi  Id 
Terre  parcourt  chaque  année  uhe  èllipfe  autour  du  So^ 
lëil  ;  pourquoi  le  Soleil  parolt  plus  lorig-tems  fous  ïes 
fignes  boréaux ,  que  fous  lés  figriès  méridionàuji  ;  pour- 
quoi nous  avons  la  préceflioh  des  écjuihoxes  ;  pourquoi 
les  Etoiles  ont  un  mouvement  apparent  d'Occîdeiit  feil 
Orient  autour  des  pôles  de  î'écliptiqiie;  pourquoi  l'àxS 
de  la  Terré ,  placée  dans  le  vuidé,  ne  confervé  pas  liii 
parfait  parallélifme  ;  pôurqiioi  les  Planètes  nous  pai-ôiflehè 
tantôt  direftes ,  tantôt  ftationriaires  &  tantôt  rétrogrades  J 
J)ourquoi  elles  ;i*ont  pas  toutes  le  même  atc  de  rétrogra^ 
dation  ;  pourquoi  elles  n'ont  pas  leur  aphélie  immobile  | 
&c.  Nous  avons  terminé  cet  article  par  les  f  éponfes  qii^ 
les  Coperiiiciens  donnent  aux  différentes  difficultés  que 
l'on  a  coutume  de  leur  propofer ,  &  par  quelques  aneà< 
dotes  analogues  9,  la  vie  de  CoperniCà 

C  0  Q  U  i  L  L  El 

i"  .••1-  *-iS.-J 

Nous  avons  expliqué  la  formation  phyltqùé  des  cd^ 
i|uilles,  &  nous  avons  apporté  quatre  expériences  ihcàiv 
teflables  en  preuve  de  la  bonté  de  tiotre  explicatiôri^ 
Nous  avons  enfuite  répondu  aux  qneAions  fuivan^es.- 

l3'ou  viennent  les  coriies  que  l'on  voit  fer  piufietôS 
êtfoce^  6é  coquilks/  '     «i 

mm  i| 
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D'où  viennent  les  cannelures  de  certânes  eôqoîfifis  f 

Qu'entend-on  par  coquilles  univrives  &  par  coqiûllei 
bivalves  ? 

Quelles  (ont  les  coquilles  à  volute  ? 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  nous  ffit  permis  de  £dre 
h  defihiption  des  coquilles  qu'on  regarde  coome  les  plus 
précieuies  ;  ce  travail  regarde  dfireâemeiit  ceux  qui  s'an 
donnent  à  la  conchyliobgie. 

COULEURS. 

Cet  article  renferme  ce  qu'il  y  a  d&  plus  curieuk  daâ» 
Toptique  de  Newton.  Voici  l'ordre  que  nous  y  avons 
fuivi.  I®.  Nous  avons  pofé  15  principes.  1**.  Nous  avons 
préfenté  d'une  manière  fort  étrâdue  le  fyfteme  de  New 
ton  fur  les  couleurs.  3^.  Nous  avons  divifé  en  quatr» 
claiTes  ce  grand  nombre  d'expériences  que  nous  regaiy 
dons  avec  raifon  comme  la  démonfiration  de  ce  fyfieaie# 
Nous  avons  mis  dans  la  première  claâe  6  e}q>ériei]ces 
que  Newton  a  faites  fur  la  lumière.  La  fecoœle  châc 
en  contient  fept  qu'il  afstttes  fur  les  objets  coloris.  Le 
mélange  des  liqueurs  nous  a  fourni  les  expériences  de  kl^ 
troifieme  claflè  ;  eHes  font  au  nombre  de  neuf.  Enfin  le 
mélange  des  r^ons  primitifs  nous  a  donné  celles  de  la 
quatrième  claâe;  nous  en  avons  rapporté  trois.  Nous 
avons  conclu  de  toutes  ces  expériences  que  le  fyâemc 
de  Defcartes  fur  les  couleurs  eft  infoutemble.  4°.  Nous 
avons  répondu  aux  principales  objeâions  que  l'on  ait 
contre  le  fyfteme  de  Newton  fur  les  couleurs.  5^  Nou^ 
avons  terminé  cet  article  par  l'explication  phyfique  fe 
TArc-eiwieL 

CRÉPUSCULE. 

L*on  trouvera  dans  cet  article  les  catifes  de  ee  ]mà 
imparfait  que  nous  avons,  quelque  tems  avant  le  lever ^ 
&  quelque  tems  après  le  coucher  du  Soleil.  L'explicatioa 
phyfique  de  ce  phénomène  eft  fuivie  de  fept  confëquei»- 
tes  qui  préfêntent  (ept  échirciâeniens  partichiliers ,  tous 
analogues  ttn  crépufcule.  Cet  article  eft  terminé  par  l'aff; 
ticrépufcuk. 

CRISTAL. 

Après  avoir  parlé  en  peu  de  mot»  éoL  crifial  mturflj^ 
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Et  dû  criflsd  artificiel,  nous  en  fommes  venu  au  crifkl 
dlilande.  Nous  en  avons  fait  Texaâe  defcription.  Nous 
avons  fait  Pénumération  des  phénomènes  qu'il*  préfente  , 
&  nous  avons  fubftitué  à  Texplication  que  Newton  en  a 
donnée^  quelques  conjeâures  qui  nous  paroifTent  plus 
cooforines  aux  loix  de  la  faine  Phyfique» 

c  r  C  L  O  I  D  E. 

Après  av<nr  fait  l'hifloire  de  la  cycloide ,  nous  avon) 
démontré  d'abord ,  d'après  M.  l'Abbé  de  la  Caille ,  que 
les  vibrations  d*un  pendule  dans  cette  efpecede  courbe , 
font  ifochrones.  Nous  avons  enfuite  apporté  une  féconde 
démonfhation  de  la  même  vérité  qui  nous  a  paru  moins 
compliquée  que  celle  de  M.  l'Abbé  de  la  Gdlle.  Corrige^ 
ia  faute  fuivMite. 

Page  1 77 ,  Ugnc  3  $ ,  d'une  pendule  Ufc^  d'un  penduleé 

D 

Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Daniel^ 
T)enfité,  Defcanes,  Diaphane,  Dieu  y  DiffrafOon,  Di" 
geftion,  Dioptrique 9  DivifibiUté  de  la  matière  y  Duhamel, 
&  Dureté  (ont  lés  articles  les  plus  longs  &  les  plt^s  inté«' 
fefTaiis  de  la  lettre  D. 

DANIEL. 

Nous  âFVons  donné  dans  cet  article  l'abrégé  d'un  ex- 
tellent  ouvrage  de  Miyfique  du  P.  Daniel ,  intitulé  Vo" 
y  âge  au  monde  de  Defcartes,  Le  leâeur ,  en  le  parcourant  ^ 
y  trouvera  l'expofition  du  Cartéfianifme  &  du  Péripa- 
tétifme ,  la  critique  de  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  ces  deux 
fyflemes  de  Philofophie ,  ql  une  foule  d'anecdotes  qu'il 
n'efl  pas  permis  à  un  Phyficien  d'ignorer.  Corrige^  U$ 
fautes  fuivanUs. 

Page  187 ,  ligne  ai  ,  dans  . .  •  Ufe^  • . .  donc* 
Page  188,  liffu  avant-dernière ,  queUes  loix  •  •  life;^  «  • 
par  quelles  loix, 

DENSITÉ. 

Après  avoir  expliqué  1^  oature  de  la  denfîtë ,  noi]$ 

Mm  uj 
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gvons  démontré  que  deux  corps  inégaux  en  denCté  SS 
^n  vplumè  ,  ont  leur  mafTe,  leur  matière  propre  &  leur 

Kids  en  ndfon  compofée  des  denfités  &  des  volumes^ 
2  cette  règle  algébriquement  exprimée  »  nous  avons 
conclu  1**.  que  deux  corps  égaux  en  denfité  &  inégaux 
tn  volume ,  ont  leur  maue ,  leur  matière  propre  &  leur 
poids  en  raifon  direâe  de  leurs  volumes  ;  i^.  que  deuiç 
corps  égaux  en  vplume  »  &  inégaux  en  denfité ,  ont  leur 
piane ,  leur  matière  propre  &  leur  poids  comme  leur  deur* 
fité  ;  3^.  que  deux  corps  égaux  en  maife  ou  en  poids  & 
inégaMi^  en  volume ,  ont  leurs  deiifités  en  raifon  inverfe 
^  leurs  volumes  ;  4^.  que  les  denfités  des  corps  font 
toujours  comme  leurs  mafles  divifées  par  leurs  volumes  ; 
1^.  qye  les  volumes  des  corps  font  toujours  comme  leurs 
mafTes  diyiféç^  par  Içurs  denfités.  Toutes  ces  régies  font 
tirées  d'une  équation  algébrique  des  plus  fimpl^.  Nous 
avons  rapporté  à  la  fin  de  cet  article  la  Table  alphabéti- 
que des  matières  les  plus  connues,  tant  folidesque  f!ui-s 
des  dont  M.  Mufchembroek  a  éprouvé  la  denfité ,  Se 
Hpus  avons  appris  la  manierç  de  s*en  fervir. 

D  E  S  C  J  R  T  E  S, 

Cet  article  efi  ^n  abrégé  de  la  vie  littéraire  de  Def* 
cartes  que  nous  donnâmes  au  public  en  Tannée  1765; 
^ous  avons  fait  conqoître  tous  }es  ouvrages  de  ce  granc) 
Philofophè  ;  &  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre ,  nous  les 
avons  divifës  en  cinq  clafles.  La  première  contient  fes 
piivrage^  de  Phyfique ,  la  féconde  {e$  ouvrages  de  Mér 
taphyfique ,  la  troifieme  (es  ouvrages  Phyfico-Métaphy-? 
fiques  ,  la  quatrième  fes  ouvrages  de  Géométrie ,  &  I9 
cinquiçmç  fes  ouvragejs  Phyfico-Géométriques.  les  ou-» 
vrages  de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Météores  & 
fou  Traité  de  l'Homme,  Ses;  ouvrages  de  Métaphyfiquq 
comprennent  fes  Méditations  &  fon  Traité  des  Pajfions^ 
Son  livrçNdes  Principes  ^  étant  un  cours  complet  de  Phi-» 
lofophîe ,  doit  entrer  dans  la  clafle  des  ouvrages  Pbyficot 
,M(Jtaphyfiques,  Enfin  fi  Géométrie  8c  fa  Dhptrique  {hnt 
fleuîç  ouvrages  qui  doivent  former  les  deux  dernières  desi 
cinq  clafib^  annoncées.  Nous  efpérons  que  cet  article 
Intérefiant  répondra  à  Tidée  ^uç  Ton  s'çft  formée  ^u  ni4i 
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D  I  A  P  H  A  N  E. 

!  Nous  penfoiis  avec  Neirton  qa'un  corps  n'eft  dia- 
phane ,  que  parce  qû^il  efl  compofé  de  couches  homo- 
gènes ,  percé  de  pores  droits,  nombreux,  difpofés  en 
tout  fens  9  &  qui ,  outre  la  lumière ,  contient  dans  fes 
pores  &  dans  les  intervalles  qqi  féparent  fes  couches ,  un 
fluide  à-peu-prés  auffi  denfe  que  lui.  Nous  avons  apporté 
plufieurs  expériences  qui  mettent  ce  fentiment  dans  le 
plus  grand  jour. 

DIEU. 

.  Une  Phyfique  où  Ten  n*auroit  jamais  recours  à  la  Di- 
vinité ,  feroit  une  Phyfique  épicurienne  ;  aufîi  avons-nous 
deAiné  cet  article  à  démontrer  Texiflence  de  TEtre  fu- 
prême.  Les  créatures  inanimées  nous  ont  fourni  la  pre- 
mière dèmonflration  ;  les  animaux  la  féconde  &  l'homme 
la  troifieme.  Aux  démonflrations  phyfiques  nous  avons 
fait  fuccédcr  les  preuves  morales ,  &  aux  preuves  mora- 
les une  démonflration  métaphyfique  de  la  même  vérité. 
Nous  avons  rapporté  ce  que  difent  Newton ,  &  Defcar- 
tes  fur  la  Divinité ,  l'un  à  la  fin  du  livre  des  Principes , 
Tautre  dans  fes  Méditations.  Nous  avons  enfin  propofé 
les  fept  princip^es  objedions  des  Athées,  &  nous  cro- 
yons y  avoir  répondu  de  manière  à  les  empêcher  de  les 
propofer  dans  la  fuite  dans  leurs  Ecrits  ténébreux. 

DIFFRACTION. 

\  Qu'eft-ce  que  la  difFraâionde  la  lumière?  Quelle  en 
eft  la  caufe  phyfique  ?  A  qui  devons-nous  cette  décou- 
verte ?  Voilà  ce  que  1  on  trouvera  expliqué  dans  cet  ai*- 
ticle.  L'on  y. trouvera  aufiî  la  réponfe  à  une  objeâion  des 
Cartéfiens  contre  Tattradion  Newtonienne  ,  tirée  de  la 
dlffraâion  de  la  lumière.  ' 

DIGESTION. 

r 

Les  principales  caufes  de  la  digeftion  dans  Teflomac 
font  les  fucs  difiblvans ,  la  chaleur  &  la  trituration  ;  & 
dans  les  inteftins  lalile  6c  le  fuc  pancréatique.  Nous  avosi» 

Mm  iv 
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pviè  à  b  fin  de  cet  ardck  d^lo  Sauvage ,  flna^^itr  de 
pierre  ,  qu*oa  a.  vu  en  France  en  ^'^feoèe  1760  ;  ce  phé* 
fiomene  nous  a  paru  dSgne  d'une  £fcuflîoQ  phyfique» 
fiova  ayons  auflî  p^rlè  d'uii  enfàm  de  douiç  90^  qui  ^ 
pffi  plusieurs  mob  (ans  manger. 

DIOPTHIQl^JS. 

Nous  avons  expKquè  dan^  l'ardcie  de  }fk  Dioptriqu^ 
les  principales  profM-^tés  des  verres  copvexes  &  conca* 
ves.  Gxnme  les  premiers  rendant  les  rayons  de  luqûere 
plus  convergeas ,  ils  doivent  réduirç  en  cendres  les  corps 
combuftibles  que  l'on  place  à  leur  foyer  ^  ils  doivent  ren* 
due  plus  dairs  les  objets,  les  groffir ,  les  renverfinr.  Sic, 
U  doit  eqfin  y  fvcMr  une  grande  analogie  entre  les  verres 
convexes  &  les  nûroirs  concaves» 

Pour  les  verres  concaves,  leur  prennere  propriété  eft 

de  donner  un  certain  degré  de  divergence  aux  rayons  de 

lumière  qui  Us  trav^ent.  Ces  fortes  de  verres  <mt  donc 

les  principaux  effets  des  miroirs  convexes,  c'eft-à-dire  , 

jls  rendent  les  objets  moins  claôrs  &  plus  petits  qu'ils  ne 

paroiflent  à  b  vue  fimple  ;  ils  n'ont  aua*n  foyer  réel  ^  1 

voilà  ce  que  nous  avons  d*<d)Qrd  tâché  de  mettre  dans  ] 

)e  plus  grand  jour.  Nous  avons  réfervé  pour  la  fi|i  de  cet 

lirticle  oeqtt*il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  Dioptriquew 

En  effet  noiis  y  avons  démontré  géométriquement  i^« 

gue  les  verres  plans-convexes  ont  leur  foyer  à-peu-près  î 

à  l'extrénûté  du  diamçtre  de  leur  conve^té;  a^  qu'ui^ 

verrç  convexe- convexe,  compofib  de  deux  égales  conve^ 

9çité$ ,  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-prés  a  l'extrénûtÀ 

<du  rayon  de  fa  iconvexité  ;  3**.  qu'un  verre  convexo-con-. 

vexe ,  compc^  de  deux  convexités  inégales ,  a  fon  foyer 

diAant  à  proportion  de  la  différoiçe  des  diamètres  dâS 

convexité  ;  4**.  qu'une  fpfaere  foKde  de  verre  a  fi»  foyer 

jl-peu-près  à  la  diflance  du  quart  de  fon  diamètre.  L'oq 

trouvera  à  la  fin  de  cet  ardçle  rexplics^t|on  de  la  laçten^ 

iqagîquç.  Çonigei  les  fautes  fuivanfes^ 

fagê  257 ,  ligne  i ,  fpere . . .  lifei . . .  ^here. 
Même  page,  ligne  23  ,  fe  fimis  . .  •  Ufei ...  le  6ïmt 

9m ?j8, fifw u  t  fpçrç.M  */^?M ipberei 


J  DIVniÉIÙTÉ  DJS  LA  MATIERE. 

t  Nous  avons  démontré  par  fix  expériences  frappantel 

\  que  la  matière  eft  aâuellement  divifible  &  divifée  en^ 

(des  parties*  encore  plustubtiles  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié.  Cette  folution  doit 
fuffire  en  Phyfîque.  On  ne  décidera  jamais,  iî  la  matierq 
cft  divifible  ^  Hnfini ,  ou ,  fi  elle  eft  compofée  de  par* 
fies  indivtfibles  ;  c'eft  une  témérité  dç  penler  à  réfoudso 
ime  pareille  queôion, 

P  V  H  A  ME  t. 

Cet  article  eft  dans  Ip  goût  de  ceux  qui  commencent 
,  par  les  mots  Daniel  &  Dcjcartes.  L'on  y  trouvera  Ta- 
brégé  de  ce  qu'a  écrit  M.  Uuhamel  fur  la  Phyfique  gér 
péràe  &  fur  la  Phyilque  particulière  dans  le  cours  com^ 
plet  qu'il  donna  au  public  en  1678 ,  fous  ce  titre  :  Phin 
hfophhi  vêtus  &  nova  ad  ufim  fckola,  accommodata.  Ce 
qui  nous  a  engagé  à  donner  cet  abrégé ,  c'eft  que  nous 
regardons  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  ^urs  de  P}^r 
jo^ophie  (jfù  ait  encore  paru. 

PURETÉ. 

Nous  n*avons  pas  eu  recoure  à  VattraXon  de  cohijhn 
pour  expliquer  la  dureté  d'une  manière  phyfique  \  c*efl 
à  la  figure  des  parties  élémentaires  que  nous  avons  at* 
tribué  la  dureté  des  molécules  infenfibles  dont  le  corps 
dur  eft  compofè.  Pour  la  caufe  principale  de  la  dureté 
des  corps  fenfibles ,  nous  l'avons  cherchée  dans  les  â^iv« 
des  qui  les  environnent  &  qui  prefiem  leurs  molécules 
les  unes  contre  tes  autres» 

A  la  caufe  ^yfique  àz  la  dureté  des  corps,  nous  avons 
îoint  les  règles  du  mouvement  qui  ne  manquent  jainais 
de  s'obièrrer  dans  le  choc  des  cotps  durs;  nous  les  avons 
réduites  à  deux ,  &  nous  en  avons  tiré  1^.  la  vkeftb 
après  le  choc ,  l<^ue  Pun  des  deux  corps  eft  fuppofé  eq 
f  epos  avant  le  choc  ;  a^  la  vîtefle  après  1^  choc ,  lorfquQ 
les  deux  corps  font  fuppoi^  être  avant  le  choc  en  mou« 
vement  vers  le  même  côté  ;  3^.  la  vitefle  après  le  choc , 
Jorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  avçir  d$9  4i]:ç%0|^ 


$$s  SOMMAIRES      . 

Nous  flvons  ternûné  cet  article  par  rexp^tlon.  des 
idiflf&rens  (yttemcs  imaginés  pour  exptiquef  ta  dureté  des 
iCOfps  d'une jmaniert  phyiique.  Corrig€^<C'>quifmu 

Page  j  10,  Ggne  ^j^  M — m'.,.  £/^{; ...  M— -m  : 
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Les  articles  qui  coinmencent  par  les  mots  pau ,  EcUpfi  ^ 
'Blafticiiéy  Electricité  j  Elévation  du  pôle,  EUipfe,  £'/i/i- 
celle  éleêlrique ,  Etoiles  &  Extradion  font  les  neuf  arti- 
cles intérefians  que  Ton  trouve  fous  la  lettre  £. 


EAU. 


Qu*eft-ce  que  Teau  ?  Quelle  eft  la  plus  pure  de  tontes 
les  eaux?  Commtpt  peut-on  connottre  il  une  eau  eft 
chargée  de  particules  hétérogènes  ?  Quelle  eA  la  force 
de  l'eau?  Quels  font  le^ effets  de  la  fouplefle  de  l'eau  ? 
L'eau  a-t-elîe  de  la  compreffibilité  ?  L'eau  enfin  a-t-elle  \ 

4e  l'élafiicité  ?  Voilà  les  fept  queflions  que  nous  avons 
taché  de  réfoudre  dans  cet  article. 


ECLIPSE. 

Après  avcHr  expliqué  les  édîpfes  de  Lune ,  nous  avons 
examiné  pourquoi  il  y  en  a  de  plus  longues  les  unes 
que  les  autres  ;  pourquoi  la  Lune  totalement  éclipfée  pa- 
rent tantôt  rougeâtre»  tantôt  de  couleur  de  cendre ,  &c.  ; 
pourquoi  PécHpfe  commence  par  le  côte  oriental  du  dif- 
que  de  la  Lune  ;  pourquoi  la  Lune  éclipfée  paroit  qud- 
quefbis  avec  le  Soleil  fur  Phorizon ,  &c. 

A  Texplication  des  éclipfes  de  Lune  a  fuccédé  celle 
des  éclipfes  de  Soleil;  Nous  avons  remarqué  qu'elles 
commencent  toujours  par  le  limbe  occidental  de  cet 
AAre ,  foit.  qu'elles  foient  totales ,  partiales  ou  annu- 
laires, f' 

Nous  avons  donné  à  k  fin  de  chacun.de  ces  articles 
non  feulement  une  méthode  tourte  &  facile  pour  trou- 
ver les  éclipfes  de  Lune  &  de  Soleil  ;  mais  encore  nous 
avons  démontré  qu'il  n'eft  rien  de  plus  foliée  que  les 
Principes  fur  lefquels  cette  méthode  efi  fondée,  pourVu 
i^u'on  ait  égard  à  la  correHion  dont  eUe  a  |>eiQip  ^  6(  doot 


! 

I 
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sommaire;  )         ?5f 

f  éclipfe  de  Soleil  du  1 4  Juin  1 779  nous  démontre  la  né. 
^effité, 

ÉLASTICITÉ. 

Nous  avons  eu  recours  à  la  matière  fubtUe  Newtonîermé 
pour  rendre  raifon  de  l'élafticité  des  corps  ,  &  nous  n'a- 
vons pas  manqué  de  faire  remarquer  que  la  flexibilité 
la  roideur  &  une  certaine  proportion  dans  les  pores  ne 
font  que  des  conditions  abfolument  néceflaires  pour 
que  la  matière  fubtile  Newtonienne  ait  fon  effet.  Nous 
avons  enfuite  donné  les  règles  du  mouvement  qui  ne 
manquent  jamais  de.  s'obferver  dans  le  choc  des  corps 
élafiiques.  Ces  règles  fe  réduifent  à  deux  ;  nous  les  avons 
expliquées  &  prouvées ,  &L  nous  en  avons  tiré  9  corol-* 
bires  trés-intéreffans. 

Ces  corollaires  nous  apprennent  les  vérités  fuivantesJ 
1°.  De  6  boules  d'ivoire  parfaitement  égales  &  rangées 
fur  la  même  ligne  droite ,  la  fixieme  partira  feule ,  lorf* 
que  la  première  fera  choquée  par  une  boule  d'ivoire  qui 
lui  fera  égale.  2**.  Deux  corps  élaftiques  quife  choqueront 
avec  des  direôions  contraires  &  des  forces  égales,  re- 
viendront fur  leurs  pas  avec  les  mêmes  forces.  3®.  Un 
corps  élaftique  tombant  perpendiculairement  fur  un  platl 
immobile  élaftique  rejaillira  fur  lui-même.  4°.  Un  corps 
élaftique  tombant  obliquement  fur  un  plan  immobile  élaf- 
tique fera  réfléchi  vers  le  côté  oppofé ,  en  faifant  tin 
angle  de  réflexion  égal  à  celui  d'incidence.  5**.  Les  cinq 
dernier^  corollaires  apprennent  quelle  eft  la  vitefte  après 
le  choc ,  foit  que  l\in  des  deux  corps  foit  fuppofé  en 
repos»  foit  que  les  deux  corps  foient  fuppofés  en  mou- 
vement vers  le  même  côté,  foit  qu'ils  foient  fuppofés 
^voir  des  direâions  ccMitraires. 

ÉLECTRICITÉ. 

Voici  l'ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  cet  article  l 
l'un  des  plus  curieux  de  ce  Diâionnaire.  i**.  Nous  avons 
fait  la  defoription  de  la  Machine  éleârique.  2®.  Nous 
avons  propofé  Thypothefe  que  nous  avons  embraifèe. 
3**.  Nous  avons  rapporté  &  expliqué  dans  cette  hypo- 
thefe  quinze  expériences  différentes;  ce  font  les  plus 
frappantes  que  Toa  ait  coutume  de  faire  en  cette  matière. 


iU  SOMMAIRE. 

4  •  Nom  avdns  propofé  d'une  manière  purement  liUl<v 
rique  les  hypothefes  du  P.  Fabri ,  de  M.  Dufay ,  de  M. 
Jailabert,  de  M.  l'Abbé  Nollet  &  de  M  Franklin  fur 
TEleâricité.  Le  Leâeur  qui  ne  trouvera  pas  nos  expli-» 
Ations  conformes  aijuc  loix  de  la  faine  Phyfique ,  pourra 
cmbrafler  l'hypothefe  de  quelqu'un  de  ces  grands'  hom« 
mes  ;  on  ne  nous  accufera  pas  de  les  avoir  altérées. 

Nous  avons  )oint  à  l'article  de  PEleâricité  ordinaire 
celui  de  l'Eleâricité  médicale.  Trois  Paralytiques  guéris  » 
jdes  douleurs  de  fciatique  appaifôes ,  des  vertiees  diflipés  f 
Tdut  cela  nous  prouve  que  la  Machine  ékorique  n'eft 
pas  une  machine  de  pure  curîofité. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l'examen  desopé« 
ratimis  que  les  Italiens  appellent  purgations  iUâriques  8c 
panfiniffions  dis  odeurs.  Corrigez  les  deux  fautes  fuivanteSi 

Psge  jK^^ËpwdimiercyZ  place  .  •  •  lifii. , .  la  placer 
Page  385  ,%a#  15,  les  pores ..  •  lifii..  •  par  les  porest 

ÉLÉVATION  DU  POLE. 

Après  avoir  démontré  dans  cet  article  que  l'éléva^ 
Mon  du  p61e  tax  l'horizon  eft  toujours  égale  à  la  latitudo 
(jlu  lieu ,  nous  avons  réfolh  le  problème  fuivant  .* 

ConnoiiSuit  l'élévation  du  pôle  fur  Thorizon  d'une 
ville  quelconque  ,  connoitre  U  grandeur  du  Parallèle 
fous  lequel  cçtte  ville  fe  trouve. 

ELLIPSE. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  différentes  notioni 
qu'il  n'eft  permis  à  aucun  Phyficien  d'ignorer  ;  nous 
avons  appris ,  par  exemple  ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par 

5  and  axe  f  petit  axe^parametre^foyer^  ordonnée^  ahfcijfi^  &€• 
ous  avons  renvoyé  à  notre  article  des  feitions  coniques 
l'examen  des  propriétés  de  cette  courbe-,  &  à  celui  du 
fnouvement  en  ligne  elliptique  la  queftion  dans  laquelle  oq 
^termine  quelles  font  les  forces  dont  un  corps  doit  être 
finimé  pour  décrire  une  ellipfe.  Cet  article  eft  terminé 
par  la  méthode  que  l'on  doit  employer  ^  lorfque  l'on  veuji 

flKfwçr  l'aire  d'une  elUpfei 


iÔUUAîtiti  )ft 

ÊtiNCELLE   ÉLECTRIQUE. 

Nous  n^avoâs  rien  cliangé  datis  cet  article  à  Texplioi^ 
tlon  que  nous  avons  donnée  de  l'étincelle  èleâriqne  dans 
celui  de  rEleârlcité.  Nous  ti  avons  repris  cette  matière^ 
que  pour  répondre  aux  objeâions  que  fit  M.  l'Âbbè 
l^ollet  contre  notre  explication  dans  le  Tome  3  de  te 
Lettres. 

ET  0  t  L  E  5. 

Âprésavoir  prouvé  que  les  Étoiles  fbiit  ées  corps  cé^ 
lefles ,  fixes ,  liunineux ,  innombrables  &  éloignés  de  la 
terre  d'une  diftance  prefque  infinie ,  nous  avons  parlé  é^ 
leur  latitude  &  de  leur  déclinaifon ,  de  leur  longitude  & 
de  leur  afcenfîon  droite  ,  de  leur  amplitude  orientale  & 
de  leur  amplitude  occidentale.  Nous  avons  enfuite  pro^ 
pofé  certains  problèmes  dont  le  mouvement  de!i  Etoiletf) 
nous  a  donné  la  folution.  Ces  problèmes  fotit  .• 

I**.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon* 

2°.  Trouver  l'Etoile  polaire. 

3*^.  Trouver  rheure  du  paflage  des  Etoiles  fixes  par  f^ 
Méridien.  ■    ' 

4^.  Trouver  par  les  Etoiles  fixés  quelle  heure  il  eft 
pendant  la  nuit« 

Nous  avons  fini  cet  article  par  rexplicatioh  phyfiquo. 
du  mouvement  des  Etoiles  en  aherrmioru 

EXTRACTION. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  deux  méthodes  pour 
txtraîrefacilcment  la  racine  quatrième  d'un  quâuré-quarrè 
quelconque  ;  SCnous  avons  renvoyé  i  l'article  Anthméti^ 
que  y  pour  tout  ce  qui  regarde  l'extraâion  de  la  racine 
quarree  &  de  la  racine  cubique. 


Les  qiÉefliom  qui  fe  trouvent  fi>us  la  lettre  F  font 
prefque  toutes  intéreflantes.  L'on  y  voit  en  effet  les 
firticlê$  des  Feiilkmations ,  du  Feu ,  de  la  Fluid'aé ,  du 
Fhx  &  éxRcftux  de  la  nierj  dea  Forces^  à&^Fra£Sùm 


f^«  SOMMAIRE 

ordinaires  &  DétimaUs ,  du  Froid ^  du  Frottement^  &  âH 
/^If/S{  eUârique. 

FERMENTATION. 

,  Qu'eft-cc  que  la  Fermentation  ?  Quelles  en  font  le» 
caufes.phyfiques  ?  Quels  en  ibnt  les  principaux  phén^ 
menés  h  Comment  doi^on  expliquer  les  expériences  que 
Ton  a  coutume  de  faire  en  ce  genre  ?  Quelles  font  les 
principales  difficultés  qui  paroiiîent  détruire  ces  explica- 
tions ?  Comment  doit-on  y  répondre  ?  Voilà  ce  qu'on  a 
tâché  d*éelaircir  dans  Tarticle  des  Fermentations* 

F  E  V. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  Feu  élémentaire ,  &  cfii 
JFeu  mixte  ^  nous  avons  cherche  quelle  efl  la  caufe  qui 
produit  &  qui*coaferye  dans  celui-là  ce  mouvement  en 
tout  fens  dont  fes  particules  font  agitées.  Nous  ayons  en* 
fuite  examiné  le  faitdu  iameux  Mangeur  de  fétu  Nous 
avons  enfin  parlé  de  difFérens  feux  en  ufage  en  chimie  ^ 
tels  que  font  les  feux  de  fable  ,  de  cendres  y  'de  rivit'' 
èere^'ÔLC 

F-L  ai  D  1  TÉ. 


^  Nous  regardons  les  Jflui4es  comme  des  Corps  compofés  dé 
particules  très-déliées,aâez  communément  rondes  &  comme 
pénétrés  d*une  matière  qui  communique  à  leurs  moïécuie&. 
infenfibles  un  mouvement^  en  tout  fens.  Nous  peiïfonsqué 
cette  matière  n'eft  autre  que  la  matière  éleârique,  &  nous 
appuyons  notre  fentimeat  fur  les  expériences  les .  plu» 
décifives.  L'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  rexpoAtion. 
iie  difFérens  fyi!lemes  fur  la  âuidité«  Corrige:^  la  fauté 
fuivante^ 

Page  442,  ligne  3^,  c^Ue  * .  *  Ùfe^ . .  *  celles* 

I      r 

FLUX  ET  REFLVX  DE  LA   MEK. 

Nous  tfouvon*  dans  YAttràSliôn  rfiutnelte  dts'^corpi  hk 
caufe  naturelle  du  Flux  &'  du  Reâux  de  la  Mer.  Dans 
ce  fyf^eme  nous  expliquons  fans  peine  pourquoi  dans 
chaque  hémifphere  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent  &s'a< 


'jbaiâent  deux  ibis  chaque  jour  i;  po^tiquoi  nous"  n^avons 
çdeux  flux  &^u  reâiix  ^  que  dansFel^aQ»  àç  vîngt-quaifc 
heures  âç^q^j^rapterluait  niioui>e$  ;  t>outquoL  ie  flux  dépend 
jdupaflagje^âil^lune parJfîméùdiaiipoiu'quoiie  flux &le 
^ef}i^  ne^^tplvs^nfibles  ^près  te  feixante^ifiquîeinè^ 
^îi^ré  de  }atitude;^jy>urquoi  les  plus  grands  fktx  &  ks  plu» 
.grands  reflux  arrivent ,  lotfqtte.laiune  eft  dans  les  fyry» 
;gies  j  pourquoi  tes  flux  quiatriTOUi;;  lorique  la:  lune  ëft 
cansjes  q^uadratures,  font>le$  moi^dres^de  tous  ;  pourquoi 
;4epiils  Içs  fyzygie$>  jufqu'aitX!  quadratures  le  ÀUx  da 
^atin  eâ  pkis  gi^s^d ,  que  <efap.  :àf^Sà\x  ;  pourquoi  de- 
puis les  ,quai}raîi}f«^iirfqu'aux£3j[^gtesic  flux  du  foir  eft 
plus  grand  >.  que  <;elui  du  iti^^m^^if^eurquoi  le  flux  eft 
plus  grand  j  lorfque  la  Iub^ eft  périgée,  que,  lorfqi^'eljie 
ÇÛspPgie.;  ppujqymfc.flttXi^gBPèi^e,,  lorfque  la  luné 
le  trouve  dans  Téquateur  ;  pourquoi   les  eaux  s'élevenc 
^lus  h^ut^  lov%^:.-te:6rfeil  eft  piçjgipe:,  que  loriiju'il 
>eft  apogée.^  pourquoi  le  fluX-  cft'cortfidûràble ,  lorfque,, 
dtans  le  tems^d^^réquinoxë  i  la'lûi^  ie  trouve  dans  qaé^ 
fltrune  d^  ;feiy?3rgles  ,;$Cr|^^;sp!pi  il.efl  moins  <:on&^ 
,^ér^ip  ;  JorjiqH^  ctensu.^e.teiùsrlà;  fe  trouve  dan» 

guejiqu'iûiÇ:  de  ^  fes  quadrature»  ^  (  jïoutquoi  lorfqu'il  y  tf 
.çn  mêmQyteii^^  &  équinoxe  &  (y^^gi^v  1^  flux,  du  ttaâm 
eft  égi^l'là;^fpJyi^du:fQir;  poujtqft&i  la  Méditerranée  i^la 
19^  jgaltiqij6f§(  Jia  mer  Câlpieine  n.  ont  ni  flux  ni  reflux  f 
^purottoi.la  lui^  li'éjeve  pas  lespaillé&i  le  &ble ,  les  piea^ 
j^  qui  fe  trouvent  fur  la  fur&œ  de  Ig.tefrp  »  cogimedlb 
m^h^.9^^$::^M  M^^y  pourquoi  feçi.agitatiojas  cao- 
^^,par  j'aftion  de  «ilune  fur  une  pattidide  ratmofpheFO 
.;frrei|E^/j^^ro.duifent  aucune  YdjriaHon^dansrla  hauteur 
i^)^  Ji^ometre  ^<^f«i^}l'c|uoi  le  ibleil^il^a  pas  plus  de  part 
.^^m^rgç^^qjifj^lune,  &€.:    ;,. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l'expoiltion  de  àifr 

.iférens/yâ€tn6&|fur  les  caufes  plj^^  flux  &du 

^flttx  ,^ç  i^^iyi^h  ï^f^  jfyfteme  de^^D^cartes  parmi  ceux 

jfmppqias  rejeftQnsry^À  c$lui  d<^  nous  9^ps  rendu  If 

compte  le  plus  exàâ. 

f:tXN  TA  I  JPtJSS 

Nous  fommes  perfuadés  qu'il  y  a  des  fontaines  qui 
Tiennent  juniqueoient  de  ja  Mer  ^  d'aiJitres  qui  ytày^ 


tient  uniqiittlieiit  des  pluies  *&  des  neiges  ;  ^'atitfêà  tifi 
âh  qlii  viennem  en  partie  de  b  Mer ,  )en  partie  de» 
pliûes  &  des  neiges.  Dans  œ  (yfteme  iiôils  expKqHons 
uns  peine  pourquoi  Uen  des  fontaines  dnt  leur  flux  & 
kur  reflux  comme  la  Mer  ;  pourquoi  l>ien  des  fontaines 
tariflent  dans  les  tems  de  ftdiereâe;  pourquoi  bien  dès 
foncadnesdans  les  tems  des  plus  grandes  iichereflês  di^ 
minuent  cônfidérableaent ,  tans  cependant  tarir  jamais  i 
^comment  la  Mer  peut^ébumir  de  reeu  douce  à  certaines 
ibntaines  ;  comment  la  Mer  peut  fournir  de  l*eau  à  des 
fontaines  dont  la  foufce  eft  beaucoup  pfais  élevée  que  le' 
lit  de  la  Mer  ;'pourqtM«^pârmi  les  fôtiâiiûes  les  unes  font 
pétrifiantes  &  les  autres  eniynent ,  les  unes  font  tomber 
fcs  dents  &  les  autres  font  chaudes  ;  quelquefois  même! 
Imilantes ,  les  unes  icfiift  intermittentes  &  tes  autres  con^ 
-rinuelles. 

Nous  n^dvons  p»  <)ublié  rexpUcatiofl  des  pfaàiomene^ 
^enous  préiènte  la  fameufe  fontaiife  éfAvaurd^  Nous 
«irons  expliqué  pourquoi  l^eau  de  cette  fomakie  ne  gelé  ja^ 
mais  ;  pourquoi  les  «ttUftdSs  oies  &  des  cankrds  qui  vont 
c'y  baigner ,  ou  ne  foil^  posiikondsf  Ou  doiuiént  des  oifbnft 
&  de  petits  canards  d'une  forme  codftammenc  bizafre  & 
ijRonfmieufe;  pourquoi  les  hommes  employés  à  défn-* 
«{ber  des  terrains  arrofés  parles  eaux  de  c^ite  fontaine  ^ 
devinrent  chauves  ;  pourquoi  les  ongles  de  leurs  pieds  & 
-de  kiirs  mains  tombèrent  prefqu'amtèt^y  pourquoi  les 
.mulets  &  les  bteufe  qui  labourèrent  cette  tetre,  perdirent 
-demôflie  k  <x»rïie  de  teors  pieds  ;  pous^qûôi  le  psùn  Ë^ 
avec  la  farine^  froment  qu'on  recueillit  fur  les  terres 
tfui  bordent  le  cewrsdecette  fontaine,  altéra  înfenfîblé^ 
ment  les  facultés  de  ceuk  qui'  en  mangetent;  poumudt 
enfin  les  grenouilles  qui  viVMit  dânsf  dette  fontaine  &1e 
-long  du  ruifleau  ^  ne  croa0ènt  janMd&  -         -  * 

Nous  avons  ftk  cet  article  par  les  ^e(cr(p^ons  de  ts 
fqntaine  de  eompreffioh-^  de  la  fontaine  de  "Héron  &  de 
4a  fontaine  de  amméruUmtnu  G>rrige2  les  deux  fautes 
iiiivante^ 

Pa^  463  ,  %«Li83  Içs  pufes  i' .  yUféf^  .  • .  le  puits, 
Pagt  466, ligoc49  Rocier .  « ./!(/«{«««  «Rozier. 
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FORCÉ. 

m 

Après  snrôtr  confédéré  la  I^o^'ce  en  généra! ,  ûàus  àvon» 
forlé  en  particulier  des  forces  d'Inertie  ^  à&  projeêHon  ^  cen» 
•tripeu  i  centrifuge  &  motrice  ;  il  feroit  trop  long  de  rap^ 

Krter  tous  les  problèmes  que  nous  avons  réfolu  fur  ce» 
Férentes  forces ,  il  fuffira  de  dire  qu'on  trouvera  dans 
Cet  ai'ticle  &  dans  ceiix  auxquels  hous  avons  renvoyé  le 
Leâeur,  la  folution  de  tous  les  probleimés  nécefTairesà 
un  Phyficien  qui  veut  fâSre  des  progrés  dans  ce  qu'oit 
jpeut  appeller  la  Phyfique  favante. 

Nous  avons  enfiiite  difcuté  la  grande  quefiion  de  Ik 
Force  perturbatrice^  Kons  avx^  démontré  que  l'attrac* 
tion  du  foidl  fur  là  lune  en  quadrature  augmente  la  pe* 
Smteur  de  ce  fateUite  à  l'égard  de  h  terre  d'une  178e» 
t>artie  de  fa  pefanteur  naturelle  vers  notre  globe  ,  & 
quVUe  diminue  d'une  iSpe.  partie  cette  même  pefanteur  ^ 
lorfque  la  lune  fe  trouve  dans  les  fyzy gies.  Ces  deux  pro« 
pofitiôns  une  fois  démontrées  »  nous  avons  déterminé^ 
d'abord  la  piart  qu'a  le  ibleil  »  &  enfuite  la  part  qu'a  la. 
lune  aux  phénomènes  du  flux  &  du  reâux. 

Nous  avons  enfin  di&uté  la  queftion  des  Forces  vivei 
%Lm9ims.  Nous  avons  examiné  les  fix  expériences  que 
ks  dé&nfears  des  Forces  vives  apportent  en  preuve  dé 
leur  featiment ,  &  nous  avons  conclu  avec  M.  de  Maintn 
1^  qâe  tés  expérience»  ne  prouvent  rien  ;  2**.  qu'il  y  a 
des  ex^tences  qui  démontrent  que  les  forces  vives  ne 
font  pas  prôpbrtionndles  aux  quarrés  de  vîtefle  ;  3^.  que 
la  force  fe  trouvant  toujours  en  raiibn  de  la  fimple  vh 
tefle ,  doit  artûr  des  âflfets  proportionnels  au  quarré  de  U 
viteâe. 

FRJCflONS,  0  RDÎN AIRES. 

^  tiom  avons  appris:  dans  cet  article  à  réduire  les  frac« 
tions  à  une:  même  dénominatioa  ,  à  les  additionner ,  let 
lou(baire,  les  multiplia: ,  les  divUèr,  extraire  leufS  r» 
cines  quarrée  &  cubique  »  â(  les  réduire  à  de  moindret 
termes.  Nouis  avons  appliqué  la  plupart  de  ces  règles  aux 
bradions  algébriques.  Corrige^  la  famé  fidvanu. 

Fage  498,  ligne  9 , ou  i  . ,  •  life^  •  • .  l  f 
l'ente  lU  N  IV 
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FRACTIONS    DÉCIMALES. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  ce  qu*on  nonime' 
Frayions  déeimales,  nous  srvons  appris  aies  additionner 
les  fouflralre  ,  ks  multij^er ,  les  divifer ,  extraire  leurs 
racines  quafrée  &  cubique ,  &  réduire  une  fraâion  noa 
décunale  en  décimale.  Â  la  fin  dç  cet  article  nous  avons 
dit  un  mot  des  Fraâions  fexagéfimaTes. 

FROID. 

Nous  avons  examiné  dans  cet  article  quelles  {ont  les 
principales  cau&s  du  Froid ,  &  nous  les  avons  trouvées 
avec  M.  de  Mairan  dans  la  diâancc  eii  Ton  efi  du  Soleil  ; 
dans  la  fituadon  oblique  d*un  pajrs  par  vT^ffon  à  cet 
afire  ;  dans  ratmofpbere  qui  entoure  la  terre  ;  dans  cer- 
tains corpufculesqm  fe  mêlent  à  Taîr  que  nous  ref{nrons/ 
enfin  dans  la  fuppref&on  totale  ou  partielle  des  exhakdfons 
chaudes  que  le  feu  centçd  doit  exnroyer  nécdrairement 
flans  ratmofphere  terreâre.  Nous  avons  cnfuite  comparer 
ces  cauies ,  les  unes  avec  les  autres,  &  nous  avons  ex* 
pliqué  poùrqiioi  la  fituation  oblique  d'im  pays  par  rap- 
port au  Soleil  eft  regardée  comme  la  caufe  h  plusordî* 
naire  du  Froid.  Nous  avons  enfin  prc^fé  le  prGt>leiiie 
iiiivanjt; 

Pourquoi  éprouve*t-on  conflaounent  un  iroid  vixdens 
fur  le  fommet  des  mont^nes  fituées  dans  les  pays  \fs  plus 
chauds, après  avoir  efluyé  une  chaleur  infupportad)le 
dans  les  vsdlons  fitués  au  pied  de  ces  montagnes  ? 
.  Pour  réfoudre  ce  problème ,  nous  avons  repris  les 
Caufes  générales  du  Froid  ;  &  comme  nous  les  avons 
trouvées  les  unes  préjudiciable  ,  les  autres  inutiles  à 
cette  folution ,  nous  avons  été  obUeés  tfe  les  abandonner.. 
La  figyre  convexe  des  montagnes  ^Tair  raréfié  que  1  o» 
reipire  fur  leur  fommet,  ncHis  ont  fait  parvenir  à  la  fehitioQ 
que  nous  cherchions.  A  ces  (feux  caufes  phyfiqiies,  noiis 
en  avons  joint  une  phyfico«morale  ;  c'a  été  lepôâageim- 
médiat  d'un  lieu  à  un  autre.  Conigei  la  faute  fuivantc. 

Pagc^oôfUgM  6»ira^on...&/tf^«..  réfraâiom 
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FROTTEMENT. 

Après  aroir  dlvifè  le  Frottement  en  deux  efpeces  ^ 
iM)us  affurons  avec  M.  Nollet  1°.  que  le  frottement  dé  la 
première  efpece  fait  beaucoup  plus  de  réfifhnce  que  ce* 
lui  de  la  féconde  ;  2^.  que  le  frottement  augmente  par 
l'augmentation  des  furfàces ,  toutes  chofcs  égales  d'ail- 
leurs :  3^.  que  la  preflîon  fait  croître  la  rcfiAance  du 
frottement ,  de  quelque  efpece  qu'il  foit  :  4°.  qu'à  pro- 
{xMtions  égales  ^  la  réfiôance  des  frottemens  augmente 
plus  confidérablement  par  les  pr^Hons ,  que  par  les  fur- 
faces.  De  tous  ces  principes ,  nous  avons  tiré  les  confé- 
quences  les  plus  pratiques»  furtout  fur  la  manière  de. di- 
minuer la  rèfiflance  des  frottemens. 

Nous  avons  renvoyé  à  l'article  Micamqut  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  frottemens  confidérés  dans  les  machines. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  réfiflance  des  cordes ,  nous 
avons  démontré  ce  qui  fuit  : 

i^.  La  réûfiance  des  cordes  eft  en  raifon  dîreâe  de  leur 
pefanteur. 

ï*.  La  réfiftance  des  cordes  eft  en  raîfon  direôe  de  leur 
diamètre. 

3°.  La  réfiAance  d'une  corde  eA  en  raifon  direSe^e 
la  roideur. 

4^.  La  roideur  des  cordes ,  toutes  chofes  égales  d'ail-* 
leurs ,  eft  en  raifon  direâe  des  poids  qu'elles  foutiennent. 
.  S**.  La  réfiftance  des  cordes ,  totalement  prife ,'  eft  en 
raifon  compofée  direâe  de  leur  pefanteur  »  de  leur  dia- 
mètre &  de  leur  roideur. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  le  catalogue  des 
plus  grands  poids  que  puiftent  foutenir  les  cordés  de 
chanvre  de  diiFérent  diamètre. 

FUSIL  ÉLECTRIQUE. 

Nous  avons  fait  dans  cet  artide  la  defcription  du  Fufil 
éleârique  ;  nous  avons  appris  à  le  charger  ;  nous  en 
avons  rapporté  les  effets  ,  &  nous  avons  tâché  de  les  ex- 
pliquer d'une  manière  conforme  aux  toix  de  la  fiûne 
Phyfique.  Corriges^  la  faute  fiâvame. 

P^g^  S 19  >  %^^  30  9  proportionnelle  •  • .  Ufet^.^  •  pr^ 
portiannée.  Nnij 
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Nous  n^ayons  fait  entrer  dans  ce  fécond  volume  qve 
le  commencement  de  la  lettre  G ,  &  dans  ce  commence- 
ment il  n*eft  que  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  Gtomt* 
ittie  ipéculative.,  qui  demande  un  abrège* 

GÉOMÉTRIE. 

Cen'eft  ici  que  le  commencement  de  l'article  Géométrie^ 
la  plus  grande  partie  de  ce  long  &  IntéreiTant  article  iè 
trouvera  dans  le  volume  fuivant.  Voici  l'wdrç  que  nous 
avons  fuivi.  Nous  avons  pofé  les  vérités  fondamentales 
de  la  Géométrie  >  elles  font  renfermées  dans  \^  défini-- 
tions,  7  axiomes  &  5  fuppofitions.  1°.  Nous  avons  donnai 
Vabrégé  du  premier  livre  d*EucUde  ;  il  condeat  7  propo- 
fitions&  23  corpllaires.  3°.  L'abrégé  du  troifieme  livre 
d'Euclide  qui  ne  contient  que  3  proportions  &  9  corol- 
laires ,  nous  a  enfuite  occupé.  Conupe  les  autres  livres^ 
d'Euclide  ont  un  rapport  plus  direâ  avec  la  Géométrie 
pratique,  qu'avec  la  Géométrie  fpéculative»  pious  en 
f  vons  fait  entrer  l'abrégé  dans  Tintroduâipn  à  la  Qéomét 
tnc  pratique.  Corrige^  la  faute  fiùvanti, 

Page  541 ,  Ugne  %i  ^  fécond .  ••Ufii .  • , féconde. 

R  E  M  j4  R  Q  U  E, 

Nous  n^avons  pas  cru ,  dans  ce  Sommaire ,  devoir  ren» 
dre  compte  des  articles  qui  ne  font  pas  auflî  efTentiels  que 
ceux  dont  nous  venons  de  donner  Tanglyfe  ;  tels  font  1^ 
articles  qui  ont  rapport  à  la  Phyfique  hiilorique  ;  tels  font 
encore  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  conftelU'^ 
iîonsy  corde  y  courbe.  Corrigez  cependant  l(s  fautes  fui-» 
yantes. 

A  ^article  conflellation^pag.  104,  Ug.  12,  ij...  Ufei^.»*  2:1  «, 

A  V article  corde  y  pag,  i%i  y  Ugne  1  ,  100.^  Ufe\;^  looo. 

A  r article  courbé  ^  page  161 ,  Ugnt  1 1 ,  le  point  N 
%fei  •  . .  par  le  point  N. 

^  r article Duncan  , page  293^  lignt  6,  pores.  • .  life^ 
portes* 

Fis  du  Sommdirt  du  fécond  Vobtnu^ 
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ADDITION 

j4  l'Article  Électricité. 

POuR  expliquer  la  commotion  violente  que  l'on  ref» 
fent  dans  la  {poitrine,  dans  les  entrailles  &  dans  tout 
le  corps,  lorfque  tenant  dans  une  main  la  fâmeufe  bou- 
teille de  Leyde,  Ton  eft  affez  courageux  pour  approcher 
l'autre  main  de  rextrçmité  fiq)érieure  du  fil  de  métal  ; 
nous  avons  eu  recours  à  deux  courans  éleâriques ,  dont 
l'un  fort  avec  impétuofité  de  l'extrémité  fupérieure  du 
fil  &  entre  dans  le  corps  par  la  main  qui  a  tiré  la  bluette  j 
l'autre  fort  avec  prcfqu'autant  de  forée  de  l'extrémité 
inférieure  du  même  fil  &  entre  dans  le  corps  par  la  main 
gui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courans ,  avons-nous  dit , 
le  choquent  violemment  dans  la  poitrine  ,  &  ce  choc 
çaufe  cette  commotion  terrible  que  l'on  re£fent  dans  tout 
le  corps.  é 

Il  n'en  eft  pas  de  cette  explication ,  com^  de  mon 
fyftcme  général  fur  rÉlcaricité.  Celui  -  ci  m'eft  prc^re  ; 
celle  -  là  fe  trouve  dans  les  ouvrages  des  plus  grands 
Phyficiens  éleôrifans ,  dans  ceux  en  particulier  de  At 
l'Abbé  Nollet.  Je  ne  l'ai  adoptée ,  que  parce  que  j'ai  cru 
fentir  dans  ma  poitrine  le  choc  de  deux  courans  oppo- 
fis ,  lorfque  j'ai  eu  l'imprudencç  de  tenter  l'expérience 
de  Leyde ,  après  avoir  chargé  violemment  la  bouteille 
de  fluide  éleftrique.  Je  ne  fois  pas  infiniment  attaché  à 
ces  deux  courans  ;  ils  ne  font  pas  un  corollaire  néceffaire 
des  principes  fondamentaux  que  j'ai  établis ,  pour  expli- 
quer les  phénomènes  éleârimies  d'une  manière  conforme 
aux  loix  de  la  Mécanique.  Ce  qui  me  feit  regarder  cette 
explication  comme  douteufe ,  ce  font  les  difficultés  réellesi 
qui  m'ont  ^é  propofées  par  M.  le  Marquis  de  Bafchi  & 
Madame  la  Marquife  d'Avarai  fa  fœur  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  parler  à  l'article  des  Airs  faéUces.  Les  objec- 
tion^  qu'ils  m'qnt  faites ,  ont  été  fuivies  d'expériences 
qui  donnent  un  grand  degré  de  probabilité,  à  la  doôrine 
d'un  feul  courant  éleârique.  J^  v^  les  mettre  fous  les 
yeux  du  lefteur  ;  ce  fera  ici  comme  le  joumd  d^  opé- 
mlqQ$  dont  j'ai  e^  l'avantage  d'être,  fe  témoin.  S'iln'cf 
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accompagné  d'aucun  éloge ,  c'eft  que ,  pour  ne  pas  blefler 
leur  modeftie,  j'ai  donné  ma  parole  d'honneur  de  le  pré** 
fenter  d*une  manière  purement  hiAorique. 

Pnmïerc  objcSion.  Admettre  dans  la  nature  une  non- 
Telle  caufe  phyfique  ,  parce  que,  par  fon  moyen ,  on  ex- 
plique fans  peine  un  phénomène  très<ompliqué  ;  c'eft 
prouver  qu'on  a  de  Tefprit  &  de  l'imagination  ;  c'eft 
vouloir  introduire  de  nouveau  ta  méthode  de  E^fcartes 
dont  la  plupart  des  explications  paflent  maintenant  pour 
romaneiques.  Telle  eft  la  doûrine  des  deux  courans  élec- 
triques; celui  qu'on  fuppofe  fortir  par  la  partie  inférieure 
du  fil  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde ,  n'a  été  imaginé 
que  pour  donner  une  explication  fenfible  de  la  commo- 
tion éleârique. 

Seconde  objeHion.  S'il  fortoit  par  la  partie  inférieure  du 
ffl  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde  un  courant  éleârî- 
me,  |x>urquoi  ne  fe  répandroit-il  pas  dans  l'intérieur 
de  la  bouteille  ?  Ne  fait-on  pas  que,  fi  le  verre  n'eft  pas 
dbfolument  imperméable  à  la  matière  éleftrique,  il  ne 
lui  donne  paffage  que  très-difficilement ,  &  lorfqu'ellc 
'n'a  aucun  moyen  de  prendre  une  autre  route  ? 

Troifieme  obje^ion,  La  nature  eft  auffi  magnifique  & 
anffi  prodigue  dans  les  effets ,  qù^elle  eft  économe  & 
avare  dans  les  caufes  ;  donc  fi  un  feul  courant  éleftrique 
peut  fuffire  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  commo- 
tion y  on  ne  doit  pas  en  admettre  deux  ;  ce  feroit-là  , 
comme  l'on  dit ,  multiplier  les  êtres  fans  nécefiTué.  Mais 
un  feul  courant  éleârique  peut  fuffire ,  puifque  le  cou- 
rant qui  fort  par  la  partie  fupérieure  du  fi!  de  métal  de  la 
bouteille  de  Leyde ,  violemment  chargée,  en  fort  avec 
une  impétuofité  prodigieufe  ;  peut-il  entrer  dans  le  corps 
de  celui  qui  tire  la  muette ,  fans  lui  occafionner  une  fu- 
rieuie  commotion  dans  les  bras ,  dans  les  entrailles ,  dans 
h  poitrine ,  &c.  ?  Ne  fentons  -  nous  pas  une  véritable 
commotion,  lorfque,  dans  les  tems  favorables,  nous  ti- 
rons une  fimple  bluette  du  condufteur  oii  la  matière  élec- 
trique n'eft  rien  moins  que  comprimée  ? 

Ces  objeélions  auxquelles  l'inventeur  des  deux  courans 
âeAriques,  ne  donnera  jamais  une  réponfe  fatisfaifante  ^ 
ont  été  étayées  des  expériences  fuivantes. 

Première  Expérience.  Faites  monter  up  homme  fur  le 
tabouret  éleârique,  fans  lui  faire  tenir  aucune  chaîne  à 
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jfi  mam  .*  que  cet  homme  approche  le  doigt  du  conduc-^ 
teur ,  il  en  tirera  une  bluetté  qui  le  .tendra  tellement  élec-* 
trique  ,  que  quiconque  fera  fur  le  pavé ,  lui  tirera  une 
bluette  femblable  à  celle  qu'il  a  reçue  de  la  machine* 

Cette  expérience  prouve  que  l'homme,  placé  fur  le 
tabouret ,  a  reçu  un  courant  éieârique^ qui.,  après  avoir 
traverfé  fon  corps  j  s'eft  rendu  dans  le  réfervou-  com- 
mun. S*il  n'a  éprouvé  aucune  commotion ,  c'eA  que  ce 
courant  n'eft  pas  forti  avec  aâez  d'împétuofité» 

Seconde  Expérience.  Chargez ,  à  la  manière  .ordinaire  ^ 
la  bouteille  de  Leyde ,  &  que  l'homme  ,  plapé  (ur  le  ta- 
bouret 4  la  déchargç  à  la  ifaçon  de  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  recevoir  le  coup  fulminant  ;  il  en  tirera  une  groffe 
bluette  ;  il  éprouvera  dans  tout  fon  corps  .  une  vio- 
lente commotion  ,  &  il  ne  recevra  aucun  degré  d'élec- 
tricité. 

'  Cette  expérience  prouve  que  le  courant  forti  par  la 
partie  fupérîeure  du  fil  de  métal ,  a  traverié  le  corps  de 
l'homme  placé  fur  le  tabouret,  &  s'eft  rendu  à  la  partie 
extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde,  S'il  y  avoit  ici  deux 
courans  éleâriques,  ce^  deux  courans  feroiem^  entrés 
dans  le  corps  de  l'homme  en  queftion ,  Se  lui  auroient 
communiqué  au  moins  le  degré  d'éléôricité  qu'il  a  reçu 
par  l'expérience  première. 

Troijîeme  Expérience.  Prenez ,  pour  décharger  la  bour 
teiUe  de  Leyde,  l'Excitateur  à  deux  pointes  ;  vous  ver- 
rez un  point  lumineux  fortir  de  la  partie  fupérieure  du 
fil  de  métal,  ^  une  aigrette  éleébique  de  la  pointe  de 
l'Excitateur  que  l'on  a  appliquée  à  la  partie  extérieure  de 
la  bouteille. 

Cette  expérience  prouve  que  le  courant  éledrique  fort 
par  la  partie  fupérîeure  du  fil  de  métal  ^  traverfé  l'Exci- 
tateur &  fe  rend  dans  la  partie  extérieure  de  la  bouteille 
de  Leyde.  S'il  y  avoit  deux  courans  éleâriques  ,  l'un  en- 
treroit  par  la  pointe  fupérieure  &  l'autre  par  la  pointe 
inférieure  de  l'Excitateur  ;  ils  fe  choqueroient  ;  &  l'homme 
qui  le  tient  par  le  milieu ,  devroit  refiendr  une  violente 
fecoufle.  Mais  cela  n'arrive  pas  ;  donc  les  deux  courans 
éledh-iques  n'exiftent  que  dans  l'imagination  féconde  de 
quelque  Auteur  ingénieux. 

Pour  prouver  encore  mieux  &  d'une  manière  plus  fen« 
£b)e  que  la  partie  intérieure  de  la  boutpUe  de  Licyde  ne 
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fe  charge  qa'aux  dépens  de  la  parde  extérieure^  ÙatA 

regpéfieoce  ftivafite  : 

QuMtninu  Expirknce,  Sttfpeddez  h  bouteille  de  Leydd 
au  cooduâeur  de  h  imchif»  âedrique  ;  elle  ne  (t  cha^-» 
géra  pas»  &  les  btuettes  que  tous  en  tirerez ,  ne Yôronf 
pas  plus  fortes ,  (pie  ceUes  que  vous  tirez  du  conduâeur^ 
Voôiea-Tous  la  charger  ?  empêchez  b  tnatiere  ileârique 
de  s*arrèter  dans  la  pâme  extérieure  de  la  bouteille  ;  & 
vous  Te»  eifipôcherez  »  en  faifint  communiquer^  par  une 
chaîne ,  cette  partie  extérieure  avec  le  pavé  /  preuve  évî-» 
dente  que  la  partie  intérieure  de  h  bouteiOe  de  Leydd 
ne  fe  charge  qu'aux  dépens  de  la  partie  extérieure» 

La  confèquence  qu'il  faut  tiret  de  cette  expérience  i 
c'eft  qu'on  ne  décharge  la  bouteille  de  teyde ,  qu'en  fai** 
fint  paiH^  lectmram  qur  fort  de  Textrémité  fupérieure 
du  fil  de  métal  dans  la  partie  extérieure  de  la  bouteille  ^ 
Scmt  piF  cottféquent  tes  deux  courans  ne  font  pas  né- 
(cctoÀre»  pour  exj^quer  les  effets  de  h  commotion. 

Idftdi^ijm  Journal  dom  je  ne  fuisqueleRédaâeur.n 
tû»  été  à  fodiaiter  que  les  vérîtd!)tes  Auteurs  euffem 
voûter  fé  charger  de  le  faire  ;^  ils  Pauroient  préfenté  avec 
cette  élèg«ice  »  cette  précifion  &  cette  netteté  qui  leur 
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